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DÉCENTRALISATION  INTELLECTUELLE 


EIN  i  KANCE. 


Si  voas  causes  de  son  pays  avec  im  allemand  qui  aoil  en  veine  de 
confiance,  il  vous  dira  volontiers  qa*une  chose  manque  à  TAIIemagne , 
c'est  un  Paris.  El  beaucoup  de  Français ,  s'ils  descendaient  an  fond  de 
leur  pensée  secrète ,  vous  confesseraient  qu'il  y  a  quelque  chose  de  trop 
en  France ,  c'est  Paris. 

Depuis  les  Girondins  ,  il  s'est  fait  bien  des  plaintes  contre  Paris. 

<  Paris  mange  la  France  ,  cl  la  lyraiiniso.  Il  lire  à  lui  toutes  les  fort  es 
vives  du  pays ,  el  diclc  ses  volontés  à  la  province  soumise ,  «pii  ne  peut 
que  courber  la  télc  quand  il  a  [Kirlc,  et  reconnaître  humbloinenl,  après 
coup ,  les  gouvernements  qu'il  improvise  à  ses  heures  de  caprice.  » 

G^est  là  ce  que  l'on  entend  tous  les  jours ,  et  par  une  raison  bien 
simple ,  c'est  que  c'est  vrai. 

n  est  facile  de  concevoir  qu'un  pareil  état  de  choses  pèse  lourdement 
aux  vieilles  cités  »  qui  ont  été  autrefois  des  centres ,  et  qui  ne  sont  plus 
que  des  points  perdus  dans  la  drconférenee.  L'Alsace  entre  tontes  les 
anciennes  provinces,  l'Alsace  arrivée  Tune  des  dernières,  et  qui  se  sent 
encore  un  pajfs  à  part ,  derrière  ses  montagnes,  l'Alsace  est  tourmentée 
peut-être  plus  que  toute  autre  par  ce  besoin  de  décentralisation ,  qui 
fait  en  re  moment  son  tour  de  France  ;  besoin  légitime ,  qui  doit  finir 
par  trouver  satisfitction ,  mais  qui  ne  me  parait  pas  sur  le  bon  chemin, 
quand  il  se  traduit  par  des  jabnsles  et  des  récriminations  contre  Paris. 
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Je  voudrais  essayer  d'indiquer  une  aulre  voie ,  plus  large  e(  plus 
féconde. 

U  n*est  question ,  c*est  entendu ,  que  de  la  déceniralisalion  intellec* 
tuelle ,  Tanlre  n*étant  pas  ici  de  notre  compétence  ;  mais  la  première 
suflirait  d^à ,  en  attendant  mieux  »  et  si  elle  était  une  fois  réalisée ,  le 
reste  suivrait  de  lui-même,  comme  une  conséquence  obligée. 

Dans  rétat  actuel  des  dioses ,  prêcher  des  croisades  contre  Paris , 
c'est  tout  simplement  conspirer  contre  la  vie  nationale  ;  je  parle  de  la 
vie  de  rintelligencc ,  puisqu*eUe  S*e8t  concentrée  là,  et  qu'on  l'atlaque 
dans  sa  place  de  refuge ,  c*est  poslUvemoit  le  mot.  L'Allemagne  aurait 
demain  son  Paris  que  Dresde ,  Munich ,  Sti^tlgardl ,  Ileidclberg  et  tant 
d'autres  villes ,  grandes  et  petites ,  resteraient  encore  des  centres  intel- 
lectuels ,  vivant  de  leur  vie  propre ,  et  faisant  rayonner  autour  d'eux 
leur  pensée.  Pourquoi  ?  Ccst  qu'il  y  a  là  des  lionimes  qui  savent  et  qui 
pensent,  qui  parlent  et  qui  écrivent ,  qui  sont  groupés  autour  d'institu- 
tions sérieuses,  et  qui  par  les  associalioiii  ,  par  les  livres,  par  les  jour- 
naux ,  sont  en  rapports  continuels  entre  eux  ,  d'un  bout  do  l' Allemagne 
à  Pautrc.  On  ne  centralise  pas  rinlelligence  «(uaïul  elle  liuuve  à  vivre 
pnrioul.  Que  demain  Paris  cesse  d'être  ce  r^u'il  est,  que  rcslera-l-il  à  la 
l'rance  pour  tenir  son  rang  dans  le  monde  ?  Où  se  rél'ugieronl  les  intel- 
ligences pressées  de  vivre  et  de  i^randir,  cl  d'arriver  aux  places  d'hon- 
neur qu'on  peut  con«|uérir  par  le  travail  et  le  talent? 

La  province  se  plaint  que  tous  ses  hommes  ilc  mérite  s'envcdonl  vers 
Paris»  silAl  qu'ils  sentent  les  ailes  leur  pousser.  Se  «leiuandc-l-ellc  bien 
poun^uoi  ?  Quel(}u*un  a-t-il  jamais  rencontré  des  racoleurs  envoyés  par 
les  Parisiens  pour  aller  faire  à  travers  les  départements  des  razzias  de 
leurs  grands  hommes  ?  Ilclas  !  s'ils  osaient ,  les  pauvres  Parisiens  ,  ils 
s'entoureraient  plutôt  d'un  cordon  sanitaire  pour  empêcher  les  autres 
d'entrer.  Ils  s'étoufTent  tous  là  dedans.  Beaucoup  y  meurent  de  faim ,  et 
foulent  triomphalement  l'asphalte  des  lioulcvards  d'un  pied  qui  n'est  pas 
toujours  complètement  chaussé,  ils  ne  veulent  pourtant  s'en  aller  à 
aucun  prix  ;  et  après  quelques  années  de  celte  vie  de  misères ,  où  le 
pain  de  chaque  jour  est  un  problème  sans  cesse  renaissant,  c'est  pour 
eux  le  chemin  de  l'esil  que  celui  qui  les  ramène  devant  la  nappe  toujouis 
mise  dans  la  maison  qui  les  a  vus  naître.  Que  voulei-vous  ?  l'homme 
ne  vit  pas  seulement  de  pain. 

penc ,  ce  n'est  pas  Paris  qui  est  coupable  de  ces  désertions  dont  la 
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profinoe  se  dit  vicliine.  D  n'appdie  personne ,  et  son  hospitalité  te  plas 
souvent  n*a  rien  d'engageant  II  serait  même  fadie ,  bien'loin  d'être 
dépeuplé  par  lui ,  de  lui  enlefer  une  bonne  partie  de  ce  personnel  qui 
reneonabrê ,  qu'on  a  Pair  de  lui  envier,  et  dont  on  serait  bien  embar- 
rassé présentement ,  s'il  vous  prenait  au  mot.  Il  suffirait  de  ne  pas  lui 
laisser  le  monople  de  la  vie  int^lectnelle. 

On  a  beau  dire  y  les  éléments  ne  manquent  nulle  part.  Ce  sont  les 

plus  ardents  qui  vont  à  Paris ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts. 
Seulement  ceux  qui  partent  sont  entrainés  là-bas  dans  le  tourbillon  de 
Tactivité  générale ,  et  ceux  qui  restent  s'endonnenlla  plupart  du  temps  , 
faute  d'occjsion.  Là  est  tout  le  secret  de  la  prépondérance  exorbitante 
(le  F^aris,  et  si  l'on  veut  la  l'aire  cesser,  c'est  là  qu  il  faut  aller  la  com- 
battre. 

tt  Rëveillez-vous  ,  belle  endormie  ,  pourrait-on  dire  à  la  province  ; 
parlez,  agissez.  Cela  vous  déplaît  *pic  la  poste  vous  apporte  vos  opinions 
toutes  faites.  Eli  bien  !  faites-les  vous-même,  et  renvoyez- les  au  besoin 
au  maître  d'école  dont  vous  êtes  lasse,  il  faudra  bien  qu'il  vous  écoute 
quand  vous  aures  raison.  > 

Que  la  province  s'affirme ,  et  qu'elle  imprime ,  si  elle  veut  être  lue  à 
son  tour,  après  avoir  tant  lu.  Qu'elle  se  donne  des  organes  à  elle,  ou 
mieux ,  qu'elle  prenne  plus  au  sérieux  ceux  qu'elle  a  déjà ,  et  qu'elle  les 
rende  importants  par  un  concours  énergique  et  réfléchi.  Qu'elle  fasse 
aussi  ses  livres,  et  ses  brochures ,  puisque  la  mode  y  est.  D  est  vrai  que 
les  auteurs  n'y  trouvent  pas  actnellëmont  d'édileurs ,  vu  que  des  éditeurs 
n'y  trouveraient  pas  d'auteurs  ;  et  c'est  un  cercle  vicieux  dans  lequel  on 
pourrait  tourner  longtemps  si  Ton  ne  prend  le  parti  de  le  briser  par  un 
commencement,  liais  il  faut  bien  se  persuader  que  c'est  seulement  ainsi 
qu'on  rétablira  l'équilibre,  que  c'est  en  agissant  résolûmcnt  sur  le 
centre ,  et  non  en  s'isolant  de  lui  dans  une  hoslilité  jalouse  dont  il  ne 
s'hiquiétera  janaais ,  parce  qu'elle  est  impuissante.  Pour  décentraliser, 
en  un  mot ,  bien  loin  de  restreindre  les  rapports  avec  le  centre ,  il  fout 
les  multiplier  an  contraire ,  en  les  rendant  actifs ,  de  passifs  qu'ils  ont 
été  jusqu'à  présent.  Paris  restera  toujours,  à  quoi  Ijon  se  le  dissimuler? 
le  grand  marché  infellectnel  du  pays  ;  mais  il  n'y  a  pas  que  des  ache- 
tenre  qui  aillent  i  un  marehé ,  il  y  a  aussi  des  vendeurs.  Seulement 
pour  vendre ,  il  fout  avoir  produit. 

L'Alsace  a  sa  part  d'action  toute  tracée  dans  celle  campagne  de  la 
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province. non  pas  contre  Paris ,  mais  sur  Paris.  Française  par  le  cœur, 
AHemande  par  le  reste ,  elle  est  le  trait  d'union  indiqué  entre  res  deux 
grandes  races,  qni  marchent  aux  premiers  rangs  de  la  civilisation  mo- 
derne »  et  qui  se  regardent  de  travers  par  dessus  leur  fleuve ,  parce 
qu  elles  ne  se  connaissent  pas  bien.  C'est  à  l'Alsace ,  qui  les  voit  de  plus 
près»  à  Dure  connaître  à  la  France  les  immenses  progrès  réalisés  depuis 
trente  ans  de  Taulre  cdté  du  Rhin ,  progrès  qui  nous  laissent  littérale- 
ment en  arrière  ,  pendant  que  nous  continuons  innocemment  à  nous 
croire  les  fils  ainés  du  procès ,  et  que  nous  ferions  bien  d'étudier  pour 
en  tirer  parti.  Sur  ce  terrain  elle  peut  parler  avec  autorité ,  et  Ikire  la 
leçon  aux  Parisiens  qui  lui  en  seront  reconnaissants.  l)'uutre  part  sa 
parole  fera  également  autorité ,  cl  plus  que  celle  de  Paris ,  sur  ses 
anciens  frères  allemands,  et  il  y  a  là  aussi  une  cause  ù  plaider  dont  elle 
peut,  mieux  que  les  antres  se  faire  Tavocat.  Ils  ont  oublié  ce  qu'ils  nous 
doivent ,  les  ingrats ,  et  sous  le  prélexie  que  nos  révolutions  ont  Tair 
d*avorler»  ils  en  profitent  ches  eux ,  sans  nous  en  savoir  gré.  Ds  se 
figurent  à  rhcurc  qu'il  est.  Dieu  me  pardonne ,  que  nous  sommes  ici 
des  espèces  d'esclaves,  marchent  au  son  du  tambour,  et  que  nous  pour-  * 
rions  devenir  un  jout  les  ennemis  de  leur  liberté,  nous ,  les  pères  de  la 
liberté  sur  le  continent.  Cest  aux  plumes  alsaciennes  qu*il  appartient 
de  les  détromper,  et  nulles  ne  sauraient  le  faire  mieux  qu'elles. 

Et  â  ce  sujet ,  il  fliut  aborder  carrément  une  question  délicate,  qui  se 
dresse  d'elle-même  en  avant  de  cette  émancipation  intellectuelle  dont 

it  s'agit  pour  la  province. 

€  L'intelli{;eii(:e  ,  dira-l-on  ,  n'ost  pas  libre  en  France  ;  la  pre^&e  est 
cnchaincc ,  et  à  <[uoi  bon  se  remuer  pour  ne  pas  avancer  ?  » 

C'est  uneolyeclion  de  peureux,  pour  ne  pas  dire  de  paresseux.  Il  est 
convenu ,  c'est  vrai ,  dans  ce  pays ,  et  c'est  le  peuple  lui-même  qui  Ta 
décidé  par  son  vote ,  qu'on  laissera  le  gouvernement  tranquille ,  et  qu'il 
aura  le  pouvoir  tic  se  débarrasser  do  toute  opposition  qui  deviendrait 
inquiélanle.  Mais  n'y  a-t-il ,  bon  Dieu  !  que  le  gouvernement  dont  on 
puisse  s'occuper  au  monde?  Ne  reste-t-il  pas  un  champ  assez  vaste  à  lu 
pensée  humaine ,  quand  on  aura  cessé  de  taquiner  M.  le  Préfet  ?  Je 
regrette  moi-même ,  en  ce  moment ,  que  les  règlements  actuels  de  la 
presse  me  forcent  id  i  côtoyer  seulement  cette  foce  de  la  question,  dont 
la  pente  glisse  à  la  politique.  Hais  on  peut  respei4er  Tordre  établi,  avec 
la  sanction  nationale,  dans  son  pays,  sans  se  sentir  esclave;  et  l'in- 
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leUigeoce  a  trop  de  place  au  ciel,  et  sur  la  terre,  pour  qu*on  psisw  la 
dire  enchainée  parce  qu'il  lui  sera  dérendu  de  s'abalUre  sur  le  gouvcme- 
nieiit.  En  fiiil  de  produclion  inlellecltieUe ,  il  reste  encore ,  à  côté  de 
celi,  line  marge  plus  que  suffisante  aux  esprits  qui  voudront  travailler, 
el  des  si^ls  plus  importants  à  traiter ,  on  peut  le  dire  hanlinieni ,  que 
les  séances  du  Corps  législatir.  Pour  ceux  qui  ont  été  eux-mêmes  gon- 
Temement ,  je  sais  qu'il  est  diflicile  de  s*OGcnper  d'autre  chose ,  parce 
que  l'important  pour  eux  c'est  de  l'être  encore  une  fois  ;  mois  il  j  a  aseei 
de  gens  en  France  qui  n'ont  pas  pvssé  par  là,  et  l'on  peut  les  appeler 
sans  crainte  à  fiiire  acte  d'intelligence,  même  avec  les  lois  qui  nous 
régissent.  Sans  compter  que  même  en  descendant  sur  le  terrain  poli- 
tique «  et  il  touche  à  loul ,  j'en  conviens ,  cet  article  même  en  est  une 
preuve ,  je  ne  m'aperçois  pas ,  à  lire  tout  ce  qui  se  publie ,  voire  tout  ce 
qui  se  dit  en  chaire  depuis  un  an ,  que  nous  soyons  tellement  enchaînés, 
et  je  ne  cbangenus  pas  volontiers  ce  régime-là  psur  celui  de  Tlnqui- 
sitiott. 

Hais  revenons  au  rêle  international  auquel  TAlsace  semble  prédes- 
tinée. Cet  échange  de  relations  intellectuelles  entre  deux  pays  qui  ont  > 
tout  à  gagner  à  se  mieux  connaître  mutuellement,  a  été  commencé  déjà 
courageusement ,  en  grande  partie  par  des  Alsaciens ,  dans  la  Revue 
germmtiqw.  Hais  ce  sont  des  Alsaciens  de  Paris  qui  en  ont  pris  Tini- 
tialive ,  parce  qu*il  n*y  a  d'initiative  que  là ,  et  c'était  à  Strasbourg , 
pour  bien  foiré,  qu'il  fallait  fonder  la  Hevue  germanique.  Là  était  sa 
véritable  phice.  Célait  de  là  qu'elle  devait  aller  à  Paris.  Et  celle  œuvre 
collective  ne  prendra  sa  valeur  réelle  que  quand  elle  sera  escortée  de 
nombreux  travaux  individuels,  témoignant  de  rinlérêt  général  qui 
devrait  t*attacher  en  Alsace  à  la  mission  que  ses  fondateurs  se  sont 
donnée. 

Ce  n*est  pas  assez  d'une  Revue ,  ni  même  de  deux ,  en  y  comprenant 
celle-ci ,  pour  le  travail  infellectuel  d'une  province  ;  ce  n'est  pas  avec 
cela  qu'elle  pourrait  se  vanter ,  si  Ton  veut  parler  décentralisation , 
d'avoir  fourni  son  contingent  au  recrutement  littéraire  du  pays.  Nous 
sommes  ici ,  entre  Strasbourg  et  Bàle ,  dans  le  berceau  même  de  Pim- 
primcrie ,  ct'quand  je  pense  qu'en  Amérique ,  sur  cette  terre  qui  n'exis- 
tait pas  pour  l'Europe  quand  Gulenberg  a  mis  sous  presse  sa  première 
Bibte,  quand  je  pense  que  là,  les  pionniers  du  désert  ne  fondent  pas 
une  bourgade,  avec  dix  maisons  on  bois,  sans  que  l'une  d'elles  n'ait  son 
imprimerie,  j'avoue  que  je  suis  un  peu  honteux  pour  l'Alsace  du  maigre 


Digitized  by  Google 


40  RBVini  D'ALSàCB.  . 

*  hommage  ({irelle  rend  dans  la  pratique  à  celui  qui  a  sa  statue  en  face 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Allez  demander  à  Decker,  le  seul  imprimeur 
de  Colmar  à  moi  connu,  ce  qui  sort  de  ses  presses  en  un  an  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  |>rêeher  id  la  morale  des  Précimues 
RiékMlei ,  el  dire  «vee  Madelon  : 

«  Je  m' imagine  que  le  plaïur  al  grand  de  se  voir  iinprtmer.  » 

Se  Voir  imprimer,  quand  on  n*avait  rien  i  dire ,  c*est  un  soi  plaisir. 
Mais  il  peut  arriver  qu^on  ait  quelque  chose  i  dire ,  et  cela  doit  arriver 
pour  toutes  les  télés  qui  pensent.  Il  faut  alors  mettre  sa  pensée  dehors, 
si  Ton  veut  qu'il  en  soit  tenu  compte  ;  autrement  comment  voulez-vous 
que  le  genre  humain  devine  ce  que  vous  avei  pensé  ? 

Encore  une  fois ,  je  le  répèle  ,  si  la  province  veut  être  autre  chose 
qu'un  satellite  de  Taris,  (lu'elle  s'allirme  et  qu'elle  imprime.  On  n'y  est 
pas  dans  des  conditions  plus  défavorables  (]u'â  Paris  pour  la  production , 
il  s'en  faut:  le  calme  d'esprit,  la  vue  des  arbres  et  les  longs  loisirs  com- 
pensent, et  au-delà,  celle  excitation  fébrile  que  l'autre  donne  au  cerveau. 
Ouand  les  niailres  \euliMil  travailler  amoureusement  une  idée,  el  qu'ils 
ont  ce  grand  bonheur  de  pouvoir  s'cchiip[»cr,  ils  remportent  au  grand 
air,  et  Nont  se  cacher  dans  un  coin  de  celle  province  (lui  se  eroil  stérile, 
quand  on  y  a  éi  ril ,  dans  ce  siècle-ci ,  plus  des  trois-quarls  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  lilléralure  parisienne. 

Ainsi  donc  au  lieu  de  crier  à  la  décentralisation  ,  cl  de  la  regarder 
venir,  faites-la  vous-uièmes  :  ce  n'est  pas  le  meilleur  moyen  ,  c'est  le 
seul.  Et  n'attendez  pas  ,  pour  commencer,  qu'un  décret  vienne  procla- 
mer la  liberté  abeolue  de  l'intelligence.  Avant  l'affrancbissement  par 
décret,  n'y  en  a-t-il  pas  un  autre  dont  vous  seuls  pouvez  être  les 
artisans? 

Voyez  les  Allemands ,  puisque  nous  parlions  d*eux  tout  &  Theure  !  Ils 
n*ont  pas  toujours  eu  cette  liberté  politique  dont  ils  sont  si  fiers  vis-à- 
vis  de  nous ,  maintenant  que  nous  avons  enrayé.  Croyez- vous  qu*ils  se 
soient  croisé  les  bras ,  et  qu'ils  n*aienl  rien  dit ,  ne  pouvant  tout  dire? 
Ils  ont  travaillé  ;  ils  ont  produit.  Dans  Tart ,  dans  la  sdenee ,  dans 
rfaietoire  y  dans  la  philosophie ,  ils  ont  fouillé  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  planent  au  dessus  des  coups  d*épingle  de  la  politique.  lû  ont 
fait  dMcendre  dans  les  couches  inférieures  de  la  population  des  flots  de 
connaissances,  qui  feraient  monter  le  rouge  au  front  d'un  Français,  s*il 


DE  Là  mScmmuitsATioH  inTEUEcnnatE  en  nuiici.  il 

Touiait  essayer  la  comparaison.  Quand  le  jour  est  arrivi^,  voilà  un  peuple 
qui  s'est  trouvé  prêt ,  qui  avait  la  vie  partout,  et  auquel  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu  à  la  centraliser. 

Nous  attires ,  qui  vonloiis  déeentraliser  mainteiUDl ,  revenons  à  leur 
comnencenent.  Réa%nentHMNis  à  onvrir  poor  noire  compte ,  chacun 
ches  nous ,  le  sillon  qn*U8  ont  si  laborieusement  creusé ,  et  rappelons 
la  vie  aux  extrémités  par  le  seul  procédé  qui  soit  déasif,  en  vivant.  S*ir  en 
coûte  trop  à  notre  paresse,  ayons  an  moins  le  lion  esprit  de  nous  taire. 
Il  n*a  pas  le  droit  de  réclamer  contre  son  peu  d'importance  celui  qui  a 
écrit  au-dessus  de  sa  porte  : 

Kl  L'on  MftT. 

Jean  Uâcè, 
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Non  cher  Directeur , 

Jo  ne  puis  siipporlor  plus  longtemps  les  rcmonls  île  consi  iencc  ([ue 
me  cause  l'apparilioii  tic  fli.Kpie  numéro  de  la  IliTue.  11  int»  larde  de 
r('j)ondre  à  tant  d'aiinaldes  solliritalions  ,  d'accomplir  enfin  des  pro- 
messes tant  de  fois  réitérées  cl  je  suis  jalou\  île  lire  encore  mon  nom 
au  milieu  de  tant  d'autres  noms  illustres  ou  amis,  inscrits  au  verso  de 
votre  couverture,  .le  reprends  donc  aujourd'hui  mes  anciennes  habitudes 
de  l»iblioi:raplie  et  de  critique  cl  je  me  dispose  à  parler  à  vos  lecteurs 
successivement  de  deux  ouvrages  dont  la  ricvue  aurait  dû  s'occuper  de- 
puis longtemps  à  titre  de  productions  lilléraires d'AlsacQ  ;  ce  seroal deux 
chapitres  de  c  paralipomênes.  > 

M.  le  pasteur  Uittelmeyer,  aujourd'hui  à  (îrafenstaden ,  a  trouvé  dans 
son  ancienne  cure  (Mûiilbach  près  ^funstcr)  le  loisir  de  s*0€cuper  d'une 
branche  des  études  Ihcologiqucs  fort  cultivée  en  Âllemagnc  et  assez 
n^ligce  chez  nous  K  Un  des  charmes  de  la  carrière  pastorale  consiste 
précisément  dans  ces  heures  nombreuses  qu'elle  laisse  à  votre  disposi- 
tion pour  continuer  à  enrichir  votre  esprit  des  trésors  de  la  science  ,  et 
aucune  autre  élude,  peut-èlre,  n'est  aussi  bien  en  mesure  que  celle  de 
la  théologie  de  vous  offrir  dans  ce  but  les  ressources  les  plus  variées. 

Le  domaine  de  la  théologie  est  un  vaste  jardin ,  réunissant  dans  son 
immense  enclos  les  plantations  les  plus  diverses,  qui  cependant  se 
^Toupenl  dans  une  merveilleuse  harmonie.  Ces  allées  à  perle  de  vue  , 
plantées  d'arbres  séculaires,  ces  sentiers  aux  mille  détours  tantôt  ser» 
pentant  à  ciel  ouvert ,  tantôt  se  glissant  sous  l'ombre  d'un  branchage 
teuflîi ,  c'est  la  théologie  historique.  Ces  sombres  et  frais  bosquets  où 
vos  pas  «'égarent  pour  se  retrouver  toujours,  où  votre  âme  est  saisie  de 

'  Ijie  evamjrlisrUcn  Kirrheiiliedcidirhler  des  EUasses  ,  vott  i,  U.  ItlTTELiiBTCR , 
Pfarrcr.  —  Icna,  lSo3,  SS  {lagcs  in-So. 
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mpeet  et  où  votre  imagination  s*élance  vers  l'inconnu ,  c'est  la  théologie 
dogmatique  ;  ce  lapis  vert  qui  repose  la  vue  et  calme  lea  émotions,  c'est 
la  théologie  morale.  Au  centre  du  jardin  vous  apercevez  un  arbre  ma- 
gniûque ,  couvert  d'un  beau  feuillage ,  élevant  sa  cime  jusqu'aux  nues , 
et  dont ,  au  dire  de  Luther ,  on  ne  s'approche  jamais  sans  voir  tomber 
entre  ses  mains,  des  branches  les  plu.>  vi;,'oureuses,  comme  des  rameaux 
les  plus  tendres ,  une  riche  nioissoii  de  fruits  (iorés  et  savoureux  :  c'esl 
l'Evangile ,  l'arbre  de  la  liberté  ,  l'arbre  de  la  vie  du  genre  humain. 

Mais  nous  voici  en  face  d'im  parterre  d'une  ricliesse  et  d'une  splen- 
deur incomparables.  Des  milliers  de  fleurs,  variées  à  l'infini,  étalent 
au  soleil  leurs  corolles  diaprées  et  font  monter  dans  l'air  des  parfums 
d'une  suavité  merveilleuse.  Cueillez-en  ([nel(jues-unes,  portez-y  la  loupe; 
au  fond  de  chaque  calice ,  vos  yeux  étonnés  et  ravis  découvriront  la 
forme  d'un  cœur  humain.  Voyez  ces  rellets  lustrés  et  veloutés  :  ce  sont 
les  senlinients  les  plus  intimes  et  les  plus  divers  de  ce  cœur  où  la  gran- 
deur et  la  misère  se  coudoient  -,  admirez  ces  contours  ilélicats  :  l'expé- 
rience de  la  bonté  ou  de  la  sévérité  divine  les  a  tracés  ;  contemplez  ces 
teintes  chaudes  et  ces  ombres  noires  :  c'est  l'allégresse  de  la  foi  ou  l'an- 
goisse du  remords  qui  ont  tenu  le  pinceau.  Nous  avons  reconnu  la  poésie 
sacrée  el  ce  parterre  porte  le  nom  (Ylnimunloyie  chrétienne  \ 

La  poésie  est  la  sœur  de  la  reli{;ion  ,  on  l'a  dit  mille  luis.  Sœur  jumelle 
ou  sœur  cadette,  peu  importe  ,  mais  sœur  légitime ,  de  père  et  de  mère, 
née  de  cette  union  mystérieuse  et  étroite ,  qui  dale.de  la  création  du 
monde  ,  entre  Dieu  et  sa  chaste  épouse  ,  sa  bien  aimée  ,  sa  coldmbe  , 
l'àme  humaine.  Dans  toute  religion  qui  s'élève  au-dessus  d'un  cérémonial 
uniforme  ,  où  la  parole  exerce  un  empire  vivifiant,  cette  élue  du  Père 
exhale  son  amour  en  cantiques  brûlant  d'une  sainte  flamme.  Dans  la 
religion  du  Verbe ,  où,  après  un  lonj;  cl  douloureux  divorce,  l'àme 
célèbre  de  nouveau  ses  fiançailles  ,  cette  foiséternellci,  avec  son  céleste 
époux,  un  doux  et  puissant  concert  s'élève  ,  sans  interruption  ,  vers  le 
ciel ,  le  vrai  domicile  conjugal.  La  poésie  appelle  à  son  aide  la  musique , 
cette  autre  fille  de  Dieu  ;  se  donuaui  la  main  et  mariant  leurs  voix ,  les 
deux  créatures  célestes  remplissent  du  charme  de  leur  aimable  présence 
l'austère  sanctuaire  de  TËglise.  À  aucune  époque  de  l'histoire  de  l'Eglise 
ces  chaols  n'ont  cessé.  Pline,  te  jeune ,  savait  que  les  chrétiens  c  se  réu- 

*  Ce  qui  précède  nionlro  <|U<!  nous  ciilciuloiis  par  ce  Icnnc  non  point  toute  espèco 
de  poésie  religieuse ,  mai»  celle  (jui  est  deelioée  au  cuiic  ^mblic. 
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nintet  à  cerliios  Joui^ ,  aa  lev«r  da  MieU  poiir  cfaanlar  dM 
Christ,  eomme  à  on  Dieo.  »  Les  hérétian|iies  chsitliaieiit  A  Aûre  pén6- 
Irer  par  leurs  cantiques  leurs  eonvietions  parlicyUères  du»  le  eœar  des 
fidfties  el  les  orlhodoxes  ii*eurent  garde  de  négliger  mi  noiai  si  efflcaee 
peur  conserver  la  doctrine  officielle.  On  parle  de  14,000  cantiques  com- 
posés par  Ephrem  le  Syrien  et  ses  amis  an  4*  siècle  ;  les  Pères  grecs 
eseellèrent  dans  la  iK>ésie  sacrée  et  dans  l'Eglise  d'Occident  au  chant 
ambrosien  succéda  le  chant  grégorien.  On  connaît  les  précieux  joyaux  que 
le  moyen-A^'e  nous  a  légin's  en  fait  d'hymnes  latins  ;  au  milieu  de  l'invasion 
delà  scolastique  dans  le  dogme  el  jusque  dans  la  poésie,  la  piété  chrétienne 
a  su  trouver  des  accents  d'une  profondeur  et  d'une  fraîcheur  incroyables; 
le  môme  fait  se  reproduira  plus  lard  dans  l'Eglise  prolestante. 

Quelle  que  soit  l'idée  ({u'on  se  forme  de  la  valeur  de  la  Réforme  du 
seizième  siècle ,  sur  le  terrain  du  dogme  et  de  l'Eglise ,  le  fait  suivant 
est  incontestable  et  doit  être  avoué  par  les  plus  ardents  adversaires  : 
c'est  que  la  vie  religieuse,  concentrée  au  moyen-âge  chez  un  petit 
nombre  d'élus ,  a  pénétré  dans  les  masses  depuis  cet  événement  si 
fécond  en  conséquences  ;  rSvaogile  est  redeveau  le  levain  qui  pénètre 
toute  la  pâte  ;  â  ce  titre ,  si  ce  n'est  à  aocon  aatre ,  TEgUse  catholique 
eUe-nème  a  sûrement  gagné  A  la  Réforme.  Or ,  nous  rivons  dit ,  rAme 
reUgieuae  ne  peut  faire  anlremeDt  «pw  de  chanter: 

•  Je  dnalais,  ibm  ■nisi  eonine  llMMune  respire , 
CoBBiM  l'oiMu  féniit,  eonune  le  vent  taupire, 
GimuM  rem  nmnwm  m  eralaat.  • 

Tel  est  le  poète ,  telle  est  l'Eglise.  La  Réforme  ne  put  manquer  d'en- 
gendrer une  f  nuée  de  témoins  i  dont  les  voix  célébrèrent  â  l'envi  les 
nouvelles  richesses  du  cœur.  De  plus ,  les  besoins  du  culte  en  langue 
nationale  exigeaient  impérieusement  des  cantiques  dans  la  même  langue; 
on  pourrait  citer  tel  hymne  de  la  Réforme  qui,  entonné  avec  enthousiasme 
dans  les  églises»  entraînait  les  ennemis  même  â  se  réunir  aux  néophytes  K 
Enfin  l'Allemagne  n*est-elle  pas  la  terre  classique  du  rhant?  Un  de  ses 

*  Ex  m/  (lot  Util  uns  kommen  her 
Ans  lauler  Gnad  iind  Gùlen  ; 
Die  W'trke.  Utlfen  nimmertnekr  , 
Sie  tMuyen  uicht  behiiten  , 
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poètes  les  plus  populaires  n'a-l-il  pas  défmi  les  limites  de  la  pairie 
allemande  : 

•  Sq  wtit  dit  deultehe  Zunge  kiingt 
Und  Gott  im  Himmd  Liêder  $inyt.  ■ 

Tout  le  monde  chanle  sur  les  bords  du  Ilhin ,  de  l'Elbe  et  du  Danube  ; 
quelques  unes  des  plus  belles  mélodies  i]ui  relenlissent  aujourd'hui  sous 
les  voûtes  des  vieilles  basiliques  de  ce  beau  pays  sont  empruntées  au 
chant  populaire,  au  répertoire  des  anciens  compagnons  des  métiers  — 
une  entre  autres  pour  laquelle  Mozart  aurait  donné  volontiers  son  plus 
bel  opéra ,  le  suave  et  mélancolique  air  de  ce  cantique  du  soir  :  «  \ini 
ruhen  aile  Wœlder  »  —  est  un  chant  d'adieu  à  la  cité  d'Iuosbruck , 
usité ,  avant  la  Réforme ,  dans  le  compagnonage  allemand. 

Luther  lui-même,  on  le  sait,  fut  poêle,  et  poète  dislingaé.  A  partir 
de  lui ,  le  nom  de  légion  convient  à  la  troupe  des  auteurs  de  cutiqnes 
spirituels.  On  a  compté  jusqu'à  80,000  pièces  ;  elles  ne  sont  pas  tontes 
évidemmenl^  de  même  valeur,  ni  même  d*nne  valeur  quelconque  ;  nn 
savant  moderne,  dont  le  nom  a  eu  quelque  reientissement  dans  ces  der- 
niers temps,  Bunsen,  Tancien  diplomate,  le  théologien  amateur, 
afllrme  néanmoins  en  avoir  lu  20,000  parmi  lesquelles  le  choix  était 
possible  pour  fidre  nn  livre  de  cantiques  destiné  an  euUe.  En  dressant 
l'inventaire  de  ces  richesses,  on  reconuslt  bdlement  plusieurs  périodes 
fortement  caractérisées  par  lesquelles  se  poursuit  le  développeinent  de 
cette  branche  de  ht  poésie  allemande.  D  y  a  d*abord,  pour  ne  peindre 
qu*ft  grands  traits,  la  période  orthodoxe  où  Ton  chanle  de  préUrânee  ce 
qu'on  appelle  en  Allemagne, le edféol!^!^ delà  Toi,  savoir  la  grandeur 
et  la  miséricorde  de  Dieu.  Encore  ici,  an  milieu  d'un  scolastidsme  dessé- 
chant ,  c'est  la  poésie  qui  est  devenue  l'asile  de  la  religion  du  coBur  ;  les 
malheurs  de  hi  guerre  de  trente  ans,  du  reste ,  étaient  dénature  à  entre- 
tenir te  feu  sacré.  Le  MeUlêrgettmg ,  dTun  autre  célé,  enchaînait  ahm 
la  poésie  dans  ses  formes  comme  le  dogmatisme  enfermait  la  pensée  dans 

Der  GUuA  iidU  Jetum  Cftiiitem  m  , 
Der  hat  genug  fUr  MM  gdhm, 
Br  têt  der  Mittler  wordai. 

(Paul  Speratus  ,  réformaleur  de  la  Prusse.) 

Ce  cantique  n'est  pas  des  meilleurs  qnant  i  l'élaB  j^oétiqne,  mail  il  renfenne 
le»  crojaoces  fondamentalei  de  la  Rifonae. 
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ses  romiiileB  ;  plusienn  dè  MA  poètes  Airent  membres  de  la  corpontion , 
mats  Tesprit  de  Dieu ,  qui  est  Pesprit  d'affranchissement ,  les  porta  en 
avant  de  levrs  contemporains.  Pins  lard  »  inangnré  vers  1575  par  noire 
compatriote  Spener,  de  Ribeauvtllé,  le  mouvement  ptétbte  porte  la 
poé^  comi|[ie  le  cnite  chrétien  en  général  vers  les  mystères  de  la  vie 
intime  ;  le  miifeelitiume  prédomine ,  c'est  Tftme  qui  se  replie  sur  elle- 
même  pour  contempler  sa  misère  et  sa  félidlé  ;  la  tendance  morave , 
quoiqu'un  pen  différente,  continue  ces  traditions.  Puis  dans  une  période 
de  décadence,  à  partir  de  1750,  le  raisonnement  s'empare  delà  prépon- 
dérance qui  n'appartient  légitimement  qu'au  cœur  et  à  l'imagination  ; 
on  disserte  sur  la  morale  en  vers  bien  tournés  ;  les  lois  de  la  gram- 
maire ,  scrupuleusement  observées ,  contiennent  les  éhins,  parfois  incor- 
recte ,  du  sentiment  religieux,  et  les  anciens  cantiques  sont  remaniés  en 
eonformilé  du  gofa  régnant.  Enfin  ,  au  temps  actuel,  époque  de  confu- 
sion s'il  en  fut,,  où  fermentent  les  élémente  les  plus  hétérogènes  en 
religion  comme  en  toute  diose ,  oû  s'agitent  les  esprito  les  plus  excen- 
triques à  côté  des  plus  ordinaires,  tous  les  différents  styles  se  retrouvent 
en  liymnologie. 

Au  milieu  de  ce  concert  universel  qui  se  prolonge  i  travers  trois 
siècles ,  quelle  a  été  la  part  de  l'Alsace,  province  allemande  pendant  la 
moitié  de  cette  période  quant  à  la  situation  politique ,  et  jusque  dans 
ces  derniers  temps  quant  aux  habitudes  de  mœurs  et  de  langage? 
Répondre  à  cette  question ,  d'une  manière  savante ,  telle  est  la  tâche 
que  s*est  proposée  M.  le  pasteur  Rittelmeyer.  Il  Ta  accomplie  avec  tant 
de  honheur  qu'il  s'est  placé  du  premier  coup  parmi  les  liymnologucs  les 
plus  estimés  de  rAllemagne  et  que  sa  brochure  obtient  tous  les  jours  les 
honneurs  de  citations  nombreuses  dans  des  ouvrages  d'une  étendue  plus 
considérable. 

L'auteur  adopte  pour  riiisloire  de  rhymnolo;;ic  alsaciLiine  la  même 
division  «jue  nous  avons  proposée  plus  haut  pour  riiisloire  du  genre  en 
général  ;  seulement  la  première  période,  celle  du  chant  d  églisc  ortho- 
doxe ,  se  trouve  très-naturellement  coupée  en  deux ,  en  vertu  d'un  fait 
de  l'histoire  locale.  On  sait  que  les  réformateurs  de  noire  province  se 
ratlnchaient  aux  réformateurs  suisses  plutôt  qu'à  ceux  de  l'Allemagne  et 
que  le  luthéranisme  ne  prévalut  chez  nous  que  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  par  les  efforts  de  deux  vigoureux  champions  de  ce  système , 
Marbach  et  Pappm ,  qui  se  succédèrent  daiàs  la  présidence  du  convent 
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•ccléMMtiqiie  de  Strasboiiif .  L'autour  ivaH  donc  à  eooilator  une 
époque  réformée  el  une  époque  lottiérMuie.  Mais  avant  iiilne4*eborder 
le  cantique  proteilant.  Il  rappelle  nos  poètos  allemands  dn  moyen-lge  ; 
parmi  eux  flgurent  trois  noms  célèbres:  c'est  d'abord  le  bénédictin 
OUfiM,  de  Wissemboorg,  du  9^  siècle ,  dent  l'harmonie  des  quatre 
évangiles  était  destinée  au  chant  d*ég&e  et  imitée  jusqu'à  un  certain 
point  des  hymnes  latins.  GTest  ensuite,  au  19^  siède,  GitUfriei  de 
Strasbourg,  donton  ne  connaît  pas  hi  fie ,  raulenr  de  WiUm  eiUoUe; 
il  a  composé  un  bjnme  i  Christ  et  à  Marie ,  remanié  en  langage  mo- 
derne par  rilluslre  Tieck.  C'est  enfin  Jem  TmêkTt  le  dominicain  de 
Strasbourg ,  (couvent  de  l'église  dite  aiqourd'hui  du  Temple-Neuf,)  le 
profond  mystique,  le  prédicateur  populaire  «  dent  la  date  de  la  mort, 
arrivée  en  1361 ,  a  été  rappelée  naguère  du  haut  d'un  certam  nombre 
de  chaires  catholiques  et  protestantes.  On  lui  attribue ,  sans  certitude 

absolue  toutefois,  une  demi-dousaine  de  cantiques  allemands  Un 

poète  phis  fécond  porte  le  nom  de  ^mri  i$  Ltm/ènèerg  (mort  an  cou- 
vent de  Saint-Jean ,  tm  frfineii  Worfb,  dans  la  dernière  moitié  du ISf 
siècle)  -,  il  doit  être  l'auteur  de  près  de  SO  hymnes. 

En  fiât  de  cantiques  prolestants  alsaciens,  nous  ne  connaissions  guère , 
jusque  dans  ces  dernisrs  temps ,  qur  le  Te  IJlnmi  ou  trisagion  de  PfeliBl , 
rilluslre  aveugle  de  Colmar  auquel  sa  ville  natale  vient  d'ériger  une 
statue.  Encore  cette  pièce  doit-elle  son  hnmense  popularité  peut-être 
moins  à  sa  propre  valeur  poétique  qu'à  la  splendide  méhtdie  composée 
sureltepar  Gérold,  pasteur  à  Kolbsheim ,  laquelle  dispose  admirable- 
ment  l'âme  des  fidèles  an  commencement  du  service  divin ,  ou  entretient 
ces  dispositions  i  l'issue  dn  temple.  Nous  faisons  le  lecteur  juge  du 
mérite  de  la  poésw  en  la  transcrivant  : 

Jektumk ,  MomA ,  Jdimàk , 

Sei  Ekn ,  UadU  tmd  JUAni. 

Amen ,  amen  ! 

Bis  einsi  der  Temptl  dieter  W  dt  • 
'  Auf  dein  Worl  in  Staub  %erfatUt , 

SoU  in  iinsern  IMltn 
bat  lleiluj  ,  Udltg  ,  Hetiiy  enchaUen. 
Halleluia  ,  Halletuia» 

M.  KiUelineyer  connaît  les  noms,  la  vie  el  les  ouvrages  de  plus  de 
soixante  poètes ,  sans  les  contemporains  j  cette  richesse  esl  d' autant 
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plus  remarquable  que  les  prc^décesseurs  n'avaient  fourni  que  des  indi- 
cations assez  incomplètes  ,  parmi  les(}uelles  celles  de  Philippe  Wacker- 
nagel  (Deulsches  Kirchenlied)  sooi  les  plus  imporiaotes.  Suivons  Tauteur 
en  abrégeant  et  en  choisissant. 

Les  premières  productions  de  la  poésie  sacrée  protestante ,  en  Alsace 
comme  en  beaucuup  d'autres  localités ,  sont  des  paraphrases  de  psaumes; 
INI  sait  que  l'Eglise  réformée  n'admettait  point  d'autres  cantiques  au 
commencement  de  son  existence  ;  Wolfgang  Daehêkm ,  organiste  à  la 
cathédrale  d'abord ,  puis  à  Saint-Thomas,  en  a  composé  trois  dont  l'un 
a  oonqub  une  place  honorable  dans  presque  tous  les  anciens  recueils 
de  cantM|uee  allemands  ;  c'est  le  137«  >. 

An  Wasser  flùs$en  Babylon 
Da  sasien  a  ir  mil  Schmenen  ; 
Ah  wir  gedachten  an  Zion 
Da  weinten  wir  ion  Henen. 

La  mélodie  composée  également  par  le  poêle  est  une  des  plus  belles 
qui  existent  ;  elle  a  survécu  en  Alsace  aux  paroles  et  s'y  chante  encore 
aujourd'hui ,  adaptée  à  quelques  hymnes  plus  modernes. 

Parmi  ceux  qui  figurent  au  premier  rang  des  réformateurs  strasbour- 
geois,  Wolfgang  Kôpffel ,  dit  Capiton  ,  paraît  avoir  été  le  seul  poète. 
Encore  ne  connaît-on  de  lui  que  trois  pièces  dont  une  seule  a  fait  son 
chemin  dans  les  recueils  alsaciens  jusqu'en  1190.  C'est  un  cantique  de 
cnrconslance,  comme  le  fumeux  cantique  de  Luther ,  mais  beaucoup 
inférieur  sous  le  rapport  de  réncr>;ie  comme  sous  celui  de  l'imaginatioa. 

Gieb  Fried  iu  umrer  Zfit ,  o  llerr  / 

Gross  \olh  ist  jetil  vorlianden. 

Der  Feind  beijdirt  nichls  andert  mehr  . 

Denn  dots  er  bring'  %u  Schande» 

Dm  iV^mM»  CMêt 

IMémmpfmUIMt 

YMa^n  GoMndiMil  aufSrden, 

Solchm  erhalt 

Durch  dein  Gewalt  ! 

Du  hOfit  uUàn  m  Cfœrdm, 

Léon  M  n'appartient  à  r  Alsace  que  par  soa  origine  ;  son  aelîvité 
« 

•  Udéflniti^qMMMiis«oipêdie  da  tnMierimlMcaiilS«Mi«i«alftr;  Mki 
.tNMa  dm  la.  miil  da  fltmkoafff  qid ^  fvMdé  calai  d»  t790  et  «lai  a  w 
plntiran  éditioDt. 
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réfonmtrice  s*exerça  à  Zurich ,  auprès  de  son  ami  Zwingli.  Il  naquit 
à  Guémar  et  occupa  pendant  quelque  temps,  avant  la  Réforme, 
la  cure  de  Saint-Hippolyte.  M.  Rittelraeyer  dte  la  première  ligne  de 
chacon  des  quatre  cantiques  qn*il  a  composés;  on  peut  les  trouver  en 
entier  dans  Waekemagel.  Citons  après  loi  deux  amis  de  Butier  qui 
combattirent  vaillamnient  Vlnierim  et  forent  plus  tard  les  victimes  de 
l'avènement  du  luthéranisme.  Ce  sont  Jean  Engliseh  (Anglictu) ,  de 
Bouxwiller ,  et  Conrad  Huber ,  de  Bergzabern.  Ce  dernier  est  l'auteur 
présumé  du  cantique  suivant  en  usage  encore  aujourd'hui  : 

'  ÀlUin  tu  éir,  Hm  JtmiStrUt, 

Utin  Oogkmii  iltkt  mif  Srim, 

idi  mdiê  iëiÊ  iu  tMim  Beikmi  HU  t 

Mm  fVMf  fltoy  mir  fonil  mrien, 

Kein  Uenichen  Kind  wurd  je  geMm  , 

L'nd  auch  kein  Engel  auterkohm 

Der  mir  aux  Ncelhe»  htlfm  kann. 

Dii'h  ruf  irh  an 

Zu  liein  irh  uill  Vertraufn  han. 

Mais  d'aiiires  savants  en  rérlamenl  la  propriété  pour  Jean  Schneesing 
(lié  à  Francfort ,  pasteur  à  Golha  ,  dit  Cliiomusos).  Nous  ne  citerons 
plus  de  celte  première  série  (réformée)  que  le  nom  de  Wolfgang 
Meusslin  ou  Musrulus,  Lorrain  de  naissance,  mais  Alsacien  (réducalion, 
dont  la  vie  fut  irôs-agilée  ;  il  a  composé  entre  autres  uu  cantique  du 
soir  qui  contient  quelques  beaux  passages  : 

<  Christe  der  du  bi$t  Taij  und  Licht,* 
A  côté  de  Jean  Fi$chart ,  Pimitateur  de  Rabelais,  l'Homère  de  l'Odyssée 
des  Zurichois  {das  gliickhafle  Schiff)  ,  la  seconde  moitié  de  la  première 
nous  apporte  le  nom  de  Martin  SdwlUng ,  né  à  Strasbourg ,  mort  pas- 
teur en  Bavière ,  connu  dans  toute  l'Allemagne  par  la  délicieuse  prière 
dont  voici  la  première  strophe  : 

Htnhék'mkùk'khikk^ollerr! 

/dk  6lff,  woltêt  MM  von  mir  «idbl  f«n 

*  Le  trochée  remplace  id  riamlM  dain  le  pniniar  pM;  la  nAoïc  finie  de  pn»- 
aodie  et  «Tanlfei  MmUaUct  Mml  maHiauraiiteiMiit  alon  trèt-couuniUMC  chas  Iw 
meilleun  poètes.  Un  léger  changement  aurait  suffi  presque  toujours  pour  les  fkire 
disparaître  ;  on  n'aurait  eu  qu'à  dire  ici  :  Von  J/erien  lieb'  ich  dich ,  o  Uerr.  La 
rime  éplement  est  très-défectueuse.  On  sacriHait  la  Tonne  an  fond  ,  ce  fut  un  tort  ; 
mais  il  vint  une  époque  où  l'on  immolait  »  en  corrigeant,  la  pensée  au  profit  de  la 
furiue ,  ce  qui  est  cent  fois  pis. 
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Hit  deiner  Hilf  uttd  Gnade. 
Dw  yonse  Weff  erfrtut  mieh  nkàt , 
ilToeà  Unim»'!  Mrf  Brie  prag'  left  nieht , 
Wmui  iflft  nw  dtA  ftmti  hébm* 
UniwoMmirgkiehmmtBenMrMfht 
Biit  du  4oA  flMnie  iuftnkht , 
Hein  Theil  und  rueinen  Lebens  Trost , 
Ver  mich  diirrh  lein  Blut  hat  erlott. 
Ilerr  Jesu  Christ ,  tuehi  GoU  und  Utrr, 

Mein  Goll  lutd  Uet  r  , 
In  S<  li(iiiden  lass  tunit  Huiiinennehr  î 

H.  Rillelraeyer  remarque  avec  raison  que  des  hymnes  portant  ce 
caractère  d'épnncheinent  intime  font  la  transition  à  la  seconde  période, 
dont  le  coryphée  est  Spener ,  non  seulement  en  Alsace,  mais  dans  le 
mouvement  hymnologique  en  gLWtéral.  Les  productions  de  celle  époque 
sont  rares  chez  nous ,  où  les  autorités  ecclésiastiques  orthodoxes  furent 
animées  d*une  répugnance  poussée  jusqu'au  fanalisoie  conire  les  écoles 
de  Spener  et  de  Ziozendorf. 

Ce  n'est  point ,  cependant,,  le  chef  de  la  première  de  ces  écoles  qui 
brille  au  premier  rang  parmi  les  poètes.  Nous  le  passons  sous  silence 
pour  arriver  à  Jean-Frédéric  Ruopp  (Rupp),  pasteur  à  (loxwiller, 
destitué  pour  motif  de  piétisroe ,  mort  professeur  à  Halle.  Voici  son 
chef-d'œuvre  : 

Krneu're  mich  ,  o  ew'yes  Licht 

l'iul  Idss  von  th'inerii  Ainjesicht 

Mcin  flev^  und  Srei  tnit  tieinem  Schein 

Erleurhiel  und  eifuUet  snn  ,  fie. 

Les  autres  auteurs  ne  mérilent  point  l'honneur  de  la  citation. 

La  troisième  période  nous  ramène  à  Pfeffel  par  lequel  nous  avons 
déhuté.  Outre  le  cantique  rilé  plus  haiil,  M.  Uillelmeyeren  connait  de  lui 
deux  autres;  le  recueil  de  Strasbourii  [lublié  réctMnment  (1850)  ne  les 
contient  pas ,  niais  il  accorde  une  place  à  un  qualrième  ,  qui  est  une 
paraphrase  en  deux  strophes  de  roraison  ilominicale.  —  Geoffroy- 
Jacques  Schaller ,  pasleur  à  Pfanenliofcn  ,  \><'M  ,  dont  deux  (ils  exercent 
à  l'heure  qu'il  esl,  avec  clislinclion ,  le  minislère  sacré  parmi  nous,  a 
composé  un  certain  nombre  de  cantiques  qui  n'onl  pas  été  acceptés  par 
nos  recueils  ;  îî  en  est  de  même  de  Stubei'  et  iVOberlin,  les  deux  apôtres 
du  Ban-de-la-Roche  ;  ceux  de  Gainbs ,  pasteur  à  Sainte-Aurélie  de 
Strasijourg ,  se  trouveat  dans  le  recueil  de  Brème  où  1  auteur  a  passé 
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une  partie  de  sa  vie  ;  l'un  d'eux  reooroniande  —  la  vaccine.  —  Un  autre, 
desliné  à  iaconsécnilioa  des  cloches  a  pour  auteur  Gœpp,  en  son  vivant 
pasteur  à  Paris  ,  originaire  de  Ileili^'eiistein.  —  Le  célèbre  HQ§[ner  a 
retravaillé  une  pièce  «le  Fliliier ,  poète  olleiuand  du  17*»*  siècle ,  eom- 
mençant  par  ces  paroles  :  c  Adb  wm  toU  ich  Sûtider  Mocheu  f  » 

Le  travail  de  M.  lUtlelmeyer  ne  comprend  peint ,  aens  l'atone  dit, 
les  poètes  contemporains.  Nous  devons  nous  imposer  la  mène 
reserve  que  lui ,  tout  en  faisant  observer  que  le  nouveau  recueil  de 
Strasbourg  contient  quelques  unes  de  leurs  productions  qui  sont  d'une 
incontestable  valeur.  Les  recueils  futurs  auront  sans  doute  égard  à 
d'autres  poètes  encore,  tels  que  BeiUZy  Adolithe  Stœber  ci  Weyermùller, 
n  en  est  de  mémo  d'un  poète  plus  ancien  qiû  ne  pouvait  figurer  dans  le 
travail  de  notre  ami.  Kn  1858,  M.  Stalielin,  pasteur  à  Bàle ,  publia  sous 
le  patronage  de  Wilhelm  Wackernagel  une  petite  broduire  iotilulée  : 
GeisKirhe  Lieder  eines  ehnssischen  Zimmermanm  aus  dem  vorigm 
Jakrkmdertt  mil  einer  Biographie  des  Yerfitëners.  M.  Stâhelin  en 
avait  reçu  le  manuscrit  de  la  part  d'un  petiHite  de  cet  homme  du  peuple, 
pasteur  en  Alsace ,  —  le  nom  ne  nous  a  pas  été  révélé.  Jean-Micbel 
Meekerl  naquit  à  Heiligenstein  et  y  mourut  en  4808 ,  'âgé  de  81  ans , 
après  une  vie  fort  agitée.  U  appartient  à  la  nuance  de  Spener;  ses  poé- 
sies n'avaient  jamais  été  publiées  et  ne  pouvaient  figurer ,  par  consé- 
quent ,  dans  aucun  recueil  de  cantiques  ;  il  y  en  a  quelques  unes  cepen- 
dant qui  mériteraient  cet  hpnnenr.  Elles  sont  dignes ,  moins  quant  k  la 
forme  que  quant  au  fond,  d'une  place  des  plus  honorables.  L'une d'eUes 
se  chante  sur  cette  douce  mélodie  :  t  Aan  rwhm  aile  WœUer  >  citée 
plus  haut  ;  nous  en  donnons  ici  la  première  strophe  : 

CM  i$t  Mm  nehUr  Kater , 

S9M  Ceiit  mein  Frauid  tmd  IMher , 

Und  mein  lïerr  Jésus  Christ 
Der  ist  metn  rrrhler  UrwUr , 
Die  Erilr  meinr  Muttfr  , 
A'un  ttht  wtt  hoch  tnein  Adel  ut. 

Une  ître  nouvelle  se  prépare  pour  l'Alsace.  La  langue  de  nos  ancêtres 
est  sur  le  point  de  quitter  le  sanctuaire  du  foyer  domestique;  un  peu  de 
temps  encor*' ,  <>t  elle  se  retirera  également  du  sHncluaire  plus  auguste 
de  nos  éditices  religieui*  Notre  peuple,  incorporé  dans  la  grande  fiunille 
française ,  attaché  à  sa  nouvelle  patrie  par  tous  les  liens  du  €«eur,  finira 
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par  lirateniiser  avec  ses  atnés  dans  sen  langage  comme  dans  ses  babî- 
tudes  et  Talleniand  ne  sera  pins  cultivé  avec  sympathie  que  par  le  petit 
nombre  des  hommes  instmits  qoi  comprennent  que  Tamoar  du  temps 
présent  n'eidat  pas  le  colle  d'un  passé  glorieoi  et  que  c  Ton  est  autant 
de  fois  homme  qtt*on  parle  de  langues  diflérenles.  i  Mais  dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  il  est  peu  probable  que  le  riche  capital  de  Thymno- 
logîe  allemande  continue  i  porter  intérêt  ches  nous.  Aurons-nous  une 
hymnographie .protestante  fhmçaise  en  échange?  Il  n'y  a  rien  d'iropos* 
sible  i  la  réalisation  de  ce  vcen.  Le  mira<4e  de  la  Pentecéte  se  multiplie 
sans  cesse  i  travers  le  cours  des  siècles  ;  lorsque  Dieu  nous  parle  dans 
rEvangile,  tout  homme  de  cœur  croit  entendre  sa  langue  maternelle  et 
répond  par  les  mêmes  accents. 

Et  la  langue  française  en  particulier  n'est-elle  pas  la  langue  de 
Cléoient-Marot?  Calvin  ne  oomple-t-il  pas  parmi  les  restaurateurs  de 
cette  langue ,  comme  Luther  occupe  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la 
langue  allemande?  Les  temps  modernes  ont  déjà  produit  au  sein  du 
protestantisme  français  quelques  représentants  du  chant  d'église  dignes 
d'être  dtés  comme  les  précurseurs  d'un  élan  bymnologique  remarquable. 
On  nous  permettra ,  à  cet  égard ,  pour  notre  patrie  restreinte ,  une  cita- 
tion que  nous  aimons  è  regarder  comme  prophétique.  L'auteur  que  nous 
avons  en  vue  ne  nous  appartient  pas ,  il  esf  vrai ,  par  son  origine ,  mais 
il  est  des  nôtres  par  le  développement  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
11.  Sekérer^  aujourd'hui  rédacteur  du  Temps ,  à  Paris,  a  étudie  et  pro- 
fessé la  théologie  à  Strasbourg  ;  il  a  quitté  plus  tard  la  carrière  par  suite 
de  circonstances  qu'il  ne  convient  pas  de  raconter  ici.  Mais  voici  on 
chant  de  sa  composition  qui  restera  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments hymnologiques  de  toutes  les  époques ,  de' toutes  les  langues  et  de 
toutes  les  églises  ;  Tesprit  de  Spener  y  est  tout  entier  *  : 

Je  mis  à  M ,  glohv  à  tan  nom  suprême) 

0  mon  Saavear,  j>  ttMm  sous  ta  loi  ! 
le  suit  k  tui ,  je  te  cherche ,  je  t'aime! 
Je  suis  i  toi ,  je  suis  à  toi  ! 

*  Ce  eanlique  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Psaumes  et  eanliques  pour 
unir  à  FOiflaïUon  publique  et  partienlUrt .  [>ul>lic  par  M.  Cl.  CoviBE ,  à  Stras- 
bottif ,  el  «deplé  dans  on  certain  nombre  d'églises.  L'Mileor  lui-môme  en  a  com- 
poié  d'autres  ainsi  que  H.  Hosemann ,  de  lïdmar ,  pasteur  à  Paris. 
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J'errais ,  perdu  dans  les  sentiers  du  douta. 
Le  vide  au  cœur  et  la  mort  devant  nmi , 
Lorsque  tu  vins  resplendir  sur  ma  route  — 
Je  suis  à  loi  t  je  suis  à  toi  ! 

Jadis  j'étais  sous  l'empire  du  monde , 
■ait  aujourd'hui  Jérai-Ghrtat  «si  mon  roi. 
Ton  joug  eal  doox  et  ta  pm  est  pittfbmte  — 

En  te  tnmnBt     treevé  toulee  cheMe 
Ei  0»  bonlieiir  m'est  venu  pw  laflii. 

Sur  mon  sentier  ta        sème  les  roses  ^ 
Je  suis  à  loi ,  je  suis  à  toi  ! 

Nul  ne  saurait  nrofTarcr  de  ton  livre , 
Nul  ne  saurait  nie  soustraire  à  ta  loi. 
C'est  ton  repard  qui  fait  mourir  el  vivre  — 
Je  suis  à  toi ,  je  suis  à  toi  ! 

8«r  cette  terre  eik  to  ywt  que  j'haliile, 
0  mon  Senteiir,  mon  Dieu*  je  suis  i  loi  I 
Et  dans  le  ciel  où  la  grâce  m'invite  — 
Encore  à  toi,  touyours  à  loi  ! 

H.  JbBNtBN , .  D'flttbWsfls. 
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Tn  an  après  avoir  publié  le  Laocoon  (1700),  Lessing  écrivil  la  Dra- 
maturgie (17r)"-l"68), 

L'Allemagne  n'avait  pas  alors  de  Iht'àlre  iialional  ;  on  se  bornait  à 
traduire  ou  à  imiter  les  pièces  des  lliêàtres  «Mianiiers.  Il  y  avait  bien 
çà  et  là  quelques  essais  à  la  fois  plus  hardis  el  plus  heureux  ,  mais  ils 
étaient  rares  ,  et  les  jeunes  auteurs  avaient  besoin  d'enrouragemenls  el 
de  conseils.  Sans  critique  ,  une  littérature  naissante  ,  au  moins  à  une 
époque  déjà  avancée  de  l'Iiistoire  iTiin  peuple,  marche  au  hasard  et 
risque  de  s'égarer  ou  de  se  cmisunier  en  tentatives  stériles.  Homère 
perlait  en  lui-même  son  art  poétique  ;  mais  le  di\ -huitième  siècle  n'était 
plus  l'âge  d'Homère  el  des  créations  primrmntif'rps ,  en  Allemagne 
moins  que  partout  ailleurs.  Ce  qu'il  fallait  donc  à  ceselforls  de  quchjues 
jeunes  talents  ,  c'était  un  slimulanl  et  un  guido  ;  il  fallait  à  tout  le 
monde  ,  aclcurs  et  auteurs ,  el  surtout  au  public  lui-même  ,  un  homme 
qui ,  pénétré  des  principes  de  l'art ,  plein  de  l'élude  des  chefs-d'œuvre  , 
examinât  à  celte  double  lumière  les  pièces  jouées  sur  le  Ibéàlre  de 
Hambourg. 

A  côté  de  ce  théâtre  qui  devait  devenii  l.i  scène  ludioiiale  et  allemande, 
un  journal ,  une  revue  littéraire  ne  tarda  pas  à  se  fonder.  Lessing  fui 
appelé  à  la  diriger,  et  d'iiDo  série  de  (  enl  nrlicles  publiés  dans  l'espace 
d'une  année,  à  l'occasion  de  cliacpie  rcpirsciilalion  ,  sortit,  selon  nous, 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  sur  l'art  draniali(|ue.  C'est  cet  ouvage  que 
nous  UQUS  propobous  U' étudier  j  mais  quel  plan  suivre  pour  analyser  des 
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vUdes  de  joumaïut?  Lessing  ne  suivait  d*«atre  ordre  que  «lai 
des  fepnéseBlations  mêmes  ;  cet  ordre  serait  défeetneui  pour'nons.  Nous  ' 
aHons  doue  chercher  autant  tfÊtf  poaâble  dans  ces  Mlles  les  principes 
de  Fart  dramatique ,  les  rattachant  quelquefois  aui  grands  noms  qui  en 
pnnroqoaient  la  discussion ,  et  les  classant  après  leur  importance.  Le 
plus  souvent  nous  laisserons  parler  Tanleur  hù-méme ,  en  traduisant 
les  passages  que  nous  dtenms  ;  car  il  nous  a  été  impossible  de  trouver 
randenne  traduetien  de  Hercîer  et  de  Jnnker  (1785).  Ni  Leasing  ni 
nous  n'avons  en  l'intention  de  fiiire  un  traité  complet  et  eas^pro/mo 
sur  les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus  difficiles  de  Fart  drama- 
tique; ce  n'est  pas  dans  des  fenilleions,  quelques  sérieui  qu'ils 
soient ,  qu'on  eipose  un  art  on  une  sdence;  védk  son  escnse  ;  quant  à 
nous ,  une  pereille  tâche  eAt  été  an^dessus  de  nos  forces. 

Du  nom  de  ce  liire  ;  pourquoi  Lestmg  Va  préféré  à  celm 

de  IMdascalies. 

Bien  des  penonnes  en  France  trouvent  étrange  ce  titra  de  Drama» 
tmrgi$.  Leasing  avait  d'abord  songé  à  donner  à  son  journal  le  nom  de 
DUUuealies't  unais  la  plupart  des  gens  ont  une  idée  trop  fausse 
de  ce  nom,  i  commencer  par  le  très-savant  Gasaubon  (i),  qui  se  figu- 
rait qu'Arislote ,  dansjes  siennes ,  eut  principalement  en  vue  la  rectifi- 
cation de  la  chronologie,  travail  en  eOèt  bien  digne  d'un  Aristote! 
€  Dans  une  dramsturgie  ranleur  pouvait  mettre  ce  qu'il  voulait;  au 
lieu  que  nos  Gassubons  actuels  auraient  trop  bien  su  ce  que  devaient 
ronfenner  des  didascalies  et  n'auraient  pas  trouvé  dans  les  miennes  ce 
qu'ils  y  cherchaient  >  (N<>  KM  ,  etc.) 

IL 

lJfPORTA^CE  OU  THEATRE. 

Et  (l'abord ,  que  pense  Lessing  de  Tari  dramatique ,  quelle  idée  s'en 
fail-il? 

Il  suit  entièrement  les  doctrines  d* Aristote ,  mais  en  les  interprétant 
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avec  une  rigueur  ineonnue  jusqu'à  lui  :  il  l'avoue  haulement  à  la  lin  de 
sa  dramalurgie.  Les  règles  d*Aristote ,  abstraites  des  chefs-d'œuvre  de 
la  scène  grecqne ,  lui  paraissent  quelque  chose  d'aussi  positif,  d'aussi 
absolu  que  les  éléments  d'Ëu(  lide  (101). 

Il  s'attache  en  plus  d'un  endniii  à  liin  feisortir  l'utilité  du  théâtre 
qui  n'était  pas ,  il  s'eo  fallait  beaucoup,  mouDoe  de  tout  le  inonde  ;  et 
les  critiques  d'alors  en  étaient  bien  un  peu  canse  euiHOUélDes.  Madaïue 
Gotlsched  avouait  naïvement  qu'elle  ne  croyait  pas  que  ce  fut  un  grand 
mérite  de  traduire  ou  même  de  composer  une  pièoe  de  théAtre ,  et  Lea- 
sing a  plus  d'une  fois  occasion  de  montrer  que  ses  crovresne  se  ranea- 
taient  que  trop  d'un  pareil  aveu.  (N'*  20). 

Le  passage  où  il  parle  de  la  ^Imirc  de  Du  Delloy  est  remarquable  i 
plus  d'un  titre.  Avec  son  arme  ordinaire ,  l'ironie ,  il  fait  voir  que 
'  rhommc  n  d'autres  intérêts  que  les  intérêts  matériels ,  et  que  le  théâtre 
est  autre  chose  qu'un  amusement  frivole  (N*  18). 

Gomme  il  stigmatise  l'étrange  prévention  de  certaines  gens  qui  croient 
que  faire  des  pièces ,  des  comédies  surtout ,  est  tout  au  plus  une  occu- 
pation digne  d'un  jeune  homme ,  et  qu'un  esprit  arrivé.A  l'Age  mûr, 
peut  et  doit  se  livrer  à  des  tnvam  plus  utiles  ?  (N*  96.) 

Pourtant  Lessing,  nous  le  verrons  ailleurs,  est  loin  de  Ukt  du  IbéMre 
d'abord  et  avant  tout  une  école  de  morale. 


m. 

LA  TRAGÉDIE  ET  CORNEILLE.  — DKFJMTION  DE  LA  TRAGLIUE  PAU  ARISTOTE  *, 
FAUSSE  IKTERPRÉTATION  DE  COILNEILLE.  — CAAACTÈRË  DE  lUCUARD  lU. 

Mous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  joué  sur  le  théâtre  de  Hambouig  au- 
cune pièce  autre,  que  des  pièces  firançaises  ou  allemandes.  Cependant 
Letsing  étudie  Incidemment  quelques  œuvres  dramatiques  anglaises , 
ilaliennes  ou  espsgnols ,  toutes  les'fois  que  de  la  comparaison  avec  elles 
peut  jaillir  une  nouvelle  lumière.  Sans  parler  encore  de  Shakespeare , 
nous  trouvons  cbei  lui  une  appréciation  d'Addison  (11),  le  représentant 
et  rjmilateur  de  la  régularité  française ,  une  étude  sur  l'Essex  de  Bank, 
(54-50  inclusIvO»  et  enfin  une  analyse  très-détaillée  de  l'Ësses  d'un 
poète  espagnol  inconnu  (60-69),  à  laquelle  il  ne  consacre  pas  moins  de 
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Inril  mném  de  son  journal.  H  Ait  id  It  préconevr  de  ScUegel  >  en 
attinfit  le  prenrier  ratlention  sur  la  poésie  dramatique  de  TEspapie. 
liom  d'être  aveugle  poor  ses  défauts ,  il  sait  éire  juste  pour  ses  beautés. 

Il  finit  bien  le  dire,  la  dramaturgie  était  dirigée  prinapalemenl  contre 
la  tragédie  française.  I^es  pièces  françaises  représentées  sur  le  théâtre  de 
Hambo«f  étaient  en  mijorilé.  On  jouait  Corneille ,  Voltaire ,  MoKère , 
Oes|oudies,  Regnaud,  Marivaux;  que  d'autres  noms- pourrions-nous 
mentionner  eneorel  Chose  singulière!  Leasing  est  plein  d'éloges  pour 
nos  auteurs  de  second  et  de.  troisième  ordre  ;  ses  attaques  ne  sont  diri- 
gées que  contre  GomeUto  et  YoUaire  ;  Molière  a  trouvé  grâce  devant  lui. 
Quant  à  Racine ,  dont  on  ne  jouait  alors  aucune  pièce ,  il  est  enghdié 
dans  le  jugement  général  porté  contre,  la  tragédie  française.  Toutefois  il 
est  moins  coupable  que  ComeiUe  aux  yeux  de  I<esBttg  ;  il  n'a  égaré  que 
par  ses  exemples,  an4ieuque  Corneille  aégaréàlafois  par  ses  exemples 
et  par  ses  théories. 

Lessiag  s'exprime  surtout  sur  l'essence  de  la  tragédie ,  il  la  définit  et 
réfote  eu  essaie  de  réfuter  l'idée  que  s'en  font  les  Frsnçais  en  général 
et  ComeUle  en' particulier,  à  propos  du  Richard  m  de  M.  Weias  !  (13- 
88  indus.)  Il  Ûâme  ce  caraclère;  il  est  odieux  et  n'enâle  pas  les  sen- 
tiasents  qu'un  caractère  tragique  devrait  exciter.  Or,  ces  sentiments  quels 
soot-ils  ?  Lessing  dte  la  définition  qu'Aristote  donne  de  la  trsgédie  et 
l'iiilerpréte  ave»  une  rigueur,  je  dirais  presque  mathématique,  mais  aussi 
avec  une  connaissance  approfondie  de  cet  auteur,  ne  séparant  pas  ses 
ouvrages  les  uns  des  autres ,  expliquant  et  complétant  la  Poétique  p.ir 
la  Rhétorique.  Avant  tout  il  ne  veut  pas  qu'on  traduise  ^'C^r  par  twreur. 
La  tragédie  ne  doit  pas  exdter  la  terreur  dans  le  sens  de  surprise  sou- 
daine de  la  compassion.  Il  foUaitdIre  erainle.  Pour  lui,  ces  deux  choses, 
am^OMtUm  et  erainl$  sont  intimement  liées  ensemble  ;  elles  sortent 
Tune  de  l'antre.  On  ne  peut  pas  les  séparer  ;  une  couvre  dramaii(iue  qui 
n'excilerait  pas  la  compassion ,  sans  exciter  la  crainte ,  ne  serait  pas 
une  tragédie.  Cette  crainte  est  celle  qu'un  malheur  analugue  pourrait 
nous  frapper,  et  pour  cela  il  fitut  nécessairement  que  la  personne  qui 
l'excite  ne  soit  pas  pire  que  nous. 

ComeiHe,  d'après  LÔsing,  n'a  compris  ni  la  définition  d'Aristote, 
ni,  par  suite,  sa  théorie  de  la pur^a/to» des  passions;  il  l'explique  par 
des  à-peo*près  ;  le  vrai  sens  du  philosophe  grec  lui  échappe  ;  il  trouve 
pour  toutes  ses  exigences  des  accommodements  ;  il  transige  avec  les  plus 
absolues. 
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Ainû:  Arislofe  dil  que  la  Iragédie  doit  exciter  la  compassion  el  la 
crainte,  c  Oui ,  dil  ConieUle,  mais  il  n'esi  paa  nécessairo  qu'elle  eioila 
les  deux.  »  Lessing,  noM  venons  de  le  voir,  a  soutenu  toul  le  contraire. 

Quand  Arisiole  lUt  qae  c  la  tragédie  doit  eiciter  la  compassion  et  la 
crainte  » ,  Lessing  comprend  qu'elle  doit  exciter  ces  deux  moaveaMnts 
de  l'àme  par  une  seule  et  même  personne.  Corneille  pense  autrement: 
•  Si  cela  se  trouve,  c'est  bien  ;  mais  on  peut  très-bien  ausn  se  servir 
de  ditrérentes  personnes,  comme  je  l'ai  fait  dans  ma  Rodogune.  » 

Lessing  soutient  que  le  poète  tragique ,  toiyouis  suivant  Arisiole ,  en 
eicitani  la  compassion  et-  la  crainte ,  ne  veut  pas  épurer  d'auHes  pas- 
sions que  ces  deux  passions  elles-mêmes  ;  GomeiUe^  an  eoninire,  ^d 
cette  épuration  i  tontes  les  passions. 

Nous  croyons  sans  peine  que  Lessing  avait  une  idée  plus  nette  que 
Corneille  des  théories  d'Aristote ,  nous  croyons  qu'il  dit  avec  raison , 
comme  Schlegel  après  lui .  que  Gomeijle,  n*abordant  l'étude  de  la  Poé- 
tique qu'après  avoir  déjà  lait  la  plupart  de  ses  pièces ,  dut  trop  souvent 
suggérer  à  Anatole  ses  propres  idées ,  et  voir  chez  lui  son  propre  ^fs^ 
Jème  dramatique;  nous  admirons  la  logique  pressante  de  Lessing, 
riiabilelé  avec  laquelle  il  inlerprète  les  testes  qu'il  cite ,  mais  lorsque 
nous  songeons  aux  manières  si  diverses  dont  les  mêmes  passages  ont  été 
interprétés  dépuis ,  nous  ne  pouvons  garantir  que  son  eiplicalieasoit 
la  seïde  poosible.  Et  si  elle  ne  Test  pas ,  que  deviennent  les  conclusions 
capitaleB  qull  a  prétendu  en  tirer?  Car  Lessing ,  n'admettant  d'autre 
définition  de  la  tragédie  que  celle  d'Aristote ,  et  venant  à  montrer  que 
Gommlle  ne  l'a  point  ou  l'a  mal  comprise,  et  par  conséquent  mal  appli- 
quée ,  pourra  dire  avec  raison  :  t  Les  Français  n'ont  pas  encore  de  tra- 
gédie >  ;  du  moins  pes  de  tragédie  comme  l'ont  conçue  les  Grecs.  Selon 
lui ,  la  tragédie  de  ce  peuple  était  calculé  pour  le  plus  lia.ut  eflet  dra- 
maliqne,  et  ,  à  l'entcôidre,  la  tragédie  française  le  laisse  froid.  H  cite 
Saint-Evremond  et  Voltaire  qui  sont  du  même  avis.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  reeonnaisse  i  nos  pièces  plus  d'un  mérite  :  c  Différentes  pièces  fran- 
çaises mellenl  en  lumière  les  malheureuses  suites  de  quelque  passion , 
et  l'on  peut  en  tirer  beaucoup  de  bons  enseignements  relativement  à 
cette  passion  ;  mais  je  n'en  connais  pas  qui  excite  la  compassion  au 
degré  où  la  tragédie  doit  et  peul  Teiciler.  Différentes  tragédies  fran- 
çaises sont  des  ouvrages  très-fins,  dignes  de  tout  éloge,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  tragédies.  Les  auteurs  en  sont  de  fort  bons  esprits ,  de  bons 
poètes ,  seulement  pes  des  poètes  tragiques.  Corneille ,  Racine ,  GrébiU 
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loB ,  Volteire  ont  pea  de  ce  qui  fait  des  poêles  tragiques  des  Grées  el  de 
Shekespeera  i  (8i). 

n  ne  nie  pas  que  les  Français  ne  paissent  atoir  plus  tard  ce  qo*ils 
n*ODt  pas  encora*  c  LAUemagne  ne  s*est  pas  encora  rendue  ridicolepBr 
im  Bonheurs.  »  Ib  ne  l'ont  pas,  patte  qu'ils  croient  Vtctwt  ;  parce  qu'ils 
se  sontarfélésan  pieniîer  pesqaeGoraeilleafaitliMtftiittàlenrtlittlra 
an  sortir  de  la  barbarie. 

A  lent  ceb  teréponse  nons  semble  facile  ;  nous  te  répétons ,  Ions  les 
critiques  n'ont  pas  compris  Aristote  et  sa  catftms  de  la  même  manière 
que  l'anlenr  de  la  dramaturgie.  On  peut  compter  jusqu'à  quatre  maniâres 
(Tinlerprèler  cette  même  théorie  t  et  voilà  déjà  que  les  arguments 
el  la  condusion  de  Lessing  ont  beaneoup  perdu  de  la  force  qu'il  leur 
«Uribnait. 

Puis  j'emprunterai  d'antres  armes  à  Herder  >  pour  combattre  Les- 
sing. Herder  n'aime  pas  plus  que  loi  la  tragédie  firaufaise  ;  mais  lui  qui 
tient  tant  compte  des  circonstances  el  du  milieu  dans  leeqnéis  se  Ibrment 
et  se  développent  les  productions  lilténires  montra  clairsment  que  le 
drame  de  Sluikeepeare ,  par  eiemple ,  est  et  devait  étro  tout  dilË6rent 
du  drame  grec  K  Tout  ce  qui  a  pu  influer  sur  la  Ibrmalion  de  l'un  et 
de  l'autre  était  si  diflérenl  :  le  drame  grec  est  né  du  chœur  ;  il  n'en  cet 
pas  ainsi  du  drame  moderne  ;  le  dogme  de  la  fetaUté  a  eiercé  sur  le 
premier  une  grande  inthience  ;  les  moderaes  n'ont  pes  Ikit  de  ce  puis- 
sant agent  Tagent  principal  de  lenn  faUes  dramatiques.  La  tragédie 
moderne  ne  pouvait  donc  étra  la  tragédie  ancienne,  et  les  règles  d'Arts- 
tole  ne  peuvent  s'appliquer  à  elle  avec  la  même  rigueur  qu'ans  pièces 
grecques.  Nous  ne  ironlons  certes  pss  médira  des  déifaûtions  ;  celles 
d'Arisloto  en  perticuliër  sont  des  modèles;  mais  qui  croira,  même 
après  les  chel^d'œuvre  des  Grecs,  que  la  définition  d'un  genre  donnée 
d*aprèB  eux ,  doive  comprendre  jusqu'aux  changemenls  que  l'ait  pourra 
snÛr  et  subira  nécessairement  anx  diverses  époques  et  ches  les  divers 
peuples? 

Nous  citerons  à  l'appui  de  notre  opinion  un  travail  d'un  «prit  oiigi- 

•  On  It^s  li  DUve  émiiiiérées  dans  M.  T.'j^j^cv ,  Esi^ui  sur  lu  crUtque  chei  /««  Greci. 

•  Ulleiutuii'  el  lifuuj-Arts  .  v.  20  ,  Stiaki  -peare  ,  1773, 

•  Et  pourtant ,  par  une  de  ces  uinlradictiuns  si  Iréquentes  chez  lui,  ii  cherche  i 
montrer  ailleurs  qu'il  est  coafornia  aux  fèfiei  dTAriiMe. 

{LU$.  et  B9m»-Art9,  v.  17 ,  |  ii ,  Dnnie  «t  ttskMpevii.) 
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ginal  et  il*ao  écrivain  distiDgiié  tur  le  tuMim  et  k$  hèree  de  Car' 
neUle  *.  Od  y  voit  qn*aa  fond  Lesang  ne  peine  pas  aotraneiit  qee 
Daeier,  Beileau  et  Laharpe.  En  aussi^  t'en  tenant  atrideflaeiil  i  la  défi- 
nîlioa  d'Aristote,  Moiblent  à  peine  veîr  des  liagédies  dans  les  pins 
belles  pièces  de  GoitMille.  Cest  qa*en  eflbt ,  dans  ses  compesilîons  »  il 
laisse  peu  de  place  i  la  pitié  etàlrleneor.]LIMsB*hésîlepasà 
croiie  qne  si  Aristote  avait  en  sens  les  jeux  les  owvies  de  Corneille , 
comme  cellee  de  Suphode  et  d*fiuripide ,  il  B*eiit  pas  manf  vé  d*4largir 
sa  théorie ,  «  plnlAI  que  de  condamner  de  son  anlorilé  privée  et  sans 
antre  forme  de  procès ,  des  pièces  qui  avaient  alladié,  élonaé,  enlevé 
les  spectalenrs.  i  Le  sublime  qui  caractérise  les  tragédies  de  Corneille, 
M.  Denis  le  démontre  sans  peine ,  surfout  par  Texemple  d^Escliyle ,  est 
un  élément  essentid  de  la  poésie  tragique ,  et  les  Grecs  n'ont  pas  tont- 
i-fait  ignoré  l'adasiratioB  comme  ressort  dramatique,  c  Si  l'on,  veut 
examiner  sans  parti  pris  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sopbode,  ob  se 
coBvaîhcra  bientèl  que  le  senlimsnt  de  l'admiratton  et  de  rétonnement 
s'y  mélo  sans  cesse  à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Cesl  par  là  surtout  que  la 
tragédie  n'est  pas  seulement  un  spectacle,  mais  encore  ungeurede 
poésie.  En  effet,  le  poète  a  ubo  plus  haute  mission  que  de  nous  Inspirer 
de  vaines  émotions  de  compassion  et  de  crainte  sur  des  évènenieBls. 
imagÎBaires.  Il  doit  élever  Tàme ,  aggrandir  TimaginatioB ,  exciter  on 
ranimer  en  nous  tous  les  sentiments  et  toutes  les  fiicultèi  qui  sont 
l'hoBnenr  de  notre  nsture,  mab  qui,  raule  d'usage  et  d'aliment,  s'étein- 
draient peu  &  peu  dans  le  train  vulgaire  de  la  vie.  > 

A  cette  manière  si  élevée  d'envtssger  la  tragédie  nous  n'avons  que 
peu  de  chose  i  ajouter.  Oui ,  elle  se  meut  dans  une  sphère  plus  vaste 
qu'Arislote  ne  l'a  cru  d'après  l'esemple  des  Grecs  ;  les  grands  poètes 
dramatiques  de  tous  les  pays  n'ont  jamais  eu  d'autre  intention  que  de 
mellie  sur  la  scène  quelqu'action  touchante ,  instructive ,  de  peindre  In 
vie  humaine  avec  ses  misères,  ses  Aiutes,  ses  douleurs  ;  iU  veulent  nm» 
montrer  les  hommes  supérieurs  surtout ,  iiai  cc  que  leurs  malheurs  sont 
plus  édatants ,  aux  prises  soit  avec  le  destin ,  soit  avec  leurs  propres 
passions,  et  succombttit  ou  sortant  victorieux  de  cette  lutte.  Pourquoi  le 
héros  tragique  n'eiciterait-il  pas  l'admiration  aussi  bien  que  la  pitié  et 

*  Ce  travail  est  de  notre  ami  et  aacien  collègue  H.  Denii ,  lauréat  de  rAcadémie 
firançaifle  pour  «w  Oùtoin  det  tkieriet  et  dn  tdto  moraiei  ému  eMUquUi ,  et 
actwIlenMt  pvollMMiir  à»  linératnra  tnBÇêkt  à  ninivanilé  de  Tario. 
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la  cnîala?  pourquoi  ce  combit  à  outranee  ne  serait-tl  pas  »  Gomme  Ta 
dit  on  ancien ,  le  plus  sublime  des  spectacles  que  l'on  paisse  offrir  ans 
hommes.  La  théorie  de  Lessiny ,  telle  qu'il  prétend  la  trouver  dans 
Aristote,  qoelqu'ingénieuse  qu'elle  puisse  être,  nous  semble  emprisonner 
le  génie  dans  des  bornes  trop  étroites. 

Cependant  M.  Denis ,  dévoloppant  une  itlie  de  M.  Barthélémy  Saiiil- 
Uilaire  dans  sa  préface  de  la  Poétique  greci|ue  ,  ne  conseille  pas  aux 
poètes  de  suivre  ces  roules  sublimes  el  si  peu  balttics.  II  faut  être  Cor- 
neille pour,  y  réussir;  espril  supérieur,  quelquelois  il  sort  des  bornes 
prescrites  ,  el  de  Tart  iiiènie  apprend  à  franchir  les  limites.  Quand  un 
pareil  homme  paraît  chez  un  peuple,  mémo  au  sortir  de  la  barbarie, 
pour  parler  comme  Lessing  ,  on  peut  être  persuadé  que  Part  s'élèvera , 
grâce  à  lui ,  à  une  hauteur  qu'il  ne  dépassera  guère.  Mais  que  chacun 
n'espère  pas  limiter.  La  route  tracée  par  Aristote  est  plus  sûre  et  plus 
facile  à  suivre. 

Un  mot  encore  sur  la  traduction  de  (pi^r  dans  la  défmition  du  philo- 
sophe grec.  Lessing  veut  que  l'on  dise  crainte  el  non  terreur.  Comment 
admettre  que  la  tragédie  n'éveille  pas  la  terreur,  quand  on  songe  à  la 
plupart  des  sujets  traités  par  les  anciens.  Les  coups  du  destin,  que  peint 
d'ordinaire  lu  tragédie  antique ,  o'excilent-ils  pas  autre  chose  que  la 
crainte,  même  la  crainte  telle  que  l'entend  Lessing  ?  n'y  a-t-il  pas  quel- 
que chose  de  terrible  dans  ces  malheurs  alTreux  qui  s'acharnent  sur 
Oedipe  innocent ,  et  qu'il  ne  peut  éviter?  £t  que  serait^cesi  nous  par- 
lions d'Eschyle  dans  ses  Ëuménides  ,  par  exemple ,  on  dans  sou  Pro- 
méthée  enchaîné?  Lessing  ne  dit-il  pas  lui-même  que  la  tragédie 
grecque  excitait  la  crainte  au  plus  haut  point ,  et  qu'est-ce  que  la 
crainte  au  plus  haut  degré ,  sinon  t'épouTante  et  la  terreur  ?  Il  explique 
sa  crainte  par  un  retour  sur  nous-mêmes  ;  mais  ce  retour  est-il  vrai  que 
nous  le  fassions  quand  nous  sommes  au  théâtre  ?  comment  le  ferions- 
WNis  surtout  en  présence  des  malheurs  exceptionnels ,  inouïs  que  nous 
monlM  la  tragédie  et  qui  ne  peuvent  guère  atteindre  que  des  rois  et  de 
grands  personnages  Y 

Plus  nous  considérons  la  théorie  de  Lessing  »  plus  nous  doutons  qu'il 
soit  dans  le  vrai. 
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IV. 

CRITIQUE  DE  RODOGUNC. 

Outre  celle  discussion  générale  où  Lessing  s'applique  A  réfiiler  les 
Ihéories  de  Corneille  sur  la  tragédie,  nous  trouvons  dans  la  dram.ilurgie 
une  étude  s|iéciale  de  la  Rodngune  \  qui  complétera  l'idée  que  le  cri- 
tique allemand  se  faisait  de  noire  grand  poète  dramatique.  C'est  ici  surtout 
qu'il  trouve  l'apidicalion  de  la  fausse  interprétation  du  mot  <^o-5>f  (lléo- 
pàlre  est ,  comme  Pliocas  et  les  principaux  personnages  de  (Irébillon  , 
un  de  ces  personnages  odieux  ,  inspirant  l'horreur  et  l'épouvante  ,  que 
le  poète  devrait  s'interdire  de  représenter  sur  la  scène.  «  C'est  une 
furie  ;  elle  fait  entendre  les  plus  folles  bravades  du  vice.  >  <  Voilà  sans 
doute  ,  dit  Lessing  ,  ce  qui  a  valu  à  Corneille  le  nom  de  grand  ;  c'est 
gigantesque  qu'il  eut  fallu  l'appeler  ;  car  il  u'y  a  pas  de  grand  que  ce  qui 
est  vrai.  > 

Il  MAnr.e  de  plus  en  Corneille  d'avoir  montré  dans  (-léopAtre  la  femme 
ambitieuse  plutôt  que  la  femme  jalouse ,  lexception  plutôt  que  la 
règle. 

N'y  "a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  vrai  ?  Mais  remarquons  que  la 
seule  pièce  sur  la(|uelle  I.essing  insiste  d'une  manière  spéciale ,  n'est 
pas  au  premier  rang  parmi  les  œuvres  de  noire  grand  tragique.  Lessing 
prend  trop  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'en  disait  Corneille  ;  il  arrive  souvent 
qu'un  auteur,  en  raison  du  travail  que  lui  a  coûté  tel  ouvrage,  ou  pour 
d'autres  motifs ,  lui  voue  une  prédilection  particulière,  sans  que  cet  ou- 
vrage soit  pour  cela  son  chef-d'œuvre. 

Lessing ,  plus  haut ,  attaque  les  théories  dramatiques  de  Corneille 
d'une  manière  générale,  et  sans  en  montrer  l'application  dans  ses  pièces 
U  oe  s'arrête  en  particulier  qu'à  Rodogune.  Nous  pourrions  demander 
anx  Allemands  pourquoi  ils  traduisirent  et  firent  représenter  cette 
pièce  de  préférence  ?  N'est-ce  pas  que  les  horreurs  qui  la  remplissent , 
mais  qui  laissent  encore  place  à  d'admirables  sentiments,  tels  que  l'artiitié 
des  deux  princes,  les  attiraient  avant  tout  ?  n'est-ce  pas  que  parmi  toutes 
nos  pièces  ils  préféraient  celle  qui  les  remuait  le  plus  fortement,  et  qu*ils 
avaieot  moins  de  goût  pour  les  autres  où  ils  n'auraient  certes  pas  trouvé 

<  M,  80,  SI,  SS. 


1 — I  n 


Digitized  by  Google 


t 


tmm  m  ul  nuùuamm  db  LBstma.  38 

ce  sentiment  de  la  terreur  tant  reproché  par  eux  à  Corneille  ?  Ce  senti-  > 
ment  règae-l-il  dans  le  Cid  ,  dans  Cinna ,  dans  les  Uoraces ,  les  vrais 
chels-d'œuvre  de  Corneille?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  traduit  et  joué 
Racine ,  où  ils  chercheraient  en  vain  riea  de  pareil ,  moins  peut-être  la 
passion  frénétique  de  Phèdre?  L'borreur,  répoutanle ,  car  voilà  i  vrai 
dira  ce  quMIs  entendent  par  le  mot  de  terreor,  devinreBt,  nous  Pavooons, 
les  passions  tn^^iqaes  de  délnUon ,  et  durent  être  exagérées  encore 
par  ses  imitalears  français  et  étrangers.  Mais  GrébiUon  est-il  donc  le 
premier  représentant  de  noira  tragédie  !  N'est-ce  pas  le  goût  de  ces 
émotions  fortes  et  peu  tragiques ,  s'il  Taut  en  croira  Lessing,  qd  fiât 
préférer  aux  Allemands  le  sjslàrae  de  Sitake^eara  à  noIra  sjstème 
*  claasidne? 

V. 

I 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE.  —  SCRUPULES  DE  LESSING.  —  POLYEDCTE. 

Lessing  proscrit  la  tragédie  chrétienne  ,  jusqu'à  ce  qu'un  génie  supé- 
rieur vienne  ù  lever  ses  scrupules.  Dans  la  tragédie  tout  doit  naître  des 
penchants ,  des  passions ,  des  actions  humaines.  Ce  que  le  spectacle  a 
d'instructif  disparaît ,  dès  que  l'homme  n'est  plus  libre  ,  dès  qu'il  n'est 
que  l'instrument  de  la  grâce.  Il  ne  veut  pas  de  ces  conversions  sou- 
daines ,  où  le  héros  ne  fait  qu'obéir  aveuglément  à  un  (faium)j  à  us 
destin  analogue  à  celui  des  anciens.  U  nie  que  le  chrétien  ,  en  tant  que 
chrétien ,  puisse  être  un  personnage  tragique,  c  Ce  calme ,  cette  inalté- 
rable douceur  qui  sont  ses  traits  essentiels  ,  ne  sont-ils  pas  en  contra- 
diction avec  l'œuvre  entière  de  la  tragédie  qui  cherche  à  épurer  des 
passions  par  des  passions.  Son  attente  d'une  félicité  rénumératrice  après 
ceUe  vie  ne  serait-elle  pas  en  contradiction  avec  le  désintéressement 
avec  lequel  nous  voulons  voir  entreprendre  et  exécuter  sur  la  scène 
tontes  les  actions  grandes  et  bonnes  ?  • 

Ensuite,  comme  le  remarque  Herder  à  propos  de  l'épopée  religiettse, 
il  faut  craindre  de  blesser  les  âmes  faibles  c  qui  éprouvent ,  je  ne  sau 
quel  efliroi ,  quand  elles  entendent  au  tbé&tre,  des  sentiments  auxquels 
elles  ne  s'attendent  qu'à  l'Eglise,  t 

Nous  croyons  que  Lessing  a  raison  eu  règle  générale  ;  mais  pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  quelques  brillantes  eiceptions?  pourquoi  interdira 
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entièrement  au  poète  dramatique ,  un  champ  dans  lequel  ont  germé 
quelques  belles  fleurs  ?  Ces  conversions  miraculeuses  de  quelque  ma- 
nière qu'on  explique  le  fait ,  se  sont  vues  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme  ;  que  si  Ton  ne  craint  pas  de  mettre  sur  In  scène  les  mys- 
tères de  la  religion  ,  ou  ce  qui  y  touche  de  près ,  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  une  situation  dramatique ,  que  St-Genest ,  l'acteur  incrédule ,  ou- 
bliant le  rûle  qu'il  doit  jouer  devant  l'empereur,  pour  confesser  l'ascen- 
dant d'un  pouvoir  irrésistible  et  le  Christ  crucifié?  Niera-t-on  que 
Corneille  n'ait  tiré  un  heureux  parti  d'un  ai^tchri^tien»  quoique  Lessing 
traite  de  fous  ses  parrils  ?  Lessing ,  comme  Voltaire ,  parle  trop  au 
nom  des  idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle.  Uubliera-t-on 
quels  sujets  traitait  le  théâtre  moderne  à  son  berceau,  et  en  quels  lieux 
il  les  représentait?  Une  tragédie  religieuse  devait  plaire  au  temps  de 
Pascal ,  de  Port-Hoyal ,  de  nos  grands  orateurs  de  la  chaire ,  au  temps 
où  l'on  discutait  si  longuement  et  souvent  si  subtilement  sur  la  grftce. 

Toudrait-on  à  l'Espagne  de  ce  souflle  de  religion  ardente  et  mys- 
tique qui  donne  à  ([uelques  pièces  de  Caldéron  ,  surtout  A  sa  Détotim 
de  la  Croix,  cette  physionomie  caractéristique  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  fkoides  contrées  du  Nord  ? 


VI. 

ATTAOOES  OB  LBSSnfG  COMmC  TOLTAffiB.  —  CRITIQUE  DB  U  MÉROPB.  — 
9*mE  PRÉTBSfDUB  CONTRADIGTION  DAMS  ABI8T0TE.  COIIMRAISON 
ATBC  LA  MÉROPE  DB  HAFPBI.  —  LES  TROIS  imnts.  —  ffites  DB  DIDEROT 
ET  DE  LESSIMG  SDR  LES  SURPRISES  THEATRALES;  JUSTVICATION  DBS 
PROLOCSUBS  D*EURIPIDB.  —  'iL  N*Y  PAS  DE  CHARGEMENT  DE  CARACTÈRE 
DAMS  LES  ADELPHES  DB  TÉRENGE.  —  ASSERTIONS  FAUSSES  DE  VOLTAIRE 
SUR  LA  TRADUCTION  ANGLAISE  DE  ZAIRB.  —  DE  LA  CRITIQUE  DE  L'ESSBX 
DE  THOHAS  CORNEILLE  PAR  VOLTAIRE.  —  DES  SOUPFLETS  DANS  LA 
TRAGÉDIB.  —  DE  LA  TRAGI-GOHÉDIE.  —  SHAEESPEARE  OPPOSÉ  A  VOL- 
TAIRE. ~  LE  SPECTRE  DANS  SÉMIRAIUS  ET  DANS  HAHLET.  —  ZAÏRE 
COMPARÉE  A  ROMÉO  ET  JULIETTE  ;  OTHELLO  ET  OROSHANE.  —  APPRÉCIA- 
nON  DBS  JUGEMENTS  DE  LESSIMG  SUR  VOLTAIRE. 

Quand  on  arrive  aux  apprédalions  de  Voltaire  par  Leasing ,  on  ne 
peut  mamioer  d'apercevoir  im  véritable  acbaraemeiit,  qui  nous  obUgera 
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d'opposer  à  chaipie  inslsnt  la  rèfutàtion  à  Tattaqae.  Yoltaira  est  eompris 
cerlaiDeineiit  dans  le  jugenenl  gitoéral  porté  par  Leasing  aar  la  tragédie 
française^  tragédierégnHdremaisfipoide,eomiiieVoltaireravom  , 
dans  nnedlatioii  que  lui  empmnlçson  adversaire.  Xablànes'arrélerapas 
le  critique  aUemand.  SijeneeonDalssais  pas  son  esprit,  d'ordinaire  si  droit, 
je  croirais  piesiiu'à  une  rancone  dont  le  siècle  de  Loais  xiv  lot  la  cause  ' . 

Nous  avons  m  le  cas  qu'il  fait  de  l'auteur  de  la  PoiHqm»  Sa  méUiode 
aussi ,  à  fenlendre ,  est  celle  qu'Arislote  emploie  d'orÂnaire.  U  aime  à 
citer  l'opinion  de  qoelqu'écrivain  en  renom ,  c'est  là  le  point  de  départ 
de  son  argumentation  serrée  et  ce  sont  les  Français  et  surtout  Yollaire 
qui  lui  fimmissent  ces  citations.  Appliquant  cette  méthode  è  Voltaire , 
Toid  à  quelle  conclusion  il  arrive  : 

c  Primm  mpUmHœ  graâut  eti  fdUa  ÎMl^Ugere.  Nul  anteiir  n'est  plus 
propre  que  Voltaire  (ou  comme  il  l'appelle ,  Monsieur  de  Voltaire),  i 
nous  fiûre  connaître  si  nous  avons  atteint  ce  premier  degré  de  la  sagesse. 
Nais  nul  ne  saurut  moins  servir  i  atteindre  le  second  qui  est  de  connaître 
la  vérité ,  vera  cogmtem  (N*  79).  t 

Voili  où  mène  l'esprit  de  S|slèine  et  l'amour  de  l'exagération  et  du 
paradoxe  !  Voltaire,  qui  citait  souvent  de  mémoire,  a  dû  avancer  plus  d'une 
erreur  ;  mais  comment  en  faire  un  crime  à  un  homme  qui  a  tant  écrit,  et 
dont  l'activité  intellectuelle ,  dans  une  carrière  de  phis  de  quatre-vingts 
ans  ,  n'a  peut-être  pas  sa  pareille.  La  luupe  à  la  main,  il  sera  fiMÂlede 
dresser  le  catalogue  de  ses  erreurs ,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  méritas 
d'être  immortels  comme  son  nom. 

Notre  critique  parle  au  long  de  la  Mérope  (36  à  50  inclusiv*)  ;  il  accuse 
Voltaire  d'avoir  été  tacticien  habile  dans  la  manière  de  préparer  le  suc- 

*  Leasing  fit  à  Berlin  la  connaissance  de  Kichier  de  I^uvain  ,  le  sfcrélaire  de 
Voltaire ,  et  per  U  oelle  de  Voltaire  lui-même.  G«lui-«i  venait  d'adwver  à  Potedam 
WD  SUde  de  Louh  uv.  Lening  visita  son  secrétaire  au  momenl  où  il  était  oceupé 
d«  dernier  ouvrage  de  son  maître.  On  devait  en  envoyer  vinglrqualre  eieniiilaires 
à  la  maison  royale ,  avant  quil  fttt  communiqué  A  personne.  Lessiny  aida  Rtehier 
dans  son  travail,  à  la  condition  île  pouvoir  emporter,  pour  quelques  jours ,  les 
épreuves  de  la  première»  partie.  Il  eu  parla  à  son  tour  ^  Ja  comtesse  de  Bentink  ^ 
;rran<le  adoratrice  do  VuKaiif.  Blessée  que  eet  intéressant  ouvrai^c  eût  été  i-onfié  à 
quf'liiu'nii  a\anl  elle,  illc  s'i-n  plaignit  à  r.Mitfiir.  Voltaire  entra  en  l'nreur  •.  Ricliier 
s'exi  usa  par  son  amitié  pour  Lessinjï  ;  il  n'en  pei  .lit  pas  nmins  sa  plan- ,  el  \  ollaire 
ac(:u<ia  Leasing  d'avoir  voulu  lui  voler  son  ouvrage.  La  ré|>ou^>e  de  Lussing ,  eu 
ftaufais ,  et  la  lettre  d«  Voltaire  ne  manquent  paa  iidérèt. 
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cès  de  sa  pièce,  en  renvoyant  d*abonl  an  Père  Bnimoy  c  <iui  en  sa 
qualité  d'auteur  du  Tftédltv  iê$  Grecs  était  le  plus  propre  à  inspirer  les 
meilleurs  préjugés  ponr  la  noufelle  tragédie.  >  Le  Père  Toumemine  et 
sa  lettre  à  son  cher  fk  Voltaire  ne  sont  pas  oubliés ,  et  Lessing  va  jus- 
qu'à voir  nn  retard  politique  dans  les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  entre 
la  composition  de  la  pièce  et  la  représentation.  Enfin  >  il  en  veut  beau- 
coup i  Voltaire  d'avoir  consenti  à  se  montrer  au  public. - 

Qu'y  a-t-it  de  vrai  dans  tous  ces  prétendus  artifices?  Voltaire  avait-il 
besoin  de  ces  moyens  et  les  employait-il  d'ordinaire?  N'a-t-il  eu  que 
des  snccès  subreptices ,  et  que  de  fois  l'admiration  do  public  pour  ses 
oeuvres  ne  s'est-elle  pas  manifestée  d'une  manière  toute  spontanée  ! 

Lui  faire  un  crime  d'avoir  consenti  i  se  montrer,  n'est-ce  pas  repro- 
cher à  Schiller  de  s'être  levé  dans  sa  loge,  en  sIncUnant  vers  le  public, 
quand ,  après  le  deuxième  acte  d'/nlr^fue  H  Amowr  tous  les  specta- 
teurs éclatèrent  en  applaudissements  unanimes  et  bruyants  *. 

Le  second  point  (37,  38,  39)  sur  letiuel  roule  la  discussion  relative  à 
M^rope  ,  concenie  une  prétendue  conti-îiclirlion  que  les  rominenlaleurs 
avait'iil  i  ni  voir  dans  Arislole.  Lessing  ne  croit  pas  aux  conlradiclions 
d'Aiislolfî  :  »  elles  l'auraient  frappé  plutôt  que  moi.  »  II  l»'ve  fort  habi- 
lement la  difikullé ,  en  rappelant  la  manière  dont  le  philosophe  grec 
classe  les  évènemenls  qui  répondent  plus  ou  moins  aux  iiilentions  de  la 
tragédie,  et  en  exposant  tonte  sa  llu'orie  siu'  la  fable  dramatique.  On  ne 
saurait  méconnaître  là  une  eonnaissaure  profonde  il'Arislole  ;  mais  toute 
cette  discusssion  ne  prouve  pas  grand  chose  contre  Voltaire  et  la  Mérope  ; 
de  ce  que  le  sujet  n'en  est  pas  le  pins  dranialique,  comme  l'allirmail  Tour- 
nemine,  et  Voltaire,  après  lui,  il  ne  s'en  suit  pas  que  la  pièce  ne  puisse 
être  cependant  une  pièce  excellente. 

Lessing  compare  ensuite  la  Mérope  de  Maffei,  cl  la  Mérope  française  ;  il 
examine  un  à  un  les  points»  (pie  critique  Voltaire  ,  sons  le  nom  de  la 
Lindelle ,  après  avoir  été  on  ne  plus  courtois  en  son  propre  nom.  Il 
reconnaît  que  quel(|ues  uns  des  défauts  signalés  par  la  Lindelle  seul 
dans  la  Mérope  du  poêle  italien;  il  y  en  trouve  même  de  phis  grands 
encore  ;  le  genre  d'études  de  Maffei  ,  le  peu  de  temps  qu'il  mit  à  c oni- 
poser  celle  tragédie  ,  an  milieu  des  occupations  les  plus  diverses  le  fqnt 
douter  qu'il  ail  produit  une  œuvre  de  génie. 

*  ScBiaa»  SekWer  tl  ton  ^^oqve,  v.  S ,  p.  41. 
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Toutefois  Lessing  croit  qu'on  pourrait  atténuer  le  b1:\me  de  la  Lin- 
deile  sur  presque  tous  les  points,  il  a  souvent  altéré  les  faits  et  donné 
trop  libre  carrière  à  son  esprit ,  aux  dépens  de  la  vérité  ;  comme  quand 
il  dit  qu'Ëgisthe  s'endort  parce  qu'on  le  lui  ordonne ,  poor  que  la  reine 
puiflBe  le  tner  tout  i  son  aise ,  ou  que  le  vieux  Polydorc  demande  pour 
prii  do  senrice  qu'il  a  rendu  à  Mérope ,  qu'elle  veuille  bien  le  rajeunir. 
Le  critique  allemand  n  a  pas  de  peine  à  faire  justice  de  ces  plaisan- 
teries,  et  à  montrer  les  faits  sous  leur  véritable  jour.  Voltaire ,  qui 
rignore  ,  est  trop  enclin  à  ces  boutades  ;  mais  il  Hiut  io.mr  compte  du 
tour  naturel  de  son  esprit  ;  lui  reprocher  ce  ton  badin  et  léger ,  c'est 
presque  lui  reptoàiet  d'élre  Voltaire.  Souvent  ses  plaisanteries  n'en 
cachent  pas  moins  un  sens  profond,  el  il  sait  ôlrc  sérieux  au  besoin. 
Lessing ,  qui  est  si  sévère  pour  le  p^sifilage ,  s'y  entend  lui-même 
assez  bien ,  et  combat  Voltaire  par  les  armes  qu'il  lui  reproche  d'em- 
ployer. 

Le  poète  français ,  en  remaniant  la  Mérope  de  Maffei ,  s'est  permis 
quelques  changements  que  Lessing  est  loin  de  trouver  heureux;  ainsi  il 
a  remplacé  l'anneau  que  le  parterre  de  Paris  n'eût  pas  supporté  par 
une  armure  à  propos  de  laquelle  la  verve  caustique  de  notre  critique 
ne  tarit  pas  ;  il  nous  suffirait  de  transcrire  cette  page  ,  pour  prouver 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'en  fait  de  persilDage ,  Lessing  n'a 
rien  4  reprocher  à  Voltaire. 

Il  est  tel  défaut  que  la  Lindelle  relève  ches  Maffei ,  et  Lessing  trouve 
ches  Voltaire  le  défaut  contraire.  On  reproche ,  par  exemple à  Mallei 
de  ne  pas  loiyours  lier  les  scènes  et  de  laisser  souvent  le  théâtre  vide. 

Ce  défaut  n'en  est  pas  un  pour  Lessing,  et,  afin  de  nous  en  convaincre, 
le  voili  qui  oppose  à  Voltaire  l'opinion  de  ce  même  Corneille  qu'il  com-' 
bat  ailleurs.  Corneille  fait  de  cette  liaison  un  simple  ornement  et  non 
nne  règle  ;  c  les  anciens  ne  s'y  sont  pas  toiyours  soumis,  i  Voltaire,  au 
contraire ,  laisse  le  théâtre  rempli  plus  longtemps  qu'il  ne  faudrait  ; 
ainsi  j  quand  Poljphonte ,  â  la  3*  scène  du  1*  acte,  vient  dans  l'appar- 
tement de  Mérope ,  quelle  raison  a-t-il  d*|  rester  après  le  départ  .de  la 
reine? 

Pour  nous ,  malgré  Corneille  et  malgré  les  anciens ,  nous  attache- 
rons une  grande  importance  â  la  liaison  des  scènes  ;  elle  doit  être  natu- 
relle ;  c'est  â  nos  jeux  une  des  perfections  d'une  œuvre  dramatique ,  et 
laisser  le  théâtre  vide  nous  parait  manquer  gravement  aux  exigences  de 
l'ait. 
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Nous  poumons  demander  aussi  à  Lessint:  aù  ii  csl  dil  que  Méropc  se 
trouve  dans  son  apparlenieiilf  quand  Pulyphoule  parait  pour  la  première 
fois  devant  elle  ? 

Souvent  MalTei ,  c'est  toujours  notre  critique  (jui  parle  ,  ne  motive 
nullement  l'entrée  et  la  sortie  do  ses  personnages  ,  et  Voltaire  les  mo- 
tive faussement ,  ce  qui  est  encore  pire  ;  il  cile  la  l]'  scène  du  deuxième 
acte  ,  où  Kuryclès  sort  pour  rassembler  les  amis  de  la  reine ,  el  revient 
presqu  aussitôt  lui  annoncer  la  mort  de  son  fils.  Ce  (ju'il  a  dil  d'abord  , 
ajoute  Lessing,  n'était  donc  qu'un  prétexte  pour  partir,  car  onn'enlend 
plus  parler  de  ce  (ju'il  a  promis  de  faire. 

Mais  quoi  !  si  ,  au  moment  d'aller  rassembler  les  amis  de  la  reine  ,  il 
apprend  ,  à  peine  sorti ,  la  nouvelle  de  la  mort  d'Eijistlie,  ne  conroil-on 
pas  que  relie  terrible  nouvelle  lui  lasse  oublier  ce  qu'il  a  résolu  de  iaire, 
et  qu'il  revienne  aussilôt  l'annoncer  à  la  reine? 

A  la  lin  du  ;J'  et  du  A"  acte  ,  tout  semble  dire  que  la  reine  va  suivre 
Polyphonte  à  l'autel,  et  pourtant  nous  ne  l'y  trouvons  qu'au  cinquième. 

Nous  denianderons  s'il  n'est  pas  naturel  que  celle  malbcureuse  mère, 
après  s'être  laissé  arracher  la  promesse  «le  consenlir  à  ce  mariage 
odieux  ,  hésite  l'instant  d'après  et  trouve  mille  prétextes  pour  différer 
encore  ? 

La  Lindelle  a  bien  vu  de  quelle  manière  absurde  parle  el  .it;il  souvent 
le  Polyphonte  de  Maffei.  Mais  Voltaire  aus^i  lui  fait  dire  parfois  des  choses 
que  n'eût  jamais  dites  un  pareil  homme  i. 

11  esl  d'autres  points  où  Voltaire  a  eu  tort  d'imiter  MalVei,  plutôt  que 
de  suivre  Euripide.  La  Mérope  italienne  s'exprime  comme  un  cannibale, 
soit  ;  mais  la  Mérope  française  ne  l'est  i,'uère  moins.  Pourquoi  met- elle 
tant  de  préméditation  à  tuer  le  prétendu  meurtrier  de  son  fils  ?  Dans 
Euripide,  si  nous  prenons  la  fable  d'Hygin,  pour  l'exposé  de  sa  pièce^  elle 
le  fait  daos  un  moment  d'emportement;  dans  Voltaire,  elle  s'y  prépare 
d*une  manière  lente  el  solennelle. 

'  l'.ir  «  xtMiiple,  un  Poljrphonte,  au  moment  où  U  »'excite  à  de  nouveaux  crimes, 

ijc  peut  dire  : 

....  lit»  dieux  quclqucfuis  la  loiiguo  pativiico , 

P«t  Hur  HMM  k  pM       deMcndra  l«  veneeanre. 
iMtktg  enAn  s'étonne  que  Polyphonte ,  qui  craint  tant  Egblhe ,  erainté  que 
l'aUitude  et  le  langage  d'Egisthe  ne  légitiment  que  trop ,  le  laisse  approcher  de 
l'autel. 

Hais  fouvait-il  i'empccher  d'assister  au  mariage  de  sa  mère? 
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Monsieur  St-Marc  Girardin  (')  n'est  pas  du  même  avis.  «  Quelle  vérité, 
ilit-il ,  et  quelle  force  a  l'amour  maternel  de  Mérope  dans  Voilaire  ! 
Quelle  admirable  soif  de  vengaiace ,  quand  elle  croit  voir  dans  Egistlie 
le  meurtrier  de  son  fds.  » 

Bans  Euripide ,  Mérope  est  i'éjpouse  de  Polyphonie  ;  la  manière  de 
penser  des  anciens  et  plus  d'un  exemple  la  jusliliaient  ;  on  eût  supprimé 
par  là  les  froides  scènes  d'un  amour  politique.  , 

Lessing  u'a-t-il  donc  pas  trouvé  touchante  el  belle ,  lu  vertueuse 
indignation  avec  laquelle  la  reiné  repousse  les  démarclies  du  meurtrier 
de  son  époux  ! 

Chez  Euripide  enfin  Egisibe  connaissail  son  origine. 

IL  SCBMIDT, 
(La  êuiu  à  unê  frçehaiiu  livraison.) 
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.  LE  DÉTRITUS  DËS  FËLILLES  MORTES 

DÂliS  LES  FORÊTS, 

A  PROPOS  DU  CAMP  ROMAIN  DU  MOMT-TERRIBLE. 


La  Rttwt  d'Alsace  a  ouvert  ses  colonnes  à  une  suila  d'arikles  d'un 
grand  iotérèi  pour  ragricuUure  et  la  sylviculture.  Les  gens  des  cam- 
pagnes ,  n'ayant  pas  asseï  de  paille ,  réclament  la  faculté  de  ramasser, 
comme  du  passé ,  les  feuilles  mortes  épaises  dans  les  forêts  pour  en  . 
former  de  la  UtiAro  et  augmenter  leurs  engrais.  L'administration  des 
forêts  se  montre  peu  disposée  ;\  tolérer  cet  usage  ,  prétendant  qu'il  est 
préjudiciable  à  la  fertilité  du  sol  forestier.  De  part  et  d'autre,  on  a  fourni 
des  observations  scientifiques ,  des  analyses  chimiques ,  des  faits  de  na* 
tore  diverse  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  résolu  la  question.  Mous  n'avons 
pas  la  prétention  de  la  résoudre ,  mais  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  citer  un  exemple  fert  rare  de  la  formation  de  l'humus 
par  le  détritus  des  feuilles ,  des  mousses  et  des  autres  végétaux ,  et  de 
son  effet  sur  la  production  des  plantes  forestières  ou  des  arbres.  Cet 
eiemple  se  rallacbe  à  un  monument  el  i  des  foils  hisloriques  qui  le 
rendront  peut-être  plus  intéressant. 

A  une  lieue  et  deoûe  dePorrentruy,  un  des  contre-forts  du  Lomont, 
ou  du  Blaueoberg ,  porte  le  nom  de  Mont-Terrible  et  le  plateau  qui  le 
couronne  s'appelle  le  camp  de  Jules-César.  Ce  premier  nom  a  été  donné 
en  1793  à  un  petit  départêmaiit  français,  ensuite  réuni  i  celui  du  Haut- 
Rhin  et  qu'on  a  depuis  lors  livré  à  la  Suisse ,  en  1815.  Cette  localité  a 
d^à  donné  lieu  à  bien  des  dissertations  ;  on*}  a  ouvert  des  fouilles  à 
diverses  reprises  et  malheureusement  on  a  fait  un  mélange  dss  anti- 
quités trouvées  en  ce  lieu ,  avec  d'autres  provenant  de  lecaUlés  étran- 
gères, en  sorte  que  ces  fouilles  n*ont  servi  qu*à  embrouiller  la  question. 
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Le  camp  ramain  dn  Honl-Tanible,  reganlé  par  beaneoiip  de  panonnes 
comnie  oëlnî  qn'ooeopa  Géaar  an  momeot  où  il  défit  Arioviste  el  ses 
faaigen  garmniiqiiieB  qm  8*élaieiit  établis  dans  la  Hante-Alsace  »  n'a 
jamais  été  eiploré  régulièrement ,  mais  seulement  pour  recueillir  des 
oliîeis  dTanliquîié  en  détruisant  le  casiellum  qui  eiislait  à  un  de  ses 
angles  et  en  bouleversant  ses  fortifications.  Désirant  rectifier  les  erreurs 
dent  ce  camp  a  été  le  njet ,  nous  y  avons  fait  opérsr  des  fouilles , 
durant  rantomne  de  1861;  nous  avons  alors  pu  en  compléter  le  plan  et 
Isa  coupes  et  rédiger  une  notice ,  non  seulement  sur  cette  localité,  mais 
enooie  sur  un  grand  nombre  de  camps  et  de  castels  romains  dont  nous 
avons  retrouvé  les  traces  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Doubs.  Ces  établisse- 
ments militaires  couronnaient  les  sommités  du  Jura,  en  défendaient 
toutes  les  dnses ,  tous  les  cob ,  tous  les  passages,  entre  le  bassin  alsa- 
tique  et  la  plaine  hehétîque. 

Cette  ligne  de  forteresses ,  ou  plutôt  de  points  fortifiés ,  faisait  partie 
du  système  de  défense  de  la  frontière  du  Rhin  ,  lorsque  le  fleuve  n'op-  • 
posait  plus  une  l>arrière  suflisante  pour  protéger  l'empire  romain  contre 
les  invasions  des  peuples  du  Nord.  Les  forts  servaient  en  même  temps 
de  points  de  correspondance  pour  la  télégraphie  alors  en  usage  cl  do 
protection  aux  roules  nombreuses  qui  sillonnaient  la  Haute- Alsace  et  la 
mettait  en  communication  ,  à  travers  le  Jura  ,  avec  les  routes  d'Italie. 

Tons  ces  postes  fortifiés  ne  s'étaient  pas  élevés  en  une  seule  fois , 
mais  successivement ,  A  mesure  que  l*audaoe  des  Barbares  s'accroissait 
et  que  leurs  courses  dans  les  Gaules  devenaient  plus  fréquentes.  Une 
roule  qu'ils  employèrent  souvent  dans  ces  eipéditions  partait  du  Rhin , 
près  de  BUe ,  remontait  la  vallée  du  Bytfscîk,  longeait  le  versant  septen- 
trional du  Jura ,  en  suivant  quelque  temps  le  cours  de  1*01  jusqu'à  sa 
source,  pâmait  à  la  source  de  la  Lsrgue  et  débouchait  dans  le  bessin  de 
l'EIsgen  •  ou  du  pays  de  Porrsntmy,  prssque  en  face  du  Hont-terrible. 
EUe  était  presque  peràllèle  à  une  antre  route  qui,  partant'du  Rhin ,  un 
peu  plus  bes ,  suivait  les  derniers  contreforts  du  Jura ,  par  le  vienx- 
Ferrelte  (ma  ftrrak)  et  allait  rejoûidre  la  grandp  voie  militatre  de  Kembs 
à  Besancon ,  par  Largitasn ,  Belle  et  Nandeure ,  avec  eadmchement 
débouchant  aussi  dans  le  bassin  de  TEIsgeu.  Ces  deux  chemins  ne 
figurent  pas  dans  les  itinéraires  romains ,  mais  ils  étaient  tracés  par  la 
nature  et  ib  sent  encore  tellement  jalonnés  par  des  antiquités  ou  des 
monuments  romains,  que  nous  avons  pu  les  indiquer  sur  une  carte  avec 
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110  grand  nombre  d'autres  chemins  romains  clnii>me  colliqiiesqui  Ira* 
versent  en  tous  sens  les  vallées  cl  les  chaînes  du  Jura. 

Nous  croyons  que  ce  fut  par  la  roule  indiquée  en  premier  lieu  qu'une 
armée  d'AlIcmanes  pénétra  dans  les  Gaules  en  353  ou  354  et  y  causa  de 
grands  ravaijes.  Elle  vint  d'abord  se  heurter  au  Mont-terrible  et  le  camp 
stationnaire,  où  pouvait  loger  une  demi-légion,  fut  emporté ,  saccagé  el 
incendié.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  multitude  de  monnaies  de 
celte  époque  qu'on  y  découvre,  et  qui  s'nrn'lLMtt  à  Ma^nence  et  à  Décence, 
morts  en  353,  tandis  que  l'empereur  Gooslaoce  U  devenait  seul  posses- 
seur de  l'Empire  romain. 

Quelques-unes  des  monnaifis  de  ses  successeurs,  jusqu'à  la  fin  du  4"'* 
siècle  el  probablemeat  jusqu'à  l'année  iOO  ,  indiquent  que  le  camp  fui 
restauré,  mais  après  celte  dernière  date  on  ne  trouve  plus  aucun  vestige 
des  siècles  suivants  el  tout  prouve  que  celui-ci  fut  abandonné  et  resta 
désert. 

L*aire  du  camp  occupe  une  surface  de  passé  4  hectares  ;  il  est  un 
peu  incliné  du  sud  au  nord  et  environné  d'abruptes  do  trois  côtés.  Le 
sous-sol  est  formé  de  bancs  de  rocher  appartenant  à  la  grande  Colite  , 

'•n  Oolitc  inférieure  qui  ailleure  tout  à  l'enlour  du  plateau.  Celui-ci 
parait  être  resté  depuis  di>s  siècles  à  l'élat  de  clairière  ;  on  n'y  voit 
aucun  arbre,  aucune  vieille  souche,  tandis  que  tout  à  l'entour,  jus- 
qu'au vallum ,  règne  une  forêt  de  sapins  dont  les  hautes  cimes  forment 
une  noire  ceinture  autour  du  camp.  La  charrue  et  la  pioche  n'ont  jamais 
labouré  la  surface  de  ce  plateau.  Celui-ci  n'offre  qu'un  maigre  pré  de 

'  montagne  qu'on  fauche- à  peine  une  fois  par  an  et  que  le  bétail  parcourt 
en  automne.  Il  n'y  a  point  d'eap ,  mais  seulement  un  puits  taillé  dans 
le  roc  à  28  mètres  de  profondeur. 

Nous  avons  ouvert  des  tranchées  dans  toutes  les  parties  du  camp  et 
reconnu  partout  et  sans  exception  les  faits  suivants  :  la  couche  de  terre 
supérieure  a  de  i5  à  18  centimètres  d'épaisseur,  fille  est  exdusiiement 
formée  du  détritus  des  feuilles,  des  hefbes  et  des  mousses.  Sa  formation 
oIBne  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  tourbe  ;  on  recomiatt 
la  décomposition  successive  des  plantes  d*abord  à  Tétat  spongieux,  puis 
devenant  de  plus  en  plus  compacte  à  mesura  qu'elle  descend  dans  le 
sol  ou  qu'elle  devient  plus  ancienne.  On  pourrait  facilement  supputer 
l'âge  de  chaque  couche ,  puisqu'il  a  fallu  treise  cent  cinquanle  ans  pour 
former  ces  i5  à  18  centimètres  d'humus.  Dans  cette  terre  vierge ,  où  la 
nature  a  pu  exercer  toute  sa  puissance,  pendant  un  si  long  intervalle , 
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iloecrotiqii'iB  nungro  paon ,  on  ne  voit  pts  ua  seni  irfara,  ai  ce  B*eil 
quelques  mélèees  rabou|rit ,  meosBeui  et  de  chélÎTe  apparence  qa*oB 
y  a  plaDiés,  il  y  a  «ne  viuglaine  d'années,  tandis  que  tout  à  Tentonr  du 
plaleeu,  où  Ton  ne  iroil  point  de  terre  vitale,  oà  lesol  rocaillenx  apparait 
de  tonle  part ,  se  dressent  fièrement  de  magnifiques  sapins ,  sans  quTun 
seul  d'entre  eu  tiranchisse  les  limites  du  camp. 

An-dessos  de  la  oonehe  de  terrre ,  noire  comme  celle  d'une  couche 
de  jardin ,  on  trouve  un  lit  de  terre  mêlée  de  cendres  èt  de  char- 
bon et  renfermant  des  milliers  de  monnaies  romaines ,  en  général 
en  petit  et  très-petit  bronse ,  fort  décomposé ,  des  objets  en  bronse  et 
en  ftr,  mais  de  petite  dimension  et  de  ponde  valeur  qui  paraissent  avoir 
échappé  au  pillage,  à  raison  de  leur  petitesse  ets'étrs  perdus  avec  les  mon- 
naies dans  l'incendie  du  camp.  Quelques  unes  de  ces  monnaies  appar- 
tiennent au  premier  siède  de  notre  ère ,  d'antres  plus  nombreuses  au 
milieu  du  siècle  et  enfin  le  très-grand  nombre  au  mUieu  du  siècle 
snivant 

Au-dessous  de  cette  terre  formée  de  débris  do  camp  on  rencontre  me 
couche  de  pierres  et  de  pierraille  qui  semble  avoir  servi  i  assainir  l'aire 
da  camp ,  et  nous  avons  reconnu  le  même  bit  dans  une  autre  position 
militaire  de  la  même  époque.  Piva  bas ,  ou  sous  cette  piemdlle,  on 
trouve  une  nouvelle  couche  de  terre  mêlée  de  cendres  et  de  charbon  et 
contenant  des  antiquités  celtiques ,  de  l'époque  la  plus  rscolée.  Ce  sont 
des  haches  de  pierre ,  des  pointes  de  flèches  en  silex  on  en  Jaspe ,  des 
instruments  divers  en  pierre ,  couteaux ,  ciseaux ,  etc. ,  de  la  poterie 
grossière ,  avec  des  dessins  en  creux ,  comme  ceux  de  la  vaisselle  des 
habîtatbns  lacustres ,  mais  pas  un  seul  instrument  en  bronse  et  seule- 
ment quelques  monnaies  d'argent  et  de  bronse.  Cette  couche  mférieure 
on  primitive  indique  un  établissement  fort  antérieur  à  l'arrivée  des 
Romains  dans  les  Gaules.  Elle  repose  elle-même  sur  le  roc  dont  elle 
nivelait  jadis  la  sorfoce. 

Le  plateau  du  Mont-Terrible  offre  ainsi  une  série  de  trois  couches  de  terre 
et  une  de  pierraille ,  faisant  ensemble  une  épaisseur  variable  de  50  à  80 
centimètres.  La  couche  supérieure  est  de  l'humus  pur,  les  deux  autres 
lits  de  terro  sont  formés  d'un  mélange  de  cendres ,  de  charbon  et  de 
détritus  d'un  camp  ou  d'une  habitation  avec  rancieiiiie  terre  végétale. 
Cependant  ce  î?oI  est  resté  infertile ,  et  les  jirbres  n'y  ont  point  pris 
racine.  Quelques  parlies  du  plateau  ne  paraissent  pas  avoir  ('li- fauchées 
depuis  longtemps.  Ce  n'est  doue  point  la  faux  qui  a  détruit  \g6  jeunes 
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arbres  ijui  auraient  dû  sortir  des  graines  que  le  vent  répand  en  abon- 
dance sur  le  terrain.  Le  bétail  en  automne  n'aurait  pu  en  détruire  qu'un 
certain  nombre ,  car  chaeaD  sait  que  dans  les  pâturages  fréquentés  kwt 
les  étés,  il  ne  laisse  pss  que  d'j  croître  des  arbres.  Il  y  a  donc  une 
autre  cause  qui  empédie  les  graines  forestières  de  germer  et  de  pro- 
duire des  arbres,  et  nous  ne  pouvons  l'attribuer  qtt*i  la  nature  spon- 
gieuse de  la  superficie  de  ce  sol ,  rormé  uniquement  du  détritus  des 
feuilles ,  des  herbes  et  des  mousses ,  sans  aucun  mélange  d'autre  terre 
on  de  matic^re  minérale  pour  lui  donner  quelque  consistance  ,  comme 
il  arrive  dans  le  terrain  en  pente.  Et  en  elTet  dans  les  parties  de  ce  ter- 
rsîn  où  Ton  a  opéré  des  fouilles  depuis  une  vingtaine  d'années ,  le 
mélange  de  diversi^s  couches  de  terre  a  opéré  un  changement  dans  la 
végétation ,  le  terrain  s'est  affermi ,  sa  surface  spongieuse  a  disparu 
les  herbes  sont  plus  vertes  et  ont  plus  de  vigueur.  Toutefois  nous  ne 
nous  expliquons  pas  eomplèlement  ce  fait ,  et  nous  nous  contentons  de 
le  si^aler  tel  que  nous  l'avons  observe. 

Le  camp  du  Mont^Terrible ,  n'est  pas  le  plus  considérable  de  ceux 
nous  avons  découverts  dans  le  Jura  y  mais  bien  celui  qui  renferme  le 
plus  d'antiquités  indiquant  une  oceupation  remontant  à  l'époque  la  plus 
reculée,  et  arrivant  jusqu'aui  premières  nnnôes  du  cinquième  siècle. 
Cependant  ce  n'est  ^mint  là  qu'il  faut  chercher  le  camp  que  César 
oeeupa  an  moment  où  il  délit  Anoviste,  et  c'est  ce  que  nous  prouverons 
dans  une  notice  sur  ce  monument. 

A.  QoiQonutz. 
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Après  rédit  de  novembre  i764  qui  ordonne  c  qu'à  revenir  la  lociélé 
des  Jésoiles  n*«il  plos  lien  dans  noire  royanme  i  et  qui  se  Iraove  dans 
le  c  ileraeil  d»  Editt,  ééOaraiûm,  patmleê,  ArrêUênCmutai^BM^ 
H  à»  Comeil  aourmitfi  ^Akaa  i ,  tome  deuiiènie,  psge  689,  il  paml 
à  Strasbourg  nn  imprimé ,  a|aal  ponr  litre  :  c  Dteonrt  i$  ÊÊomim' 
de  Boùg,  CimteiUer-cmmmaire  d»  ConteU  iomenm  ^Akatê,  mm 
/dfiMfes  de  Slrat^aurg  t  le  29  décembre  4764.  >  Veiei  lee  lemesdeee 

€  Député  du  Conseil  souverain  de  cette  province,  je  viens  vous 
annoncer  ses  dispositions  .snr  Tédit  registré  le  45  de  ce  mois.  L'eiemple 
des  autres  parlements  n*a  fiûl  sur  hii  aucune  impression,  il  a^  donné  des 
preuves  éclatantes  de  son  sèle  pour  une  oompsgnie  aussi  célèbre  aqjoor^ 
d'hui  par  ses  malheurs,  que  par  les  services  importants  qu'elle  a  rendus 
au  public  et  à  la  relipon;  il  lui  oontinuersit  encore  sa  protection  s'il  ne 
pouvait  consulter  que  son  inclination  pour  elle ,  et  la  haute  estime  qu'il 
a  de  ses  mérites,  liais  le  roi  a  parlé ,  et  les  magistrats ,  dépositaires  de 
son  autorité ,  ont  été  obligés  d'obéir. 

€  Je  m'aperfois ,  mes  révérends  pères ,  que  je  renouvelle  votre  dou- 
leur ;  je  me  hftte  de  vous  annoncer  les  honorables  intentions  de  la  Cour, 
et  de  vous  assurer  de  sa  part  qu'elle  léchera,  sinon  de  vous  foire  oublier, 
du  moins  d'adoucir  vos  maux. 

c  Vous  êtes  de  vrays  et  de  parfaits  rdigieux ,  vous  sçavei  à  quelle 
source  il  faut  puiser  les  motifs  de  consolation  et  de  patience.  La  divine 
providence  qui  conserve  encore  cette  Compagnie  dans  différentes  parties 
de  l'Europe ,  sçanra  la  rétablir  en  France ,  aux  tempe  marquée  dana  ses 
décrets  étemels. 
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c  Je  sens ,  M.  P.  combien  moo  niiinlère  est  triste  et  pénible.  Je  tâ- 
cherai dans  le  cours  de  mes  fondions  de  vous  marqaer  ma  profonde 
vénération  pour  votre  illustre  Compagnie  et  Testime  dont  je  ania  pénétré 
ponr  loua  lea  membres  qui  la  composent. 

c  J'espère  que  vous  me  fournirez  les  connaissances  nécessaires  ponr 
remplir  les  devoirs  de  ma  commission  ;  vous  ne  démenliret  pas  cette 
candeur,  cette  bonne  foy,  celte  probité  que  vous  avés  tant  de  fois  ensei- 
gné par  vos  leçons  et  vos  eiemples  ;  c*est  surtout  aux  Révérends  Pères 
Recteur,  Directeur,  Cbancelier  et  Procureur  que  je  m'adresse.  > 

Ce  discours  a-tp-il  été  réellement  prononcé  par  H.  de  Bong?  Ou  bien 
les  Révérends  pères,  dans  leur  c  cambiir  »  leur  c  bonne  fou  »,  ont-ils 
foit  imprimer  cette  désapprobation  des  ordres  du  Roi ,  pour  se  rendre  . 
plus  intéressants  dans  leur  exil?  Toiyours  est-il  quHI  abonné  Keu  à 
nue  information  qui  a  abouti  à  rarrét  suivant  que  M.  de  Boug  n*a  pas 
jugé  à  propos  d'insérer  dans  son  recueil.  En  voici  le  lexie  : 

c  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre  au  premier 
notre. Huissier  ou  Sergent  sur  ce  requis  sçavoir  foiaons,  que  comme 
cejourd*hui,  vft  par  notre  conseil  souverain  d'Alsace  le  réquisitoire 
présenté  par  notre  Procureur  Général ,  en  icelui ,  contenant  qu'il  vient 
de  parâltre  dans  le  public  un  imprimé,  qui  porte  pour  titra ,  Dmcouts 
é9M,d$  Bomg ,  OmeUkr  Commitsaire  du  Cmueil  iomenmd^Altace 
mm  JétuUêt  de  SiratboiÊrg  le  SB  décembre  1764,  Or  comme  il  est 
tant,  non  seulement  que  ce  n'est  pas  M.  de  Bong  qui,  par  l'arrêt  de  notre 
dit  ConseS ,  du  17  du  «ème  mois,  a  été  nommé  coromissain  pour  foire 
l'inventaira  au  collège  de  Strasbourg,  et  que  ce  n'est  pas  hii  non  plus 
qui  a  foit  célte  commission ,  mais  encora ,  que  ce  magistrat  est  â  la 
Cour  depuis  le  mois  de  Septembre  deniier,  il  est  évident  que  mal  â 
propos  lui  attribue-t-on  un  discoun  supposé  tenu  â  Strasbonig  le  29 
décembre  dernier,  discoun  d'ailleurs  qui  ne  peut  sans  doute  avoir 
aucune  réalité ,  puisqu'en  même  temps  ((u'il  semble  flronder  notre  édit 
du  mois  de  novembre  concernant  la  société  des  Jésuites ,  il  foit  entre- 
voir un  regret  condamnable  d'avoir  été  obligé  d'obéir  â  notre  volonté  , 
et  même  un  certain  désir  de  voir  dans  la  suite  rétablir  en  France  une 
société  que  nous  voulons  n'avoir  plus  lieu  dans  notre  royaume;  il  était 
donc  important  à  tous  égards ,  et  du  ministère  de  notre  dit  Procureur 
Général  de  défiler  â  noire  dit  conseil  l'imprimé  en  question  dont  il  a 
joint  un  exeçnplaire ,  et  qui  porte  en  tête  le  nom  d'un  magistrat ,  qui  ne 
peut  être  Panteur  du  Discoun  qu'il  contient  ;  soit  qu'on  fosse  attention 
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à  son  absence  de  la  province  deimis  six,  mois,  soit  qu'on  lende  la  justice 
qui  est  due  aux  sentiments  qui  ont  toujoura  animé  toutes  ses  ilémarebes; 
en  conséquence  de  réquérir  la  suppression  du  dit  Imprimé  et  même 
dinstmire  le  publie  de  celte  suppression  par  Farrét  qui  interviendra.  A 
ces  causes ,  requéruii  pour  nous  »  être  ordonné ,  que  l'Imprimé  dont 
s'agit  ayant  pour  titre  :  Diseotin  etc.,  sera  et  demeurera  supprimé,  être 
fait  deffense  à  tous  Libraires ,  Colporteurs  et  à  tous  autres ,  de  veni}re 
débiter,  ou  autrement  distribuer  le  dit  Imprimé,  ni  aucun  antre 
semblable  ;  ordonné  à  toutes  personnes  qui  auraient  des  Exem- 
plaires du  dit  Imprimé,  de  les  remettre  sans  délai  au  greffe  de 
notre  dit  Conseil ,  pour  y  être  pareillement  supprimés  à  peine  contre 
les  Contrevenants ,  d*étre  poursuivis  ëitraordinairement ,  ordonné  en 
outre  que  Tarrét  qui  interviendra ,  sera  imprimé  y  lu ,  publié  et  affiché 
partout  on  besoin  sera.  Le  dit  Réquisitoire  ,  signé:  Neef,  Procureur- 
Général.  Oui  le  rapport  de  notre  amé  et  féal  M.  Joseph  Antofaie  Hunck , 
Conseiller  et  tout  considéré ,  notre  dit  Conseil  faisant  droit  sur  les 
réquisitions  de  notre  dit  Procureur-Général,  a  ordonné  et  ordonne  que 
riraprimé  émat  s* agit  ayant  pour  titre:  Discours ,  etc. ,  sera  et  demeu- 
rera supprimé  ,  a  fait  et  fait  déffenses  à  tous  libraires ,  colporteurs  et  à 
tous  autres,  de  vendre  débiter,  ou  autrement  distribuer  le  dit  Imprimé, 
ni  aucun  semblable.  A  ordonné  en  outre  que  toutes  les  personnes 
qui  auront  des  eiemplaires  dndit  Imprimé  les  remettront  sans  délai 
nu  greffe  du  Conseil ,  pour  y  être  pareillement  supprimés ,  à  peine 
contre  les  contrevenants  d'être  poursuivis  extraordinairement ,  et 
que  le  présent  arrêt  sera  imprimé ,  lu ,  publié  cl  aflictié  partout  où 
besoin  sera. 

Fait  à  Colmar,  au  Consril  souverain  d'Alsace  ,  les  Chambres  assem- 
blées ,  le  trentième  jour  de  Mars ,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  soixante 
cinq  ,  et  de  notre  règne  le  cinquantième. 

Collationné ,  signé  :  Bksamçon  avec  paraphe.  » 


G.  VVOLFF. 
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A  Monaieiir  le  Dinelmir  de  U  Bévue  d*AUace, 


Honneur , 

A  l'occasion  de  l'arlicle  sur  le  Rollenberg ,  présenté  par  moi  au 
Comité  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  histori({ues  , 
et  que  je  vous  ai  remis ,  il  y  a  dix-huit  mois  ,  pour  la  Revue  d'Alsace , 
dans  laquelle  il  vient  d'être  inséré ,  j'ai  reçu  de  M.  le  professeur 
Bergmann  une  lettre  dans  laquelle  il  me  dit ,  qu'il  n'a  pas  eu  h  pensée 
que  je  lui  prêle ,  dans  cet  article  ,  de  rattacher  le  nom  de  Herakiès  à 
celui  d'Apollon.  J'avais,  dans  une  de  ses  notes ,  cru  remarquer  cette 
manière  de  voir  de  l'auteur.  Si  je  me  suis  trompé ,  je  répare  mon  tort , 
heureux  de  trouver  cette  occasion  pour  faire  connaître  toute  l'estime 
que  je  porte  au  savant  professeur ,  comme  homme  et  comme  savant. 


il 


Agréei,  M.  le  Diraeleiir ,  ele. 


Max.  db  Ring. 
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AJN  853. 

Al  COKGUIES  DES  ANTIQUTfcS      U  IHABia  POUK  l)Mtt 
Messieurs, 

L'Alsace ,  il  >  a  plus  de  mille  ans ,  a  servi  de  théâtre  à  l'un  des 
drames  les  plus  tristement  célèbres  de  l'histoire.  C'est  dans  cette 
province  que  Louis-ie-Déboiinaire  a  été  trahi  par  ses  fils;  tous  les 
historiens  anciens  et  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point;  mais  quel 
est  dans  celle  immense  plaine,  qui  s'étend  de  Strasbourg  à  liÂle, 
le  lieu  précis  île  la  scène?  c'est  ce  que  l'on  est  encore  à  chercher, 
après  tant  de  siècles.  Où  est  le  champ  du  nutuûuge  f  Tel  est  le 
probtèfl»e  ù  résoudre. 

Les  opinions  les  plus  diverses  se  sont  formées.  Schœpflin  '  a 
nommé  i  Ochscufeldj  près  Cemay,  Laguille  *  Uuuffarh,  Schiller, 
consulté  par  Mabillon  ' ,  a  désigné  le  RoUmhle  el  ce  savant  a 
entraîné  dans  celte  voie  non-seulement  l'aulenr  des  Annales  des 
Bénédictins ,  mais  encore  le  P.  Longueval ,  Doiu  Calmet  et  Dom 
BouqueU  Grandidier  ^  lui-nièiiie,  dans  soa  HvUme  d* Alsace,  mal- 

•  O  mémoire  a  oMf^rui  une  nienlion  honorable. 

•  ScH(EPFLi!< ,  Alstitiu  illutlrula  ,  lom.  t,  p.  665. 

*  Lacuille,  Bittoirc  d'Altace ,  ch.  x,  p.  lli. 

'  Voir  dam  Mabilloii,  Annale»  ordmi»  Btnedieiinit  lom.  n ,  appenUix ,  p.  719, 
aam.  Lvi,  m  exlnil  de  la  lettn  de  ScbUter,  datée  de  SIraiboarf ,  le  U  de» 
adandet  de  joillet  ltt7.  SekUler  a  rafandult  le  mtae  aentineBl  dem  ion  Ctoftetrt, 
fM  theeemtê  mUituilahm  teiUomeafwm,  tom.  m,  p.  199. 

*  fiiAniatia,  Biit,  de  fij^ige  deSIreiieiwf ,  leei.  u,  Uv.  v,  p,  i44.  —  Le 
aatae,  ifûl.  d^AUate,  leme  n,  aex  pièces  jaalUkalives,  p.  clit,  note  9. 
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beureusement  restée  inachevée,  s'est  rangé  à  ce  dernier  avis ,  après 
ravoir  vivement  combattu ,  dans  son  histoire  de  l'église  de  Strasbourg 
et  s*être  prononcé  qvec  énergie  ponr  les  environs  de  Sigoltimm.  Nous 
aussi  nous  avons  apporté  notre  faible  tribut  de  conjectures  à  la  question, 
depuis  si  longtemps  débattue,  et^  dans  les  premières  pages  de  notre 
Histoire  d'Alsace ,  que  nous  allons  reprendre ,  après  avoir  été  forcé , 
par  diverses  circonstances  ,  de  Tinterrompre ,  nous  avons  laissé  percer 
noire  préférence  pour  l'opinion  première  de  Grandidier. 

Depuis ,  nous  nous  sommes  livré  à  de  nouvelles  éludes ,  à  de 
nouvelles  recherches  ,  et  nous  venons  ,  aujourd'hui  ,  Messieurs , 
soumcUre  à  votre  haute  appréciation  le  résultat  de  nos  investi- 
galions.  Nous  sommes  arrivé  à.  des  aperçus  tout  nouveaux:  nous 
avons  l'espoir  d'être  dans  le  vrai ,  nous  en  aurons  la  certitude  , 
si  notre  avis  obtient  votre  assentiment.  Si  notre  solution  devait  être 
admise ,  il  faudrait  s'élonncr  qu'elle  n'eut  pas  été  trouvée  plus  tôt , 
la  vérité  aurait  pu  être  touchée  du  doigt  par  tous  et  pourtant  n'aurait 
été  saisie  par  personne  ;  elle  aurait ,  pour  ainsi  dire  ,  sauté  aux  yeux 
et  n'aurait  pas  élé  vue.  Cette  réllexion  nous  inspire  de  légitimes 
craintes;  une  autre  relève  notre  courage:  n'a-l-on  pas  vu,  dans  les 
arts,  le  plus  modeste  ouvrier,  aidé  peut-être  par  le  hasard  ,  réaliser 
ce  qu'avaient  on  vain  clierché,  avant  lui,  les  maîtres  de  la  science, 
les  oracles  de  rimlustrie  ?  De  pareilles  bonnes  fortunes ,  d'heureuses 
chances  doivent  exister  aussi  pour  les  ouvriers  de  la  pensée. 

Mais,  avant  d'émettre  notre  sentiment,  qu'il  nous  soit  permis  de 
placer  ici  un  mot  sur  une  découverte,  toute  récente,  faite  dans  la 
banlieue  même  de  Colmar.  Cette  découverte  n'a  rien  de  tranchant 
et  de  décisif  pour  la  question  que  nous  ai;itons,  néanmoins  elle  ne 
saurait  lui  tire  complètement  indifférente,  et,  comme  telle ,  ne  peut 
être  omise. 

Un  cultivateur,  en  creusant  le  sol,  tout  près  de  Colmar,  au  canton 
Kurlzgcli'iid ,  dans  l'un  des  premiers  champs  de  ce  vaste  rideau  de 
sillons ,  qui  se  prolonge  de  notre  ville  jusqu'au  pied  des  Vosges , 
parvenu  à  soixante  centimètres  environ  de  profondeur,  vit  briller  sous 
sa  bêche  quelque  chose  comme  une  médaille  ou  une  pièce  d'argent. 
Il  en  avait  déjà,  à  ditrérenles  époques ,  dans  le  même  champ  ,  trouvé 
d'autres,  moins  bien  conservées  sans  doute,  et  les  avait  ou  dédaignées 
ou  perdues;  l'éclat  de  celle-ci  la  sauva.  Il  la  recueillit  et  eut  l'heureuse 
peuséc  de  la  remettre  à  uu  amateur  et  collecteur  fort  intelligent 
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d'antiquités  Celui-ei  voulut  bien  me  comutler  et  je  ne  crois  pas 
m'élre  Iroropé  en  reconnaissant  dans  letle  monnaie  un  denier  d'argent 
de  Louis-le-Débonnaire,  Elle  porte ,  h  l'avers ,  nne  croix  cantonnée  de 
quatre  besanls,  avec  cette  légende:  f  hltdowicvs  imp,  et,  an 
revers ,  un  temple  à  colonnettes  avec  nne  croix  au  milieu  et  une  croix 
au  sommet ,  et,  àTeolbur,  eetle  légende ,  écrite  ainsi  en  caractères  grecs 
et  romains  :  xpistiana  religio.  Toutes  les  conditions ,  auxquelles 
on  reconnait  la  monnaie  de  Louis-le-Débonnaire ,  semblent  se  rencontrer 
ici:  la  niaUàre  de  la  pièce,  l'argent,  l'orthographe  du  nom,  TH  au 
commencement,  le  double  \\  au  milieu,  l'abréviation  du  litre,  IHP, 
la  croix  cantonnée,  le  temple  à  colonnes  et  les  deux  croix ,  enfin  et 
surtout ,  dans  la  légende ,  le  mélange  du  grec  et  du  latin  dans  Tordre 
où  il  s'y  présente  ^.  L'auliienlicité  de  la  pièce  ne  nous  parait  donc  pas 
pouvoir  être  mise  en  doute  ;  c'est  bien  un  denier  d'ai^eat  de  Ixuiis- 
le-Débonnaire. 

Parmi  les  autres  pièces,  qui ,  en  diflérents  temps,  avalent  été  trou- 
vées 6ur  le  même  champ  et  qui  ma1henrensementn*ont  pas  été  gardées, 
on  voyait ,  d'après  les  souvenirs  de  leur  inventenr,  figurer  la  rottre  on 
la  tiare.  Nous  ne  croyons  pas  à  la  présence  de  la  mttre  sur  aucune  de 
ces  pièces,  car  le  droit  de  battre  monnaie  n'avait  pas  encore  été  donné 
on  plolAt  tvait  été  retiré  aux  évêqoes;  et ,  sous  ce  rapport,  Loois-le- 
Oébonnaire  s*élait  montré  aussi  jaloux  de  tes  prérogatives  que  son  père: 
non-seulement  il  nVait  pas  abrogé  les  capitulairesdeCliarlemagne, 
de  805  et  806 ,  par  lesqiiels  fempereur  direndait  de  frappsr  monnaie 
ailleurs  que  dans  ses  palais  impériaux  mais  il  avait  lui-même 
édicté  les  capitulaires  de  819,  823  ,  829,  datés  d* Mx-la<4ihapetle , 
d'Attigny,  ^  Worms  * ,  qui  établissaient  le  monopole  de  la  monnaie 
impériale  ou  palatine  et  son  cours  forcé  par  tout  l'empire.  Ce  prince 

*  M.  Charles  Follz ,  propriétaire  à  Colmar. 

*  l'nc  pièce  en  tout  semblable  est  au  musée  de  Colmar.  Elle  a  sans  doute  été 
trouvée  ausiti  dans  les  environs  de  cette  ville  ;  mais  uiallH^urcuscnicnt  cela  n'est  pas 
coastaté.  —  Une  troisième  pièce ,  qui  doit  auisi  avoir  été  trouvée  à  Colmar  *  est  à 
notre  muée  ;  elle  e»t  pliw  petite ,  en  arj^nt  dit  de  MUon.  Elle  |Nwte,  à  raven,  mae 
croni  avec  :  ILVDOWIGVS  UfP •  et,  an  reven  :  Cdinda  (Goloptt),  nir  Iroia ligaea. 

*  Vt  mille  toeo  numeto  perculiatur  « j«j  ad  eurttm ,  et  iUi  denarii  paMini  nuf' 
CMlMr.  «f  per  oamUt  AMKrnmf ,  dit  le  capUolaire  de  CharlemagM ,  daté  de  Tbloa- 
vtllp ,  l'an  SSS  ;  et  celui  de  808  est  lent  auiii  fennel.  V.  CoUtethn  dcf  «rpifnlMiM. 

*  Voir  œa  capitiilaîccs  an  mène  reeneil. 
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ne  s'esl  pas  mtaie  dé|Mrli  de  la  rigueur  de  ses  principes,  en ctftte 
matière,  dans  sa  cbarte  datée  d'Ingelnbein ,  le  8  des  Ides  de  Juin. 
831  I  :  au  milieu  des  privilèges  et  des  faveurs,  dont  il  comble»  dans 
cet  acte,  Bemald,  évéque  de  Strasbourg  et  son  église,  il  n*apparait 
ni  de  loin  ni  de  près  d*aucune  coiicession  du  droit  monétaire.  Il  n*est 
donc  pas  probable  que  tes  pièces,  dont  il  8*agit,  aient  pu  être  des 
monnaies  épiscopales  ;  on  ne  peut  donc  y  supposer  la  mtire.  Il  n*en  est 
pas  de  même  de  bi  tiare  :  on  sait  en  effet  que  le  Pape  Grégoire  IV  est 
venu  en  Alsace  pour  interposer  son  autorité  entre  Lonis-le-Débonnaire 
et  ses  fils ,  que ,  dans  ses  efforts  pour  amener  une  conciliation ,  il  a  été , 
souvent,  d*un  camp  dans  rautre  ;  il  n*y  aurait  donc  pas  à  s*étonner  si 
Ton  retrouvait ,  dans  notre  sol ,  des  monnaies  de  ce  pape  à  côté  des 
monnaies  de  cet  empereur.  Hais  nous  raisonnons  ici  sur  des  pièces, 
qui  ont  disparu ,  par  conséquent  sur  des  souvenirs»  sur  des  coigectures 
plus  ou  moins  vagues;  attendons  pour  fixer  notre  opinion  sur  ces 
monnaies,  qu'elles  soient  retrouvées  (nous  les  Ciisons  rechercher) 
ou  que  d'autres  de  pareille  espèce  soient  exhumées,  et hfttons-nous 
de  revenir  i  la  seule  et  unique  pièce ,  que  nous  vgom  sous  les  yeux. 
Nous  joignons  au  présent  mémoire  un  dessin ,  du  reste  fort  exact,  de 
cette  pièce ,  le  possesseur  de  Toriginal  n'ayant  pas  voulu  s'en  dessaisir. 

Sans  doute,  une  monnaie  de  Louis-le-Débonnaire ,  trouvée  aux  eu- 
virons  de  Colmar  et  sur  le  chemin  du  Logdbath,  ne  saurait  sulBre  pour 
établir  que  là  fiit  le  Champ  du  Mensonge.  Non,  si  cette  découverte  est 
isolée  de  tous  documents  historiques,  elle  ne  prouvera  rien  ou  prouvera 
fort  peu  de  chose.  Mais  il  en  sera  autrement ,  si  toutes  les  données  de 
l'histoire  sur  remplacement ,  qu'occupaient  les  deux  armées ,  convergent 
vera  les  lieux ,  où  cette  précieuse  exhumation  a  été  £ûte.  Alors,  cette 
modeste  pfî^ce  ne  sera  plus  à  dédaigner,  elle  s'élèvera  à  la  hauteur, 
sinon  d'une  preuve ,  au  moins  d'un  complément  de  preuve. 

Ceci  prémis  et  sans  y  attacber  une  importance  trop  grande,  entrons 
en  matière. 

Les  Princes  rebelles  s'étaient  donné  rendez-vous  en  Alsace ,  et  en  eflët 
c'était  là  qu'ils  devaient  être  amenés  par  h  force  même  des  choses-: 
Lolhaire  venait  de  l'Italie;  il  avait  franchi  les  Alpes,  enlrahiant  à  sa 

•  V.  GftAmmin ,  «ne  pièces  jintiflcatives  de  VHiihin  ië  eégUaêéêStnÊkmKrg, 
tem.  n ,  n«  ISi ,  dont  l'optoieii  eet  fiirl  jadicieuaeinent  eombeUne  par  M.  Louis 
Levrmilt  ;  V.  Eum  tttr  Foneimnt  mamuùt ,  p.  10S  et  suiv. 
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suile  une  année  et  oiie  force  plus  puissante  alors  qa*uiie  aimée ,  le 
Pape  ;  il  a  déboucher  dans  notie  province  par  Bàle  et  le  Sundgau  ; 
Pépin  sortait  de  l'Aquitaine ,  son  chemin  pour  airiver  en  Alsace  était 
par  la  vallée  du  Doubs  ou  de  la  Saône ,  ou  p^ir  Tool  et  Saveme ,  et ,  dans 
les  trois  suppositions ,  pour  se  rapprocher  de  Lothaire ,  il  lui  a  fallu 
s'avancer  dans  nos  plaines  et  maicber  dans  la  direction  de  Colmar  ; 
Louis  en6n ,  parti  des  confins  de  la  Bavière ,  a  nécessairement  passé 
le  Rhin  vert  Sella  ou  Lauterbourg  et  traversé  toute  l'Alsace  pour 
joindre  ses  alliés  on  complices  dans  cette  guerre  impie  et  sacrilège. 
Que  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  quelconque  du  pays  et  Ton  de- 
meurera convaincu  que ,  le  point  de  départ  des  trois  princes  ainsi  fixé , 
ils  ont  dû  de  toute  nécessité  pour  opérer  leur  jonction  et  devancer 
aux  limites  de  la  France  proprement  dite  l'Empereur,  aboutir  en  Alsace 
et  y  concentrer  leurs  forces.  Telle  est  aussi  la  constatation  de  l'Iiis- 
toire  Après  avoir  ainsi  parcouru  noire  conlrcc  en  tous  sens  e!  pré- 
paré les  esprils,  en  étalant  aux  regards  leur  puissance  et  en  nionlranl 
à  leur  lèle  le  souverain  pontife ,  arrives  les  premiers  et  maîtres  du  pays  , 
ils  ont  pu  choisir  Tassietle  de  leur  ïamp  ;  ils  ont  dû  l'adosser  aux 
iiioulagnes  ou  appuyer  de  ce  côté  une  aile  de  leur  armée.  Ce  fut  aussi 
ce  qu'ils  firent ,  l'histoire  nous  l'apprend  également.  Pendant  lou.>  ces 
mouvements,  l'Empereur  était  à  Worms:  venu  en  cetlc  vers  la 
septuagésime  de  fan  833,  il  y  <  i.uL  encore  après  Pâques ,  disent  les 
gnuiiU's  chroniques  de  France  ',  jusque  après  la  Pentecôte,  ajoutent 
les  Annales  de  S^-Berlin  ^,  quand  il  y  apprit  les  projets  liosliles  de 
ses  fils  ,  leur  marche ,  et  aussi  l'appui  que  leur  prétait  la  prcsciue  du 
pape  dans  leur  armée  ;  il  y  était  encore  sans  nul  doule  alors  que  le 
brnil  parvint  jusqu'à  lui  que  Ciréj:oire  IV  le  menarail  lui  et  les  Kvéques , 
ses  adhérents  ,  des  foudres  de  l'Kglise  ,  et  (}ue  la  parlic  la  plus  pure  du 
clergé  français ,  celle  (jui  entourait  l'Empereur  et  lui  était  dotueurée  • 
ftdèle  (de  ce  nombre  était  Burnald  ,  l'Evôque  de  Strasbourg) ,  lit  au 
chef  de  la  clurétienlé ,  égaré ,  trompé  par  des  fils  ingrats  et  pertides , 

» 

*  Dtniqur  filii  rjii%  cœptum  peragere  cupienfes  ,  in  paijo  JlellMlîa....  w  conjun- 
xennt.  Voir  Aiinalu  Bertiuiani ,  dans  la  ootlection  de  Pbrtz,  Umnmwla  Cer- 
maniir  hixtorirœ  ,  tmii.  i  ,  p.  4Î(». 

*  V.  Grandei  chrnnuiurs  de  Fvnurf  ,  (om.  it ,  p.         ,  piihliées  |'  ir  M.  Paulin, 
Pari*,  et  aussi  Rhe'j'inu^  ,  dont  nous  donnons  Ir  tcxlc  ci-après  t  noie  2,  p.  5i. 

*  V.  Annalci  Btrlumm  ,  dans  Pertz  ,  loco  citalo. 
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relie  réponse  reslce  célcbre  ' ,  cerlcs  la  première  et  la  plus  énergique 
épreuve  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane:  que  s'il  leur  ordonnait  de 
se  séparer  de  l'Empereur,  ils  ne  lui  obéiraient  point ,  et  que  s'il  était 
venu  pour  excommunier  leur  souverain  el  eux ,  il  s'en  retournerait 
excommunié  lui-même,  <  car,  disaient-ils  dans  le  langage  naïf ,  que 
rendent  si  bien  les  grandes  chroniques,  lautorilé  des  ancieus  canons 
sentait  tout  aulrement.  • 

L'Empereur  perdait ,  dans  Worms  ,  un  temps  précieux ,  à  délibérer 
el  à  cuNoycr  messages  sur  messages  à  ses  fds ,  espérant  toujours  les 
engager  c  à  venir  à  luy  comme  fils  dévoient  venir  à  leur  père.  >  Enfin  , 
il  assembla  une  armée  el  s'avança  vers  eux  ,  «  par  l'Alsace ,  jusqu'à 
une  plaine  immense ,  qui  est  entre  Strasbourg  et  Biile  ,  cl  qui ,  depuis, 
lors  jusqu'à  ce  jour,  dit  Ulieganus,  s'est  appelée  la  plaine  du  mensonge, 
parce  que ,  en  cet  endroit  la  fidélité  du  plus  grand  nombre  s'est 
éleinlc  »  2.  Telle  est ,  scion  nous,  la  traduction  littérale  el  exacte  des 
termes  mêmes  de  cet  auteur  contemporain.  Ecoutons,  maintenant,  un 
autre  ronlemporain ,  sans  (loutc  même  témoin  oculaire  des  événements, 
Nilliaid  ,  issu  de  la  famille  impériale,  el  qui  fut ,  plus  lard  ,  conseiller 
intime  de  Charles-lc-Obauve,  ce  jeune  prince  ,  cause  innocente  de  loule 
celle  guerre.  Certes  un  pareil  bomnie  doit  avoir  été  bien  informé  : 
«  d'un  côté  donc  l'Empereur  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  l'empire  ,  de 
l'autre  trois  rois  ,  ses  propres  fils ,  avec  une  immense  armée  et  de  plus 
le  Pape  Grégoire  cl  tout  le  cortège  romain  accourent  affluent  en 
Alsace,  et  posent  leurs  camps  contre  (ou  près)  la  montagne  de  Sigwald, 
junia  Sigtialdi  monlem  castra  ponant  ;  les  fils  fout  appel  à  toutes  les 

*  De  tApotlole  niimt  l'en  qu'il  n'eêtM  pmw  mOrt  ékote  venu  fort  pour 
eteommtnier  l'Empereur  el  tcx  Evêques.  t'il»  etioieiit  rontrairet  à  aesfih  ,  el  t'ils 
'tiloient  de  rien  inoMicnls  n  luy.  Mnix  quand  Icx  l'rélas  oïrrnt  ce  ,  ih  rr^pon- 
direnl  que  jà  en  ce  cas  ne  lui  obéiruienl  et  xé  il  vfuoit  pour  enic  esromiuenicr,  il 
s'en  irait  Iwj-méme  esrommenië.  Car  l'aulorilc  des  anrienx  cntionx  ,  xe  disoienl-USt 
lentoit  tout  autrement.  V.  Grandes  chroniques  de  France ,  tom.  n  ,  p.  373 

*  tmpenUtr  venil  aquis  (Aix-la-Chapelle)   iitdè  regredùiu  venil  Wwmaeiam  . 

eMIalem  «i/e  tmeîum  lempui  Qwidragetîmm,  Poit  Pudta  audivit  ul  Uenan  fUii 
uU  mà  eum  venin  vduieemt  nm  pÊâfieè  :  qtU  eengrt^U.  exereitom ,  pemxit 
eMmn  ei$  uique  magmim  ewnpiMi  f ni  e»t  Mer  ArgeHUuiam  et  Boeileam ,  fui 
tftfiM  MU  nomiiMlKr  campus  mendacii ,  ubi  plurimorum  fiddUût  extineto  e$l. 
V.  Rbmami,  yUa  ttbiiMHei  impenloriê ,  dani  Pnn ,  tom.  iv,  p.  S8f ,  u-  Ai 
Çt  4*. 
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passions  ,  à  tous  les  iiisliiu  U;  do  la  foule  ,  de  peur  que  le  peuple  ,  dans 
ce  conllil  entre  un  père  et  ses  culanls ,  eiiiporlé  par  des  seiiliiiuMils 
divers ,  ne  déserte  pas  la  cause  du  pùre.  »  ^  Qui  n'a  reconnu  dans  le 
Sigu'iiUi  mons  Sigolslieini  et  la  njontajjne  qui  le  domine  et  le  porte 
mê'ine  en  partie?  Si  l'identilé  de  ces  deux  localités  ne  se dénioulrail pas 
par  elle-même  ,  il  sullirail  pour  l  élablir  de  suivre ,  en  remontanl  les 
siècles  ,  la  j;énération  du  nom  ,  dans  les  chartes  et  dans  l'Iiisloire  ;  on 
arriverait  à  Si'jolshcim ,  en  passant  par  Si'jfiollzheim  ,  Siijoltesheim  , 
Sigolt,  Sigoldi-mons  el  enlin  Siyivaldi-inuns  '-  au  sommet  de  réclicllu. 

Grandidier  fuit  dire  à  Nilhard  que  les  fils  ont  adossé  leur  camp  à  la 
nionUsue  de  Sigwaid.  Nilbard  n'a  pas  dit  cela,  ou  plutôt  il  l'a  dit,  mais 
tout  aussi  bien  pour  le  père  que  pour  les  lils.  Il  montre  les  deux  années 
aboutissant  ensemble  aux  monts  ;  il  nomme  même  celle  de  l'Empereur 
avant  celle  des  Mais  ce  que  Nithard  n'exprime  pas ,  il  est  focile  de 
l'induire  de  co  qui  précède  dans  son  texte  :  en  effet ,  il  demeure  certain 

'  Quamobrtm  Impfrator  una  au»  omni  quod  kaMat  imperio ,  Irèt  rtQtt  fitii 

que  rjus  advenus  funi  citm  imjenli  r.rercilu  ,  intuper  l'upn  Gretjorius  cum  omni 

comiîfilu  rurnnuo  ,  l'.Usitliiin  vvi\j]uunt  ,  juxtitijur  Sujifiihii  iiimitnn  vasira  ponunl , 
ne  nu  its  tiffeclnnulms  pupulum  ,  ut  n  puli  r  ilrim-rii ,  filn  i  innpellunt.  —  V. 
Xithardi  hisluriaruiii  ,  lihriis  un.  •Iaii>  l'Li;r/.  ,  l<iiii.  iv  ,  y.  (]'}\î. 

•  Siijolsheim  ,  alnvvi.iliori  <li:  Sujludl-Ju'ini  ,  vi  ul  iliff  fii   ilIciiiaïKl  la  nii"'mt' 
chose  que  Sigwaid  t  car  dans  celle  langue  Uoli  ou  Uulli  il  \\<ild  «ont  ù  peu  prés, 
tynoiiyuics ,  c'est  comme  en  français  boi$  et  forêt.  Le  mot  lleim  annonce  un  lieu 
babilé ,  c'est  la  terminabeo  de  preii|iie  tous  les  noms  de  villages  en  Altucc.  Il  est 
mention  de  cet  endroit,  vers  l'an  748,  dans  un  diplAme  de  SigMd  ou  Sigeftvy , 
dyaaste,  auquel  ce  lieu  et  quelques  autres  du  voisinage  semblent  avoir  appartenu 
dès  lors.  Viennoit  ensuite  quelques  litres  du  S*  et  du     siècles  des  monssières 
d*Ebermûnster  et  de  MasM>vaux  ,  titres  bien  suspects,  nous  dirons  bicnti't  pourquoi, 
qui  présentent  constauunent  le  mot  ôcrit  :  Sujolleshciin .         rlnili's  i|p  I.olliairc  , 
roi  (le  Lorraine  ,  (  t  de  ('.harles-lc-dros,  on  laveur  du  ciiuveiil  de  <.randval ,  revienncnl 
au  iioHi  prmiilif  rl  le  [u  t  si-nlenl  sous  relie  lornie  ;  Si'ji'lili  nmin.  Enlin  Tawleur  do 
ta  Cltromijue  de  Snu)H($  ,  le  moine  liichcr,  qui  a  vécu  dans  lu  »ci'ondo  niuitu:  du 
13*  siècle,  rapporte  qu'un  homme  riche,  excité,  enflammé  d'un  beau  scie  par  la 
haute  renommée  de  S*  Déodat,  lui  u  donné,  vers  l'an  SSO ,  d«M  cette  partie  do 
l'Alsace,  une  asseï  grande  quantité  de  biens,  parmi  lesquels  une  vigne  d'un 
«xeelleot  vin ,  dans  le  village  ou  vtUa  de  Sigolt ,  i»  vitta  ^golluem,  V.  ScBCrruv, 
ilsofin  ilbutnia,  tom.  i ,  p.  751.  —  SifoMtetm  est  situé  au  pied  des  Vosges,  A 
une  liane  «1  demie  envinm  de  Colmar. 
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en  le  lisant ,  et ,  sur  ce  point ,  on  pourrait  renforcer  ses  indications  de 
celles  d'autres  contemporains,  que  les  fils  ont  précédé  leur  père  en  Alsace 
et  l'ont  attendu  dans  la  position  qu*il  leur  a  plu  de  prendre.  Ils  ont  dû , 
sinon  s'adosser  aux  moDliines,  au  moins  s'assurer  sur  toute  leur  éten- 
due ,  des  issues  des  Vosges ,  de  l'ouverture  de  toutes  les  vallées  ;  or» 
Sigols!iêim  est  situé  au  débouché  de  la  vallée  de  Kaysersberg.  Leur  camp 
a  donc  dû ,  vers  ce  lies ,  lO  projeter  le  long  des  Vosges  et  rayonner  de 
li  dans  la  plaine.  Plusieurs  de  ces  cbâleaux ,  de  ces  citadelles ,  dont 
nous  admirons  aujourd'hui  encore  les  ruines  »  dominaient  alors  dans 
toote  leur  force  les  hauteurs  ;  les  princes  révoltés  n'ont  pu  laisser  do 
paretb  ennemis  derrière  eux  ;  ils  ont  dû  on  les  emporter  par  les 
armes  ou  s'y  ménager  des  intelligenoes.  Ce  second  moyen  lear  était 
acquis  i  l'avance.  Ici  mémo  se  relève  un  motif  de  plus  pour  assigner  i 
leur  camp  le  pied  de  la  montagne  :  les  plus  anciennes  de  ces  audacieuses 
constructions ,  celles  au  moins ,  dans  les  assises  desquelles  on  poarrail 
reconnaître  la  main  des  Romains ,  étalent  alors  déjà  debout,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  aventurer  en  rangeant  de  ce  nombre  les  châteaux 
d'Eguisheim,  du  Plixbourg,  de  Hobenach  et  mémo  de  Kaysersberg.  Or, 
avec  non  moins  d'assurance  on  peut  affirmer,  ces  châteaux  existant 
d^à  i  cette  époque ,  qu'ils  appartenaient  à  la  puissante  maison  des 
Ducs  ou  comtes  d'Alsace,  aux  descendants  d'Etichon  ou  relevaient  d'eux. 
Eh  bien  !  Lothaire ,  le  plus  puissant  des  princes  rebelles ,  avait  épousé 
Irmengarde ,  la  fille  du  comte  Hugues ,  le  chef  alors  de  cette  dynastie , 
souche  de  tant  de  rois ,  et  ce  8ei||neur  est  signalé  par  Thistoire  comme 
rime  ou  rinatigateur,  Tagent  le  plus  actif  de  toute  celte  giierre.  * 

• 

*  LoOialie,  eo  Stl,  araU  promis  par  Mnmol  à  «m  pèitf  de  devenir  le  plus 
fmiie  fealien,  le  délbiiieur,  le  tvleur  même  de  ton  frère  Gharke  et  avait  eensenlî 
i  ce  que  l'Empereur  Ht  une  pari  dam  l'empire  à  ce  jeune  prince  ;  mais  à  rinalî- 
fnlion  de  Hagoet ,  Lolhairc  s'en  repentit  bientôt  et  rira  lors  commença  une  guerre 

ftonrde,  qui  devait  se  terminer  ,  dix  an»  plus  tan!,  par  i'horril>le  trahison  de  R38  : 
Jn^tiqnnte  antfm  ,  «lit  NithanI ,  Ilngnne  ,  cujns  filiam  Lodhnrius  in  malhnioniiim 
duxfrat ,  ac  Malhfrido  i  fteriique ,  sera  se  p<riii(in(  hoc  frasse  ,  et  quemadmodum 
iUud  quod  fecerat  annuiare  possil ,  quarehat ,  etc....  V,  Nithardi,  llistoriarum , 
libri  nn .  dans  Pbrtk,  lom.  iv ,  lib.  i ,  p.  6S1.  Bt  pins  loin  «  en  expliquant  let 
metiA  qnl  dMenninèrentLottiairB,  en  884 ,  à  rendra  la  liberté  et  le  penveir  à  ion 
père,  le  némeanlrardit:  fnMfjMrenfemdMinffNe,  Lan^erltu aip» ÊMhfHdt» , 
f «if  tfJemm  leennilMi  pwf  LtikariÊim  in  Imyerf o  Memur ,  «né^rerenl ,  ditte- 
iferc  coyiariMl ,  cl  fKomnm  f w«f ne  cenm  friyrin  ftttBTsIal  •  r«m  p«^^ 
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Lothaire  ne  submsil  que  trop  ton  inflaence  :  ce  Seignear  atait  rêvé 
sans  doala  pour  son  gendre  le  trône  impérial  ;  il  dût  seconder  de  tout 
son  poavoir  en  Alsace  les  prinres  soulevés  contre  leor  père ,  et  avant 
tout ,  mettre  à  leur  disposition  ces  tours  »  ces  forteresses,  sur  lesquelles 
s*exerçait  sa  puissanee  ou  sa  suprématie  ;  en  d'autres  termes,  les  domi- 
naleurs  de  la  montagne  étaient  déjà  du  parti  des  rebelles ,  si  le  peuple 
de  la  plaine  tenait  encore  pour  1  Empereur,  et  leurs  chAteaux ,  dont 
chacun  ponr  être  pris  eut  eiigé  un  siège ,  véritables  arsenaux  pendant 
la  lutte ,  asiles  assurés  en  cas  de  revers ,  étaient  trop  précieux ,  ponr 
que  Farniée  des  princes  ne  se  tint  i  leor  portée.  Aussi,  nous  le  répétons 
avec  une  conflaoee  totyours  plus  grande ,  le  camp  des  fils  s*étendait 
jusqu'à  la  montagne ,  et  sans  doute ,  puisqueie  Sigwaldi-mons ,  Sigols- 
heira  a  été  seul  nommé  par  rhistoire ,  là  étaient  sur  le  penchant ,  ou 
phitél  an  pied  des  monts,  pour  se  trouver  au  centre  de  l'armée, 
les  tentes  royales ,  ce  que  nous  appélerions ,  aujourd'hui  le  quartier 
général. 

La  position  du  camp  rebelle  étant  ainsi  déterminée ,  il  nous  sera  plus 
facile  de  retrouver  celle  du  camp  impérial.  En  effet,  ces  deux  camps  ne 
pouvaient  être  éloignés  l'un  de  l'autre  ;  ils  devaient  se  faire  respective- 
ment lace  et  presque  se  toucher  par  leurs  avant-postes ,  car  on  se  pré- 
parait à  la  lutte ,  des  deux  côtés ,  et  les  deux  armées  étaient  déjà  en 
présence  et  toutes  prêtes  au  combat ,  quand  le  Pape  crut  devoir  tenter 
un  dernier  eflbrt  de  conciliation,  et ,  dans  cet  espoir,  se  rendit  du  camp 
des  fils  dans  celui  du  père  :  <  d'une  part  et  d'autre  estoient  les  csnhielles  i 
ordonnées  pour  assembler.  Si  n'avoil  mais  que  la  bataille  commencier, 
quant  l'en  disl  à  l'empereur  que  "rApostole  venoil  à  luy  ;  et  quant 
l'h^mpercur  le  vil  venir  qui  jà  éloit  ordonne  en  sa  balaille ,  il  le  reçut 
toutes  voies ,  mais  ce  Tu  à  mains  de  révérence  que  uc  dut ,  el  luy  dist 

MfflipciMl ,  p.  65S.  —  tnr  le  mariage  de  Bug  ou  Baguée  et  sur  sa  Oliation, 
BvBCAHVS ,  VilH  HhÊinmn  imp.  dans  Psati ,  ton.  iv .  p.  897  et  sor  le  eunoeuft 
de  ee  seigneur  i  la  trahison  dw  fils  ^  à  le  déposilieii  du  père ,  p.  597 ,  ftù  l'eiileur 
dit:  Cum  magnatit  primis  pniris  sui  ,  llildnrinn  Arrhirapellano ,  ei  Je$»e  Am- 
kianenti  Epitcopo  ,  Hug  et  ilalfrtdo ,  Elnnvhar  abftale  ,  Gotefrido  «  el  muUiê  aiiii 
ferfiéU ,  tt  voiuerwU  iominum  impertUorem  de  regno  tspdUrt. 

'  AdUellM ,  divisiens  des  eombelleali»  dUramolelosrdesfihmrfM CAiM^ifiies 
de  firmes,  lem.  t,  cii.  ivni,  p.  44. 


Digitized  by  Gopgle 


&8     ,  AEVU£  D'àL&AŒ, 

I 

qu'il  ne  venoit  jias  à  luy  en  In  manière  qu'il  dc\uil ,  car  il  avoil  grant 
soupcçon  conlre  luy.  Aux  liesberges  lus  mené.  Là  parlai  l'Empereur.  »  * 
De  ce  passage  îles  (Jnindfs  rtironi<jW's  de  France  résulte  la  preu\e  , 
non  seulement  que  les  années  allaient  eu  venir  aux  mains,  niais  qu'une 
bien  faible  distance  les  séparait.  Le  camp  des  fils  vers  Siyolsheiin,  pour 
peu  qu'il  eut  de  profondeur,  cl  il  devait  en  avoir  une  jirande,  car  il  ren- 
fermait une  immense  armée  ,  embrassait  dans  son  périmèlrc  Colmar; 
celui  de  Louis-le-Dcbonnaire  ne  devait  pas  être  loin  de  là  ,  dans  la 
plaine.  Les  postes  avancés  des  armées  !ieHi;:érantes  devaient  élrc  bien 
près  les  uns  des  autres,  à  proximité  de  celle  ville,  alors  simple  ferme  ou 
villa  royale.  L'Empereur  venait  de  Strasbourg  ,  qu'il  ait  suivi  la  route  du 
Rhin,  rancieniie  voie  romaine  ou  loule  autre  voie,  entre  le  lleuve  et 
les  monts,  il  a  dû  arriver  à  peu  de  dislance  de  celle  localité.  Mais  à  quoi 
bon  nous  arrêter  à  des  raisonnements  ,  à  des  conjectures ,  quand  l'his- 
toire a  parlé  et  nous  fournit  des  certitudes?  Les  Annales  de  Sl-Dcrtin  , 
document  contenq)orain  aussi ,  vont  compléter  les  indications  de 
Nithard  ;  cet  auteur  nous  a  donne  l'un  des  aboutissants  du  camp  des 
traîtres  ,  l'annaliste  de  Si  Berlin  nous  donnera  raiilrc  ;  le  proinier  a 
nommé  Sigolsheim  ,  le  second  nonuiiera  Colmar.  11  dési^qne  ainsi  le  lieu 
de  la  scène  :  «  Di'iu'ijue  filii  ('ju:i  ctvphim  jicnujere  rnpicnies  ^  in  pago 

<  Ilclisniiae  in  loro  qui  diritur  lUdfcllh  ,  id  rsit,  ruhcus  (awiiuj< ,  juxta 
«  Columbarium  qui  dcincrps  campus-mentitns  vocalur,  sr  ronjun.re- 

<  runl....  quihu.s  l  um  Domuits  Impernlor  onurrisscl  »...  -  Kn  rappro- 
chant celte  citation  de  ce  qui  précède,  peut-on  douter  que  le  diaine  ne 
se  soit  consommé  dans  l'espace  intermédiaire  entre  les  deux  armées , 
ou  plutôt  dans  leurs  avant-postes  ,  et  que  le  camp  des  lils  s'é tendant 
de  Sigolsheim  à  Colinar,  le  carop  du  père  u'aboulil  dans  le  voisinage  de 
Colmar? 


'  V.  Grande*  Chron.  de  France ,  tom.  ii ,  ch.  xtui  :  Loyt  te  débonnaire^  p.  873. 

'  V.  Anmlet  Berliniani  dans  Pbitz,  tome  i,  p.  420.  —  Colmar,  le  nom  de 
eetle  ville  n'apparaît  mus  celle  dernière  forme  qu'au  11*  ou  IS*  ticcle,  avant  d'en 
venir  tt  il  a  passé  par  les  varialîons  suivantes  :  (Mumba ,  CoUunbra ,  ColKinlane, 
Ctdumkarimn  ou  CAofonjwrvm,  CAolwntefie«  CelfcfMtor,  CofeAnr»  Cofoiir  cl 
Ci^mere.  V.  ScnflKPrun  et  les  autorités  qu'il  cite ,  il/«a(/<i  iUusIrala,  lom.  i,  ch.  ix, 
p.  696 ,  l  CLii.  Ce  nom  semble  sentir  soa  orifîM.  Ce  Iteu  Ait  une  farme  on  villa 
d'abord,  on  gjnéoéet  plus  tard. 
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Arrélons-nous  à  ce  lexlc  des  Annales  de  Si-Berlin ,  parce  que  ce 
tcxle  ,  si  précieux  ,  loul  en  reiifurniaiit  plus  de  reuseignemcnls  que  lous 
les  aulres,  nous  semble  jiar  suile  de  fausses  iiilerprôlalluns,  êlre  devenu 
la  cause  principale  de  bien  des  erreurs.  En  ell'et ,  plusieurs  liisUiricns 
ODl  cru  que  l'auleur  avait  restreint  l'appellation  de  Hul/ellh  ,  ruhcu^ 
campus,  champ  rouge,  et  ensuite  de  campus  mentit  us  ,  clianip  du 
mensonge,  à  l'espace  ,  où  le  crime  mt'nie  sesl  accompli,  tandis  que 
TannalislCj  bien  loin  de  circonscrire  ainsi  celle  appellation,  Tétend 
évideunnent ,  conune  du  reste  l'ont  fait  égalenienl  ses  devanciers  et 
ses  plus  proches  successeurs,  à  tout  l'emplacement  occupé  par  les  deux 
armées ,  à  toute  la  partie  enfin  de  celle  vaste  plaine ,  où  tant  d'ingrati- 
tudes ,  tant  de  félonies  ,  tant  de  défections  se  sonl  accumulées.  L'erreur 
est  ici,  selon  nous,  évidente,  palpable.  Que  l'on  reprenne  une  à  une 
toutes  les  citations  par  nous  déjà  faites ,  que  l'on  y  ajoute  les 
données  de  tous  les  historiens  contemporains  ou  voisins  des  événe- 
ments ,  et  l'on  demeurera  convaincu  ,  que  la  démonilalion  de  Champ 
du  mensonge  s'applique ,  dans  l'esprit  de  tous ,  non  seulement  à 
l'endroit,  où  le  baiser  du  père  fut  reçu  par  des  trailrcs ,  ses  propres 
enfants ,  mais  à  la  plaine  même  couverte  par  des  armées ,  dont 
l'une  achetait ,  dont  l'autre  vendait  la  désertion  en  face  de  l'ennemi , 
la  lâcheté  entln  et  l'infamie  ;   en  d'autres  termes ,  la  postérité 
n'a  pas  distingué  sur  cette  terre ,  disparaissant  sous  les  félons  et 
les  parjures  ,  la  place  foulée  par  les  plus  odieux  d'entr'eux  ,  et ,  con- 
fondant dans  son  anathême  toutes  les  phases  de  ce  lugubre  drame  et 
aussi  tous  ses  auteurs  et  ses  complices  ,  elle  a  voulu ,  pour  la  punition 
des  uns  et  des  autres  ,  en  perpétuer  la  mémoire  ;  elle  a  embrasse  dans 
l'expression  de  sa  colère  ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  tout  le 
périmètre  de  la  Iraliisou  et  lui  a  ioAigé  un  nom  destiné  à  la  rappeler 
toujours  ! 

Ce  point  est  important  à  établir  ;  rapprochons  donc  les  textes  histo- 
riques, déjà  cités,  de  ceux  que  nous  avons  à  citer  encore  ;  il  en  résultera 
la  démonstration  la  plus  cumplèle  que  rap|icllalion  ne  s'applique  pas 
uniquement  à  quelque  petit  canton  rural,  perdu  dans  le  vaste  territoire, 
où  se  déroulaient  les  événements,  mais  à  ce  territoire  lui-même,  du 
moins  à  tout  l'emplacement  occupé  par  les  deux  armées.  Ainsi  Ulicga- 
nns  donne  le  nom  de  Champ  du  mensonge  à  la  plaine  même  »  où  il 
amène  Louis-lc-Débonnaire  et  ses  fils  :  usfue  m  magnum  can^um 
qui  ts  tnler  Argmlariam  ei  Bmleam ,  fut  wque  hodié  nommUw 
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emi^^tmndacii.  <  L'auteur  du  Chronicon  Saxinoctm  '  dit:  ificampo 

magno,  quid  est  inter  Argentinam  el  BoiUeam  Marianus  ScoUu 

8*6iprime  absolument  de  même  :  in  campo  mngno,  qui  tit  inter  Argen- 
tonUum  el  Basileam  '  L'aslrunome .  ccrivaio  anonyme  de  la  vie  de 
Louis-le-Déboniiaire ,  se  sert  du  mot  htnifi  en  place  de  campus ,  mais 
dans  une  acoepUon  tout  aussi  étendue:  tandem  tmîum  eti...-  in 
locum  f^uiabeo  quod  Un  çestum  est ,  perpétua  est  nominis  ignominia 
notants .  ut  vocetur  ean^^-mentitus ;  quia  enim  hi ,  qui  fidem  Impe- 
ratori  promit  tdiani ,  mentilisunt  ;  locrn ,  in  quo  id  gestum  est ,  in  suo 
uequitiae  nomine  remansit  L'auteur  de  Vhistoria  transtationis 
taneU  Setnistiani ,  s'énonce  de  la  même  nuinîire  :  Ad  locum  tic  forlè 
veuUuTy  qui  ex  eoentu  ruptae  fidei,  pacis  et  sacramentunm  mentitus 
campiif  ex  tune  t^^eHatur  *  Enfin  les  Grandes  chroniques  de  France 
sont  plus  explicites  encore  :  c  Quant  ce  vint  à  ta  fette  Saint'Jehan' 
BqUiste ,  l'Empereur  et  tes  fUs  Vautre  part  vindrent  en  u»  lieu  qui 
puis  iceUe  lnure  fut  tous^mrs  nommé  Champ  aux  menteurs  ou  du^ 
pfaiii  de  mensouffes ,  pour  ce  que  ceulx  qui  à  VEmpereur  promettaient 
foi  et  loifauié  fvjf  mentirent  en  place.  Et  pour  eeste  raison  demeura 
toujours  depuis  le  nom 


*  RiBfiAin,  VUa  Hbàlowiei  imp.  duos  Pnn,  loae  nr,  p.  889. 

*  Dus  ECCARO ,  tn  corpore  kiatoriœ  medii  œvi. 

'  Maburos  Scotos,  in  dtnmieo,  apud  PtstorUm ,  in  wr^ptoritM  nmm  fer- 
imwjoartijn. 

*  ilalfOMomiM  iUê ,  dU  SdNepBiii ,  ntm  Ludmriei  pU  9eripior  atumymMê  quem  , 
codé»  mmtatlêni  IWidoMnm  InUfidnm  m»oal.  Voir  le  teste  dau  D.  Boi'HOBT , 
ton.  Ti ,  p.  lis. 

*  Dam  les  BoUandistei,  ilete  ttmUonm ,  tom.  in ,  jannarit ,  g  44  ,  —  et  dent 
XMiLtoit ,  Amures  oréimi»  S.  Betiedieti ,  l**  peiiie ,  p.  407* 

*  V.  Grande»  Chioni<iiir\  <lr  t'rnin  r  ,  [nm.  ii  ,  rhap.  xviil  :  Lojs-lc-dcbonnaire  , 
Ed«"  Paulin,  Paris.  Le  maiiuscnl  «le  la  iliMioit^'iiuc  impériale  (chap.  18)  eiiomc  la 
même  chose .  amsi  :  «  Quanl  ce  vinl  à  la  feule  5'  Jehan  Bapiisie  ,  H  Einpereret 
el  U  l^titmân  part  i^nimA  entni  lieu  .qui  puis  te  ieti  fit  imtjort  apefc»  dtamp 
«Kt  menieoun ,  on  ehtm»  plaine  de  menfONfee ,  peiir  ee  dl  m  I^Empereor 
premefoienf  /M  et  Mwli ,  ti  menlirml  en  eele  pince ,  e(  pour  eefe  ntaene  en 
demore  feus /eri  le  rqiroefte  on  lien. 
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La  premier  nom  du  lieu,  Botfelik,  prouve  vwû  par  Ini-inéiiie , 
qu'il  ne  peut  s'agir  ici  d'un  médiocre  emplacemeut ,  car  ce  nom  exprime 
évidemment,  ainsi  que  l'a  fort  bien  traduit  l'annaliste  de  S'-Berlin 
lui-méine ,  la  couleur  du  sol,  sa  teinte  rouge  ou  rougeâlre,  mbeuB 
coMjNif.  Qr ,  celte  couleur,  qui  tient  à  la  nature  même  de  la  terre ,  ne 
se  concentre  pas  d'habitude  sur  un  point  realreint ,  mais  s'étend  au 
loin ,  i  perle  de  vue.  C'est  la  teinte,  la  nuance,  non  d'un  simple  ralelier 
de  champs,  non  même  d*an  canton  rural,  mais  de  plusieurs;  c'est, 
pour  ainsi  dire ,  Taspect  du  paya.  Que  Ton  sorte  de  Colmar,  au  temps 
du  labourage,  ipie  l'on  porte  les  jeux  à  tous  les  horiaons,  vers  les 
montagnes  on  dans  la  plaine,  partout  Ton  verra  une  terre  rongeAIre 
et  l'on  sera  tenté  de  rendre  à  tout  ce  nsie  rideau  de  sillons  son  appel- 
lation primillTe  de  Hotftilk:  c'est  que  la  CMknr  rouge  est  imprimée 
à  ce  lemin  par  l'un  dee  éléments  de  aa  conslitntion,  et  sans  donle 
anasî  de  sa  iSIcondité ,  le  fer .  El  comment  s'en  étonner,  quand  on  Irom , 
en  tant  de  Gens  d'Alsace ,  des  eaux  ferrugineuses,  et  que  plusieurs  des 
sources,  qui  alimenleni  les  puits  ou  fimtaines de  Colmar  même,  sourdent 
sur  des  veines  de  ce  métal  ? 

Que  l'on  ne  cherche  donc  plus ,  après  avoir  retrouvé  dans  les  en- 
virons de  Sigolsheim  et  de  Colmar  la  peaitieo  des  deux  armées, 
quelques  acres  de  terre ,  baptisés  d'un  nom  sonnant  plus  ou  moins  le 
Roifellh,  le  champ-rouge ,  pour  y  placer  le  lieu  de  la  trahison,  car  ce 
nom  là  appartenait  à  toute  b  plaine.  Il  y  a  plus ,  il  faudra  surtout  éviter 
de  s'arrêter  à  un  BotfM  quelconque ,  cdf,  l'histoire  le  dit  formelle- 
ment, ce]  nom  n'existe  plus  depuis  révénemenl,  il  a  été  elboé  dans  le 
souvenir  du  pays,  il  a  été  remplacé  par  le  nom  Clump  é$metuimg$, 
et  ce  dernier  nom  est.  resté  jusqu'à  ce  jour,  rmansit»  La  découverte 
d'un  Rotfelth  serait  donc  une  lumière  dangereuse ,  un  phare  trompeur 
pour  les  explorateurs  historiques ,  et  nous  leur  conseillerions  de  jeter 
profondément  la  sonde  dans  ces  parages,  avant  de  s'y  aventurer.  Tel 
est  cependant  Técueil,  contre  lequel  sont  venus  échouer,  dans  leurs  in- 
vestigations, les  meilleurs  esprits,  Schiller,  Mabillon,  Laguille,  Gran- 
didier  et  tant  d'autres  >,  en  cherchant  toujours  quelque  dénomination 
rurale  renfermant ,  au  moins  dans  sa  racine,  le  mol  rof  ou rolA,  rouge. 

*  Hovs  pourrioDi  en  dlor  un  Inmi  gund  nombre  parmi  k»  bHtorien»  modenMt, 
nAn»  parmi  les  plat  iUwrtm. 
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*  .  • 

Aussi  ^  mtlgfé  le  respect  dû  i  ces  illustres  liisloriens^  esl41  bien  difficile 
de  retenir  un  sourire  en  face  de  leurs  r^ltats  :  Fun  en  est  arrivé  à  la 
feuille  rouge  Botkkubte  ou  BoUileibli  ^  l'autre  à  la  ville  rouge  ou  rousse, 

*  Inter  Ih  isiacum  el  illuin  in  vhartis  Jantonii  et  lîoudix ,  dit  Scliilter  dans  sa 
lettre  à  Mubillon,  uiveiiilur  loius  ,  qui  dicilur  llirzfeld ,  hoc  est  caiiipui  vervorum 
et  forettum  die  llart.  Ilic  duabus  horù  à  Druaco  reperitur  kodiè  didus  heu* 
Rothlouble ,  Aie  ipu  iile  cûmpu»  nAeui  centeiur  etimn  ak  Ubuiri  OktdUo ,  et 
turf jfa(v«  ncbiê  à  tyjMftco  nosiro  KlingUngSt  (Klingling)  »  fui  iwim  Uer  «tf  vm  el 
auhum  iitçreditur.  J?«<  mttem  eampHâ  ilk  Rolleuble  m/m  ampbu  et  rfiwionrm 
^rrUerhnm ,  et  ter  mtOmHt  nomen.  Prim^  enim  àietu»  Rotfeld ,  enHpn  nAeui , 
mt  esl  m  Bertinianii  :  potteà  Lugenfcld  ,  eamput  mentitus.  Iloâiè  Rotlmible  ,  hoc 
est ,  Rubeum-Lobium ,  hoc  est ,'  umbraculum  in  Toresto.  —  Schilter  aurait  bien  fait 
d'indiquer  où  il  a  trouvé  autre  part  que  dan»  uno  pure  supposition,  que  le  notleuble 
n  (  Mangt:  trois  fois  de  nom.  FI  est  rocllemenl  curieux  de  voir  loniuient  ce  savant  va 
chercher ,  d'abord  par  un  exemple ,  à  faire  comprendre  ou  accepter  son  intcqtré- 
tation ,  puis ,  par  un  fait  qu'il  attribue  à  Lolhairc  et  dont  il  ne  donne  absolument 
aucune  espèce  de  preuve  «  la  nètamorplieae  du  prétendu  LugenfeU  en  AeflMllf  : 
fUii  lèMo  ai  fareetam  lipliaeiue  ai  San^ram  ieeerikUur  à  Fakiokiù  ie  §eatii 
■Wniinwi  Lobiemêum,  G.  1.  Qaoi  tes  perfeat  «enctem ,  fli  iM  /leri  jamrat 
otenthiecHiHM  ai  len^ieiwiAiM  eeHt  eutiÊat  ^  t/tioi  Ubuan  MAMft  (y*  DafiteMm 
Gtouar,  V«  UMam).  Laub  nobis  frmie»  dicuntur  ,  hmi  fireaioem,  fimUtae 
oimmbntiue ,  fualcm  etiam  m  *ylva  5«mana  Umringiatn  et  Franecniam  tefaraale 
veeari  tuewini.  y^que  rredtndum  est  nnmen  Cfimpi-mettiUicii  diù  permantitse  , 
ied  sub  Lothariu  iinprraltire  el  fratnlius  i/juuniiinnsuiu  id  sibi  reputantibuM  ,  no- 
me» tiiululum  ,  et  Lobiam  ibi  structaiii  u  qua  lotus  rompus  ita  cognominatur , 
fiMB  planilies  strrilit  est  et  quasi  maledicta  oit  perfidiam  ,  etc.  —  Voir  cet  extrait 
de  la  lettre  dans  les  Anaatee  ie  retire  iee  BiaiiieHae,  de  MAmuni,  à  l'appen- 
dke ,  tan.  n ,  p.  9Si.  il  ne  manque  mimant  à  celle  eKpIieaMon  qu'une  dioae,  la 
producOen  d'une  charle  de  uawire  défendant  rappellalien  du  lafeafeU^  en  au 
meina  un  ieaila  Urtorique  venttt  an  leeeuia  de  ta  anppeaition,  si  fiulnile,  qw  se 
permet»  en  cet  endroit ,  le  célèbre  érudit.  Or  rien ,  absolument  rien ,  que  nous  sa- 
chions, n'autorise  i  admettre  cette  hypothèse,  que  Loliiain»  ou  s<>$  frères,  pour  faire 
disparaître  sur  remplarouiont  du  llothleulile ,  le  nom  de  Lugenfeld  ,  (|ui  leur 
rapfMl.ul  leur  infamie  ,  auraient  imaginé  de  s'y  lairc  olcver  ,  rtahlir  (le  latin  dit  : 
construire  ,  slruclani)  re  «jue  Scliilter  appelle  Lolnnni  ,  Huit  uni  Lobiuni  ,  et  que 
(^randidicr  traduit  pitr  feuillée  rouge.  Supposons  un  bois  ,  une  forêt ,  un  berceau 
*  à  fettiDee  iwqieltres  pins  ou  nmina,  aaSL  MaSa  cemoyen  si  singulier  de  dungsr  la 
prétendue  quallfleation  d'un  lieu ,  de  substituer  un  nom  i  un  antre,  aurait  pu  ne 
pas  réumiret  aboutir  A  autre  chose  qui  AoUenMe.  Tuls,  SdiHter  oublie  que  le  mm 
de  eamjwt-menitaett ,  au  lieu  qui  a  reçu  la  flétrissure,  n'a  jamais  été  eflSicé  par 
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MMonim,  Rugiacea ,  Bouffach ,  an  AofMoel  i»  le  raiiMan  ronge;  le 
quatrième  enfin ,  sur  les  pas  des  deux  premiers  »  s*est  égaré  dans  un  lien 
touNi-iait  introoTable,  où  il  a  vu  leRothleuble  à  Rotencamp  *.  Que  serait- 
re  si  nous  disions  qne  Torlhogniphe  même  du  nom  n'est  pas  certaine  et 
que  l*on  pourrait  y  trouver,  ouire  la  fetiille  ou  fmittêe  ronge ,  la  pettte 
tente  ravge ,  le  petit  corps  rou{fe,  ou  même  le  doaque  petit  ou  grand , 

• 

an  aiitf«,  «pi'au  contnira  tons  1m  autean  «nt  dit:  fui  étineepêt  «m  m  éom,  oa 

u$que  hodii  vocatur  ,  uu  in  suo  nequiUœ  nomiM  rmtmtU ,  êt  pmr  tete  rmaont 
en  demora  to*t%  jort  la  reproche  du  lieu ,  et  que  quelques  uns  au  moins  de  eei 
auteurs,  en  les  supposant  (oiis  oi)nlciii|>or.iins.  ont  sunÎTu  assez  lonf;lcmps  aux 
événements  el  même  à  Lolliaire  et  ù  ses  frères  ,  .liiisi  que  1<.'  rrvélont  leurs  propres 
OUTragcs  ;  qu'en  définilM*  pas  un  d'eux  n'a  parie  de  rt-tte  singulière  uiétamorphose. 
Elle  demeure  donc  à  l'tUl  de  simple  conjecture  et  iuème  ,  qu'il  nous  soit  permis 
de  le  dire ,  de  ooajeetvre  fort  peu  probaMe  et  eneere  moins  adminilkle. 

*  Laguille,  dans  son //is/oire  d'Alsace,  livre  x«  p.  113,  dit:  «  Les  trois 
princes  t'élant  avapoé*  de  leur  cAlé ,  les  deux  «rméei  le  rencontrèrant  entre  Bile 
el  Gohnar  dam  use  plaine  que  née  hisloriene  nennent  RotfM  en  le  eftamp  renyc* 
eipwMien  qui  me  Mt  creira  qne  cette  plaine  eat  celle  de  RottHlM  qu'on  appelle  en 
latin  AuMociMi ,  et  le  niitnau  qui  l'arroee  Jlottteeft ,  e*est4-dlre ,  le  raîMenn 
ivnfle  ;  fl  e*appdle  i  pcéaeni  Ohnln^b.  •  ' 

'  Oni,  Cnndidier  qui,  dam  ion  Binaire  éa  tàgUêê  de  Strotbom-g,  tooM  n, 
liT.  8 ,  p.  141  et  tniirantet ,  en  a'appvjant  dn  teste  de  HHliard  •  avait  ai  jndielen- 

•ement  placé  le  champ  du  mensonge  vers  Si^uMieim  ,  et  lutté  avec  tant  de  succès 
contre  l'opinion  de  Srhiltcr  ,  n'a  pas  pcrs/'VLTé  dan»  cet  voie  ol  a  fini  par  w  ranjjer  • 
à  i'avi*  ipi'il  avait  si  juslenient  et  si  vipninMiM^nient  combattu.  C<!  fut  en  fare  d'une 
charte  de  la  comtesse  Malhihle,  veuve  de  Uiit,'ii<  s,  rninte  dcNordpau  et  de  Dapsbiturjj, 
en  faveur  de  l'abbaye  do  S^<-Croix  ,  charte,  dont  la  date  serait  de  1 090  ,  et  qui ,  (>anui 
loB  Mena  donnée ,  porte  cette  mention  :  ■  Ad  Rotencamp  per  singutoi  «jumm  decem 
$kh»  ettréi  fatefateere,  mmi  tefenleni  tenelele Itomtet^  «Moiiain  in  Auelke. 
lertiammPentefiMten  ,éeMriM»iHinv$iUioM  «ce  Ait,diionMiotta, 

en  fine  de  ee  dipltme,  où  le  JloftenMe  n'eit  pu  même  nonaié,  que  ce  grave 
historien  a  déserté  la  premièra  manière  de  voir  et  de  juger ,  peur^embmNer  celle 
de  Schilter.  Hotenramp  ,  lieu  tout-à-fait  inconnu,  doit  ôtre  le  AelfenUl/  Telle  eit 
la  dernière  opinion  de  Grandidier ,  il  l'a  ainsi  Turmulée  dans  une  note ,  mise  au 
bas  de  la  rliarte  de  la  comtesse  Mathilde ,  aii  i  piècen  jusiifiruliven  de  son  Histoire 
d'Alsace,  tom.  il.  p.  i;i,iv  :  >  Ad  Uulenniiiii>  hodir  disliiitus  propr  Cohtinnam 
nuncupalur  Rotleulde.  Videlur  esse  Itotemamp  iile  Umus  ,  qut  iltvilur  nuttcith  , 
Util  AttèeiM  eamput,  juxta  Columb  ,  in  annalibut  Bertimanit.  Es  hi$loria  Ludo- 
aiei  pii  itnperatarii  mmo  88S  ttUM».  » 
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mais  rouge  ^  !  Ëtc'eal  cependant  sur  la  foi  d'une  opinion  si  fragile ,  d'une 
célébrité  si  doalenie ,  que  la  ville  de  Colmar,  en  vertu  d'une  délibération 
en  forme  ou  nii  moins  d*une  conférence,  de  son  conseil  municipal ,  doit 
fiûre  graver  sur  quelque  pierre  de  son  ancienne  forôt  du  Rotleuble , 
nne  inscription  commémorative  de  la  fameuse  trahison!  Mais  voici 
une  révélation ,  peu  connue  de  plusieurs ,  nous  le  croyons  :  il  n' existe 
pas  un  seul  BoUeuble  ou  RoAleiM  ou  RoUUnMé*,  il  en  existe  au 

*  Vdri  niiiileiitiil  ce  qiw  la  lavant  SdwHs  nous  appraid,  dam  wom  tÊÊtmai 
fiioMaire  du  moyen-âge  (C/omcHimi  germmicum  medii  arvi  poli$timum  tfiafeeff 
tuwicae)  ;  ouvrape  compléta  par  un  aulre  savant,  Jacob  Oberlin  de  Strasbourg  ,  sur 
les  diverses  signinratioris  à  donner  au  nom  du  RolleMbU  ou  AoMleiàe  »  suivant  l«a 
différentes  manières  ,  dont  on  écrit  ou  prononce  : 

Rolhleube  ,  dont  le  diminutir  est  Itothleublin  ,  Holhleiblin  ,  rubeuin  lobium,  teu 
umbrûculum  in  tUva  rubra.  cfm  Rolhweg  Schilter  eonira  Friteh  sUvulam  exctMm 
ntkrpfdahir,  IMhweg ,  vUt  nAm  1»  ennpo  mfrro.  SehiUer  ^,  KoUiftld.  fWidk 
mmmU  vitm  par  noMlte  :  ArttmlimiQm  niler  d  BëtUeam  pnf  OBimmrkm 
Moimmt  du  RoClileibliii,  tfie  nlk  k»ini,éa§rotkef<M,dÊn»IMt9eliiit,ieir9Ut» 
wig ,  magnanm  eopiartim  eapax  ubi  pnBler  cowyreaaiwt  LiiMet  pH  H  fiUmm, 
prueïium  quoque  confedvm  oniM»  Sch.  voir  A  cm  nota  :  LmU ,  LeH  » 
Rolhlenbe  ,  Ruthleublin. 

Lfib  ,  corpus  vivum,  V.  à  ce  mot,  ion  diminutif  LeMi»  ,  petit  corps.  LtuUi»  , 
ctoaca  ,  V.  à  ce  mol. 

Hothteublé,  dans  le  glossaire  de  bcliillcr  in  Thesuuro  aniiquitulum.  Ttutomcurum 
«ifnifle  aussi  tenâiailui  ,  petite  t«ntM ,  ou  même  pettiraH  aveir  le  mêsie  sens  que 
fMuljeele  »  leeet ,  lllet ,  (petite  tendue,  manière  de  prendre  les  oiseans,  vient  de  lA 
sans  dente). 

Hola  :  A  la  fin  de  tous  ces  mots  Im ,  abréfé  de  Jmn ,  est  mis  pour  indiquer  le 
diminutif.  Dans  notre  langue  d'Alsace  Im  se  change  en  U  »  einsi  on  ne  dira  pas 
liothïeuhU» ,  araJs  ilelAtaiAfd.  Mens  n'avons  pu  fiesoin  de  dirs  que  Jlel ,  AefA 
signiile  roupe. 

•  Voir  la  carte  de  l'Elat-major  dans  son  fragment  pour  l'arrondisst'menl  de 
Colmar,  on  figurent  à  ro|ipo<«il('  l'un  d«>  l'aulrt' ,  un  Unthleibel  forêt  «-nlie 
Houssen  et  O&lheim,  et  un  Hothleibrl,  l'urtH  aussi,  entre  liirl/rcUien ,  Hrguisheini, 
Roggenhausen  et  Miincbausen.  Là  tuot,  ainsi  écrit ,  viendrait  «le  Lab,  l.aib,  panis, 
pain,  que  Scherla  bit  dériver  luinnême  de  leiten ,  ieften ,  wsere ,  voir,  A  ce  mol 
Inifr ,  auquel  renvoie  Làb ,  le  gloesaire.  — >  leiA  ou  pluldl  ImA  ,  dans  notre 
Alsaee,  est  une  mtcAe ,  Mtei  ou  LaMi  une  petiU  midte.  Irift  on  Inifr ,  en  alle- 
mand du  mojen-Age,  signiile  aussi  tuufiwt,  usufiruilier.  V.  ces  mots  le  glossaire 
de  Schera.  On  j  trouvera  bira  d'autres  variantes  encore. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  le  projet  d'inscription  à  mettre  an  BotkleuUi, 
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moins  deux,  run  celui  qui  sera  d*^coré  de  l'inscription,  sitiit*  enlre 
Houssen  et  Ostheira,  Piuilre  entre  Ut-guislieim  «4  lln  izleldeii ,  et  c'est 
le  document  lopo^Tapliiiino  lo  plus  complet  »'l  le  plus  savant ,  qui  nous 
l'apprend,  la  carte  de  l'Elal-maior.  IJue  deviendront  les  honneurs 
décrétés  pour  le  Rotideulde  de  (iulniar  en  l'uce  de  son  homouynje  des- 
hérité? Ilenreusenoenl  <|ue  l'inscriplion  n'est  pas  encore  faite  î  Sclicepr- 
lin  ,  avec  son  lacl  exquis,  a  senti  qu'il  fallait  ici  une  dénomiiialion 
rappelant ,  non  le  rouge,  mais  le  mensonjje ,  un  vice  et  non  une  cou- 
leur, et  il  a  cru  la  trouver,  à  "  ou  8  lieues  de  Culumbarium ,  Colinar, 
el  du  Siywaldi-Uiuiis ,  Sigolsheini,  pas  précisément  à  VCkhsenfrld 
(le  champ  des  b(t'uf>) ,  on  il  place  cependant  les  deux  armées,  mais 
à  côté  de  cette  plaine  el  non  loin  de  la  ville  de  Ceniay,  dans  un  coin 
de  terre,  de  cent  aipcns  en\iron,  qui  doit  s'appeler  le  menteur,  ilcr 
LuijHer  mot  (p)i  nous  sendile,  à  nous,  hien  bon  allemand  pour  iMre  de 
vieille  date  et  surtout  d'origine  francique  ou  ludesque.  Aujourd'hui 

lorét  que  la  ville  de  Colmar  vit-iit  de  Taire  diTrirlier,  c'est  que,  d'afrès  les  iodica- 
tiitri<;  lit'  Srliilter,  il  plarc  !«<in /{of/f/<'M/>/i' pirs  (t'Ilii  tzft-lden,  et  qii«  l'in^criptioa  «m 
pour  le  Uuthieuble  jirè*  de  Uousven ,  en  d';iiili>'s  Ici  iuci,  oi)  aura  voulu  ennsaer^r 
l'upiitiuii  de  Schiller  el  un  se  seru  Uuiiipé  sur  le  lieu  où  ce  savant  a 
placé  le  cliainp  du  mentuuge.  Du  reste  cette  erreur  a  été  comini»e  par  presque  tous 
k«  historiens,  qui  rat  wulu  sa  ranger  à  l'opinion  de  Scliilter.  On  dirait  vraiment 
qu'ils  ont  écrit  sans  avoir  sous  les  yeux  la  lettre  de  cet  érudit  à  Mabillon. 

*  ScnsrruN  dans  son  AteKia  iUmiralm ,  apr&s  avoir  comliattu  les  snnwsitiou 
de  sea  devanciers ,  donne  son  opinion  :  Vtmm  enimitro ,  non  una  noi  nlio 
îwlNcjf  ;  «I  dlMin  p/nne  tumfum  Msniiœ  va%H%»inmm,  qui  tlttus  lencat  iu  longtm», 

unam  in  latum  tileuxus  ,  Bovinus  hodie  Cinninis  Orli-irrifi  lil  ilii  ih/r   Vrinium 

enim  (.uimms  hn  tmuin  rubiuni  Imhfl  i-l  *ih  iilfiii  ;  itu  ulttque,  Irinpure  pluiuuau 
tLi  sluijuunlex  ,  ruine  fiant  ,  el  *uhy,niie  liiultr  t  ideanlur,  hiuc  rii'i  nrulnjne 
ejusdem  reymits  a  tfria  illa  rubure  quodom  iH/>ciu»iur.  Uei$ide  pluru  suiil  m  illu 
partibui  Iseomm  tt  uquanun  norniiM ,  f«a  «  nAort  deriiMmiÊir,  ut  IMbacb , 
Ruthenlnirg .  Rotlend  flraehu  nAer)  tU  m  MM|ri  tJctnmiMe  Rodem  pro  eampo 
fnteo.  Après  avoir  ainsi  coloré  en  roufe  les  alentours  du  rAnrnj»  de  kmtifi ,  pour 
satisfliire  A  l'opinion,  alors  dominante,  il  en  vient  A  ce  qui  loi  scmUe  évidemment 
plus  signifleatir:  Pro  eodem  denifne  6*«fNpo  pugnal  nomen  retidwm  ,  der  LUgner 
(menéux)  quo  eampu$  ,  eenium  jugera  ejcieden»,  Bovino  que  vicinux,  huud  procul 
ab  oppidii  Sfntia  (Cernay)  noxlris  aduv  difbus  uppeUatur,  Ici  S-lurpAin  place  en 
noti-  celle  nb^erNatiuO  qui.  <);iiis  tout  autre  ,  |i<»tirrjit  être  qualilii  d>xcev<ivement 
liane:  «  Son  Kjntnuvil  fiiiiu  (  mon'lnntiath  SiliUlriiti  ,  uli  eu  Gloy>ai  1 1  i  j.,  loco, 
quem  e u  iluninus ,  palet ,  et  taincn  pro  tiactu  Hotieub/e  sldit.  Nou&crojun»,  naut^ 
i  Série.  —  3*  Année.  5 
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encore,  dans  le  langage  vulgaire  de  l'Alsace,  pas  plus  que  dans  les 
glossaires  du  moycn-àge ,  on  ne  trouve  Uiij)icv\  on  n'\  roniuiil  que 
fjifffi\  lAU'fjtr.  Loger  el  plus  Irivinlenient  oiuorc  Lieyer  ou  Liign\ 
prononcez  Linji  r.  iSeuls  ,  ils  ont  le  droit  (Iim  IIc  cliez  mms ,  el ,  malgré 
leur  ni^lirilé  apparente  ,  il  ne  faut  pas  les  dédaigner,  car  l'allemand 
(jue  l'un  parle,  dans  nos  rues,  dans  nus  campagfies ,  el  même  dans  nus 
salons,  quand  on  y  parle  allemand  ,  est  la  langue  littéraire  du  mou'n- 
âge,  au  moins  celle  encore  des  clironicpies  du  \  et  1  i"  sircles.  (llose- 
ner  el  Kcenigslioven  écrivaient  eoinme  parlent  nos  pay>an>.  Nous 
soupçunncMis  donc  que,  en  y  regardant  de  près  ,  le  Ukjiht  de  Scliiepllin 
se  niétamorpliosera  en  Uegciul^  lerre  en  liiclie ,  inculte,  ou  se  ralta- 
1  liera  à  un  tout  antre  fait ,  bien  inoins  ancien  (|ue  la  fameuse  trahison 
de  833.  Mais  ailmellons,  un  instant,  Lngner,  el  supposons-lui  luute 
l'anti^piité  cpie  l'un  voudra  ,  il  ne  serait  certes  pas  étonnant  de  trouver 
sur  cetle  plaine,  si  longtemps  désolée  el  à  laquelle  se  rattachent  lanl 
(le  traditions  et  de  léijendes ,  les  unes  plus  lugubres  que  les  autres , 

que  Srliiller  ronnais*.»it  trop  rnlleinnntl  dii  moyon-âpp  el  ralloiiinnil  alsarien  piMirs'ar- 
n  lt  i  à  un  l.iujitei  «|in'l<  ihkiik'  ,  ft  ;i  plus  lurtr  raison  au  I.ii^'iier  de  SiliuppUin  , 
«  ilf  |ilus  <liî  7  à  8  litMK'S  lie  (^olniar  cl  tic  Sigulslicini  ,  ces  (linix  lenanls  ot 

ubttutissaiils,  qu'il  faut  cuiiipreiidre  (lan<i  \c  pi-riniètre  des  deux  armées  et  part  iHi- 
a^quenl  dan*  le  champ  du  mensonge ,  «uns  peine  de  m  mettre  en  contradiction 
avec  le*  conttation»  le»  plue  eipUdles  de  rhlstoire  eonlemporaine.  —  Schapain 
lermine  aimi  :  Vnd  et  Bnliei  H  Compi  mentiti ,  nominum  r^i^uUu  Boviniis  am- 
ttrvoU  II  y  a  da  ehamp  rouge  et  du  champ  menteur  dans  sa  plaine  des  Beufs , 
et  le  savant  SchœpBin  est  satislhit  !  lion ,  Il  n'est  pas  complètement  satnfail ,  le 
souvenir  ilii  Sipvaldi-mons  «Ir  Milliard  lui  revii  nt ,  el  il  Tait  deux  aveux  à  enre^ 
gistrer  :  •  {tund  si  Sifçwaldi-nions  ,  fiiietn  Xilliunlus  iiiiliml  ,  velus  nomen  siiuni , 
vel  salleiii  rtstujni  ejiis  leliiiiiixst'l  ,  lis  decisti  ;  sfil  ninnis  imstni  ,  Intr  super 
noiuiiie.  iH(ftiiMliii  fnislaneii  fini.  Sujahli  mnulem  (^iJ;olsllt■lm)  btlim  nm  ('.nlmaï  ui , 
si  pru  Sigwutili-moiile.  suiitere  velis  ,  vuiiipt  hujus  mularvtur  locus  ,  ted  leliqua 
non  imn  btM  eoneordant,  >  Que  si  le  Sigwaldi-mons ,  dont  parle  Kilbard ,  avait 
conservé  son  ancien  nom ou  du  moins  s'il  en  oHhut  encore  quelques  vest^ ,  le 
diflérent  serait  jugé  ;  mais  toutes  nos  necherches  à  cet  égard  ont  été  infirurlueuaes. 
De  CVS  deux  aveux ,  nous  le  disons  malgré  le  respect  que  nous  professons  pour 
SdHrpflln  ,  le  iterond  ne  nous  semMe  pas  aussi  franc  que  le  premier:  et  qui  donc 
pourrait  dealer  de  rideotité  de  SigoUheini  et  du  Sigwaldi-muns  ?  SehœfiniH  en  a 
uiuin'<  (lonir  que  person'ne.  Ce  qui  suit  IVxprt'Ssion  Je  Son  pri'lfndn  doule  le 
pniiiM- ,  (  t  tout  <  !■  qu'il  a  dit  d.ins  son  AltuUa  Ulunhala^  sur  Sigulsheiin  el  son 
ari^iue  le  di  ittualre  mieux  encore. 
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un  nom  qui  rappelât  quelque  chose  du  menieur,  sans  que  Ton  fbt 
autorisé ,  pour  cela  seul ,  h  voir  là  le  champ  du  mensonge.  Aussi , 
SchcÉplIin  ne  s*est-U  pas  dissimulé  la  faiblesisc  de  Targuroenl  â  tirer 
de  son  l.flgner  et  a4-il  essayé  de  le  renforcer  par  les  uppellations  de 
lieux  voisins:  il  a  nommé  le  HoUfoeh,  Botenbwrg,  Rotitnd,  et  même 
Rodem ,  an  fond  de  la  vallée  de  Sainl-Amarin  !  nous  ne  ferons  à 
l'opinion  de  notre  illustre  historiograplie  qu'une  seule  et  unique  ré- 
ponse :  que  deviennent  dans  son  système  l«i  indications  si  précises  du 
SigwaUii-numt  et  de  CoUmhariumf  II  semble  avoir  perdu  de  vue, 
notre  savant  Schœpflin  ,  que  les  fils  rebelles,  eux  au  moins,  onl  appuyé 
leur  camp  à  Sigolslieim  et  que  le  père ,  marchant  vers  eux ,  s'est  ar- 
rêté dans  les  environs  de  Colmar.  Il  faut  effiurer  de  Thisloire  les  textes 
mêmes  de  Nithard  et  de  Tanaliste  de  S*-Bertin ,  auteurs  contemporains 
et  sans  doute  témoins  oculaires ,  dont  le  premier  même  était  de  la 
famille  impériale  > ,  ou  s*humllier  et  recmmattre  qu*en  cliercliant  dans 
la  plaine  de  VOcksmfeld ,  voire  même  au  hugner^  le  champ  du  men* 
songe ,  on  a  (kit  fliusse  route. 

On  le  voit,  aiinine  des  opinions,  rilox's  ju;-:qu'à  ce  jour,  iio  peut 
siipporler  une  (.lis('u->i(»ii  (iiichiiie  pou  approfondie;  et  répondant  tons 
les  liistoriens  modiM  iies  ,  niônie  rcuv  ilrtoi vs  à  si  justes  titres  des  palmes 
triomphales,  les  princes  de  la  science  enfin  ,  onl  à  i"en\i ,  einhrass»'  les 
mêmes  erreurs,  nous  n'usons  dire,  mêmes  aberrations,  tpie  Scliilter, 
Lai;uille,  Sclni'pflin  et  (icandidier;  ils  nous  semblent  .s'être  lotis  fonr- 
N(»vês,  (pi'ils  nous  pardonnent  ce  mol,  ipie  nous  nous  appli(|Uons  à  nous- 
mên»e  ,  «lans  une  impasse  liislori(pic  ,  ils  se  sont  égarés,  suivant  leurs 
gofils  et  leurs  idées ,  ù  i  Ochsenfeld ,  u  Ibulfacli  cl  surtout  au  Rolhleuble. 

Après  avoir  signalé  Terreur  et  sa  causé ,  le  temps  est  venu  de  mon- 
trer ce  qui  nous  apparaît  à  nous  comme  la  vérité.  Peui-élre,  après  avoir 
lu  les  quelques  lignes,  qui  vont  suivre,  s'étonnera-t-on  de  ce  que  cette 
vérité,  que  chacun  pouvait ,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt,  n*ait 
été  vue  par  personne.  Cest  (|ue  Ton  cherche  souvent  for^  loin  ee  que  Ton 
a  sous  la  ntain.  Les  savants  aussi  ont  leurs  distractions. 

*  Nilharii  était  lits  d'Angilbcrt  et  de  Berthe,  fille  de  Cliariemagne  ;  iii-  en  790 
Il  moirat  «m  8S8  d'une  blessure  reçue  en  oomlmllanl  les  Nenunds  II  fui  due  ou 
cemle  et  devint  un  des  prinei|MMix  eonselUen  de  Cbarlefl-te-Cliauve.  V.  IHtt  khU* 
de  itoun.LCT. 
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Il  existe  à  un  ou  deux  kilomètres  de  Colmar,  dans  la  plus  large  et 
la  plus  riante  plaine,  entre  celte  ville  et  la  montagne ,  un  lieu,  où  nous 
voyons ,  aujourd'hui ,  se  développer,  au  milieu  des  richesses  de  l'agri- 
cuture,  les  prodiges  de  l'art  et  de  l'industrie ,  ce  lieu ,  comme  le  cours 
d*eau,  qui  l'arrose,  s'appelle  le  Logelbach.  Quelqu'un  s'est-il  jamais 
enquis  de  ce  que  peut  être  le  Logelbach  ?  chacun  de  répondre  :  le 
Logelbach?  mais,  c'est  un  nom  nouveau  comme  la  chose  qu'il  exprime  : 
le  Logelbach  est  une  dérivation  de  la  Fecbt,  un  canal  fait  de  main 
d'homme ,  et  qui ,  sans  doute ,  des  moulins ,  dont  il  fait  tourner  les 
roues ,  8*e8t  appelé ,  d'abord ,  te  Mûhlbaeh.  Si  Ton  insiste ,  si  l'on  de- 
mande encore  Torigine,  la  provenance  de  ce  nom,  le  LogéOtaeh,  le 
silenee  le  plus  complet  se  fait,  plus  personne  ne  fournit  de  réponse, 
an  moins  de  réponse  sérieuse  et  digne  de  l'histoire.  Noos  «ipiwsons , 
nous ,  que  ce  nom  resié  inexpliqué ,  renferme  la  solution  da  praidéroe. 
Disons  d'abord  que  ce  nom ,  ou  du  moins  son  radical ,  bien  loin  d*élre 
nouveau  en  cet  endroit,  est  fort  ancien.  Sur  remplacement  même, 
où  se  dressent,  aujourd'hui,  ces  usines,  ces  superbes  fabriques,  ou 
près  de  là,  existait  un  village,  dont  la  dénomination  a  été  puisée 
évidemment  à  la  même  source  que  la  dénomination  du  Logelbach,  il 
s'appelait  LSgdnheim  ou  Logehîkeim,  Ce  village  ést  signalé  dans  le 
Lifure  det  fiefs  aviriehieiu ,  document  précieux  de  nos  précieuses  ar- 
chives déparlemeulales  * ,  comme  l'un  des  plus  anciens  Ae&  du  château 
et  seigneurie  du  llaut-Landsperg  ;  et  Von  peut ,  dans  ces  conslalatioiis 
oflidelles ,  suivre  son  histoire  jusques  vers  la  fin  du  seitiéme  siècle. 
Il  est  fodle  par  la  situation  de  la  seigneurie  de  conjecturer  celle  du  fief; 
il  était,  sans  doute,  dans  la  plaine,  peu  éloigné,  à  portée  de  la  mon- 
tagne ,  qui  portait  le  Haut-Lan^sperg  alors  debout  et  en  porte,  encore  au- 
jourd'hui ,  les  imposantes  ruines.  Or,  précisément  dans  cette  direction , 
entre  Turckheim  et  Golmar,  Scliœpflin'  et  après  lui  Billing  *  signalent 

• 

*  Voir  aux  anliiws  ilf  l;i  jirr  lfi iurc  ilii  Haut-Rhin,       Line  dex  fief»  de  ia 
Maison  d  :\ulnclte,  sous  la  rubiique  du  Haul-Landupery  ,  \>.  373  el  suiv. 

*  \ .  HtCMOifrim  ,  Altalia  iUu&trata  T.  il.  p.  118,  et  sa  Iradurlion  par  M. 
Ravenet ,  Ton.  iv  ,  g  liis  ,  278. 

*  V.  Bnj.iM6 ,  Geiehkhte  ûu  Bln$»ti ,  p.  ISI.  Ce  dernier,  BUling.  a  entrent 
que  le  La^^X^ùtà  est  forti  de  Diirren-IofeiècMM  :  Il  fait  dépendre  ce  lieu  du 
comté  de  Rappolflein ,  ce  qui  a  pu  élve  vrai  pour  le  Uailt-Landsperg  lui-aiièine»  à 
une  certaine  époque  ;  il  le  .Mumel  au  laiUiage  de  Bailereii.  Voici  wm  texte  alle- 
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fenstenee  andenne  d'un  village ,  qui  a  été  détruit  et  a  disparu  dta  sol« 
an  iDiliea  des  horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans,  de  1618  donc  à 
4648,  et  ils  donnent  i  ce  ?i1lage,  en  dtabt  un  acte  d'oblation  de 
Weekolsbeim ,  où  cette  localité  figure ,  le  nom  de  D^rren-Logelnheim, 
n  est  évident  que  ces  deux  dénominations  Làgelnheim  et  Dûrren- 
Logelnheim  appartiennrnl  au  même  lieu  et  qu'il  faut  en  chercher 
remplacement  primitif  sur  le  terrain  même  du  Logelbach  ou  Logeln- 
bach  actuel  ou  dans  son  voisinage. 

ibmhI  :  Hkher  gehoHe  OMrA  (m  Amt  MeUerkeim)  v&r  ZtHat  Jfflmfokcun ,  tfet- 
gleieken  ùttrrW'Logd^eimt  wiu^e»  Colmv  und  Tkûringheim ,  to  in  wingem 
MrkunéeriêH  éitnk  Kriegê  tmi  Pe$tUe  i$t  %u  grundt  gegmgM ,  wnd  éeiUH 
Bêmm  dm  FMien  VMhtnMm  m»  flkeil  getmdm  iêt.  DU  Fetki  iek6mmt  m 
der  Gêgmid,  wo  da$  Dorf  g^e»  ,  tmd  «wfelttl  mm  nocft  d$n  Plofo  «TeArf , 
we  die  ktrrhe  getlnndrM,  den  Namtti  Logelnbach.  Ce  que  l'on  peut  traduire  ainsi: 
au  Dième  Bailliage  («Ip  Hcilotm)  appartint,  dans  |p  t(>mp»,  N.iinbsheini ,  ain-i 
Dnirrri -l.i^;:o|nheiiii,  villapr,  ^itiir  enlic  Cfilmar  f t  Turckhoiin,  rt  qui  a  i  I»  fl<  trnil  , 
au  sicult'  «Icr  tiirr,  |Mr  la  piier  rr  et  I  i  pr  (r.  Sdti  aïK  irn  lnii  ,  en  j>.n  ln'  du  Il!olr^^  , 
appartient  à  \\  inlzonlicini.  La  Frcht  imilo  dans  le  \oisjnaj;p,  rt  à  l'i-ndioil  du  l'on 
reconnaît  encore  aujourd'hui ,  la  situation  qu'occupait  ce  village ,  là  où  l'on 
aperçoit  emoK  quelques  restes  de  son  église ,  s*est  élevé  lé  LogeMêdi, 

Voici  le  texte  de  SchaspHin  sur  Dilnen-Legelalieiin  :  hue  dmique  mMhi  Dfirrea- 
Logelolieiin ,  inler  Colmarittm  al  fM  IWctoniiMi  wperwriB  «eenft  ei(amitefikM- 
evernm  Tt(ênm»u ,  qtiÊM  Bnipelil^nmM»  mm  HeUerkmio  ei  WteftobAefmo 
ilMefioe  JAwileeeiMi  amo  MDVII  in  feudum  obtulerunl,  TeHéam  dêcimanm 
poHem ,  EpkeopaUu  meteiuii  feudtim ,  Conndm  de  An^^ringeH  «téî  et  jNWfeHs 
iuis  nnn.  MCCCCf,XXXVI  nrqiiivU. 

Scfiœpnin  ajntiif  «-n  note  qu'il  ne  faut  jias  confondre  ce  village  a\er  un  autre  peu 
f  l"i^né  et  qui  porte  le  morne  nom  f.ngrlhemi  ;  niversuxhiri  irusf.sInbnhDiKino. 
U>gelhenn  eliatn  dicio  ,  de  quo  supra  p.  00.  —  V.  Alsat.  Illuhl.  T.  ii  g  CXCVIII. 
p.  118  et  §  CXtIV,  p.  9t.  Ut  il  s'agit  du  Logelnheim,  ou  plutôt  Lagelnheun 
prés  Sle-Cnrix-en-plaine.  Aniio  UDXXXVi  Vrtula  ,  Jaeobi  YiUingeri,  qui  septen- 
nio  dtfmiiuê  eni ,  vidua  no  et  fitH  svl  Candi  nemine ,  S.  Cmeem 
LageJnàeim  àvilati  C^tutrienii  pro  viginti  êex  mW^Ui  fterenorum  cum  omni . 
gtêod  fd  iptoê  $fedaUhat ,  jure  rendidit.  iéOgetnhmitbtm  ven  ewn  nom  eue$ 
eUcdiale  ,  uli  tnn.r  nppnruH ,  ad  Colmarirnsen  non  pervenil  ;  qmre  quingenli 
et  eetoginla  très  florrni  eix  reddili  fuerunt.  lia  S.  Crucis  oppidum  posl-Egiihei- 
menxfs  CfiniifrH  _  Errlesinm  Arf)Pri(ineiisrii> ,  Aiislriiirrix  Piilnfinot^  ViltwgerOS  t 
C«l»innensil>us  oliliijil  pnslifwuni  iisque  eltnninuin  .subjrrtiim  rsl. 

11  nous  semble  que  Scliœpflin  est  dans  Terreur,  quand  il  l.iil  vendre  par  U 
veuve  de  Jacques  Vtllinguer,  en  1536,  à  la  ville  de  Golmar  Làgelnheim  près  Sainte- 
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Nais  ce  n*est  pas  lotit ,  sur  la  même  voie  et  presque  sur  la  même 
li^me  en  parlani  des  montagnes  ,  apparaît  h  Tliorizon  un  autre  Logeln- 
hfiim  encore,  ou  La(j<'hih^im  ,  Vww  »!cs  rofumimes  les  plus  riihes  de 
l'Âlsace  sur  la  rive  droite  de  l'Ill  iSiiiis  doule  l'épitlièlc  de  Dûrren , 
sec,  avait  <Hé  doniire  à  son  hom(»nynie  d'entre  Turckheim  et  Culmar, 
avant  que  l'on  n'eut  creusé  le  canal  hienrnisani  du  Mûhibach  ,  devenu , 
dans  Tun  de  se;;  prolongements ,  le  Logcihacli ,  par  contraste  cl  pour 
pdndre  d*un  mol  la  diiïéreiicc  l(ip<»jïr;iplu(|tie ,  essentielle  et  tara»  té- 
ristique,  existant  entre  les  deux  Lo^liieini  ,  riiii  arrosé  et  fêrondé 
par  une  rivière  et  l'autre ,  alors,  aride  et  dcs.sêelic  faute  d'eau.  Le 
canal  du  Mâhlbach  est  bien  ani-ten  ,  car,  dès  le  13"  siècle ,  son  existence 
est  constatée,  et  non  comme  récente  ou  nouvelle ,  dans  les  titres  du 
célèbre  couvent  des  (Jnlerlinden  de  ('olmar  *.  Mais  la  qualification 
dii^gradeuse  de  D&rren  a  survécu  à  la  réparation  du  viec^  quelle 
devait  exprimer,  et,  depuis  des  sièries  sans  doule ^  la  plaine  entre 
Colmar  et  Turckbci^n  était  rendue  à  la  plus  luxuriante  fertilité,  que 

Tmix.  Il  s'.i>;il  i"  i  <'\i(|fiiiiiHMil  ilc  la  vpiivr  de  J.n  iitH  s  \Villiii;;iirr  ilr  St  lunicti- 
bcrgpr,  que  l  tiii|>crcur  Cliarlcs-Vjninl  avait ,  en  ibiS,  iiivosli  de  la  5<*ignfuric  du 
Haut-Undsperg  el  de  Set  dépenJeece*  ,  pemii  lesquelles  Qgurait  Logrfnheim  entre 
Colmar  tt  Tunkheim.  iacqaei  VilHngiier  étant  décédé ,  son  Ah  Cbariee  a  été  à 
ion  tovr  investi  du  même  flef,  le  S9  avril  1819.  Ou  Sehœpllin  se  trompe  sur  le' 
nom  du  poascsMUr  du  Logeinheim  vendu ,  en  18S6,  à  la  ville  de  Colmar,  vente 
du  reste  qui  a  été  annulée ,  ou  il  se  trompe  sur  Toljet  de  la  vente.  Lee  dates  du 
Line  ffrx  firfs  (niti  in'iirns,  hiifi  cHalo,  semblent  protester  contre  les  parties  cl  m^ine 
ronlrr  le  fail  de  la  venir.  Du  rojli'  <  f><  i  nous  inlércjîir  fort  peu,  car  l'cxislPiice  des 
deux  Logclobeim  n'en  cslpas  moins  certaine.  Kilv  est  d'ailleurs  notoire  dans  le  pays. 

•  C'est  un  canal  dériv»;  de  la  Keclil  au-<lc$»iis  de  Turrklieiui  ;  il  se  diri;;e  de  là 
vers  (Vrimar,  m'i  il  se  jelle  il:iits  tin  luas  de  la  l.aiieh.  Ou  le  ii<>iiiinc  l.if.flhnili  du 
nom  d'un  village  ,  <iiii  se  Ikmiv.uI  atili '  lois  sur  ^es  l'urds  ,  dil  .M.  Uai|iioi  ,  ilans 
son  IHiiiontiniie  géographique  du  Haut-  cl  liis-Hhin,  V"  llhin  ,  p.  Mi,  Mulilbitth 
(canal  des  moulins)  du  grand  nombre  des  moulins  qu'il  nicl  en  mouvement ,  cl 
CèrèerftflcA  (canal  des  Tanneurs)  de  la  rue  des  Tanneurs  qu'il  traverse ,  i  Colmar.  — 
Dans  les  litres  du  couvent  des  Unterlinden,  il  n'est  indiqué. que  sons  le  nem  de 
HukOnhi  V.  les  titres  de  1808 ,  1805  ,  1S8«  ,  13lt,  1S»6,  rolalés  au  protocole 
général  des  litres  primitib  des  linterlinden ,  aux  Archives  de  la  Préfecture  du 
Baut-Rhin  ,  liasse  85  ,  Dossier  ).  Il  esl  à  noter  aussi ,  que  ,  dans  ces  documents 
on  (■•rril  fanl<^l  f.oijrlheim  ,  laiilot  I oijlrnlieiiii.  —  V.  aussi  SelurpAin  Atsut»  tMwrf. 
el  sa  traduction  ,  qui  y  Hjo'.ilc  ,  lom  Y  ^  670  ,  p.  185  ,  nol.  4. 
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le  village ,  par  elle  porté ,  s'appelait  encore  U»gelnheiin-le-Sec ,  DOrren- 
Logelnheim  ! 

DisonS'Ie ,  de  suite ,  pour  n'y  plus  revenir,  tous  les  noms  que  nous 
venons  d'enregistrer,  s'écrivent  indifféremment  dans  les  litres,  de 
même  qu'ils  se  prononcent  dans  le  langage  du  pays ,  à  volonté ,  ÏMgeiit- 
hem ,  Légelnhein ,  Logelnheim  ou  Lageienbeim  ,  Lâgeleuheim  , 
Logdenheim  ;  il  est  certain  m^me  que  cette  dernière  manière  d*og|io- 
gra|)liier  le  mot  avec  un  $  après  (,  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
réguliëro  ;  elle  se  retrouve  en  effet  dans  les  chroniques  et  les  cartes  les 
plus  vieilles ,  oà  Ton  peut  lire  Lojfeknheim  appliqué  même  et  surtout 
au  Logeikeim ,  aujounrhui  encore  debout  et  florissant  *.  C'est  sous  la 
langue  de  nos  pères  que  fa  ou  l'a  e  (a)  se  sont  changés  en  o  pour  faire 
de  Lageimheim  ou  Lngelenkeim  Logelenheim,  ei,  par  une  de  ces 
contractions  si  familières  à  notre  idiome ,  de  Logelenheim  LoGEtniEiii 
et  même  Logtenheim.  Du  reste  celle  transformation  e^  tout-à-fait 
indifTérente  à  notre' sujet ,  car  Lttfj,  Lây  et  Lo^,  ou  si  Ton  veut ,  Lnge 
La<je ,  Loge  '  oui  tous ,  dans  le  vieil  allemand ,  la  même  signification  , 

« 

*  V.  la  carte  de  TAItace  Ihuicique  dam  SclMPpflm ,  .t/»«l.  l'ffM/.  Totn.  I.  Vntir 

AU'-^i  .S'ori^nlfnfc  i  hronkon  ,  re|»roduit  nn\  l'it-rc;  jn«tirirativcs  du  tome  II  de 
Vlfisimre  d'AUace  de  GaATOiviER,  |>age  WJil»  ducumenl,  sur  lequel  nou«ievien« 

dioii». 

*  V(iii  .1  I  un  lit"  I  f  -  ni"(s  Ir  lilims'ii  nnii  Trnlutni  h'ii  de  Si  liiltcr  iLni*  «on 
Jlnsiiuiu  uHliquitahmi  ,  ituiic  lil  l-I  W  Ulosmn  lum  ijci  inuuimin  tnciin  aen  polis- 
êimum  ékUeeli  «Ufrim  d<^  Scherz  ;  il$*lradiii>cnt  ces  mot»  par  intUiae  ri  le»  cea- 
sidèient  comme  étant  de  la  mime  famille  que  le  franfai»  lacs  ou  laeels  ,  le  grec 
x$}c»*9  le  l*l*n  hqueus ,  le  francique  Laga ,  le  belge  Uutg ,  le  Mave  heght ,  le 
taxon  kging  ,  Fangle-saxon  iging ,  Titalien  leerh ,  liasse  latinité ,  hchino,  Uirino , 
Uigf  ttndieulu».  —  Lagen ,  intidun  »tnurc,  grteXtjim»*  franc  togtn  ,  anglo- 
saxen  /yr ,  Inlave  »  hegkm  ,  teggen  ,  ({ennan-vulgo  legen  ,  sjuevique  tvgen  , 
alsarien  laege»,  Ih  ajoutent  Uteger»  gthger,  in*Mm€,  Us  r<uni<  nniMii  («'[««ndant 
t\\\f  l.oijfnrr,  nirndax,  menteur.  I.ixjmer  Ip  prt'Ml('(v>s«Mir  du  liiuil-.ilk'ni.m.l  Liignrr, 
vienl  (\p  lii'jrii  ,  iiiriiliri  .  iiirntir  .  ci  <]>u'  te  ii  l.iil  dans  d»'ii\  dr  si  s  trin|'-.  luij. 
V.  à  Ifs  mol».  —  M.il^if  ii'>  ;ml<>nlr-i  ,  dmil  nous  rrsjx'floiiîi  rl  .ii|i>|iliin^  tiiriiio  , 
pour  iiotn"  snjrt  ,  la  ih  ri«>i<>n  ,  nous  liasaidt  tons  ccjvndant  une  rol1i'\i"ii  ,  i  "i  -l 
que  lotj,  Ivfjf  ,  loluje  el  leur  verbe  hijrn,  en  hoclidcul»oii  ^haul-allpniandj  lirjr  , 
léigen  ,  d'abord  htg  et  lugen  ,  nous  semblent  dans  le  grec  en  plus  pu»  lie  parenté 
avec  xiyêtf  parole  ,  et  Aij'fi»,  parler,  qu'avec  xi^tf  »  xiyêf*  Xiyuit 
pri»  en  numvaiie  part ,  coaum  ta  français  pariage ,  parleur,  hàUw,  hlbleitr,  d«t 
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d*«prés  les  ^ssaîres  ila  inoyen48e,  celle  d^inHOm  en  latiii ,  d*ein* 
bûches  »  de  pièges ,  de  trahison ,  de  mensonge  enfin.  Si  l'on  doutait 
que  tdie  fui  encora  la  véritable  interprétation ,  an  moins  du  mot  Log 
ou  Loge ,  dans  le  dialecte  de  TAlsacé ,  nons  dirions  aux  incrédules  : 
interroges,  dans  nos  campagnes,  le  premier  paysan  venu,  dans  nos 
mes  le  premier  homme  du  peuple-,  qui  vous  tombera  sous  la  roàin , 
deiÉindez-lettr  de  vous  traduire  dans  le  langage  du  pays  ces  trois 
mots:  t^est  un  menttmge;  ils  vous  répondront  tout  aussitM  dans  leur 
jargon  abrupte  et  rapide  :  s'esrh  à  Log,  abréviation  de:  eêiHeine  Loge, 
Or,  ce  prétendu  jargon  ou  patois  de  nos  champs  et  de  nos  carrefours , 
et  vraiment  de  tout  le  monde  ici  (les  savants  seuls  savent  un  autre 
langage,  mais  ne  le  parlent  pas),  est,  nous  le  répétons,  la  langue 
allemande  du  moyen-àge,  la  langue  des  chroniques  encore  du  13*  et 
du  lé*  siècle ,  la  langue  du  peuple  enfin ,  celle  des  hommes ,  par  con- 
séquent ,  chez  lesquels  le  ehomp  àn  mentonge  a  dd  recevoir  sa  qualifi- 
cation première ,  son  nom  populaire  et  traditionnel. 

Il  nous  suffît  de  cufiipreiulip  diuis  Lngeleulifîm  ou  Logrlnhenn  l;i 
première  f  t  la  dtM  nirre  syllabes ,  Lot/  vl  Ut  iw  ,  rnenson;je  pI  demeure, 
pour  avoir  le  sons  du  nml  :  c'est  à  n'en  |»as  dduter  l,i  ilniinirr  iin  men- 
"  songe  ou  du  mensonge.  La  syllabe  ou  les  svllabcs  inlenncdiairej.  ne 
sont  oidemment  que  le  complément  de  la  première  et  ne  peuvent 
qu'en  renforcer  et  confirmer  la  siiinitication  ,  ipie  I  tMi  (  onsidi  re  le 
commencement  du  nom,  d'un  seul  venant ,  Logeln,  comme  une  dérivation . 
une  forme  euphonique  de  Loge,  Logen  au  datif  pluriel ,  ou  plutôt  que, 
séparant  les  débx  éléments  de  Logeln ,  ou  ciiercbe  la  source  du  second, 

paroles  et  ncn  de  plus ,  mèneiil  dirccU^tnenl  au  conteur,  au  conte  ,  au  mensonge, 
au  monteur  ;  rVst  bim  le  sm^  de  rn>frp.  lo>j.  Iixjr  ,  Imiijr  :  Hir  ird  isl  nue  Inugen, 
dit  Scliorz  ,  dans  tin  df  H's  rxpm|>l»">  ,  le  <|iii  vriil  dii»-  lill«  t.il<'iiiriil  :  Ir  |Mil(r  t>t 
un  ni<;ns4fngc.  Ce  dicton  allemand  se  rcndraU  n^srt  bien  par  (  r  ni<<l  >|>iMtii<  I,  «ans 
doute,  mais  peu  édinant,  dt-^cspéranl  ni^me,  d'un  diplomate  célèbre:  la  parole  a 
4lé  donnée  i  l'homme  pour  dégniier  »a  pensée.  C'est  dans  le  même  ordre  d'idées 
qne  l'on  oppose  a«V« i  ifymii.,»»,.  que  l'on  dit,  comme  dons 
tarque ,  mellanl  en  contraste  les  paroles  el  les  artions  :  m  a«Vm  ««  r«  î^«.  Voir 
rexcellenl  et  si  ravant  OMtmumiregre^'fraHfau  d'Alexandre.  Ce  qni  est  certain,  c'est 
qn'ea  Alsace ,  Log ,  Logea ,  Loger  signiDonlmemonge,  mentir,  mantenr.  Br  Legt 
vent  dire  ;  il  ment  :  es  ist  ejite  Ug  :  c'est  nn  mensonge.  Or,  c'est  dans  la  langue 
de  l'AliaM  qne  le  champ  du  menscngea  dfl  leeevoir  son  twptéme. 
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^1»,  contraclioii  d'/ilm,  dans  ce  mol  du  plus  vieux  allemand  eUu, 
eUents,  ^hes,  qui ,  dans  ses  abréviations,  a  fail  elt,  au  datit  • 
et  au  génitif  pinriel  eUen ,  dm  ,  cln  ,  et  d*ou  sont  sortis  aî , 
Bla,  allas,  aller,  aUe,  aUes  et  en  définitive  aU  ou  al,  ak,  al$, 
tout,  <HiiiiM  et  foins I.  Celte  dernière  forme  eèt  la  plus  commune 
dans  le  dialecte  alsacien,  el,  en  composition  surtout,  Ta  se  change 
en  t,  comme  on  peut  en  donner  un  double  exemple  bien  frapi^ 
dans  le  nom  primitif  de  notre  Alsace  même  ,  Elkèi ,  BkH-  an 
Jieu  û^Alhaiz  ou  AUûz  K  Dans  cette  supposition ,  tout-à-fait  oon- 
dliaUe  avec  le  génie  de  la  langue  allemande ,  où  généralement  f»  à  la 
fin  des  mots  semble  indiquer  quelque  chose  de  m'ultiple  ou  de  com- 
plexe ,  témoin  Doppein  (raction  de  doubler) ,  on  arriverait  i  cette 
conclusion  que  Logelinheim  ou  LojfebMm  est  la  contraction  de 
Logm-alm-heim  et  voudrait  dire  en  dernière  analyse,  la  dmoêwe 
à  Um  te$meiuangesj  en  d*aolres  termes',  le  Uett  plein  de  mmutmgti* 
Or,  telle  est  précisément  rinterprélalion ,  que  fournissent  les  grandes 
chroniques  de  France,  du  nom  d«nné  au  théttre  de  la  trahison:  U 
Empereree  et  U  ftt  éTaulre  pari,  dit  ce  docomenl certes  bien  ancien, 
vindrenl  en  un  Heu  y  gui  puis  ce  Isnt  fu  tomz  fon  epdez  ékamp  aux 
menteours,  ou  ckans  ptains  il»  hmmoii^.'  Chacun  sentira  Timportance 
de  ce  rapprochement.  La  difficulté ,  que  Tauleur  éproove  à  rendre  dans 
son  vieux  français  l'expression  allemande,  et  les  deux  versions  qu*il 

*  Vdir  a  tous  «vs  nu>ts  Ir-  iIpux  Glossniify  |ii»nité,«  de  bdiilter  el  de  Scherz  ,  et 
aussi  le  savant  ouvrage  de  E.  y.  OraflT,  inlituié  :  Allhochdiuhcher  Sprachschat*. 
Tome  I.  p.  aoa  et  snlv.  V.  al  ail ,  édit ,  Bmlio  S8S4-ISiS. 

'  Noot  nvoM  bien  qve,  d'aprèi  l'oftinioii  dominmle  el  que  nous  avons  embroMée 
Booa-néine ,  Elkè* ,  Tone  des  formes  premières  dMllsafs ,  doit  se  composer  û'Ett 
le  nom  de  }•  rivière  d'Ill  et  de  ee$  àbrégi  de  «ott  ou  sais ,  habitants ,  mais  cette 
ét;mole(ie  n'est  pas  la  seule  admise  ni  la  seule  admÎMible ,  et  plusieurs  auteurs 
ont  vu  dans  EUrè»  ,  Ahali  à  peu  près  la  même  chose  que  dans  Alrmannia  .  Air-  . 
manie  ,  formé  d',W  tous  pI  dr  mnn  ,  iniinnnrr,  homnips  ,  l'indii  .dio!!  d'uir  dos 
flém^nt*»  divrr5  ,  dont  s'f"«l  i  on-tiliicf  nolrr  prnvinri».  Mais  «jiic  l'nii  adnplp  Vwnf. 
on  l".iiilrp  ôtyiiinlnjrir  ,  l'cxoiiipir  pur  non-i  ril»^  dr  l'/i  rh;iii;;c  m  r  nVii  resterait 
pas  moin*  dans  lonie  son  a]i|dical>ililf  ,  <ar  I»*  picinicr  nom  de  l'IM  fui  Akfi  cl 
c'est  par  la  transformation  de  son  initiale  qu'il  est  arrive*  à  faire  Elt  et  sans  doute 
avant  Sl»a ,  comme  dans  fisate  l'Ahaee. 

'     tes  Grûnde*  ehrmûqwe»  4»  France ,  loe.-  eîl. .  el  le  ms.  des  chroniques  de 
8t.*Denis,  ch.  18,  i  la  Bibliothèque  impériale. 
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présente  et  qui  toutes  deux  s'appliqueol  si  bien  à  )a  véritable  signification 
de  Logelenheim ,  sont  la  meilleure  preuve  que  nous  ne  nous  trompons 

pas  dans  notre  irilrrprétalion. 

Après  avoir  donné  celle  traduction ,  qui  nous  semble  préférable  i 
toutes  autres,  nous  devons,  pour  ne  rien  oublier,  en  consigner  une 
seconde  :  rclle-t  i  prendrait  le  mot  al)HoUinicnt  comme  il  est  et  le  dé- 
composerait ainsi:  Loge,  mcnsongo,  Icn  alinMatlon  nsuelle  de /e/iii , 
fief,  et  keim  demeure,  ce  qui*  amènerait  à  voir  dans  Logelenheim , 
la  demeure  du  fief  au  meusonar.  Lrn ,  Lehn  serait  là ,  connne  dans  les 
appellations  d'une  l'oule  de  localités  eu  Alsace  et  en  Allemagne,  en 
opposition  à  guet  ou  fryes  gut ,  bien  libre,  pour  consacrer  la  différence 
entre  les  terres  féodales  et  les  terres  franches.,  entre  les  fiefs  ei  les 
alleuK  1. 

Toutes  ces  versions  aboutiraient  au  niônic  résultat:  Logelntlieim 
serait  toujours  la  demeure  bt  le  LogelOach  le  ruisseau  ou  canal  de  la 
plaine  aux  mensonges 

il  ne  resterait  plus  vraiment,  pour  convaincre  les  plus  incrédules , 
qu*à  retrouver  sur  la  voie ,  que  nous  parcourons  presquVn  droite  ligne 
depuis  le  pied  des  Voges ,  depuis  le  5^w0(tftiiiofW  jusqu'à  Logelenheim 
près  S'*'-Croix,  en  quelque'  partie  de  ce  vaste  territoire,  non  encore 
transformée  par  la  main  des  hommes  en  village  ou  en  cours  d*eau ,  le 
nom ,  écrit  en  toutes  lettres ,  de  Champ  du  mensonge»  Eh  bien  !  c*esl 
encore  ce  que  nous  avons  trouvé:  entre  Logcinbacli  et  S"-Groix,  sur 
le  ban  de  cette  dernière  commune ,  sur  la  rive  gauche  de  Till ,  aboutis» 
sant  à  un  pont,  certes  l'un  des  plus  anciens  de  la  contrée ,  car  il  a 
donné  son  nom  à  un  râtelier  voisin ,  le  Bruckfeld.,  il  existe  un  canton 
de  terres  portant  la  dénomination  mémo,  que  le  Rolhfeld  a  dA  prendre , 
après  la  trahison  ;  ce  canton  s'appelle  le  IjogdfeUh ,  aujourd'hui , 
Logelfeld,  le  Champ  du  mensonge. 

SommeS'nous  là  sur  le  terrain,  que  les  traîtres  ont  foulé,  au  mo- 
ment ,  oà ,  venus  à  la  rencontre  de  l'Empereur,  ils  sont  descendus 
respectueusement  de  leurs  ctievaux  pour  mieux  le  tromper  par  cet  acte  , 
extérieur  de  révérence?  sommes-nous  sur  la  place  même,  où,  après 
avoir  rassuré  leur  père ,  après  lui  avoir  renouvelé  l'hypocrite  et  falla- 
cieuse promesse  de  respecter  sa  personne ,  sa  liberté  et  celle  de  l'Im- 

*  V.  le  (ilussairc  de  Scbera..  V.  Lchn. 
'  V.  t«  Carte  Jointe  m  présent  Mémoire* 
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péralrice  et  de  son  jeune  fils  Charles,  ils  ont  reçu  de  ce  malbeureox 
moDarque»  plus  malheureux  père,  le  baiser  paicmel,  le  symbole  de  la 
paix  et  du  panlon?  Ola  serait  Irës-pnsstble,  quoique  près  de  deux 
lieues  séparent  le  Logelfdd  du  Sigwaldi-moiu ,  Sigolsheiin ,  où  venait 
aboulir  le  camp  des  rebelles.  l.es  deux  grandes  armées  en  présence 
devaient  couvrir  un  espace  immense;  et  hélas  !  à  l'instant»  oA  le  père 
allait  se  remettre  à  la  discrétioa  de  ses  lils,  il  n*y  avait  plus  qu'une 
seule  armée!  car,  dans  la  nuit,  comme  si  tant  de  parjures  avaient  voulu 
cacher  dans  les  ténèbres  la  honte  de  leur  désertion ,  il  avait  élé  aban- 
donné par  tous ,  et  à  sou  réveil,  il  n'avait  plus  trouvé  autour  de  lui 
que  quelques  serviteurs  fidèles,  pas  même,  dit  Tbisloire,  ceux  sur 
lesquels  il  devait  le  plus  compter  !  L'ingrelituile  et  la  félonie  l'avaient 
laissé  seul  ou  presque  seul  en  face  des  traiires.  Que  disje?  il  avait 
même  à  craindre  l'insutle  et  Toutrage  d'une  soldatesque  soudojéc  et  du 
menu  peuple,  loiyours  enclin  à  suivre  la  fortune:  d'ailleurs  toute  cette 
multitude  soulevée  avait  vu  le  Pape  repartir  pour  le  camp  des  fils ,  et 
peut-être  croyait-elle,  en  servant  la  cause  des  rebelles,  servir  la  cause 
de  Dieu  même!  Dans  ces  tristes  circonstances,  Louis-le-Débomiaire 
devait  trembler»  non  pour  lui-même,  eu  fait  de  courage  il  était  le  digno 
fils  de  Charlemagne ,  mais  pour  l'Impératrice  Judith,  sur  laquelle 
s'amoncebient  tant  de  haines ,  -et  pour  son  fils ,  à  peine  h'^é  de  dix  ans , 
objet  de  Tirrémissible  jalousie  de  ses  firéres,  alors  triompliants.  Dans 
cette  situation  critique,  r£mpereur  avait 'envoyé  un  dernier  message 
à  ces  princes  ;  leur  manifestant  ses' craintes  trop  légitimes  et  les  adju- 
rant de  ne  pas  le  laisser  lui ,  sa  femme  et  son  fils  en  butte  à  la  fureur 
de  la  foule  égarée.  Eux ,  à  cet  appei ,  qui  allait  rendra  facile  l'ext'cution 
de  leurs  plus  secrètes  espérances,  durent  accourir,  cl ,  ne  fut-cé  que 
pour  se  donner  l'air  de  la  bienveillance  et  du  zélc,  aller  au  devant  de 
leur  victime  aussi  loin  que  [  ossiMo  ,  ne  lui  biisscr  faire  enfin  que  ruel- 
ques  pa:» ,  le  venir  recevoir  presque  au  sortir  de  sa  lente  K  Or,  la  tente 

•  El  ijunnt  I  V  riitt  ti  l<i  Smul  Virrvr  fl  Sninl  Vol,  In  même  iii  iil  rhnit  nmlir  ITni- 
f  rifur  yiii  Huttriii'  rt  il'nnlif  piirl  ses  fils  le  wennrnifiil  ijiiils  inunou  ni  sur 
Itiy.  Lt  k  prcuiiomme  qui  ni  qu'il  ne  jiiiuiinil  liuier  ritniir  h  ia  fniir  se  ilm  hla 
mmdie  ée  ta  cmauili  du  menu  ptuplr.  Loi»  manda  a  m€s  fil»  ifu  il  ne  fur  !  /;a.< 
iNvé  «f  main$  de  menus  gwt  :  ei  U*  /«y  remandèrent  fv'tl  i$9il  de  se^t  hn- 
bergee  ei  miitt  contre  euU  et  Ut  viendnnent  contre  lug.  Aùm  le  eonvint  (uire.  ^ 
V.  Gnmdes  Chreniqtite  de  Fnnte,  Tom  II,  p.  S74. 
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de  rEmpereor  et  son  quartier  général  c  ses  herberges  >  ne  pouvaient 
être  am  premières  lignes  de  Fespaee  .qu'avait  occupé  son  armée ,  «  ses 
grans  compagnies  • ,  comme  il  les  appelait,  mais  bien  au  centre  et  sur 
les  derrières  du  camp.  Cherchons  donc  quelle  a  dû  être  la  situation 
de  ce  camp.  . 

Pour  nous  guider  dans  cette  recherche  il  nous  faudrait  des  connais- 
sances stratégiques ,  ({ue  nous  ne  possédons  pas  ;  il  serait  téméraire  à 
nous ,  qui  n*9vons  aucune  notion  de  Fart  militaire  et  qui  ne  pouvons 
nous  éclairer  aux  lumières  d*hommes  spéciaux ,  de  tenter,  ce  qui  serait 
difficile  A  ceux-ci  même ,  de  retrouver  et  fixer,  après  plus  de  mille  ans , 
quelle  dût  être  la  position  respective  de  deux  grandes  années  et  Fassiette 
de  leurs  camps.  Hais  il  doit  être  permis  à  tous  de  relever,  de  constater 
ce  qui  frappe  les  yeux  de  tous ,  par  exemple ,  celte  probabilité  que  »  si 
les  Ais  ont  réellement  adossé  leur  camp  au  Sigwaldi-roons ,  leur  immense 
armée,  ingent  exertUus,  a  dû  s'étendre  par  delà  Colmar^  jusqu'à  la 
Thur  au  moin»  et  même  porter  ses  avant-postes  jus(|ues  vers  FUI.  Si 
Fon  doutait  que  Cotmar  Ait  compris  dans  le  camp  des  fils,  ainsi  que 
les  quelques  maisoBs ,  qui  ont  vu  se  former,  depuis,  autour  d'elles  un 
village  et  lui  ont  donné  leur  nom ,  Hausen ,  aujourd'hui  Housen  nous 
rappelerions  que  Grégoire  IV  a  daté  de  Gohlambur  (Golmar),  le  8  des 
Ides  de  juillet  de  l'an  833,  une  de  ses  bulles,  adressée  i  Aldric, 
Evêque  du  Mans',  et, que  ,  dans  les  plus  vieux  titres  de  la  commune  de 
Housen ,  on  trouve  la  mention  d'une  rue  du  Pape  ,  i*.ibstgass  ^,  souvenir 

'  HnuiM  est  le  datif  pluriel  de  Hauê  ,  maison  et  par  conséquent  signifie  ous 
maison$. 

'Cette  bulle,  porl<nl  niivilPKes  pn  favpiir  de  TEv^iue  Aldrir  pt  dp  ton 
éjtliiip  ,  est  ainsi  dater  ■  ilni'i  Cnhininhur  Vlll  kIiis  Jiilii  ,  iniiirlionr  17.  Vmr  M.i- 
billon  ,  Aunitdii  rrtrrn  ,  l"in.  III  ,  p.  '^77,  rilil.  prim.i-  ,  rl  (.«m.  1  ,  p.  .'00.  Rdit. 
ffiiimlar.  Itoni  CjP\\\\i^r,  qui  doiiiip  d.iiis  i-dii  hishtiir  ijnimile  des  nuiruis  saitcs 
et  evrlfsiasliqurs  ,  tnm.  Wlll  ,  p.  66i  ,  un  extrait  de  pcttc  lettre  dn  Pape  Gré- 
goire IV  ,  se  trompe  ,  dit  avec  raison  Grandidier  {hisl.  de  i'Egiistrit  Stnubourg 
tom.  Il ,  liv^  V,  p.  1 13  ,  note  m),  quand  il  avance  qu'elle  a  été  datée  de  CMem- 
burg  ou  Ciden^tuu^ ,  ville  située  sur  la  rive  gauehe  de  la  Lecb ,  dans  le  comté 
de  Goeidres.  La  date  même  de  bulle , .rapprochée  des  événements,  que  nous 
rappelons  dans  ce  mémoire ,  suffit  ici  pour  démontrer  l'erreur  de  Ceillîer.  , 

*  Ce  fliit  m'a  été  affirmé  par  un  notaire ,  qui  a  eu  en  mains  ,  pt«s  d'une  fols , 
d'anciens  titres  de  Houjea  et  a  été  A^pé  d'y  lire  parmi  les  tenants  et  alHniUisanta 
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m»  doute  de  la  venue  do  souverain  Pontife  avec  son  imposant  cortè^, 
eum  omni  eomitatu  Rmano  *  »  dans  ce  modeste  lieu ,  alors  moins  qu'un 
hameau.  Faut-il  syouter  qu'un  chemin  partant  de  Golmar  et  venant 
aboutir  à  celui  de  Sigoisbeim  &  Housen ,  a  gardé  un  nom  bien  carar- 
lérisUque  ;  il  s'appelle  Franukenweg ,  chemin  des  Fhmcs*.  Sans  doute 
le  Pape  a  été  aussi  dans  le  camp  de  Louis-lO'Oéboniiaîre;  mais  il  y  est 
peu  resté,  et  il  n*a  pas  dû  a*y  faire  suivre  de  toute  sa  Qiancellerie  et 
encore  moins  consacrer  les  courtes  heures ,  qu'il  a  passées»  à  composer 
des  lettres  et  ft  édicler  des  bulles  pour  un  Evéqne  de  Bretagne. 

Dans  le  camp  des  lils,  le  l'ape  iloil  avoir  résidé  non  loin  de  Lolhaire; 
re  roi,  le  plus  puissant  des  Irois  ,  l'avail  amené  d'Italie;  il  avait  trop 
d'intérêt  à  se  montrer  toujours  à  eolé  ,  et ,  pour  ainsi  dire,  sous  l'égide 
du  chef  de  l'Eglise,  et  aussi  à  ne  pas  le  perdre  de  Nue  dans  la  position 
si  délicate  ,  si  fausse  ,  où  il  l'avait  entraîné ,  pour  s'éloigner  de  lui  :  la 
bulle  a  été  donnée  à  (lolmar;  ne  eberchons  pas ,  loin  de  là  ,  la  lente  de 
Lothaire  et  son  (juarlier  général  ;  ils  étaient  à  proximité  ,  on  peul 
l'aflirmer  s.uis  crainic.  Ils  éUûent  sans  doute  au  rentre  de  l'armée  ,  à 
mi-<'l»eniin  entre  les  monis  et  la  Tliur,  bien  près  du  lieu  ,  où  s'élève  , 
aujourd'hui  le  Layrlhacli.  Nous  verrons,  tout-à-riieure ,  que  telle  dilt 
être  la  <lis|»osition  des  choses.  La  dernière  s(  ène  du  drame  ,  relie  où 
les  lils  parjures  levèrent  le  masque  el  déclarèrent  à  leur  père  qu'il  était 
leur  prisonnier,  b'csl  passée  sous  la  tente  de  Lolliaire.  Ils  ont  eu  la 
dé<  ence  au  moins  »le  ne  pas  faire  assister  à  ce  cruel  et  infàme  dénoue- 
ntent  le  l'ape  ;  ils  aNaienl  as.>e/.  abusé  de  son  inconcevable  crédulité , 
ils  l'avaient  trop  llatlé  du  beau  ride  de  médiateur,  pour  l'appeler,  au  • 
moment»  où  loute  médiation  devenait  superflue,  où  allait  s'accomplir 

de«  propriétés  ,  ceiie  mpntiun  :  «  dunnant  d'un  nllé  sur  la  rue  du  Pape  ,  uuf 
Pub-tlijusx.  n  Ajoiilon<i  que  Ituusrii  i  si  à  une  lieue  :i  peine  de  Si^ulsheiui  ,  le 
bigwaldi-uion;^  ,  et  qu'culie  «es  ileiix  mninuine-i  vient  atiuutir,  en  puilant  des 
environs  de  Coiroar,  une  mule  qui  purte  le  nom  di>  Chemin  des  t'iaues  ,  Fiuhc 
kmwtg. 

*  V.  Nilliard  ,  Uir.  rit.  p.  652. 

•  D'après  la  liaililion,  re  imin  reniunle  à  la  Iraliisun  de  833.  O  i  Itennii  doit  aus^i 
itvuir  servi  .«  luit  iiix  ,  mais  :-oii  uuiii  est  bitn  plu:,  aiuit-u,  et  d'ailleui^  les  Kiani:> 
>euiji  unt  été  appeks  dans  le  pays»  Franckea.  La  Fran<;uis  y  suut  nommes 
WcIcAet  ou  /yantmen. 
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le  fond  de  leurs  pensées ,  la  trahison.  Ils  ont  laissé  Gré^re  TV,  dé- 
sormais inutile,  en  dehors  de  cette  dernière  et  suprême  phase  du 
rrime ,  dans  sa  résidence  sans  doute.  Or,  rhbtoire'  nous  iippi  tMid  que  le 
Pape  n'était  pas  loin  quand  ces  horribles  choses  se  commettaient ,  et  i\ue , 
reronnaissant ,  alors  et  trop  lard ,  qu'il  avait  été  indignement  trompé 
lui-même  et  avait  servi ,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  d'instrument , 
de  moyen  ,  de'manlean  A  ki  plus  odimise  des  perfidies,  it  ne  put  retenir 
ses  larmes ,  ei  partit  le  cœur  bourrelé ,  non  de  remords  (Jies  intentions 
du  Saint-Père  avaient  tot^ours  été  pures)  mais  de  regrets ,  hélas  su- 
perflus !  Eh  bien  !  ce  lieu  voisin  de  la  lente  royale ,  celle  résidence 
donnée  au  Pape  durant  son  séjour  au  camp  des  rebelles ,  dût  être 
CoUmnbwg ,  (Colmar)  ;  ce  Tut  là  sans  doute  qu'il  apprit  le  déplorable 
événement  et  donna  un  libre  cours  à  sa  douleur;  ce  Tut  delà  qu'il 
s'empressa  de  letoumer  à  Rome,  se  repentant  ainèrement  alors  de 
l'avoir  quitté. 

Le  camp  des  fils  se  projetant  le  long  des  monts  et  s*élendaot  dans  la 
plaine  jusqu'au  delà  de  Ui  Tbur  et  par  ses  avant-postes  plus  loin  encore , 
le  père ,  qu'il  vint  de  Strasbourg  par  l'ancienne  voie  romaine  ou  par  la 
roule  du  Rhin ,  a  dû  s'avancer  entre  ce  fleuve  el  TIll ,  et ,  parvenu  en 
vue  de  Colmar,  concentrer  ses  troupes  entre  cette  rivière  et  les  derniers 
prolongements  de  l'immense  forêt  de  la  Hardt ,  entr'autres,  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui ,  le  KaUenwald ,  ou  même ,  si  Ton  veut ,  avec  son 
armée ,  grande  aussi,  occuper  en  fiice  de  l'ennemi,  et  sur  vne  longueur 
an  moins  égale ,  tout  le  territoire  entre  la  rive  droite  de  l'Ill  et  la  rive 
.  gauche  dtt  Rhin.  Son  front  aurait  donc  été  vers  1*111  el  ses  derrières  au 
Rhin ,  dont  U  eut  été  prudént  de  garder  le  passage ,  en  cas  de  retraite. 
Brisach  sans  doute  formait  son  point  d'appui ,  Brisach  qui  était ,  alors 
encore ,  sur  la  rive  française*.  Sa  ligue  extrême  du  cAlé  des  rebelles 

*  papo  Gn'poire,  (|ui  pivs  e>luil  là,  coiniiieiH  a  à  ploiircr  tjuant  il  \il  i)iic  li>s 
(  linscs  osloient  aiit^i  inniiVs,  el  »'en  ruluuiiia  à  nuine.  V.  les  Grandes  CU ionique» 
de  Fraïue  ,  loin.  ii.  p.  373. 

Greijyorius  siqtmlem  pupa  ilineris  pœi.Uudine  rorreplus  lurdiùit ,  quaiu  vtUet , 
Ronum  retvtiihtr.  V.  NtTflARi»  dans  Pcrtz  ,  toro.  iv ,  p.  68t ,  n*  4. 

*  Urisat'h  (Moits-Hnsiacusj  indiquii-  dans  l'Itinéraire  d'Anlunin  sur  plu&ieurs  ruutet 
romaioet ,  était  alors  évidemment  sur  notre  rive ,  comme  ces  nrates  elles-mêmes  : 
Voir  ttinirmre  de  /«  Pmaonw  de»*  In  Gmlei ,  entre  ArUûMnim  el  Argeitlwr«lmii, 
Itinéraire  de  Milan  à  Argentorat ,  entre  Vmnrit  ot  Uele^ut.  Il  •  /«té  délarbé  dans 


Digitiztxi  by  Google 


LE  CHAMP  OU  MEKSONGE.  .  79 

devait  s'étendre  d*Horbourg ,  l'antique  Argenlonaria  on  même  d'HoUze- 

wilir  (Hohidowilare)  jusques  vers  Réguisheim  (Regenesheim)  et  peut-être 
Knsisheim  (Englischesclieim)  en  passant  par  ce  qui  est  devenu  Loge- 
lenheim.  Dans  celle  supposition  ,  et  surtout  dans  la  preniirrc,  que  nous 
avons  faite,  le  point  médiat,  où  sans  nul  doute  se  trou\ait  la  lente 
impériale  ,  devait  tire  vers  les  lieux  ,  où  Ton  aperçoit  encore  quelques 
débris  de  Blienseviler,  '  village  détruit  depuis  le  quinzième  siècle,  à  peu 
de  distance  de  la  forêt.  La  tente  impériale  ainsi  placée ,  les  (ils  accou- 
rant de  leurs  avant-postes ,  où  sans  doute  ils  se  tenaient  impatieiils  et 
avides  de  saisir  au  plus  vile  leur  proie ,  se  seront  précipités  par  la  route 
ancienne  de  Bâte  {VAU-Stross)  et  parvenus  vers  remplncement,  où  s'est 
élevé  plus  tard  ,  S"-Croix  ,  se  seront ,  de  h\  dirigés  vers  l'Ill  et  Pauronl, 
d'après  toutes  les  probabilités,  francliie  à  Tendroit,  qui  s'appelle  encore, 
d'nn  pont  on  d'un  bac  bien  ancien ,  le  Bntchfeld. 

Ce  Cul  en  approclianl  ilc  ce  pass.ige  sans  doute  qu'ils  upervurenl  leur 
père  ,  peu  él(iii;nL'  encore  de  sa  lenle  et  s'av.invant  avec  sa  femme  ,  son 
lils  Charles  et  quel(|ues  serviteurs  re>los  lidèlos  ;  ils  liâlèreiil  la  course 
de  leurs  cbevaux  ,  et  parvenus  au-delà  du  |uint ,  desceudirent  de  leurs 
montures  :  jouant  le  respect  el  la  déléreiite ,  ils  firenl  à  pied  quelipies 
pas  vers  l'Kmpereur  pour  le  pré\enir  :  «  encontre  luy  reviiuireul  d'autre 
part ,  et  descendirent  des  chevaux  quand  ils  approcliièrenl  de  luy,  disent 

le  s*  tiMe,  d'apris  toute  apparence,  lorsque  le  Rhin  s'est  ouvert  un  nouveau  lil, 
en  abandodinnl  raneien,  dont  on  reconnatt,  «neore  aujourd'hui,  les  traces  der- 
riéra  Brisach.  Voir  snr  ce  point Bbatcs  RasMAMCS,  Berutn  Germankanm ^  HK m, 
p.  278;  Guilliman  Habikurgiaea  ^  lib.  n,  rap.  v,  p.  67.  —  Picua,  ÙHffme» 
p^atitut  •  pars  tu  chap.  viu.  LvrmiAia» ,  dans  son  HMoin  i'ÀUmuigiit ,  lib.  it, 
cliap.  SIV ,  dit  :  M  AUutin  parlibus  rastellum  ,  Brissacgaure  (Brisac)  pnirio  vora- 
Mo  nuiwupatum  ,  qnod  et  Hhenus  ,  in  tnodum  imuîœ  cintjeux  el  nalumlix  ifmt 
Um  ï  anperUas  munit.  I.)iil|irainl  rrrivnit  v<t5  la  fin  ilii  10»  siècle.  Krisarln'liiil  tionc 
alurs  «omnio  «ne  îU' ,  l'(Ml\ahi^M•^l(•nl  ihi  r.liiii  avait  (  omiiion*  i' ,  niais  non  tlc|iuis 
h  èigleiiiiis,  car  an  9'  sii-rii'  C.uiiin  !»•  géo^raplic  de  liavcnne  (liv.  iv  ,  chap.  xxvi  , 
|>.  ta?)  cumpLail  encore  firisac  ,  qu'il  appelle /?rece('/i(i ,  parmi  les  villes  situées 
&ttr  la  rive  gauebe  du  Rhin ,  inter  «ries  ,  minmtttum  Rkeni  vipum  postlus  ,  Ba- 
selam,  Stralisburgnm  d  in  medh  Brececbam ,  refetFl.  T.  ScnoKPruN  qui  adopta  et 
défend  la  mAme  opinmn ,  Ahaiia  Hluslrata  ,  toro.  i,  liv.  m ,  eh.  l,  |  cxvii«  p  678. 

*  blii  iiM  liweikr ,  village  ilcU  uil  tlans  la  guerre  dile  dt  s  ^n;/»(/fu/(-.v  ;  ou  eu 
vuit  eucure  uu  puits  et  quelques  re.«les  de  l'i-glise.  —  1.  Tume  H  ,  p. 
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les  Grandes  Chroniques  de  France.  Le  point  de  la  rencontre  ,  dans 
celle  suppnsilioii  .  niirail  été  précisémenl  le  lien  ,  qui  s'appelle ,  encore 
anjourd'liui,  Layrlfeld,  champ  du  mensonge.  Là,  eneflel,  commençai!  le 
premier  ade  du  drame:  le  malheureux  père  exigea  «  de  ses  fils  le 
<  renouvellement  de  leurs  promesses  »  «  lors  les  admonesta  qu'ils  par- 
€  dassent  vers  luy  ce  qu'ils  luy  avoient  promis  ,  et  ïion  mie  tant  seule- 
«  menl  vers  luy,  mais  vers  sa  femme,  et  vers  son  lils.  VA  ils  luy  respon- 
c  dirent  qu'il  fuest  asseur  de  ce  et  (|ue  si  feroient-ils.  Lors  les  baisa,  si 
«  les  suivit  jusques  à  leurs  tentes.  *  (les  lentes  ,  nous  connaissons  d^jà 
la  siluaUun  de  la  principale  ,  celle  de  Lothaire  ,  au  lieu  où  s'est  élevé  , 
sur  les  ruines  de  Dûrren-Logeknheim  ,  le  Logelbach  actuel.  Celles  de 
Pépin  et  de  Louis  n'en  devaient  pas  être  éloignées ,  sans  doute  plus 
près  des  monts ,  l'une  vers  Turckheim  ,  l'autre  vers  Sigolslieim.  Dans 
la  tente  de  Lothaire  se  consomma  le  second  acte,  le  plus  cruel  :  à  peine 
arrivas  sous  la  protection  de  leurs  teiUes ,  la  scène  chànge,  les  démons- 
trations révérencieuses  cessent,  ils  s^enhardissent  à  faire  ce  qu'ils 
n'eussent  peut-être  pas  osé  faire  en  face  du  ciiifet  de  leur  propre  armée, 
ils  déposent  toute  pudeur  et,  au  mépris  des  promesses,  des  serments, 
qu'ils  viennent  de  renouveler  en  abordant  l'Empereur,  il  annonoent  à 
leur  souverain  et  à  leur  père  (pi'il  est  leur  prisonnier,  on  lui  arrache  sa 
ieVnme  et  son  fds  chéri ,  <  tout  maintenant  luy  fu  sa  femme  ostée  et 
c  menée  en  la  lente  de  Loys,  et  Lothaire  (It  mener  luy  et  Chariot  son 
«  petit-fils  en  sa  hesberge  ,  et  commanda  qu'ils  fussent  bien  gardés.  » 

Nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  reproduire  dans  le  langage 
naïf  et  saisis.sanl  des  Grandeê  Chroniques  la  suite  et  la  fin  du  drame: 
c  les  traiteurs  prindrent  les  serments  du  peuple  et  partirent  l'empire  en 
€  trois  parties  aux  trois  frères.  Loys  prit  la  royne  Judith  et  l'envoia  de 
«  rechief  en  essîl,  en  Italie,  en  une  ville  qui  a  nom  Tartonne  (Tortonne). 
c  Le  Pape  Grégroire ,  qui  près  estoil  là  ,  commença  à  plourer  quant  il 
c  »il  que  les  cliosos  alloient  ainsi  meures ,  et  s'en  retourna  à  Home. 

c  A  tant  se  départirent  les  deux  frères.  Loys  s'en  ala  en  Bavière  et 
Pépin  en  .Artpiilaine.  Lothaire  prist  le  père  et  le  (ils  et  les  fist  mener 
loin  de  luy  privièmenl  (c'est-à-dire  s'en  fit  suivre  à  distance)  «  à  che- 
«  vaudieurs  armés  ,  qui  moult  bien  les  gardoient.  A  une  villa  vint  qui 
«à  nom  MéUmgi  (Merlegium  ViUam,  Marlenheim  en  Alsace).  Là 
€  demoura  un  pou ,  pour  ordonner  d'aucunes  besoignes.  Au  peuple  qui 


'  Voir  le»  Grandes  Chroniques  de  France,  tom.  u,  p.  371. 
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c  estoit  avec  luy  donna  congé  et  lisl  crier  un  parlement  à  Compiègne.  » 
Le  chroniqueur  trace  lu  tuule  ,  qu'a  suivie  Lolliaire  depuis  Marlenheira 
pour  rentrer  en  France,  entraînant  luujourîi  sur  ses  pas  son  infortuné 
père  :  il  prend  par  le  pays  de  Vougé  (l«s  Vosges),  s'arrête,  en  passant , 
âTabbiise  de  Marmoutier,  de  là  va  droit  à  Metz,  puis  à  Yenlun,  etenfin, 
retourne  eu  France ,  c  en  la  cité  de  Soissons  s'en  ala  et  laissa  son  père 
<  en  estroite  prison  en  l'abbaye  Saint-Maard(St.-Médard)  et  commanda 
«  qu'il  luest  estroitement  gardé.  Et  Cliarlot  son  petit'fds  (c'est-à-dire 
c  son  jeune  fils)  list  aus^i  {panier,  i»  L'auteur  sait  gré  cependant  à 
Lotliaire  de  n'avoir  pas  réduit  ce  rejeton  impérial ,  (  et  enfant  de  dix 
ans,  à  la  ronditiou  de  moine.  «  Mais  toutes  voies  ne  commanda-il  pas 
«  qu'il  luest  tondu.  Ue  là  ,  continue-t-il ,  se  partit  et  s'en  ala  en  déduis 
de  chaces  et  de  gibiers,  et  y  demoura  jusques  vers  la  (iu  de  septoinbi  e  » 
Lolbaire  couronna  donc  cette  suite  non  interrompue  de  crimes  et  d'in- 
famies par  des  parties  de  chas^,  et  s'amusait  à  courir  le  cerf  et  l'urus , 
taudis  que ,  par  ^es  ordres  ,  son  père  et  son  frère  gémissaient  sous  ies 
verroux.  On  montre  encore  ,  à  Soissons ,  la  salle  liasse  ou  le  cachol|  oû 
fui  enferiné  Louis-le-Débonnaire. 

Nom  ii*avons  pas  voulu  interrompre  ce  récit  ;  reprenons-le  pour  y 
puiser  quelque  lumière  sur  les  localités ,  où  se  déroulait  ce  long  e(  dou- 
loureux  martyre  du  meilleur  des  pères  et  des  rois.  La  première  station 
de  celle  véritable  passion  fût  au  point  de  la  rencontre  ;  ce  lieu  en  a  con- 
ser¥é  jusqu'à  nous  le  nom  de  Logclfellh;  delAles  tils  avec  leur  père,  qui 
les  suivit,  onldù  prendre  le  chemin  le  plus  court  pour  retourner  à  leurs 
lentes,  ce  chemin  était  de  franchir  l'IU  à  Teodroit,  qui  s*est  appelé,  depuis, 
Logeltiiheim  ;  sur  Tautre  rive ,  leur  passage  semble  marqué  par  un  nom 
aussi ,  Logelfurehê  >  ;  puis ,  à  un  quart  de  lieue  environ ,  ils  ont  pu 
lejoindre  rAllstross    vers  la  croisière  actuelle  de  celle  roule  avec  le 


*  Voir  1m  Gnmie*  Ckmdque*  defWniee,  lonw  n,  p.  S74  et  t7S. 

*  On  appelle  en  allentand  fWckc  la  première  empreinte  du  toc  de  la  charme 
dans  le  mI  ,  le  premier  tillen  tricè  tar  un  eliamp.  V.  tovt  les  OiefuMMim. 

'  Un  (>r'ul  recoiiuatlre ,  encore  aujomd'liui ,  ù  l'élévaliuii  ilu  sol,  les  Iraces  de 
celU-  aiuifiiue  vuie ,  qui  a  existé  et  servi  jusqu'au  tracé  de  la  route  actuelle  de 
Colmar  i  Bile.  Sop  nom  même  atteste  un  «nliqoité.  AUttrau ,  deveaa  par  le 
dnafement  da  denier  a  ea  o  YAfMnn  lifoifle  vieille  raate.  Cette  roate,  haute 

»8tfrte.-.3*AMte.  ^  6 
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chemin  de  Logelnheim  ,  à  quelques  pas  du  Neuland  ;  une  fois  là,  ils  n'ont 
plus  eu  qu'a  suivre  la \oii',  (|u'il>  avaient  p!>r,  tMi  venant,  pourst^  retrouver 
bientôt,  au  point  île  départ,  h  leur  (i(i;;rtier  i^M'iirr.il.  Ils  anmient  »'ié,  N'il 
existait  un  (  lieniin  de  ce  côté  ,  en  tiroili'  lii^ne  du  lit'u  de  la  renoon  re  à 
leurs  tt-nle  s  ,  cpi  ils  auraient  été  néanuioms  forcés  de  traverser  cette 
même  pailie  du  leiuitoire  el  de  louclier  toutes  ces  j)laces  ,  où  se  sont 
produites,  depuis  ,  é\ideuiment  sur  les  pas  des  nienleius  et  des  Iraitres, 
tes  dénomiîiiilions  raractéris(|ue<,  Ijujilfeltl,  T.iKji'kiiIwim,  I.oifi'lfurrhf, 
puis  eiiHu  l.ii(jflt'nli''ini  encore  et  l.iiji'lhdrli.  Kn  elVel  d'après  tout  ce 
(jue  nous  avitus  établi  jusipi'à  pri'>eut  sur  l'étymolojiie  de  ces dénotnina- 
tions  ,  quelle  est  leur  signalii  alion  certaine  et  indubitable La  voici: 
Lf  rlt(nii[)  (h(  iiiriisanijc  ,  /<•  jn  cfiiirr  sHI(ni  du  rlmmjt  du  infusomjt' ^ 
lu  dniifiire  du  mcusuuyc  ,  /c  niisscau  du  iiHiisouf/e.  '  Si  I  «m  doutait 
après  cela  que  l'on  fill  bien  ici  sur  cette  terre  (|ui ,  d'après  les  annales 
de  Sl-liertin  ,  s'appelait  le  cliainp  ronue  ,  i  uhru>i  rt\iiiii\iK  ,  et  (pii , 
depui"^  le  jour  de  la  Irabison  ,  s'est  appelée  le  clianip  du  tnenson^e  , 
fiimjjiiy  iiKudtinî ,  ciimjius  mcnlihis  ,  nous  dirions  :  regardez  sur  tout 
ce  pai  i  uurs  la  conleur  dn  sul  ,  elle  aussi  aclièvera  votre  c(uiviclion  (pie 
vous  a\e/.  sous  vos  pieds  le  véritable  Uutreltii,  ie  ciiamp  rouge  devenu 
le  cbauqt  du  niensoni;e. 

Un  ollicier  supérieur,  auqn.  1  nous  avons  communiqué  nos  idées  sur  la 
positiiui  prévunn'e  des  deux  ai  ini'es  belli^t'-ranles,  n<.iisa  fait  (  elle  obser- 
vation :  il  n  esl  pas  à  croire,  nous  a-t-il  dit,  si  réellement  les  lils,  en  arrivant 
les  premiers,  ont  eu  le  choix  du  terrain  ,  (pi'ils  aienl  adossé  leur  camp 
aux  montagnes,  dans  les  gorges  descjnelles  il  eut  été  bien  dangereux 
d'être  a(culé  ,  en  cas  de  retraite.  Peut-être  n'ont-ils  appuyé  qu'une  aile 
(le  leur  arnu'e  aux  Vosges  el  se  sont-ils  de  là  étendus  jusipi'à  l'ill  et 
un  ine  jn-qu'au  lUdn  ,  pour  barrer  lonle  la  plaine  et  empêcher  l'ennemi 
de  leb  luuruer  ;  peut-être  lu  majeure  partie  de  leurs  forces  étant  venue 

t'iii  or**  ilans  ilifTérentM  parties  i\e  son  parcours,  pnr  pxomple  i  la  lisière  du  Froh- 
liolt-^ ,  rii'i  l'on  voit  un  vieux  i>ont ,  liaveisait ,  fni  de  là,  m  diagonale  ce  qui  esl 
d«'\»'nu  la  mnlo  arUiplIe,  cl,  à  (iupii|i!f!s  jias  di-  pins  ,  iinii  loin  dn  Nt>nhtud  ,  Sf  croi- 
Buit  nvc*-  cf  t|ni  a  l'ait ,  \Aui  lard  ,  W  clicinin  de  ('.ijhnar  à  l.n^'eleidieiin.  C.etlu  ruult* 
est  bifn  ancienne  ;  elle  remonle  sans  duule  à  l'époque  romaine  ou  franque. 

*  Logelfflii  ou  Li*genfeld  ,  coni|Misé  de  ijog^  el  pour  a/,  feld  *  champ  (ont  au 
mcMonge  «  o»  champ  ans  ■umongw  ;  c*«aUftHlira ,  dkaaip  ^lefo  ée  nMMmyM.'— 
Pmttke,  on  le  sait  déjà,  veut  dira  premier  sliUm ,  IMm  dememw. 
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par  Belfort  et  le  Suiulgau  ,  et  leur  père  arrivanl  de  Strasbourg,  enlre  le 
Uiiiii  el  les  Vos};t's  ,  les  deux  années  auronl-clles  appujé  un  de 
leurs  Ihiiics  aux  mniils  el  à  l'autre  au  fleuve  el  se  seronl-elles  ainsi  fait  face 
sui'  luiile  la  laryeur  de  ce  terriloire.  llaluus-iiuus  de  le  dire  ,  celte  ma- 
nière de  voir  ,  plus  conforme  ,  sans  doulc,  que  la  nôtre  aux  règles  de 
la  stratégie  militaire ,  est  loin  de  se  truuver  contrariée  eu  fait  par  un 
texte  liistorit|ue  ;  la  disposition  ,  qu'elle  suppose,  pourrait  même  ,  sans 
trop  d  elfurl ,  ressurlir  des  indications  de  Nilliard  ,  puisque,  dans  cet 
iiulfur  t  unleniporain  el  rjui  a  dû  être  bien  renseigné,  surtout  dans  celle 
guerre,  ces  mots;  ju.rhi  SiyuaUli-iiioulrm  aisira  promul ,  peusenl 
s'appliquer  également  au  [)ère  el  aux  tils.  .Si  nous  n'avons  pas  ,  de  suite, 
adoplé  celle  version  ,  si  nous  avons  préféré  i  elle  de  Grandidier,  qui 
ados>e  au  Sigwaldi-mons  l'année  des  lils  et  lui  fait  présenter  sou  frinit, 
du  cùlé  de  (lolmar,  ;i  l'armée  iuq)ériale,  c'est  que,  maîtres  deluulesles 
hauteurs  par  les  châteaux,  qui  les  dominaient,  les  rebelles  nous  ont  paru 
n'avoir  pas  eu  à  redouter,  en  (  as  d'insuccès,  le  danger  signalé  par  notre  con- 
sultant. Ajoutons  qu'il  semble  résulter  de  certains  lexies  d'auteurs  contem- 
porains aussi  ^,  ou  du  moins  fort  aiu  ieus,  que  les  (ils  n'auraienl  pas  attendu 
leur  père  dans  leurs  positions,  (jn'ils  se  seraient  avancés  vers  lui,  (pif,  en- 
suite, à  son  apprnrlie,  ils  auraient  rétrogradé,  >ui\is  i»u  poursuivis  par 
l'Empereur,  etcpi  eidin,  au  milieu  de  ces  mouveinents,  causés  sans  doute 
par  un  désir  récipro(pni  de  n'en  pas  venir  aux  mains,  l'espoii  lie  la  conci- 
liation existant  toujours  d'un  (  ôté,  de  l'autre  l'espoir  du  triomphe  par  la 
trahison  ,  on  est  arrivé  presqu'ensemble  dans  la  plaine ,  appelée  , 
depuis  ,  le  (lluuup  du  niensonge.  Dans  cette  hypothèse ,  les  fils  ont  pu 
se  trouver,  par  la  fone  même  des  choses,  placés  entre  les  monts  et 
l'Kmpereur,  et  nous  savons  tléjà  (ju'ils  n'avaienl  pas  à  craindre  le  voisi- 
nage de  la  monlagne  ,  (|u'ils  devaient  même  le  reclierclier.  Mais  fallut-il 
admettre  que  le  front  des  deux  armées  fut  du  nord  au  nudi  au  lieu  de 
l'être  du  couchant  au  levant ,  c'est-à-dire  ,  dans  le  sens  de  la  lai'geur 
de  la  plaine  et  non  dans  le  sens  de  sa  longueur,  (pie  l'espace  intermé- 
diaire entre  elles,  en  restant  fidèle  à  l'indication  de  Nitliard,  c'est-à-dire, 
en  les  amenant  toutes  ileux  jusqu'aux  pieds  des  montagnes  vers  Sigols- 
beiin ,  eut  toujours  été ,  el  même  de  plus  fort  ^  ce  terrain ,  où  nous 

*  TanûtiH  venUm  ut  in  toetun ,  dit  rsulronome ,  auteur  anonyme  de  la  Vie  de 
UnM^Dibammn,  —  Ad  Iocimi  $k  forté  «MiAir,....  dit  l'aiileiir  anonym  MMi 
ae  VUiêloria  trmtlalkmit  Saneli  SeknUmi, 
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avons  signalé  ,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  t$ur  une  étendue  d'une  lieue  et 
demie  à  deux  lieues ,  Dnrren-I.ogelenheim  ,  le  Logelbach  ,  le  Logel- 
furche ,  Logrlenheim  près  Ste-Croix  ,el  le  Lojjff^/i?(J ,  c'esl-à-dire,  loutes 
les  a|>peliations  sorties  du  Champ  du  mensonge.  Une  earte^  que  nous  jui- 
uoDS  au  présent  Mémoire ,  aenira  sans  doute  à  rendre  ce  résultat  plus 
sensible  encore. 

JL'opinion ,  que  nous  émettons  dans  ce  Mémoire ,  est  tout-à-fail 
nouvelle ,  et  par  conséquent  n'a  pu  encore  être  l'objet  d'aucune  dis- 
cussion. 11  est  cependant  une  objection  à  lui  opposer,  et  cette  objection , 
que  nous  nous  sommes  faite  à  nous-même ,  est  fort  grave  ,  en  appa- 
rence du  moins ,  car  si  le  fait ,  sar  lequel  elle  repose ,  pouvait-étre 
admis  y  notre  système  en  recevrait  une  atteinte,  sinon  mortelle,  au 
moins  bien  dangereuse  ;  il  ne  croulerait  pas  en  entier,  mais  il  serait 
frappé  dans  Tune  de  ses  parties  priodpaies.  Heureusement  d'autres 
que  nous ,  sans  prévoir  notre  système ,  ont  répondu  à  l'objection.  Nous 
corobaltronf;  ici  appuyé  de  Grandidier,  de  Schœpflin ,  et  de  Mabillon 
•  lui-même.  La  plus  menteuse  de  toutes  les  cliruniqucs  ,  celle  du  couvMit 
d'Ebersmûnster,  raconte  que  le  duc  d'Alsacu  Âttic  et  la  duchesse 
Berswinde,  sa  femme,  en  Tondant  l'église  du  monasière,  ont  doté  le 
pieux  établissement  de  vingt  fermes  ou  cours  de  laboureurs  (curies) , 
et,  dans  l'énumération  des  villo^'es,  dans  lesquels  étaient  situés  les 
biens  donnés,  fait  figurer  Logelenheim  (celui  situé  près  S'-'Croix).  Elle 
cite  de  prétendues  chartes  de  Louis  lc>-Débonnairc  et  même  de  Char- 
lemagne ,  elle  reproduit  le  lexle  de  ces  chartes  roiifeiinant ,  dans 
ses  plus  miuutieux  détails,  la  confirmation  officielle  de  la  donation  : 
«  in  Lageleiiheim ,  est-il  dit ,  curlis  dopiinica  nm  omnibus  pertinm' 
cwt  sfiiXy  ecclesia  bitrrocHialis  cum  decimis  mis  manstts  sm  iles  et 
cetisuales,  familia  iota,  bannm  generalis  cum  omui  libéra  uîililate^,  » 
On  invoque  la  copie  d'une  charte  attribuée  à  Louis-le-Débonnaire ,  on 
en  fixe  la  date,  que  dis-je?  Toriginal  inéme  de  ce  diplôme  aurait  été 
déposé  aux  archives  du  couvent.  Or,  Attic  et  Berswinde  vécurent  au 
huitième  siècle ,  et  Louis-le-Débonnaire  aurait  conhrmé  leur  acte  de 
libéi:»lité ,  le  3  9*"*        Mais  si  Logelenheim  avait  déjà  ce  nom  en 

*  V.  au  tome  U  de  VHisloire  d'Alsace  de  Gbandidier  la  copie  dp  cptt^  rlirunique 
d'EbersmiinsUT  ou  d'EbersIieim ,  ;i|i|kflép  au*Mi  Sovieiil>'n\e  CluniiiLon  ,  tilte  4i5, 
p.  XVI  ,  et ,  à  la  BiblioUiéque  de  la  ville  de  Scblestadt ,  le  uiauuecrit,  sur  lequel  a  été 
prise  cette  copie. 
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814,  il  n*avait  plus  i  le  recevoir,,  en  833,  après  la  trahison ,  et  dès 
lors  tout  réchaflkudage ,  que  nous  avons  avec  lant  de  peine  bftti  sur  la 
si|piilicalion  de  ce  mot  et  de  ses  homonymes ,  tomberait  d*an  seul  conp , 
et ,  avec  lui ,  toutes  nos  idées  sur  le  Champ  du  Mensonge ,  au  moins 
serions-nous  forcé  d*en  restreindre  Tapplication  A  DQrren  Logelenheim 
et  au  Lofelbach*  Il  convient  donc  d'examiner  quel  fond  Ton  peut  et  l'on 
doit  foire  sur  1«  chronique  d*Ehersmflnster  el  sur  les  diplômes ,  qui 
lui  servent  d*appui. 

I^jà  Hartène ,  dans  son  ThtBaum  '4meedolùrum\  avait  publié , 
en  1717,  cette  chronique,  mais  mutilée  et  chari^fge d'incorrections , 
quand  Grandidier  (aux  pièces  jusliâcatives  de  son  histoire  d'AUace)  en 
fit  paraître  une  édition  nouvelle ,  copie  fidèle  d*un  manuscrit  plus  ancien 
el  plus  coraplet,  celui  que  Bealu:>  Rhenanus  a  légué  à  Sclilestadt, 
sa  ville  natale.  Cette  chronique  se  divise  en  deux  parties,  qui  ont  eu 
des  auteurs  différents  :  la  première  a  été  écrite  dans  la  seconde  moitié 
du  li*  siècle,  la  ileuxième  de  1167  à  1230.  Martène  avait  déjà  sur 
celle  œu\re  funnulé  ce  jugement:  «  Primordia  hujm  hisloriae  fahulix 
reaiHi  sn.  »  tirandidier  a  été  plus  sévère  et  plus  juste  eiu  ore ,  voici 
les  observations ,  duiil  il  a  lait  prt-  éilcr  sa  publication  :  t  }femoratHm 

*  EbersUeimeme  ,  sire  Novientense  ,  vel  ctiam  Aprinwnaxtpriense 
t  chronkon  tnulla  rondiiet  non  solutn  enlesitisflrum  Alsaliae ,  sed 
9  etitun  fmpetii  Gmunniri  htshtnnm  illus'riiiiiui.  Nefas  irrà  est 
«  di:^simii!iU  f  ftibiilas  ddiuf  errores,  tinos  in  en  ranges.'^rnt  primae 

*  pnrli.s  finctor  uitntiim  nedulus  vt  in  rr  \ustm  u  n  snpè  ignarus. 

*  NuUa  mit  pen  crsa  iiuandoque  r.iUU  ratio  chronuloguic.  Qunernmqne 

*  insnnum  ruigits  de  Alsiiti(t  miluiuà  ,  d^  Ehershri)ii<'u.^(  pratscrtini 
i  monasterio  senliebal  rjripil  anibahns  nlnm  Xoricnlcnsis  hititorim^f  t 
«  impertcrritd  chronico  sno  comtnendavil.  Pleruqne  farta  leguntur 
t  magnifirata ,  rrl  elinin  pos>e^sioncs  ■,ur\[>\\hci\\Àe  ,  ul  Cœnnbiu  indi^ 
«  vberinr  laus  rl  fionos  aa  trs.'irnl.  Vnmnrdin  praesniiin  fabulm 
«  doleinas  tnlermi.rta  soiiiituoiiir  (imlttnis  itilerpolata.  U<ur.  falnuiir, 
a  nos  pvim6  drierrwrnni  nr  lis,  qu-w  jam  antè  rdidenit  Miirtcnus^ 
«  alia  adjiccrrnuts.  Veriim  contraria  ricit  sententia  ,  tnni  quia  antiquo 
«  monuniento .  quod  alias  sacrar  hislnriar  et  etinui  profanae  luccm  atque 

*  opem  potest  nfferre,  najandus  nininnr  ernt  dies ,  liim  quia  ad  ipsam 
c<  historiam  htterariam  nosse  perlinrl  qaàni  prona  ohm  fuerinl  ad 

*  fabulas  et  nugas  scrijdorum  ingénia.  Facile  dein  erit  ex  nastris  twtis 
t  Chronico  adjunclis  secernere  eu  quae  cum  veritate  conveniani,  quae 
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•  ab  eà  abtcedâmi.  lu  hoc  mim  BbmkHmmH  opère ,  H  n  mailfif m 
f  tiwi'l ,  vera  lamm  kUenî  plurima ,  mm  ipsis  fabtUis  sœpiàs 
€  reperiêiwr  aliquid  verUaU»  immixiiim  »  Ainsi ,  le  pieux  el  tevant 
abbé  Grandklier,  én  face  des  erreurs,  des  foiiSHstés ,  des  rêveries ,  des 
anachronIsiDes,  donl  foumiille  cette  chronique ,  et  svrtonl  sa  première 
partie',  celle  qui  «se  rattache  aux  temps  les  plus  reculés ,  a  hésité  ft  la 
publier;  ilacraintd\ijouier,  par  celle  publication,  ilc  nouveaux  mensonges 
historiques  à  tous  ceux  édités  déjà  par  Martène ,  cl  si  enfin  ils*est  décidé 
à  la  mettre  au  jour,  il  ne  Ta  fdt  que  pour  ne  pas  iiriver  la  science  de 
ce  (]ui  peut  se  trouver  de  vrai  au  milieu  de  tout  ce  fatras  de  rôvès  et 
d*inveDtion8. 

L'auteur  de  YMsioin  â§  VSn^  'ê$  Stmbourg  ,  cpumd  il  vient  i 
rexamen  des  chartes  et  diplômes,  attribués  à  Louts-le-Débomiaire, 
s'énonce  d*ane  manière  plus  éncrgii^ue  encore:  €  c'est  principalement, 
€  dit'il ,  sur  les  diplèmes  de  Loutsple-DâKmnaire  que  s'est  exercée  la 
c  main  du  bussaire  d'Ebermfinsler.  Celui  qui  porte  la  date  du  3  9^ 
c  814  est  de  ce  nombre  »  Grandidier  le  premier  a  donné  le  texte  de 
ce  prétendu  diplôme,  tel  qu'il  existait  an  monastère  d'Ebersheim': 
iMabillon  cependant  semble  en  avoir  eu  connaissance ,  car  il  le^quaUfie 
de  menteur,  nim  Une  nundk  rekmm  in  chronico  ejus  loci  (iVooieii- 
iMsîs)*.  Gnndidier  le  stigmatise  avec  plus  de  rigueur  encore,  il  le 
taxe ,  dès  Tinlitulé ,  de  Tabriqué ,  de  faux ,  feiiUum ,  et  son  origmal  ou 
autographe ,  gardé  au  couvent  d'Ebenrottnster ,  d'apocryphe  ou  de 
bfttard ,  ex  aulographo  adttlleriHO  Abpaiiae  Aprimonmltrienm,  Puis , 
entrant  en  matière ,  Grandidier  relève  une  i  une  toutes  les  preuves , 
que  le  conlexie  de  la  pièce  fournit,  de  sa  falsification.  Il  démontre  que 
la  formule  initiale  :  I»  fumUne  aauele  a  inâimdiie  TrinUaiii ,  l'ortho- 
graphe du  nom,  les  titres  du  Prinoo,  l'expression  Dei  oinnipotentU 
grat  é,  la  qualité  d*Imperator  Aug^m  sont  en  opposition  flagrante 
avec  tes  usiige  >  bien  connus  de  Louis^le-Débonnaire  dans  ses  rJiartes  ; 

*  Voir  cetlt'  rliruiiiijur  aux  pièces  justiUciilivbs  de  l'ilisloirc  d'Alanrt  de  CbAH- 
DIDIER  ,  toii).  Il  ,  lilro         ,  p.  1. 

*  flislairr  de  ivjiisr  île  SlKishinnf  ,  p,ir  1»  mrmi'  ,         i  i.ition  qiialririiir ,  c.\.i 
mcii  (lu  diplùiiic  de  Luuis-lc-Dcbuiiiiairc  puiir  l'abbajc  d'Ebeisiuuo>ler ,  lom.  I  , 
p.  lOS. 

*  Voir  le  lexto  du  diplSme  de  814  aux  pièces  jusUllaïUvae ,  id.  ibid.  T.  H,  n*  87. 
'  Nabilloh,  Anmkê  prdiMÛ  BttteiktiÊÛ ,  lom.  u ,  lit»,  xxvu ,  p.  m,  édit  17S4. 
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il  signale  des  leranes  ioconnus  dans.  les  actes  des  Empereurs  d'AUe« 
magne  avant  Ilenri  Toiseleur,  et  des  rois  de  Franoe  avant  Robert:  la 
qualification  si  glorieuse  de  Roi  Irètrchrétim  y  est  donnée  i  Charle- 
magne  et  cependant  elle  n*es.t  devenue  le  titre  dislinctii  de  nos  rois  que 
depuis  Louis  VU;  il  est  parlé  dans  le  diplôme  des  amendes  connues  en 
Alsace  sons  le  nom  de  frevel ,  ce  mat  ou  du  moins  son  application  , 
n*était  pas  né  encore,  il  ne  remonte  pas  au-delà  du  10*  siècle  ;  il  y  est 
(ait  mention  de  firdons,  de  sicles ,  monnaies  Slrasbourgcoises  encore 
ignorées  au  9".  Louis-le-Détwnnaire  y  donne  des  priin  ipes  de 'droit 
féo^il  et  se  sert  m^me  des  mots  feoda,  et  infeodari ,  or  ces  mots  ou 
leur  emploi  sont  sans  précédents  avant  Gharles-le-Gros ,  qui  monta 
sur  le  IrAne.en  885.  On  ignorait  également ,  ajoule*Grandidier,  à  cette 
épu<{ue  là  ,  cette  espèce  de  biens ,  auxqueb  on  a  donné ,  depuis ,  le  nom 
de  fiefs ,  surtout  de  ceux  qu  on  -appelle  feudum  umiie  ou  Uoflêhn.  Les 
formules  Unales  .sont  d'aussi  niauvab  aloi  que  les  formules  initiales  et 
le  corps  de  Taçte  :  t  manu  in  opria  stibter  signanutt  et  anuU  wulri  > 
imjiresswHe  jubemus  sigiUari  vel  instyiiiri,  ucal  pas  la  terminaison 
habituelle  aux  chartes  de  Lx)ui8-le-Débonnalre;  à  rexemple  de  sim  père 
il  finissait  par  :  c  manu  noilra  subter  fimammus  »  ou  tubier  eam  de 
crecimm  adsif/nari ,  et  de  anuh  noslro  iublertigiUare,  onamU  nmtri 
impressione  adsignare  justimus.  La  souscription  de  l'Empereur  :  i  sig- 
mm  Dumni  Lndowid  Bimmorum  invictissimf  imin  raiwi»  augmti, 
est  également  suspecte.  Ce  prince  n*a  jamais  fait  priréder  son  nom  d'un 
Bomnm,  jamais  il  n*a  pris  la  qualité  iïEu^emdes  Romains ,  jamBis 
il  n'y  a  joint  répithèle  de  Irie^ineiiuible  ;  il  se  contentait  de  :  sigaum 
Hludomci  serenissimi  imperaloris. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  des  deux  personnages ,  qui  doivent  avoir  eu 
riionneur,  encore  inusité  au  temps  «le  Louis-le-Débonoaire,  d'apposer, 
comme  témoins  ou  assistants ,  leur  signature  après  la  marque  du  Prince , 
Tun  Charles ,  Archevêque  de  Muyencc,  était  encore  dans  les  langes ,  en 
81  i,  et  l'autre  Wilgerne,  Ëvéqae  de  Strasbourg,  n'était  plus  de  ce 
monde  depuis  près  d'un  siècle  !  il  était  mort  en  729  ! 

Après  ces  fausses  souscriptions,  continue  Grandidier,  on  lit:  Eg*t 
Turbo  Arcliicappdlanus  ad  licem  Domin'i  Ibbonis  Protosptanicugnon, 
Dabord  les  nuiaircs  n'ont  jamais  pris  lu  qualité  tVArchicajijielUuiiis , 
dont  les  chanceliers  eux-mêmes  ne  se  sont  servi  que  sous  Garloman , 
roi  d'Italie  et  rarement  encore.  Les  notaires  ne  se  sont  jamais  énoncé 
à  la  première  personne ,  toujours  ils  écrivaient:  recognovit,  subsciip' 
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$iL  Enlm  vingt  diplômes  de  cet  EiB|iereiir,  datés  de  Bil,  rapportés  par 
Dom  Boaquet ,  on  ne  trouve  d'autre  chancefier  que  Hélisacliar,  et 
ri'aotres  notaires  que  Faramunde  et  Durand.  Turbon  est  entièrement 
inconnu  parmi  les  notaires  de  ce  règne.  Ibbon  ,  il  est  vrai ,  doit  avoir 
signé  comme  notaire  quelques  prétendues  chartes  de  Ctiariemagne  et 
d0  Louis-le-Débonnaire .  mais  il  n'a  jamais  exercé  la  charge  de  chan- 
cdier,  et  jamais  ce  dignitaire  n'a  été  connu  en  Occident  sous  le  nom  de 
Protospataire.  La  charge  de  Prolospataire  était  une  dignité  fort  con- 
sidérable à  la  cour  d'Orient  :  celui  qui  l'exerçait  était  à  la  léte  des 
gardes  de  l'Empereur;  il  occupait  un  des  principaux  emplois  de  l'em- 
pire de  Constantinople. 

Le  diplôme  serait  le  seul  de  l'an  8U  ,  date  d'Ingelhoim  ;  celle  date , 
il  est  vrai ,  sur  le  prétendu  oi  iginal ,  présenle  une  rature ,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  que  821 ,  peul-clre  834  ,  eut  été  chanj^é,  posté- 
rieurement, en  814.  Elle  porte  rindiction  cinquit^mc  et  la  dixième 
année  du  règne.  Or,  cette  indirtion  tomberait  sur  l'an  827  et  cette 
année  du  rè'^ne  sur  8?3.  Puis  ,  le  Prince,  dans  son  mono.^rammp  ,  ;i 
son  nom  ,  écrit  comme  il  ne  l'a  jamais  écrit ,  ajoute  un  surnom  ,  qu'il  a 
reçu  de  la  postérité  et  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  lui-même ,  Ijuhun  us 
pius.  Le  nom  de  Louis-le-D»  honnaire,  dans  les  actes  bien  autbenliques  , 
est  invariablement  écrit  avec  un  H  au  rominememenl  et  un  double  W 
au  milieu.  D'ailleurs  le  monogramme ,  introduit  par  Charleroagne,  n'était 
composé  que  d'un  seul  mot  ;  <  élait  le  simple  nom  du  prince,  dont  on 
exprimait  toules  les  Iclires.  Godefroi  de  Bessel  assure  qu'Ollon  ilT  fut 
le  premier,  qui  joij;nil  à  son  nom  le  litre  de  Roi  dans  le  mono;:ran»mc. 
Enfin  l'écriture  du  diplôme  n'est  pas  celle  de  l'époque ,  et  le  sceau , 
trop  grand  pour  être  carlovingien  ,  décèle  aussi  la  fausseté  d'une  pièce , 
dit  Grandidier,  remarquable  par  sa  supposition. 

En  présence  de  tant  de  preuves  accumulées  du  (aux  ,  quelle  autorité 
peut-il  rester  à  la  charte  invoquée?  Les  formes  sacramentelles  de  la 
chancellerie  carlovingienne  n'y  sont  pa^  respectées ,  ses  formules  ne 
Boni  pas  celles  du  rèpne  ,  sa  date  se  dément  par  elle-même ,  ses  témoins 
étaient  encore  au  berceau  ou  déjà  dans  la  tombe,  son  écriture,  son 
sceau  jiuent  à  coté  de  l'écriture  el  du  sceau  impérial  de  l'épofjue,  son 
contre-seing  et  visa  émanent  d'officiers  iiu  onnns,  |)renanl  des  litres 
plus  inconnus  encore,  son  contexte  révéler  à  (li.iqiie  ligne  l'erreur  ou  le 
mensonge;  enlin ,  ce  document,  décoré  du  titre  de  diplôme  inqiérial  et 
d'ori((inal ,  a  passé  dans  le  le.vle  de  la  menteuse  chronique  d'Ebersheim , 
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«0  Ikiit4l  plus  pour  y  ncoanaitra  la  méa  du  faussaire ,  pieux  et  de 
bonne  fin ,  si  Ton  veut ,  mais  du  faussaire? 

Grandidier  Ta  relevé  aiec  justesse  :  Tauleur  ou  les  auteurs  de 
cette  chroniiiue  n*ont  jamais  él^  plus  complaisants,  plus  prodigues  d'in- 
ventions que  dans  les  indications  destinées  à  grandir  ta.  richesse  et 
rimportanee  de  leur  couvent  «  Pleraqw  farta  lêgunlur  mngni/icata ,  vel 
etiêm  pmestiones  ampli ficatae,  tU  cœmbio  indè  uberior  laus  et  honos 
aeere9e$rmt  Où  cette  manie  de  l'exagération  ,  celle  ambition  de  clocher 
(c'est  le  cas  de  le  dire  ou  jamais)  dât-elle  se  produire,  avec  plus  d'in- 
tensAé  et  aussi  avec  plus  de  facilité ,  que  dans  rénuméralion  des  biens 
du  monastère?  Le  dironiqueur  n'y  a  pas  manqué;  seulement,  en 
Anaant  la  pompeuse  récapitulation  des  vingt  fermes  données  par  Atticns 
et  sa  femme ,  le  père  et  la  mère  de  S'^-Odile ,  la  patronne  de  l'Alsace , 
le  pieux  eénobite,  emporté  par  son  sèle,  a  oublié  la  date  de  la  donation 
et  a  gratifié ,  dès  le  7*  siècle,  les  biens  donnés  des  noms ,  qu'ils  portaient  au 
42*  et  13* ,  à  l'époque  ent)n  où  il  écrivait.  Outre  Lagelenlieim ,  notre  sujet 
nous  fournit  un  exemple  Trappant  de  celte  méprise  :  iïigolsheim ,  qu'il 
existât  déjà  comme  manse  uu  village ,  au  temps  de  Louis-le-Débonnaire, 
n*était  encore  connu  que  fous  le  nom  de  Sigicald  ou  Sigicaldi-mons  ; 
nous  avons  ici ,  pour  TaOirmer,  autre  chose  qu'une  charte  mutilêb  ou 
une  mention  échappée  à  la  plume  du  chroniqueur  d'Ebersheim.  nous 
avons  Tatlestation  historique  d'un  contemporain,  témoin  oceulairedes 
fiuts,  issu  de  la  famille  impériale,  dont  il  devint  le  conseiller  intime 
sons  Charles-le-Chauve ,  de  Nithard  enfin.  Lui  appelle  co  qui  est  devenu  , 
plus  tard,  Sigolsheim ,  Sigwaldi-mous.  Dans  les  diplômes  deLolhaire, 
roi  de  Lorraine  et  de  Charles-le-Gros ,  de  la  fin  du  9'  siècle  ,  pour  le 
monasti're  de  Grandval,  l'appellation  est  encore  à-peu -près  la  même  : 
Mom-Sigoldus^.  Ce  n'est  que  plus  tard  évidemment  que  ce  lieu  habité 
a  été  nommé  par  abréviation  d'abord ,  Sigolt ,  puis  Sifjnltnheiîn  ;  il 
s^appelait  ainsi  au  12'  ou  13'  siècle,  el  l'auteur,  Irouvaul  ce  nom  tout 
foit,  l'st  introduit  tel  quel  dans  sa  clironique  el  d.ins  le  diplôme,  sans 

*  Curttmqtte  Metiam  m  Als/jniifjemti ,  in  mnnif  Sijnih  ^  cum  ter  arpentit  e.r 
rinea ,  dit  Ch.«rli»5-|p-<ifos ,  d.ins  s,i  cliriilf  dr  i  njiliniKition  ol  anipliflralion  de  la 
donation  de  Loth.iire,  empereur,  au  inoiia>(ére  de  Gramlval  ,  ann.  DCC(W.XX\IV 
(SSi).  —  I^thaire,  roi  de  Lorraine,  à  la  demande  de  Hugues  iv  ,  cumte  d'Alaacc, 
«nul  d^É  eonAnné  Tabbaye  de  lfoiiliet»*Gfaiidv«l  du»  aes  poweMiom,  pv  une 
charte  4n  Iff  nan  MS  et  l'éponçût  aiosi  :  CMmmmmi  fat  ihmm  iapife  AHmf- 
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mémo  se  douter  que  ce  oom  pul  ne  pas  nhtler  aux  jours,  où  vivaient 
AUicus  et  Berswinden.  Cependant,  et  pour  rendre  hommage  à  la  vérité , 
nous  devons  te  dire,  si,  en  écrivaul  SigoUesheim  au  lieu  de  SigwaUU 
ou  SiffoUi-mons ,  il  a  comuds  un  anachronisme  de  quatre  à  cinq 
siècles ,  il  n*est  pas  le  seul  coupable  et  il  faudrait  imputer  le  même 
délit ,  du  reste  simptomenl  orthographique,  &  Tauteur  ou  reproducteur 
d'une  autre  prétendue  charte ,  celle-ci  de  Gbarlemagoe  en  date  du  12 
'  août  810  en  faveur  du  même  couvent  d*Ebeisheim  ^  où  ce  grand  prince 
aurait  confirmé  ce  monastère  dans  différentes  possessions ,  une  entre 
autres ,  âluée  A  SiffoUeskeim  ;  il  faudrait  accuser  de  la  mémeHklsifi- 
calioo  ou  erreur  une  charte  encore  de  823  en  faveur  de  TAbbaye  de 
Hassevaux ,  dans  laquelle  on  lit  aussi  SigoUeêkeîmK  On  va  voir  que 
celte  double  accusation  a  élé  portée  par  des  appréciateurs  bien  com- 
pétents ;  mais  hétons-nous  d*amver  à  la  mention  »  qui  intéresse  le  plus 
notre  sujet;  celle  de  Logekttkeim.  D*ailleurs  ce  qui  sera  dit  pour 
Logetenheim ,  le  sera  en  même  temps  pour  Sigolsheim ,  car  ces  deux 
localités  se  retrouvent  précisément  Tune  et  Tautre  dans  teus  tes  di- 
plômes justement  suspectés  par  l'histoire. 

Voici  comment  ifcliœpflin,  dans  son  Alsalin  illttslnUa,  résume  loul 
qu'il  croit  pouvoir  tlire  de  Logelenlieim  près  S'Mlroix:  «  Liyelen-  » 
heitn  Caroli  tnagni  et  Liuluvici  PU  dii^Umatu  Khcrshfimnisin  interi>o- 
'  hita  annis  DCCLXXVh  DCCCX,  rl  DCCCXVII  pto,iunl ,  qui  jmn 
riem  Logfinheim  diritur  ah  <>jipiiii)  Citlninriensi  ad  111  nm  flmiirn 
posifus  K  Ainsi,  la  |ireiiiirre  impression  do  notre  illuslre  liisloriogrnplio 
a  élé  rélonneincnl  de  voir  Logolnheini  déjà  désigne  sous  ce  nom ,  ou 

tmei  m  moule  SigoUi  »  eum  «ex  arjusiirtf  ex  vined.  V.  Gccmd  ,  Origmet  fitmitia 
iMikitrgO'Auitrieeat  p.  139»  nani.  t,  et  Ucugott*  Crnefilugia  diphmalica 
gentin  IhMurgietet  lom.  il,  p.  51  ,  cl  Monumfnls  de  Ihisioirc  dr  levévhé  de 
'  Bdle  .  par  M.  TRoriLLAT  ,  tom.  i,  p.  IIS,  113  et  lU,  édiU  ISSS,  et  ScMBPruii. 
Âlsftlia  tUplomnlitn  ,  tom.  l  ,  p.  93. 

'  Y.  le  lr\tr  Vllntiiirr  dr  rrijUse  de  Sl.  ti\f>ourg ,  par  GnAMuniKK  ,  tnmc  U,  aux 
piCtTs  justilli     w>s  ,  p.  CLiv  et  (.i,v  ,  riiim.  «fi,  où  csl  écrit  Sujulteshciiii. 

*  Y.  le  tt^xle  il.uib  Scmoci'Fi.i.x  ,  Alsaliu  dtplomalica  ^  tom.  i,  p.  70  ,  iium.  86. 

■  AUal.  itluêt. ,  tom.  i  «  cap.  x  ,  il  ccxxvu,  p.  736.  C'csi  par  erreur  hum  nul 
doute  que  SebapOin  a  donné  i  la  première  des  troli cbartes,  qu'il  cite»  la  date  de 
Bccuxvi  (776).  Il  nous  aemble  évident  qn'il  a  entenda  parler  Ici  de  la  clwrte 
carloviagieoM,  dont  il  reprodnit  le  teile  dua      Aketia  diptomehea  r  lone  i , 
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nn  nom  approchant ,  au  huitième  el  aux  premières  années  du  neuvième 
siède  ;  la  seconde  impres-sion  a  été'  la  défiance  envers  les  tilres  qui 
donnent  ce  nom  :  il  les  qualifie  tous  trois  d'interpolés. 

Il  en  rapporte  ensuite  le  texte ,  dans  son  Alsntia  diplomatim ,  et  les 
apprécie  au  chapitre  intitulé  :  Carolingien  tel  adtUferina  rel  inlerpo'ata,* 
à  la  léte  de  ces  diplômes  ainsi  ({ualilips  ilc  bâtards ,  ilirgilimes  ou 
altérés ,  il  pince  la  charte  de  DCCLXX ,  par  laquelle  Charlemagne 
aurait  confirmé  pour  le  couvent  d'Ebersheim  la  donation  d'Atlicus.  Ce 
diplôme  ronnnencc  par  :  in  iwmine  aniirle  et  itidiridue  Trinitntis 
Carolm  pnu'a'dentf  l)n  uiismrordia  et  siUinefjtienle  liei'  Freutconim , 
et  se  termine  ainsi  :  nrtum  lu'jdnheim  palacio puhlico ,  anno  Dominicae 
iiicarnnlionis  DCCLXX  rcijnnnic  C'iroln  mn'inn  anno  oetavo  refftU 
f/fts.  In  (ici  noinine  feln  Uer.  Dnln  nonas  idns  Mardi.  Eyo  Duraudii» 
caneellarius  scripsi  et  subscrifin.  Ce  diplôme  est  suspect ,  .sfM;/;edti«i 
hoe  diploma  est,  dit  Sch(pplliii,  à  la  noie  \) ,  <\{ùm  le  considère  dans 
son  commencement  ou  dans  sa  lorminaison ,  si  inilinm  et  /inemejus^ 
spectes.  En  eiïet,  ce  diplôme  serait  anlérieur  à  771,  cl  Mabillon  a  dé- 
roontrù  que,  dans  cette  première  partie  de  son  t èg ne ,  Charlemagne 
ne  faisait  pas  encore  usage,  dans,  ses  décrets,  Finvocalion  à  la 
Sainte  Trinili',  qu'il  suivait  la  formule  adoptée  par  son  père,  en  y 
ajoutant  toutefois  prescpie  toujours  :  tjntlin  Iki ,  tjireiilin  cl  iiivariable- 
roenl  il  commençait  ainsi  ses  actes:  CundK.f  Gintiii  Dci  Ke.v  Francn- 
rum  rir  inluster^.  Puis  ,  reprend  Scluepilin  ,  toinnie  il  laire  coïncider 
l'an  du  Christ  770  avec  l'année  H'  du  résine  de  Charlemagne ,  alors 
que  ce  Prince ,  chacun  le  sait ,  n'est  monté  sur  le  Irone  qu'eu  708? 
Kusiiite ,  jamais,  dans  aucune  de  sc>  i  liiirles ,  cet  Empereur  ne  s'est 
donné  à  lui-ménie  le  nom  de  Grand  ,  ce  n'csl  |).is  lui  ,  c'est  la  postérilc 
qui  l'a  appelé  CIkii  le;ii;iL,'ne.  F;uit-il  .ijoiiter  (jiic  ,  à  I  cpocpic  où  le  mala- 
droit f;d)ricaleur  de  cette  charte  fait  conlirmer  p.ir  Cliarlem.ii^no  la 
donation  d'Elichon  en  laveur  d'un  couvent  d'Alsace ,  celle  province 

p.  104,  et  celle-là  porte  l.i  it.itr  ilonr.cLxx.  N<>ii<' ii*.ivons  pas  cru  devoifi  en  toitant 

la  citalioii  i  i-ilnsvii<  tlo  Srliir|i!lm  I  tm  licr  à  son  texl»*  pnnr  iV-paivr  l'crmir,  mais 
nous  cnn-^i;;iii>iis  n  i  qu'il  nous  ru-.ljlc  iinli.^itcnsabîc  île  l.i  ii'paifr  «l.iii^  la  disriis- 
i>ioii ,  en  il'aiidcs  teiiii'-s,  il  ix;  pout  cire  (jucâliun  ,  CD  cet  cmlruit,  q<ic  de  la  prc-* 
tendue  cliarte  de  OCCLXX  (7  70;. 

*  8e»nHrLHi|  Aiuii.  ^^ftomaOea,  ton.  i,  p.  104. 

'  Vmr  lUtnLOii,  De  re  diplomatiea,  lib.  n ,  cap.  m  ,  g  vu ,  p.  TS«  édU.  IMl, 
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n'apparlemail  pas  à  Charlemagne ,  mais  i  son  frèrt  Carloman ,  et  <[ue 
dès  lors ,  si  cet  acie  de  confiraialioii  avait  réellement  exbté ,  il  n'aurait 
pu  être  donné  que  par  Carloman?  Pour  soutenir  le  contraire  il  faudrait 
supposer  une  usurpation  de  Charlemagne  sur  les  droits  de  son  frère , 
or  une  pareille  supposition ,  démentie  par  Thistoire  et  par  les  chartes 
de  répoque ,  n*est  pas  même  proposable. 

A  ces  preuves  de  la  falsification  Grandidier  vient  en  ajouter  d*aulres  *  : 
.La  charte  est  datée  du  Palais  d*Ingelnheim  et  du  9  des  Ides  de  Mars  ; 
or,  sûrement ,  dit  avec  malice  fauteur  de  Thistoire  de  TEglise  de  Stras- 
bourg, on  ne  trouvera  dans  aucun  calendrier  le  neurdes  Ides  ;  il  relève , 
ensuite ,  Timpossibilité  du  moins  Tinvraisemblance,  que  Charlemagne 
ait  pu,  en  Hars  770 «  signer  une  charte  quelconque,  à  Ingelnheim  , 
parce  que,  i  cette  époque ,  il  séjournait  dans  son  palais  d*Hérislal ,  à 
une  lieue  de  Liège  Le  diplême  finit  par  la  souscription  de  Durand  : 
Ego  ihtranâMi  canedkaiiu  teripn  et  ««fticripst.  Lef  chanceliers  de 
Charlemagne  signaient  toujours  avant  b  date  des  actes  et  leurs  noms 
ne  se  trouvaient  jamais  è  la  fin  des  diplômes.  Us  ne  mettaient  jamais  : 
icripri  SI  subierifù ,  mais  reeognovi  et  iuhimpMi,  Durand  enfin  ne  lut 
jamais  chancelier  de  Charlemagne  :  il  a  bien  figuré  dans  les  chartes  de 
Louis-le-Débonnaire,  mais  seulement  comme  notaire.  Déplus,  le  sceau 
de  ce  prétendu  litre  d*Ebersmûnster  ne  ressemble  pas  à  ceux  de  Char- 
lemagne ;  il  est  bien  plus  grand  que  les  sceaux  de  ce  prince  et  même 
de  tons  les  rois  de  la  seconde  race.  Ajoutes  à  ces  marques  évidentes  de 
fausseté  récriture  de  l'acte ,  les  tnits  des  lettres ,  1  orthographe ,  la 
rareté  des  diphtongues  fort  communes  dans  tes  chartes  Carlovingtennes , 
dit  encore  Grandidier,  il  sera  alors  démontré  qu'un  pareil  titre  n*est 
pas  de  Gliarlemagne,  mais  d'un  faussaire  «  qui  a  vécu  sous  un  des  em- 
pereurs de  la  familte  de  Souabe  *. 

Les  avUdves  d*£her8mQnstes  conservent  un  troisième  diplême ,  soi- 
disant  of  iginal ,  de  Charlemagne ,  c'est  celui  de  810.  SchœpOin  l'a 
qualifié  d  faiterpolé ,  nous  venons  de  te  voir    maû  il  n'en  reproduit  pas 

*  GflANDIftIER  ,  lintoiie  (le  iK<jli.\e  «/»'  Sltoshnurg  ,  lome  I,  p.  100- 

*  Gela  »»  prouve  ,  dil  Granilidier  (/<m-.  ci/.)  pur  le  dipidiiie  que  Cliarlemagne 
meniM  à  I  ègliM  ite  Sainl-Eiteniie  é*Aacen.  V.  Badsokt  ,  tom.  v ,  p.  719. 

'  Td  ad  te  jttfement  textuel  de  Giasdidibb  ,  Hi$t.  de  Figtiu  de  S/raetenfy , 
t«B.  I,  p.  100  el  101. 
M(Ml  («Mil.,  ton.  I.  p.  7t6. 
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le  texte.  Grandidier,  au  contraire,  en  donne  le  texte  <  et  le  proclame  au- 
thentique ;  il  le  considère  même  comme  le  seul  des  anciens  diplômes  de 
cette  abbaye  qui  ait  heureusement  échappé  à  la  falsification  et  à 
fimpoilQre  *.  L'acte  est  daté  de  Ferden  en  Saie  :  Anuo  dnimo  ChriUo 
pnpilio  impnii  nostri  et  quadragedm  reffuinostri  in  Franeiâ ,  atgue 
trigmmo  teptimo  m  Italia ,  ifid^lione  îertia.  H  est  vrai  que  ce  diplôme, 
par  son  exonle  et  par  sa  clôlure  et  même  par  son  style  général,  n'a  rien 
qui  doive,  de  prime  abord,  le  faire  suspecter  ;  le  fabricaleor  a  été  plus 
habile  que  le  précédent  :  il  est  évident  qu'il  a  pris  pour  modèle  une 
charte  véritable  de  Charlemagne ,  et  lui  a  emprunté  ses  principales 
formes  et  ses  principales  phrases ,  et  cependant  nous  n'hésitons  pas  à 
embrasser  l'opinion  de  Schœpflin  sur  ce  diplôme  en  lui-même  el  à  loi 
maintenir  la  qualification  d'interpolé  ;  au  moins  dirons-nous  que  cet 
acte  ne  nous  semble  pas  mériter  pleine  confiance.  En  effet,  Grandidier 
lui-même ,  se  faisant  dn  reste  Técho  de  Habillon ,  après  avoir  transcrit 
la  clôture  de  celte  pièce ,  ijoute ,  pour  ainsi  dire  en  passant  et  comme 
si  c'était  peu  de  chose  :  c  il  faut  lire  quadragetimo  sKmio.  L'omission 
«  du  temido  n*attaqne  en  rien  Tauthenticité,  une  date  ranliven'esl  pas 
c  un  motif  suffisant  pour  décrier  une  pièce,  et  il  y  am^t  de  it  tém^ilé 
«  à  mettre  pour  cette  seule  raison  parmi  les  actes  ftbriqués  des  origi- 
<  naux  indubitables  K  »  Indubitables  !  Hais  Grandidier,  en  écrivant  ce 
mot ,  nous  semble  avoir  oublié  que  le  diplôme ,  auquel  il  rapplique , 
a  été  tiré  dn  même  dépôt ,  qu'il  venait  de  qualifier  si  sévèrement  et 
hélas  !  si  justement.  Il  oubliait  que  Tacte  de  810  n'avait  pas  d*autre 
objet  que  celui  de  710 ,  oû  il  a  reconnu  la  main  du  falsificateur.  La 
même  raison  de  mentir  existant ,  pourquoi  le  mensonge  aurait-il  été  ici 
et  n'aurait-il  pas  été  li?  n'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  vieil  adage: 
semei  mendax ,  sèmper  mendax^  au  moins,  sûr  d'avoir  été  trompé  une 
fois,  faut-il  craindre  de  l'être  une  seconde  ?  Puis,  n'est-ce  donc  rien  que 
d'ajouter  i  une  date  et  de  substituer,  dans  une  charte  prétendue  origi- 
ginale ,  l'an  42  du  r^ne  à  l'an  4Û  f  sans  doute  il  faut  4Î  pour  mettre 

*  ai$Mre  éê  figUM  de  SIMstonry ,  Ion.  u ,  wn  pièm  jnslifleatives ,  mm.  H. 

*  Mène  bittoin»,  ton.     p.  ISl. 

*  aut.  de  ngKse  de  Stresbomrg ,  Ion.  i ,  p>  1M.  ~  Habillon  dit  :  Data  pridie 
idus  Augutti  owio  decimo  CatM  inperii»  regni  qnadragesimo  secundo  (sic 
lej^ndutn)  in  Francia  ,  aique  trigetiÊM  M»l0  jn  Italia;  Indictione  terlia,  — 
V.  Àtutaiu  oriinii  S.  BenedUH ,  ton.  u,  lib.  XXVB,  p.  S9S ,  èdit»  1704. 


BSVDR  0*âL8AGB. 


d'acioiil  relte  année  du  rè}:ne  en  France  avec  le  roste  de  la  date  et 
suiioiil  avt'(  raiiiire  'M''  du  en  Italie  ,  niais  de  pareilles  erreurs  ou 
omissiiius  soûl  diIllciU's  à  adnit'llre,  dans  un  (li[dùnie  impérial,  (|ui  (U»il 
«■'tre  ,  encore  un»'  luis  ,  l'oriyinal  nirnie  ,  revu  cl  n-ln  par  un  fonction- 
nairt'  à  ce  deviiiir.  hiipnter  ici  la  faute  à  nue  inadvertance  du  notaire  est 
encore  un  ni(i\en  ,  aisé  sans  doute,  luais  peu  admissible  ,  «le  réparer 
l'anaclironisme.  Ajouîous  que  ce  notaire  ,  dont  l'inattention  doit  tout 
expli([uer,  e-t  précisément  un  personuatie  fort  suspt'cl ,  car  son  nom  ne 
li.uure  dans  aut  une  aniiv  i  liarte  tie  (Jiarlemaf;ne.  il  est  écrit  :  Ibbit  ad 
ritem  KrctnilmUli  rcli  yi  cl  suhsrriiisi .  Ov,  (Iranditlicr  lui-même  fait  sur 
ce  chancelier  et  sur  ce  notaire  (  elle  ol)servali(»u  :  Erht'mbnldum  Caroli 
tnagui  eoiurlhirium  fuisse  iiicuafcsso  est  :  ll>l,it  N'jlin  ius  e.v  Itnr  soin 
rharlii  ittoslesril,  en  d'aulres  ternies,  le  nom  du  clianclielier  est  mal 
écrit  el  celui  du  notaire  est  inconnu.  Nous  savons  bien  qu'il  ne  faut  pas 
être  trop  rigoureux  sur  rortiiograpite  des  noms  propres,  quand  il  s'agit 
lie  l'époque  carlovingiennc.  Néanmoins ,  si  on  est  autorisé  à  l'être  quel- 
que part ,  c'est  ici ,  el  eu  effet  l'erreur  du  notaire  serait  tombée  sur  ce 
qu'd  devait  le  mieux  connaître ,  le  nom  du  Chancelier,  qu'il  subsliluail. 
U  paraît  du  reste  ipie  cei  Ibbon  aurait  fait  son  i  lieinin,  car  nous  retrou- 
vons ce  modeste  notaire  ,  dans  FinqualiliaLlâ  diplôme  de  814 ,  jouant 
le  rôle  de  chancelier  lui-même  el  désif^né  sous  un  titre  pompeux  ,  em- 
prunté à  la  Cour  de  Bysance ,  le  tilre  de  Protospataire ,  réservé  au 
commandant  des  gardes  de  r£ropereur*(rUrienl  !  Celle  qualification 
eiotique  et  toul-à-i*ail  inconnue  dans  la  chancellt'i  it>  carlovingienne, 
avait  excité  la  l^iliuie  défiance  de  Graïuiidier  sur  l'existence  odicielle 
de  l'homme  m^me ,  (|ue  Ton  en  décorait  dans  la  charle  de  814,  il  est 
permis  de  a'éionner  de  ce  (]ue  cet  écrivain  ,  si  judicieux ,  en  face  du 
même  nom  dans  la  charte  de  810 ,  n'ait  pas  senti  renaître  ses  doutes 
et  ses  soupçons. 

La  quatrième  charte ,  où  doit  se  trouver  le  nom  de  tù^denhêm 
parmi  les  possessions  d'Ebersmânster,-  est  celle  portant  la  date  de  817 , 
d'après  SrlMPpflin  ,  <  la  date  de  815 ,  d'après  Grandidier,  '  qui  s'étonne 

*  Ahalia  illuslratu  ,  Um.  l p.  726  ,  plusieurs  Tuis  cité  ,  et  le  texte  de  la  riiarte, 
Ahiiiin  dijtlutnatica  t  Um.  i*  p.  66,  num.  luxii,  el  même  lom.  i,  p.  105, 
num.  cxxxi. 

*  V.  MMk  teste ,  HiMf,  de  l'éyiiu  ée  Straskourg ,  tom.  n ,  aux  piioes  jusiificalifet, 
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avee  nâm  de  Toir  son  smaiit  devancier  rapporter  oeMe  charte ,  deux 
foie  en  entier,  comme  sincère  à  la  page  66  et  comme  fkosee  i  la  page 
105  de  son  ÂltaHa  dipUtmalica  *.  Il  faat  sans  oui  doute  s'en  tenir  à 
cette  dernière  opinion ,  car  ScboppOin  la  manifeste  d'une  manière  caté- 
gorique ,  dans  son  AUàUa  ilhisirala ,  tome  t ,  p.  726,  L'original  de  ce 
diplôme  n'existe  nulle  part ,  sa  prétendue  copie  a  tté  incorporée  i  la 
chronique' manuscrite  de  Novient ,  et  telle  est  la  source  où  Schœpflin  et 
Grandidier  Tont  puisée. 

Les  vices ,  qui  infident  la  charte  de  814 ,  se  reproduisent  dans  la 
charte-de  818 ,  et  même  avec  un  degré  de  plus  de  maladresse 'cbei  le 
iabricaleur.  Noua  ne  parlerons  pas  du  nom  du  Prince  écrit  Ludowiait 
ou  Lwkwicw  au  lieu  éeBhidinciem ,  ni  même  de  cet  acte  donné  m  on- 
dùnHa  frifw^nm..,  in  cancicne  ImperoUtrii  et  Prine^inm,  dans  une 
assemblée ,  dans  une  diète  générale  des  prnices  de  TEmpire ,  alors  que 
le  litre  de  Princes ,  dans  le  sens  oû  il  est  employé  ici ,  c'est-à-dire,  de 
grands  fendataires  revêtus  de  rautorité  sonversine ,  n'a  été  connu  en 
Allemagne  que  depuis  le  règne  d*Othon-le-€irand  ;  nous  ne  révélerons  ' 
pas  non  plus  ce  souvenir  évoqué  par  Louis-le-Débonnaire,  d'une  vic- 
toire remportée  par  son  père ,  le  jour  même  de  la  St-Hanrice ,  patron 
du  couvent ,  vieleire  miraculeuse  cependant,  sur  laquelle  l'bisfbire  garde 
le  silence  et  Cbarlemsghe  encore  plus,  dans  la  charte  même,  oû  il  doit 
en  avoir  parlé  !  Que  dire  aussi  de  ce  titre  Daminni  ou  Domntu,  que 
Ton  iait  donner  par  l'empereur  à  Vulfliahl ,  l'avoué  d'une  abbaje ,  et 
qce  se  dottul  à  lui-même  le  notaire ,  quand  il  est  notoire  que,  sous  les 
Carlovingiehs,  ce  titre  était  réservé  aux  saints  et  aux  rois  !  Grandidier 
démontre  ensuite  que  la  formule  finale  :  manu  prcpria  subler  signavi-* 
mm  et  annH  nùttri  impremone  ngUktvintuê  est  peu  conforme  à  oelie 
usitée  par  Louis-le^Dëhounaire ,  qui  pour  annoncer  son  monogramme 
et  l'apposition  de  son  anneau ,  employait ,  comme  l'avait  fait  son  père , 
des  expressions  diflérentes  ;  sous  ce  rapport ,  cette  charte  oflVe  la  même 
défectuosité  que  celle  de  814  H  souscrivait  ou  plutôt  on  souscrivait 
ainsi  pour  lui  :  Sigwm  Undomei  serenistimi  Imperatoris  et  non  pas , 

p.  CLXViii ,  niini.  93  ,  et  son  examen  dans  la  Dinet  lultun  â*-,  iiu'iiie  luiue  ,  pages  i 
Ci  suivantes. 

'  V.'  même  I7tsl.  tfe  fig^i»  de  Stntbowrg  ,  loto  tiMo ,  la  note  0 ,  sons  le 
mm.  es. 

*  Voir  d-tesuB,  page  87. 
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en  estropiant  son  nom,  comme  se  l'est  permis  Tauleur  du  diplôme  : 
Signum  Dumini  Ludea  iri  yt'rntii,simi  Impeiatotis.  Puis ,  le  notaire 
Durand,  b'expliijue  de  cette  manière:  Ego  Duraudm  iiolarim  ad 
vicem  Domni  llelie  Anhiiaucellarii  mugnoi  i.  Durand  a  sans  doute 
expédié  grand  nombre  de  diplômes  sous  llelisachar,  Fridugise  et  Théo- 
ton,  chanceliers  de  Louis- le-Débonnaire  ;  mais  j;miais  il  n'a  fait  précéder 
son  nom  d'un  Egu,  ni  pris  le  titre  de  uolnrius  ,  il  n'était  que  simple 
diacre ,  et  ne  se  qualifiait  p.is  autrement ,  diacunus.  On  ne  connaît , 
sousie  règne,  aucun  archichancelier  du  nom  d'ilélie ,  a-t-(jn  \uulu 
désigner  Uélisachar,  cet  abbé  de  St-Maximin  de  Trè\es ,  qui  en  eilel 
remplissait  le  ministère  de  chancelier  ?  Mais  ce  fonctionnaire  n'a  jamais 
pris  ni  reçu  ,  dans  les  chartes  du  moins ,  le  titre  de  Dutnnux  ni  celui 
d' Archichancelier,  Archicancellarius. 

L'indication  de  Tannée  ,  où  le  diplôme  doit  avoir  été  donné,  est  diflé- 
rente  dans  les  exemplaires  fournis  par  Scha  pflin  et  dans  l'exemplaire 
de  Grandidier.  Dans  l'exemplaire  que  présente  1'  Alsatia  diplomatica  , 
à  la  page  GO  de  son  tome  i  ,  c'est  l'année  817  de  l'incarnation  ; 
dans  l'exemplaire,  qui  fi;iure  à  la  page  11)."),  c'est  l'année  8U7  ;  et , 
dans  Grandidier ,  aux  pitces  justificatives  du  tome  ii  de  Vhisloire  de 
VEylise  de  Strasbourg,  page  CL.Wlil ,  c'est  817,  et  cependant,  dans  sa 
dissertation  cinquième  ,  même  tome  ,  il  déclare  que  le  diplôme  est  daté 
de  807.  Du  reste  Sclia'pflin  constate  la  même  chose  dans  sa  note  A,  et 
tes  deux  auteurs  font  de  celte  date  la  plus  vive  critique.  Dès  lors  nous 
croyons  devoir  admettre  comme  eux  qu'il  s'agit  ici  de  307  et  nous  reprodui- 
rons la  date  tout  entière  dans  les  termes  où  la  présente  l'édition  de  Schaq»- 
flin  à  la  page  105  de  sun  AUaùa  diiiluuitii'n  u  ,  Vain  hal.  hki'i.  uunu 
f  hi  hit)  jn  ofiiiiu  IJJJ  impvrti  Ituiuuï  Liuli  u  ici  iiiisshni  iiiipcratoi  is  AïKjusli 
(nimn  J liioiiif  scii  KililJieim  incoinilalu  IJimtni  Wiioi audit uinilis  in  i  on- 
nuue  Jmperaloi  isel  priucipum.  Anno  Dominicœ  incarnaliunis  OCCC  VU, 
Ind'uùone  Vl.  In  Chihii  immine  féliciter  >,  et  nous  dirons  avec  Sctiœp- 
flin  :  en  707,  Louis-le-Débonnaire  n'était  pas  encore  associé  à  l'empire, 
il  ne  l'a  été  qu'en  813  ,  il  ne  pouvait  donc  ni  se  donner,  ni  reresdir  le 
litre  d'Empereur  ;  il  pouvait  encore  bien  moins,  en  807,  dater  un  acte  de 
de  la  4'"  année  de  son  règne,  i\u'i  n'avait  pas  encore  commencé.  Puis  sur 
l'année  807  ne  tombait  pas  l'indiction  VI',  mais  bien  l'indiclion  XV' ; 
Ajoutez  que  l'indiction  M'  ne  coïiu  iderail  pas  [dus  ni  avec  l'année  817, 
ni  avec-  l'armée  818.  Ces  fautes  de  chronologie  semblent  trop  lourdes  à 
Graudidier,  comme  elles  l'avaient  paru  à  Schœpflin  y  pour  ne  pas  élre 
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décisives  *.  t  La  plus  grande  grâce  que  mérite  ce  diplôme ,  dit  ce  ju  di- 
c  cieux  auteur,  <;'esl  de  le  croire  interpolé  sur  rorigiual  ^.  > 

Enfin,  l'hislorien tle l'Eglise  de  Slrasbourp  s'indigne,  a\cc  raison,  des 
détails  dans  lesquels  on  fait  entrer  l'Emperour  sur  les  posscs^idiis  d  Ebers- 
uiûnster  :  le  Prince  ne  se  serait  [>a.s  conlenté  de  nommer  le  lieu  de  leur 
situation  ,  il  aurait  spécifié,  les  uns  après  les  autres,  les  biens  a\ec  leurs 
apparleiiauces  et  dépendances ,  avec  tous  les  droits  y  attachés ,  pour 
ainsi  dirt> ,  avec  leurs  tenants  et  aboutissants,  coninie  aurait  pu  le  faire 
un  tabellion  ,  dans  un  acte  de  vente  ou  de  partage  ,  et  non  un  ^raud 
monarque  ,  le  fils  de  Cliarleniagne,  dans  un  arte  de  la  puissance  souve- 
raine ,  ne  portant  |>as  d'ailleurs  une  donation  personnelle ,  nuiis  seu- 
lement confirmation  de  la  donation  d'un  autre.  Jamais  ,  dans  ses  chartes 
authentiques,  Louis-le-lJébonnaire  n'est  descendu  à  de  pareilles  minuties, 
t  Un  recejiaeineiil  si  étendu,  dit  Grandidier,  n'a  pu  i'tn>  fait  (pie  par  un 
<  interpolateur,  <|ui  avait  sous  les  yeux  un  papier  de  ^ou  abtia\e  «  ;  et 
nous  ajouterons,  nous  :  qui  en  a  introduit  les  indications,  telles  (jiu'lles, 
dans  sa  charte,  sans  se  douter  ntrine  ipie  plusieurs  des  noms,  enqtruiilés 
à  ce  rei;istre  du  couvent ,  n'existaient  ])as  encore  à  la  date,  qu'il  osait 
•donner  à  cette  o  uvre  de  falsification  et  de  mensonge. 

il  a  encore  été  exhumé  des  anciennes  archives  d'Ebersmiinsler  un 
prétendu  diplAme  original  de  Luuis-le-Débounaire  ,  portant  la  date  de 
8ii  ,  ^  où  revient  le  nom  de  Logeleiibeini  ,  toujours  dans  l  énuméralion 
des  biens  donnés  par  Elichon  et  Bersvimle  à  l'abbaye.  Granilidier  ayant 
consacré  plusieurs  pages  à  rexanien  el  à  In  discussion  séparée  de  chacun 
de  ces  diplômes  ,  cl  vraiment  épuisé  la  matière  ,  en  relevant ,  en  ana- 
lysant ,  un  à  un  ,  tous  les  indices  de  leur  fausseté  ,  nous  n'avons  plus 
trouvé  qu'à  glaner  dans  ce  champ  ,  qu'il  a  moissonné,  tju  il  nous  sullise 
donc,  sur  la  charte  de  82i  ,  où  les  preuves  du  faux  sont  pour  le  moins 
auski  abondantes  et  aussi  palpables  (jue  dans  l'impiaUfiable  charte  de 
81  i,  d'en  signaler  une  seule;  elle  satisfera  certes  les  plus  exi<;eants  : 
lletzel  ,  évéque  de  Strasbouri; ,  et  Théodore,  évêque  de  Dàle  doivent  y 
avoir  apposé  leurs  signatures  ,  Etjo  IJtlzel  Aigcntiiicns'us  E\n^ci>imt 
subicri^L  Ego  Theodorkut  BasUientit  ej^tcoput  tubicripti.  Eh  Lieu  ! 

*  Dissertation  5«.  Jlitf.  de  tégL  éê  Stnih.,  tom.  Il,  p.  7. 

*  Idem ,  ibid.  ,  p.  4. 

'  V.  !<•  Uîxtf!  dans  17/»*/.  de  l'èt/liae  de  Slfasb. ,  tom.  n  aux  piiVe^  ju>>tincative«, 
p.  cxc  4  cxcn ,  et  mhx  cxainca,  au  même  loiue,  Dissertalioa  5%  p.  li,  13  el  14. 
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en  824 ,  le  siège  épiscopal  de  Stnudwiig  élut  occupé  par  Beraalde  et 
le  siège  épiscopal  de  Bàle  par  Ulric.  Httiel  ne  fut  éféqne  de  la  première 
de  ces  villes  qo'en  1041  et  Tbéedoric  on  Thierry  de  la  seconde  qa*en 
1041.  Le  fidsiflcaleiir  s'est  donc  Ironipé  de  plus  de  deux  siècles. 

ScboBpIlin  donne  le  texte  d*ano  antre  charte  de  Loois-le-Débonnaire 
de  823 ,  en  faveur,  non  plus  de  Tabboye  d*Ebersmflnster,  nuds  dn 
monastère  de  Massefaox.  i  Celte  charte,  dit-il ,  a  été  rapportée  par 
Laguille  ^  et  par  Dom  Bouquet ,  '  mais  par  les  deux  d'une  manière 
incomplète  et  vicieuse ,  uierqtie  eormpiè.  Lui-même  n*a  pas  vit  Torigi- 
nal  et  n'en,  peut  fournir  par  conséquent  qu'une-copie  de  copie,  rx  fraiM- 
tMmjtto,  L'auteur  de  VAUaiia  d'ipUmuitica  ou  plutôt  ses  éditeurs  n'ont 
pas  rejeté  ce  titré  au  chapitre  intitulé  :  Carolmgh  vel  adulterUtm  vd 
inte}polaia  ;  mais  là  éteit  bien  sa  place  dans  la  pensée  mtoie  deSchœp- 
flin  :  Si  l'on  en  doutait,  il  sufiirait  de  rappeler  ce  qu'il  dit  deoe  dtpléme  ; 
«a  critique  se  réduit  à  deux  mots  ,  mais  ces  deux  mots  suffisent  pour 
enlever  à  cet  acte  toute  autorité  !  Voici  cette  simple  note  :  c  Oh*erv&t 
c  Mabillon  ,  De  re  Diplomaties  ,  lib.  9  cap.  2  n*  15 ,  Ludow'icum  ptum 
•  hue  formula  repropitiante  fprovidentià)  utum  non  eue  anic  annum 
«  834  ,  hic  veto  nd  avnum  82S  jam  orcurit.  >  Ce  qui  revient  à  dire: 
cette  charte  ne  peut  avoir  la  date  qu'on  lui  donne  ;  elle  est  postérieure 
ou  elle  n'a  jamais  existé.  En  eiïel ,  comme  le  fait  remarquer  avec  tant 
de  justesse  Mabillon,  non  pas  au  chap.  ii,  mais  au  chap.  m  de  son 
Livre  ii,  Louis-le -Débonnaire ,  après  la  mort  de  son  père,  en  814 , 
adopta  pour  ses  dipK'imcs  la  formule  initiale  suivante  ;  in  nomine  Domhii 
Dei  et  satvulons  nusiri  Jem  Chrisli ,  IJluduwicut  dhina  ordinanle  ou 
prop'U'ianle  providenlia  ,  «jueiquefois  clcnieniîa  ,  Impcraior  Aiiguttu». 
Quand  Louis-le-Déboiinairc  eut  iissn»  i.'  à  l'empire  Lotliaire ,  il  ne  fit 
d'autre  changement  ù  celte  formule  que  d  y  insérer  le  uuin  de  Lotliaire 


*  Voir  la  texte  de  ScaspruH,  AluUia  tffptonaftni.  Ion.  i ,  num.  S6 ,  p.  SO. 

'  Laguille  a  fait  constater  que  sa  copie  eit  conforme  à  la  copie  Urée  sur  l'ori- 
final  et  vidimée  par  l'évAque  de  Bàle ,  en  1 379 ,  à  Bàle  même.  Donc  l'on  n'a 
qu'une  rnpi»« ,  et,  op  qui  scmMo  i>rnuvor  que  celle  copie  n'a  rien  île  plus  respec- 
lablf  que  les  niilrcs  ,  c'est  (jih'  M.  l  iouillal  ,  qui  donne  ,  ù  *iin  lour ,  le  texte  du 
diplôme,  l'a  |>iiisé  non  pas  aii\  art  Itives  de  liùle ,  niais  diUi»  l'ouvraf^cde  Soliœpflin. 
Voir  LA(;uiLLt,  Hittoire  d'Aluave,  aux  preuves,  p.  15  cl  iS,  —  et  TauLiLLAT  , 
JfoiMMieiil  dê  rhitMn  éé  fandM  évéehé  dê  Bâte,  toai.  i ,  p.  108  .  ii«  SS. 

*  Bevam  t  Scr^kru  mum  frmte*  Tom.  m ,  p.  5SS. 
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à  côté  du  sien  propre  :  In  nomîne  Domini  Dc't  et  salvatorit  noitri 
Jesu  Chriêli  Blndow'icns  et  niolhnr'm»  â'w'ina  ordtnnnte  ou  propi- 
tianie  providcniia  Imper atores  Aiujuaii.  Lors  des  fatales  divisions  qui 
s'élevèrent ,  dès  819,  entre  le  père  et  ses  enfants,  Louis  se  contenta,  en 
conservant  toujours  la  même  formule  à  ses  décrets  y  d'y  supprimer  le 
nom  de  son  flls  ;  enfin ,  l'an  83-i ,  lorsque ,  après  sa  déposition  de 
l'année  précédente ,  il  fut  rétabli  sur  le  trône  ,  il  reprit  sa  constante 
formule ,  mais  avec  cette  nuance  essentielle  et  caractéristique ,  qu'il 
'  laissa  dehors  les  mots  ordinante  ou  propitiante  et  les  remplaça  par 
repropiiiante ,  comme  pour  rendre  hommage  à  la  divine  providence 
lui  être  redevenue  propice.  Ce  prince  si  religieux  s'humiliait  sous  la 
main  de  Dieu ,  il  avait  dans  sa  résignation  chrétienne  considéré  ses 
revers  comme  un  châtiment  providentiel ,  il  recevait  son  retour  à  la 
fortune ,  comme  une  grâce  et  un  pardon  descendus  du  ciel  môme 
II  est  de  toute  impossibilité  donc  qu'une  charte  donnée  par  Louis-le- 
DéboDnaire ,  la  dixième  année  de  son  règne ,  c'est-à-dire ,  en  823,  ait 
porté  les  roots  :  repropUianie  provideniià  ,  car  ces  mots  n'auraient  pas 
encore  eu  leur  raison  d'être.  Si  pour  «.oncilier  les  choses  on  veut  rem- 
placer 823  par  834  ,  alors  il  faut  changer  l'année  du  règne  en  l'année 
SI*  et  riudiclion  1^  en  l'indiction  XII%  en  d'autres  termes ,  il  faut  bon- 
levener  toute  la  date  et  la  rajeunir  de  il  ans.  Une  pareille  rectification 
admise  ,  nous  n'aurions  plus  à  nous  occuper  de  la  validité  ou  de  l'inva- 
lidité de  la  charte  invoquée,  car  elle  serait  postérieure  à  la  trahison  de 
833 ,  et  par  conséquent ,  si  Ton  voulait  y  lire  LageléiUtàm ,  ce  nom 
pourrait  y  être  défendu  plutôt  qu'attaqué  par  nous ,  car  il  aurait  eu  le 
temps  de  naître.  U  devait  même,  dans  notre  système,  au  xides  calendea 
de  Juillet  834^  avoir  une  année  envirood'existpnce.  Mais,  nous  Pavoue- 
rons,  une  semblable  transaction  ne  nous  satisfait  pas ,  et  nous  persé- 
vérons à  dire  ,  en  rapprochant  la  formule  initiale  de  ce  diplôme  de  sa 
formule  Ûoale  :  cet  acte  porte  en  lui-même  la  preuve  de  la  fausseté  de  sa 
date,  dès  lors ,  U  ne  peut  plus  &ire  autorité  et  doit  être  rejeté  !  Que 
aerait-ce  si  nous  relevions  enoore  certaines  de  ses  incomoâioBa ,  par 

*  MfM  mua  DCCCXXXIV..».  primam  iUm  dipiomahm  inMilMN  famam 
rêHmut,  niri  quod  non  «oee  ouniAan  mu  raenfiMna  mm  est  $ed  BBPton- 
TUSTK  :  ftroplereà  quod  Dam  iknm  fn^ititim  expertus  esset  in  reitittUione  , 
quem  primœ  eiridimU  auHortm  «fMMCtel.  —  Ite  r«  Wijitom«<iM ,  liv.  U, 
ch.  uii  D»  un. 
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exemple,  le  nom  de  Louis  écril  Ludowicus ,  tandis  que  ce  prince,  dans 
loules  ses  chartes,  l'écrivait  avec  un  H  ,  Illudouicus  Puis,  cette  (^pi- 
thèle  de  Irès-pieux  ,  que  se  donne  Louis ,  conlrairenienl  à  ses  habitudes 
bien  constatées  ,  et  aussi  aux  convenances,  je  dirai  même  conlrairemenl 
à  l'histoire  ,  car,  si  l'excessive  bonté  et  la  piété  de  cet  empereur  lui  ont 
valu  le  litre  de  pius  ou  niùjae  de  piissimus ,  après  sa  niorl ,  de  la  posté- 
rilé  ,  le  b(»n  sens  indique  qu'il  ne  s'en  est  pas  j,M'atifié  lui-mrnie  de  son 
vivant,  encore  moins  l'eul-il  jamais  accolé  ,  coiiune  un  l'a  l'iiit  dans  l.i 
charte  que  nous  examinons  ,  à  la  qualilicalion  d'Augusius.  L'accumu- 
lation, la  redondance  de  ces  deux  épiphètes  piixs'ttn'i  Aiiqiisii  nous 
semble  ici ,  de  même  (ju'elles  l'ont  semblé  ailleurs  à  dranilitlier,  senlir 
l'interpolation  et  le  faux.  Enfin,  hàlons-nous  de  le  constater,  nous 
n'avons  pas  grand  intérêt  à  impugner  la  charte  de  Massevaux  ,  car  le 
nom  de  Lagelenheim  ou  de  Logelenheim  ne  se  trouve  dans  aucune  de 
ses  éditions  :  la  copie,  qui  niérile  certes  le  jdnsde  confiance,  est  celle  de 
Laguille  ,  puisiju'elle  doit  avoir  élé  vidimée  par  l'éveipie  de  Bàle  sur 
la  transcription  de  l'original  ;  or,  cette  copie  ne  porte  p.is  iMijrlenliciin 
mais  Lnvcfevhevn  :  le  village  ou  tout  autre  aurait  pu  avoir  ce  nom  là  , 
en  Hi'.i  et  même  pins  tard  ou  avant,  sans  que  nos  idées  sur /^or/c/^n/icm» 
en  jtussent  recevoir  la  moindre  atteinte  ,  car  fjangenheim  n'a  rien  <|ui 
rappelle  les  embûches  où  le  mensonge  ;  il  signifie  tout  simple- 
ment, tout  modestement,  ce  que  du  reste  la  situalion  de  celte  commune 
se  prolongeant  sur  une  rive  de  l'ill  expliquerait  assez  bien ,  le  long 
village.  La  métamorphose  de  Lagcnheim  en  Lngelenhehn ,  si  toutefois 
il  y  a  identité  dans  les  deux  localités  ,  se  serait  opérée,  comme  celle  de 
tout  le  Roihfelih ,  sans  doute,  après  la  trahison.  Il  paraîtrait  même 
que  le  nom  primitif  est  revenu  quelquefois  encore  avant  de  se 
perdre  défmitivemenl  dans  le  nouveau,  car  Grandidier  constate  que, 
vers  l'an  lUOy,  c'est-à-dire,  environ  107  ans  après  l'événement 
l'abbaye  de  Ste  Croix  possédait  un  moulin  à  Lauheim  ,  et  il  ajoute  -  : 
«  peut-être  est-ce  Lagdcnhem.  i  Disons  plutôt,  sans  démentir  le  savant 
liistoriea ,  que  Jjtnheim  fui  un  reste  du  vieux  Li^genheim. 

Que  conclure  en  définitive  de  l'examen  ,  que  nous  venons  de  faire , 
des  cinq  chartes  d'£bersmûnsler  et  de  Massevaux?  Que  toutes  ces 

*  UUeram  H  mmbd  me  «Ufiic  pro^NiiMiulo  aiin  W  inpHà  in  mtiio ,  dit 
Mabilion ,  De  re  diplomatiea ,  lib.  n ,  cap,  m ,  n*  xii ,  p.  7S. 

*  GtASDiDiEa,  IIÎBlùirt  d'Alsace ,  toin.  n,  pièon  justiGraUves,  p.  cun. 
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Charles,  ainsi  que  la  chronique  d'Ebersheini  elle-même,  sont  autant  de 
faux  destinés  à  augmenter  la  richesse  territoriale  de  ces  couvents  et  à 
grossir  leurs  revenus ,  enfin  à  colorer,  à  justifier  des  envahissements 
illidtes ,  des  spoliations  ?  En  d'autres  termes  ,  que  ces  pieux  asiles ,  où 
se  sont  écoulées  tant  d'existences  vénérables  et  saintes  ont  aussi  abrité 
quelques  faussaires  ?  Non  ,  mille  fois  non ,  nous  repoussons  de  toutes 
les  forces  de  noire  Ame  une  pareille  pensée  :  il  ne  peut  être  question  ici  - 
du  faux  dans  le  sens  attaché  par  la  langue  judiciaire  à  ce  mot, 
du  faux  enfin  criminel  par  son  but  et  par  son  mobile.  Non ,  le  faux 
a  été  dénué  de  tout  intérêt,  de  toute  intention  coupable,  il  a  été* ce  qu*on 
appelle  en  droit ,  purement  matériel  ;  il  a  servi  sans  doute ,  après  des 
incendies  ou  des  dévastations ,  à  remplacer  des  titres  perdus ,  déchirés 
ou  anéantis,  et  non  à  en  créer  qui  n*eu8seot  jamais  eibté  :  les  donations 
d'Atlicns  et  de  Berwinde ,  leurs  confirmations  par  Ghariemagno  et 
Louis-le-Débonnaire  peuvent  «voir  été  réelles ,  sinon  aux  dates  mar- 
quées en  ces  titres  refaits,  au  moins  à  d'autres  ;  ces  actes  de  libéralités 
peuvent  même  s'être  appliqués  à  des  biens  situés  dans  certaines  des  loca- 
lités indiquées,  seulement  les  chartes  ayant  disparu,  on  aura  voulu  y  sup- 
pléer de  souvenir,  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  et  alors  n'ayant  plus 
les  originaux  sous  les  yeux,  quelque  moine,  consultant  plus  son  zèle  que 
les  convoTi.-inces  et  la  raison  ,  aura  pris ,  d'un  côté  ,  quelques  chartes 
voisines  de  l'époqùe  où  il  écrivait ,  de  l'autre ,  quelque  livres  terriers  de 
la  maison  ;  il  aura  copié  dans  ces  registres  les  mentions  des  redevances 
réputées  les  plus  anciennes ,  celles ,  si  Ton  veut ,  qui  passaient  dans 
l'établissement  pour  être  advenues  au  monastère  par  les  bienfaits  de  ses 
fondateurs  on  restaurateurs ,  et  lui  avoir  été  maintenues  par  des  actes 
confirmatifs  émanés  du  grand  Empereur  et  de  son  fils,  et ,  sans  s'in- 
quiéter si  les  noms. des  lieux  étaient  ceux  en  vigueur,  au  temps  où  • 
vivaient  ces  princes ,  sans  s'inquiéter  non  plus  de  la  différence  des 
formes  et  du.style,  i  tant  de  siècles  dedistancc,  Timprudenl,  Grandidier 
dit:  l'ignorant,  aura  cm  recomposer  des  chartes  vérit.-tlilcs ,  y  men- 
tionner de  véritables  possessions  du  couvent,  alors  qu'il  fabriquait 
d'informes  diplômes ,  entassait  anachronisme  sur  anachronisme ,  faisait 
vivre  ou  revivre  au  8*  ou  9*  siècles  des  personnages  morts  depuis  long- 
temps ou  non  encore  nés ,  enfm  nommait  des  villages  qui  n'existaient 
pès  encore ,  ou  leur  donnait  des  dénominations  qu'ils  ne  pouvaient  avoir 
eues.  Ce  sont  là  de  pieux  mensonges,  sans  doute,  mais  des  mensonges, 
et  la  dernière  et  la  seule  conséquence  que  nous  entendioiis  en  tirer,  est 
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que  les  noms  des  localilés  désignées  comme  tributaires  du  couvent  ne 
sauraient  faire  preuve  par  eux-mêmes  de  leur  exactitude,  qu'enfin  le 
Lagelenhcim,  porté  dans  ces  litres,  ou  n  existait  pas,  ou  ne  s'appelait  pas 
ainsi ,  avant  la  trahison  de  833. 

Pour  rinterpolation  du  nom  de  LngelenlieUn,  nous  avons  une  preuve 
meilleure  que  tous  les  titres ,  un  argument  plus  fort  que  toutes  les 
inductions  tirées  de  la  fausseté  des  chartes ,  nous  avons  ce  nom  lui- 
même  :  ce  nom  porte  en  lui  la  révélation  de  son  origine.  L'appellation 
de  Lagelenheim  n'est  pas  banale ,  elle  ne  peut  être  admise  comme  une 
foule  d'autres  ,  sans  contrôle  ni  explication  ,  parce'  (ju'ellc  se  rattache 
évidemment  à  un  fait  historique  ou  mémorable  ayant  eu  pour  base  le 
mensonge.  Ce  sens  là  est  dans  sa  racine.  Or  quoique  le  mensonge  et  la 
perfidie  aient  pu  être  fort  ordinaires,  fort  communs,  à  toutes  les  époques 
des  annales  humaines ,  néanmoins  ils  ont  eu  rarement  le  triste  privilège 
d'infliger  la  flétrissure  de  leur  nom  ,  aux  lieux ,  qui  leur  ont  servi  de 
témoins  ou  de  théâtre.  11  y  a  eu  certes  bien  des  jnimu  cs  det  Dupes  ,  et 
cependant  une  seule  s'est  appelée  ainsi  dans  l  liislnirc  ;  de  même  il  a 
existé  (  hélas  î  il  existe  encore)  bien  dos  champi  du  meusongc ,  mais 
un  seul  doit  en  avoir  gardé  le  nom  dans  les  souvenirs  de  la  postérité  ! 

En  résumé  ,  nous  avons  montré,  sur  le  lieu  même,  où  la  trahison  a  dû 
s'accomplir,  le  nom  de  mensonge  imprimé  au  sol  ({ui  a  été  indubitablement 
foulé,  souillé  iKir  les  traitres  ;  que  peuvent  contre  un  pareil  fait  (juelques 
mentions  incertaines  de  chartes  plus  incertaines  encore?  Qu'on  explique 
autrement  que  nous  l'avons  lait  ces  noms  de  I.ogclcvhcin,  de  LogU  barh, 
de  Logelfeld ,  de  Logclfurche ,  et  encore  de  Logelenheim  ,  semés ,  en 
droite  ligne  et ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  même  sillon  ,  Pespace  d'une 
lieue  et  demie ,  sur  le  territoire  même  qu'ont  occupé  l'armée  de  Louis- 
lé-Débonnaire  et  l'armée  de  ses  lils  ingrats  et  parjures.  Jusqu'à  cette 
explication  nous  serons  autorisé ,  nous  le  croyons  sincèrement ,  à  dire 
et  à  soutenir  que  nous  sommes  dans  le  vrai,  quand  nous  aigalons  là,  et, 
dans  tous  les  cas ,  an  Logelbach ,  le  Cttamp  dm  wuiuonge. 

Nous  devons  en  effet,  avant  définir,  consigner  iciuneobservatk»  :  nons 
penaonsqne  Lngeleuhevn,  près  Sie-Croh,  a  la  même  origine,  le  nom  du 
nuMDS,  que  Logelenheim,  aujourd'hui  Lagelhncli  ;  que  l'un  decesLogeleo' 
heim  n'a  été  appelé  DârreK  ,si'r,  avant  d'avoir  été  fertilisé  par  rouveriare 
du  MOhlbach,  que  pour  faire  contraste  A  son  lieureux  homonyme,  féconde 
par  les  eau  de  Tlll ,  mais  que  tons  denx  ont  puisé  leur  dénomination  à 
la  même  source ,  le  champ  du  mensonie ,  qn*en  d^autres  termes,  ils 
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sont  inséparables  dans  celle  provt  iiance-là  ;  el,  trouvant  h  celte  induc- 
tion un  obsUicle  dans  qut'Iqiics  prùlcndues  chartes*,  nous  avons  crd 
devoir,  sur  les  pas  de  Mabillon,  de  ScluL'pnin,  de  Grandidiér,  démontrer 
rinanité  ou  rinsuflisaiicc  de  ces  litres  :  notre  conviction  est  profonde  ei 
nous  espérons  qu'elle  sera  partagée  et  recevra  la  sanction  que  nous 
anibilîonnerious  le  plus.  Si  néanmoins  ei  contre  toute  attente,  ropîoion 
contraire  devait  remporter,  si  les  diplômes,  que  ces  lavaols  ont  déclarés 
interpolés  ou  apocryphes .  illégitimes  ou  bâtards ,  poavwenl  être  res- 
pectés ,  si  entin  il  fallait  admettre  que  le  LogeUultâm  voisin  de  Sainto- 
Crolx ,  existait  déjà ,  sous  ce  nom  ,  à  leurs  dates ,  au  H*"  et  0*"  siècles  , 
alors  resteraient  à  notre  système  le  LogeLmhtim  surnommé  Dunen .  et 
son  successeur  actuel  le  Logelbadi;  tous  nos  aiiguments  demeureraient 
debout  pour  ces  localités,  certes  les  plus  intéressantes  dans  la  question, 
puisque  elles  sont  situées  entre  les  deux  tenants  et  aboutissants  donnés 
aux  deux  armées  par  Tannaliste  de  Saint-Berlin  et  Nitbard ,  entfe  le 
Sigwaldi-mons  el  Columbarium ,  Sigolsheim  et  Colmar,  et  par  censé- 
queni  nous  serions  en  droit  encore  de  maintenir  notre  jugement ,  an 
moins  en  cette  partie ,  el  de  répéter  :  là  fut  le  champ  du  mauonge. 

Pourquoi,  dira-t-on  peut-être,  faire  tant  d'efforts  pour  retenir  une 
triste  célébrité?  Pourquoi  ne  pas  laisser  enseveli  dans  Toubli  co  qui  fut 
en  définitive  une  flétrissure?  Pourquoi  vouloir  Tindiger  à  notre  pays  ?  Si 
Tau  nous  faisait  une  pareille  question ,  un  semblable  reproche ,  nous 
répondrions  que  Tbisloire  ne  peut  se  plier  à  ces  ménagements ,  i  c^ 
petites  préférences  locales  :  Tinterèt  historique  doit  remporter  sur  tout 
autre;  et  d'ailleurs  dissimuler  une  lâche  dans  le  plus  beau  tableau  est- 
ce  donc  faire  qu'elle  n'esiste  pas?  Non,  P Alsace  aeu  assesdejours 
d'éclat  et  de  grandeur  pour  supporter,  dans  ses  annales ,  uç  jour  d'ombro 
el  de  deuil.  D'ailleurs  une  terre  s'impreigne-t-elle  des  hontes  qui  s*y. 
consomment?  Ces  hontes  appartiennent  tout  entières  &  leurs  auteurs  et 
notre  province  n*a  aucune  part  à  y  prendre.  Si  quelques-uns  de  ses 
chefs  se  sont  associés  au  crime ,  elle ,  sa  population  du  moins ,  y  sont 
restées  étrangères.  En  fbtril  autrement ,  que  PÂlsaee  poumit  encore , 
sans  cninle  pour  sa  renommée ,  montrer  dans  ses  plaines  le  champ  du 
mensonge ,  car  si  nu  pareil  forfait  a  pu  attacher  &  ces  lieux  une  certaine 
souillure ,  depuis  longtemps  la  gloire  en  aurait  efbcé  jusqu'à  la  dernière 
trace:  la  plaine  rendue  célèbre  par  la  trahison  de  833  vient  aboutir  en 
eflel,  d*uB  c6té .  au  lerritoire  de  Turekfaeim  •  de  l'autre  au  territoire  de 
SMMx  ;  Eh  bien!  id  Turenne  a  remporté  une  de  ses  ridokes ,  qui 
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oril  fait  i'Alsiu  P  françjise ,  là,  aux  jours  lie  nos  revers,  quand  l'ennemi 
franchissait  le  Hliin  ,  les  envahisseurs  furent  arrêtés  par  une  poignée  de 
braves  et  les  'premiers  coups  furent  portés  pour  la  défense  du  sol  na- 
tional et  de  la  patrie. 

Nous  allions  ouiilier  le  denier  de  Louis-le-Déhonnaire ,  trouvr  au 
canton  Kurtztjvleiul  près  de  Colmnr  ;  pour  réparer  rct  ouMi ,  nous  le 
dirons,  sans  \()iil()ir,  bien  entendu,  tirer  aucune  espcicdc  ( onséijuence 
pour  noire  llirse,  de  cetlc  coïncidence  assez  singulière ,  celle  pièce  a 
(  té  exhumée  sur  le  terrain  même,  que  nous  signalons  comme  le  Champ 
du  Mensonge  >. 

Colmar,  ce  30  juillet  1S60. 

X.  BOVKR , 
GonsetUtr  à  la  Cour  imiKTiale  d«  Golaur. 


'  Le  Logdbaeh  a|>parlient,  «iqourd'biii ,  moitié  au  Imii  de  Wintimbete ,  moitié 
mi  bm  de  Cotmar;  c'est  dans  catt^  dernière  partie  f|oe  la  pièce  a  èlé  (ronvèe. 
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SUITE 

AU  MÉMOIRE  ADRESSÉ  A  L'ACADÉMIE, 

LE  iO  JUILLET  1860 , 
SDR  LS 

CHAMP  DU  MENSOiNGË. 


MesBifliirs , 

J*ai  eu  rhonneur  de  vous^dressér,  le  30  juillet  dernier ,  un  Mémoire 
sur  cette  question  historique  :  où  fut ,  en  Alsace ,  le  Champ  du  Mew- 
songe  ?  J'ai  recueilli ,  depuis ,  à  l'appui  de  ma  thèse ,  ([uelques  nouveaux 
indices  ou  documents  ;  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  les  joindre 
au  HéiDoire»  pour  que  voire  baule  appréciation  puisse  porter  sur  le 
tout. 

L'idée,  tout-à-fail  nouvelle ,  que  j'ai  émise  et  développée  dans  mon 
Mémoire  ,  est  celle-ci  :  le  Champ  du  Mensonge  est  la  plaine  qui  s'étend 
du  pied  des  Yoges  jusqu'à  la  forêt  de  la  Uarth  et  son  prolongement  le 
Kasienwald:  U  se  trouvent  les  deux  tenants  et  aboutissants ,  donnés 
par  Nilbard  et  par  Tannaliste  de  S^Beriin  aux  deux  camps ,  le  SigwaUi' 
moM ,  Sigolsbeim  et  Cotumbarium ,  Golroar  ;  là  se  justiGe ,  par  la  cou- 
leur rougeàtre  du  sol ,  Ui  première  appellation  de  ces  lieux,  le  Rotkfetih , 
Rubeus  campus ,  le  Champ  rouge  ;  là  se  pressent ,  se  succèdent ,  sur 
une  étendue  d'une  lieue  et  demie  ou  de  deux  lieues,  des  noms,  qui 
accusent  tous ,  par  leur  radical  au  moins ,  leur  origine ,  le  mensni^e  : 
latfMnch  ,  le  ruisseau  du  mensonge  sur  les  ruines  de  Durren-Lngelen- 
kâm ,  Logelenheim  le  sec ,  la  demeure  du  mensonge ,  puis  Logelfureh , 
le  premier  sillon  du  mensonge,  pnîs  encore  Lo$elaihém,  la  demeure 
du  mensonge ,  eoOn  Logeifckh ,  le  Champ  dn  mensonge. 
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Eh  bien  !  ce  n'est  pas  tout  ;  sur  la  môme  ligne  ,  dans  la  banlieue  de 
Culmar,  en  parcourant  le  plan  cadastral  de  cette  ville ,  je  viens  de  dé- 
couvrir un  nom  de  plus  à  semblable  racine ,  c'est  celui  du  2"  canton 
rural  de  la  .«^ection  C  ,  f.nrfelwmkel ,  le  coin  du  mensonge.  Ce  canton 
est  situé  presque  en  iuce  du  Sigwaldi-imNis ,  Sigolsheim ,  à  une  lieoe 
et  demie  environ  de  distance. 

Je  dois  ajouter  que ,  dans  le  ban  de  Colmar,  traversé  ,  de  ce  côté  , 
par  le  Franckenwccij ,  le  chemin  des  Francs,  j'ai  compté  jusqu'à  trois 
cantons  s'appelanl  RoihMgrund ,  terre  rouge  ,  et ,  dans  le  ban ,  tout 
voisin  y  de  Wintzenlieim ,  un  canton  nommé  Boîhenberg  »  le  mont-rouge  ; 
celui-li  est  au  pied  de  la  montagne ,  qui  porte  les  mines  dn  Uoh* 
Landspurg. 

D'après  toutes  ces  constatations ,  il  me  semble  bien  difficile  de  né 
pas  reconnaître  ,  où  je  la  place ,  cette  plaine ,  qui  s'appelait ,  avant  la 
trahison  de  833,  le  Cbamp-ronge ,  et  qui,  après,  s'est  appelée  le 
Champ  du  mensonge. 

Le  c('!èi)re  Mabillon  a  consulté  Schiller  sur  la  question  même  que 
j'agite  dans  mon  Mémoire  ,  et  l'oracle  de  la  science  germani«|ue  s'est 
prononcé  pour  le  Rotleuble^  forêt  située  près  de  ilirlzfelden  Dans 
mon  système ,  je  pourrais ,  sans  aucune  difficulté ,  admettre  que  l'armée 
de  Louis-le-l)ébonnaire  s'est  étendue  jnsqiies  là  ,  par  ses  arrières-postes 
les  plus  éloignés,  et ,  par  conséquent ,  moi  qui  veux  que  le  nom  de 
Champ  du  mensonge  ail  clé  donné  à  tout  le  territoire  canvert  par  les 
deux  années ,  je  n'aurais  pas  à  combattre  ceux  qui  se  contenteraient 
d'agrandjr  ce  champ  fameux  pour  trouver  à  ses  dernières  limites  nne 
place  an  RoiUitble»  Telle  n'a  pas  été  l'opinion  de  Schiller  ;  il  a  passé, 
comme  ses  devanciers  et  ses  successeurs ,  sur  le  Loijelhach  ,  les  U>^ 
Unheim ,  le  Logelfwrch ,  le  Logelwinkel ,  le  Logelfelh  sans  s'y  arrêter,  ou 
plntét  il  n*y  a  pas  passé ,  et  n'a  vu  que  le  ilofiefiMr,  et ,  dans  le  Roileuble, 
que  la  première  syllabe  du  mot,  rot,  rouge.  Il  a  placé  en  cet  endroit 
û  scène  même  de  la  trahison ,  et  c'est  en  cela  qu'il  me  semble  avoir  erré. 

Une  parlicularilé  curieuse  est  celle-ci  :  il  existe  deux  forêts  dites  le 
AoiioiMs* ,  Tune  entre  Housen  et  OsUieira ,  Taiitre  entre  Hirtzfelden 
et  Réguisheim  ;  eetu  iermère  fil  cette  détignie  par  SchtUer;  Eh  bien  ! 

*  Voir  M  leUre  datée  de  Strasbourg  le  xiv  Mal.  Jnlit  1697 ,  dans  les  Amofet 

ordinis  S,  Brnedirl.  Appcmlir  ,  |>.  789,  n»  LVl. 
'  Voir  enUr'aïUNa  la  carte  de  i'ËtalF>miûor  ver»  UirUfeklen  el  Homea. 
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tous  eaux  qui  Ml  voida  suivre  son  opinîoii ,  je'  n'en  excepte  pae  la  ville 
de  Golmar  dam  aon  projet  de  momiinent ,  s'en  sont  éloignés ,  à  leur 
insu,  que  disje?  hii  ont  donné  le  plus  formel  démenti,  ensilant 
chercher  le  champ  de  la  Irabison  au  Rotleufale  entre  Housen  et  Oslheim  ! 
Ou  reste ,  f  aime  à  le  constater  ici ,  car  personne  ne  s*hamiKe  plus  que 
moi  devant  l'énorme  érudition  de  Schilter,  si  la  situation  du  Ckwnp  du 
mensonge  est  bien ,  comme  je  le  crois  sincèrement,  celte  que  f  indique, 
son  inûùlKbililé  historique  n'en  recevrait  nulle  atteinte ,  car  il  se  serait 
approché  plus  que  nul  autre  de  la  vérilé.  IHsons  aussi  que  Schilter, 
-  consttllé  par  lÛïillon ,  en  iG91 ,  tahitait  bien  l'Alsace ,  depuis  onae  a^ 
mais  Strasbooii; ,  le  Bas-Rhin  ;  que  rien  n'atteste  son  s^oor  dans  la 
Hante-Alsace ,  où  se  trouvait  le  cœur  de  la  question  à  résoudre.  Non- 
seulement  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  se  soit  déplacé  pour  s^édairer  de  ses 
propres  yeux  sur  Tobjet  de  la  difficulté,  mais  le  contraire  semUe  ré- 
sulter de  ses  aveux.  Il  a  pris  l'avis  de  M.  de  Klinglin ,  alors  encore 
syndic  de  la  vilte  de  Strasbourg  et  i  la  veille  de  partir  pour  te  Haut-Bhin , 
od  TaHendait  la  première  présidènce  du  conseil  souverain  d'Alsace ,  et 
M.  de  KKnglin  hii  a  donné  l'assurance  que  cet  avis  avait  été  aussi  celui 
de  l'ittnslre  Obrecht^  Sans  doute ,  comme  te  dit ,  avec  tant  de  justesse 
et  de  bonheur ,  M.  Giraod,  dans  son  éloquent  discours' ,  Schilter  Ait  • 
<  propre  i  tout ,  éminent  dans  tout ,  et  suflisanl  à  tout ,  *  mais  cette 
admirable ,  cette  universelle  aptitude  était  concentrée  ,  dans  son  excer- 
cice  y  à  Strasbourg  ;  en  d'autres  termes ,  cet  érudit  ne  pouvait  guère 
s'éloigner  de  cette  ville ,  où  le  reteiiniciit ,  chaque  Jour,  ses  innom- 
brables et  si  utiles  occupations.  M.  fiirnud  nous  en  donne  la  meilleure 
des  preuves;  «  car,  dit-il,  à  ses  Iravaux  imincikses  de  comjïosilion  , 
il  joignait  l'exercice  du  professoral  el  les  devoirs  d  une  cli.iriîe  fort 
occupée  3  »  celle  d'avocat  général  (consiliarius)  i\o,  la  ville  de  Stras- 
bourg *.  Le  savant  panégyriste  a  vengé  Schiller  de  cette  qualification 
injurieuse,  issue  de  renvic  et  de  l'ignorance  ,  le  lioi  des  mots  (Ehwr 
Woria  'Kœn  'ujJ ,  lui  a  rendu  le  titre  ,  qui  le  caractérise  si  bien  dans  le 

*  Voir  la  lettre  de  Schilter. 

'  Voir  d.iiis  la  Hfvut  fie  l«'(ji)sUititin  \c  «iisrnins  [inuMin  c  an  concours  dr  ISiS 
devant  la  F.u:uilc  de  druil  de  6liiu>lK>urg  ,  |Ktr  M.  Ch.  Gtraud ,  p,  570  ,  11*  année, 
août  1845. 

•ttiden. 

M<l«fli,p.  SIS. 
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domaine  du  droit ,  le  UUre  du  Papinien  Àllémand.  Mais  l'autear  du 
fameux  glossaire  tôutonique ,  s'il  n'admettait  pas  comme  ane  r^le  fou- 
damenlale  el  absolue ,  cette  maxime  de  Técole  étymologique  :  uomina 
numhta ,  a  reconnu  sa  portée  et  sa  valeur  dans  les  recherches  histo- 
riques ou  géographiques  ,  et  certes  personne  moins  que  lui ,  s*il  s'était 
réellement  trouvé  en  face  de  ces  appellations  de  Logelenhc'm  »  Lagel' 
hnch,  Lftge^urek,  féOgèlwtnkcl ,  Lofjelfeld ,  à  si  peu  de  dislanc  e  du 
lieu  où  un  magistrat,  plus  versé  dans4e  droit  que  dans  l'histoire,  lui 
montrait  le  champ  du  mensonge ,  personne  moins  que  lui ,  disons-nous, 
n'eut  passé  outre ,  sans  examiner,  sans  approfondir  ces  dénominations, 
qui  crient  le  mensonge ,  sans  au  moins  fournir  une  réponse  à  l'objec- 
tion ,  qui  en  surgissait  contre  le  système  proposé  pas  M.  de  Klinglin. 
En  définitive ,  ce  n'est  pas  véritablement  l'opinion  dé  Schilter,  que 
nous  avons  à  combattre ,  c'est  celle  de  M.  de  Klinglin ,  et  je  perséfère 
de  plus  fort  dans  la  mienne ,  heureux  si  l'Académie  lui  accorde  sa  hante 
et  ûnposanle  sanction  :  elle  sera  décisive  pour  moi. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  et  très-obéisssnt  serviteur. 

X.  BUYER , 
Coateiller  à  la  Go«r  imp^le  4»  ColiMr. 

Colnar ,  ce  11  août  18S0. 

Nota.  ^  reeaetUi ,  depuis  que  l'AcMléiiito  sW prononcée  rar  mon  mémoire, 
un  nouveau  renseignement  »  le  voici  :  Sur  le  territoire  du  Logelbaeh  et  sms  doute 
sur  l'emplaeement  même  de  ran<  ipn  DUnen-Logrlenheim  ,  un  cjntini  de  vign«>8 
porte  cnrore  Ip  nom  de  Durr-Logrlrnhrhn  cl  |i.ir  altn  vialion  ,  <!••  lhiir-l.<H)lr.  (.e 
canton  est  siliu-  .  (iiiaiid  on  sort  du  Logelli  ich  ,  entre  1rs  ,|imi\  rouli  s  .Ir  Tun  klifini 
el  dp  Wiiil7rnhriiii.  I.e  souvenir  d'un  en  <cl  endriul  5'c»l  |>«r|»clué  d.tns  l.i 

tradition  loi  de  :  On  inoulie  ou  IVil  l;i  pl  iec  i»ul)lmue ,  où  ftil  une  cliajielle ,  les 
nom»  en  s«nl  reste»  aux  lieiiv.  Des  vestiges  demurs,  des  tombeaux,  des  ossemenls 
ont  él6  trouvés  par  les  ouvricn ,  lorsque  le  terrain  m  été  converti  en  vignes  par 
H.  Hersog  ;  enOn ,  nnl  doute  que  les  constructions  dn  LogelM  ne  se  soient  élevées 
sur  les  fondements,  on  tout  à  edié  des  fondemenU ,  de  D&rr-UgHheim.  Je  dois  ces 
précieux  renseignements  et  même  un  plan  des  lieux  à  l'obligeance  éclairée  de 
M.  Ferdinand  Him ,  l'un  des  plus  considérables  et  des  plus  considérés  lU»ricanU 
du  Logeibach. 
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Les  vers  lyriques  el  éjiiqucij  doiil  Fiviléric  Olle  présente  une  colK'clion 
noiiTelle  au  public  allemand  et  alsacien ,  apparlienneni  à  l'école  de  poésie 
qui  proréiie  (fllhland ,  de  Gustave  Schwau,  etc ,  clc ,  et  dont  les  frères 

Sld'licr,  ;'i  MullioiiM' ,  sont,  en  Alsnce,  les  repré«enlants  l.os  iilii-;  ronims 
et  h's  plus  t'hliinés.  Le  lilléraleur,  caché  sous  le  pseudonyme  d  Ulle , 
tonne  avec  eux  le  noyau  d'un  petit  cénacle  qui  conserve  dans  notre 
province  française  le  goût  et  l'amour  e[itlu>usiate  des  muses  allemandes. 
C'est  une  passion  parfaitement  (lé>iuir'ressée  ;  à  ce  point  de  vue  déjà  elle 
mérite  notro  sympathie  ,  car  au  lU'  siècle  ,  que  dis-je  ,  h  toute  époque, 
les  pussions  pures  et  dé.siuléressées  constituent  Texceplion  ,  non  pas  la 
règle.  Haraam! 

Tout  récemment,  cette  persistance  de  l'inspiration  allem.inde  dans  les 
deux  départements  du  Rhin  a  fait  l'objet  d'une  série  d'études  ,  qu'un 
poète  el  critii^ue  i^arisien  ,  M.  Nicolas  Martin  ,  a  fait  ^arailre  dans  une 
Revue  française.  Il  a  consenti  A  s'occuper  de  celte  nichée  de  chantres 
intrépidës ,  de>ces  oiseaux  des  Vosges ,  qui  redisent  leurs  douces  mélo- 
dies aux  érho^  des  nionla;;n(>s,  et  aux  foréls  de  la  plaine,  sans  s'occuper 
des  palmes  académiques  ou  des  bravos  de  la  foule.  C'est  à  eux  ,  en 
vérité  ,  uue  l'on  peut  auplicpier ,  bien  plus  qu'aux  poètes  eu  renom ,  la 
strophe  du  c  Sœnger  >  oe  Gcethe  : 

lA  $mge ,  wie  der  Voyel  aingt 
lier  in  den  iweigat  wohnei. 
Gaang  der  aut  der  Kehle  dringt 
M  LokH  der  nieUiek  Mutet, 

Je  suis  donc ,  pour  ma  part ,  des  tout  premiers  h  applaudir  à  res 
publications  ,  surtout  lorsqu'elles  ont  une  véritable  valeur  inlrinsè(p/p  , 
romme  celle  de  Frédéric  Olle  ;  je  suis  des  tout  premiers  à  dire  à  ces 
vaillants  champions  de  fmi  et  de  lalittéralure  allemande  ;  salut;  frères, 

301  conservez  intact  Thérilage  de  nos  an(  êtres,  b  langue cluinlée  autour 
e  notre  berceau  ,  cl  îinirmurée  <lans  la  prière  des  morts  au  pied  des 
cercueils.  Certes  ,  vous  avez  droit  à  tout  notre  respect ,  car  les  sons  de 
votre  lyre  ne  .se  font  entendre  qu'aux  Elus  j  c'est  plutôt  au-delà  qu'en 
deçà  du  Rhin  qu'elles  trouveront  des  oreilles  attentives  ;  chei  nous , 
quelques  voix  amies  ,  isolées ,  vous  diront  :  merci  I  mais ,  vous  ne 
Ti-rnorez  pas  ,  le  i;raud  coïirant  de  la  faveur  populaire  ,  suit  uue  autre 
direction  ,  et  avec  raison  :  les  sympathies  lilléraires  d'une  minorité  sont 
et  doivent  être  impuissantes  A  donner  un  autre  cours  aux  sympathies  et 
aux  destinées  d'une  province  rattachée  depuis  deux  siècles  A  une  nation 
qui  parle  une  autre  langue  que  celle ,  dont  vous  manies  avec  un  vrai 
taieul  les  formules  rythmiques. 

S'il  m'était  permis  d'émettre  un  vœu  bien  timide,  de  donner  un  très- 
humble  conseil  an  poète  distingué ,  convaincu  ,  comme  l'est  F.  Otte , 
je  dirais  :  ne  mêlez  point  à  cette  raison  désintéressée,  dont  je  me  plais  à 
reconnaître  le  mérite ,  n'y  mêlez  point  des  sentiments ,  (pu  sont  en 
désaccord  avec  le  fond  de  voire  inspiration.  iNe  souffrez  pas  qu'on  puisse 
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vous  croire  enlaché  de  susceptibililé,  et  vous  prêter  des  arrières  pensées. 
Pourqu(à  ,  de  grâce  ,  ces  vers  adressés  sous  forme  de  sonnet  à  Louis 
Henri  de  Nicolaî ,  à  ce  noèle  allemand ,  né  à  Strasbourg ,  et  mort , 
vieillard  octogénaire ,  en  Kussie. 

«  La  langue  qui  a  retenti  autour  de  son  berceau  ,  tu  ne  l'as  point 
reniée  comme  ont  fait  tant  d'autres.  Dans  le  sei)tentrion  lointain  ,  au 
milieu  des  glaces  de  la  Hussie ,  tu  as  entonné  tou  chant  allemaud , 
comme  si  tu  étais  demeuré  en  Alsaee. 

f  El  ton  clHint  a  monté  au  ciel  comme  celui  de  l'alouette ,  et  du  seio 
de  ces  hordes  barbares,  il  nous  est  revenu,  retentissant  et  joyeux , 
jusque  dans  la  vallée  du  Ithin ,  ton  pa^s  natale. 

«  Que  dirfus-ttt  de  tes  petits-flls  si  tu  les  voyais ,  avoir  honte  deleur 
langue  matemelie,  de  la  langue  que  In  conservais  comme  un  joyau  dans 
ton  cœur? 

«  Ah  !  du  haut  de  la  cathédrale ,  t'ivppuyant  contre  la  pierre ,  contre 
la  vieille  pierre  où  Kiopstock  a  ciselé  ton  nom ,  tu  laisserais  tomber  sur 
eux  tes  regards  attristés  !  » 

Certes ,  c*esl  li  une  idée  très-poétique ,  bravement  énoncée  ;  elle  D*a 
l]tt*un  tort ,  un  grand  tort,  c'est  de  manquer  de  vérité...  Ne  pensez-vous 
pas,  cher  poète  ,  que  M.  de  Nicolaî ,  le  conseiller  intime  russe ,  s'il 

Kouvail  revenir  à  la  \ie ,  ou  si  son  ombre  pouvait  un  iuslanl  glisser  le 
ing  de  la  fiéche  de  la  cathédrale ,  comme  le  brouillard  d'automne , 
absorbé  par  le  soleil  du  midi ,  ne  pensez-vous  pas  que  M.  de  Nicolaî 
sernit  dans  une  disposition  d'esprit  tout  autre  que  celle  que  vous  lui 
prêtez  à  moins  de  me  faire  complètement  illusion  à  moi-même,  ne  vous 
semble-t-il  pas,  que  lui,  le  serviteur  titré  d*un  grand  pays,  trouverait  fort 
naturel  que  les  enfonts  intelligents  de  l'Alsace  cherchent  à  se  familiariser 
de  plus  en  plus  avec  la  langue  la  plus  universelle  de  l'Europe ,  et  à  entrer, 
sur  tous  les  points,  en  lutte  permise  avec  leurs  frères  d'au-delà  des  Vosges  ? 
Ne  comprenez-vous  pas  que  le  cœur  de  tout  Alsacien  doive  être,  un  jour, 
gonflé  a  un  légitime  orgueil ,  lorsque  la  raétamorpliosc  sera  complète,  el 
qu'il  aura  dépouillé  le  vieil  homme?...  Et  soyez-en  sûr,  le  jour  arrivera, 
le  jour,  où  plus  d'un  Alsacien  ,  conservant  de  son  héritage  germanique 
les  grandes  qualités  du  cœur  et  de  Tinlelligcnce ,  mais  jeté  dans  un 
monide  nouveau,  ira  dbputer  i  des  rivaux  sur  les  bords  de  la  Seine,  les 
palmes  glorieuses  que  conRdre  la  haute  éloquence  et  la  puissante  inspi- 
ration poétique?  ...  Ne  reprochez  donc  point  à  ceux  qui  cherchent,  dans 
une  autre  direction  que  vous ,  le  développement  de  leurs  facultés .  ne 
leur  reprochez  pas ,  ce  que  vous  séries  presuue  tenté  d'appeler  lenr 
apostasie.  A  chacun  sa  mission  ;  à  vous ,  celle  de  conserva  le  feu  sacré 
des  traditions  et  l'amour  d'une  langue  immortalisée  par  Schiller,  par 

Gcetlm,  par  toute  une  phalange  de  beaux  génies  à  d  autres,  le  devoir 

librement  accepté  et  accompli ,  croyez-le  bien ,  avec  un  bien  grand  dés- 
intéressement aussi ,  de  hâter  la  Aision  des  races ,  et  la  ooncwalion  des 
tendances. 

Et  maintenant  pardon  ,  de  ce  (ju'au  lieu  de  donner  une  analyse  du 
recueil  de  F.  Oltc  je  me  suis  laissé  aller  à  faire  un  sermon.  îles  lecteurs 
m*acoordeiont  bien  encore  quelques  lignes ,  pour  indiquer  le  contenu  et 
le  canclère  de  ce  petit  volume. 
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F.  Otte  a  rangé  sa  composilion  sons  trois  mbriiiaes  : 

!•  Mélanges  ; 

2«  Monuments  commémoralUk  alsatiques  ; 
3«  Vers  lyriques  et  épiques. 

Il  y  a,  dans  toute  classification  de  ee  genre^  quelque  chose  d'arbitraire. 
Je  me  garderai  donc  de  chercher  querelle  aa  poète  qui  a  trouvé  bon 

(le  raniicr  dans  son  troisième  livre  quelques  morceaux  ijui  auraient 
peul-t'tre  mieux  ligiirô  clans  la  première  catêjtorie ,  et  vice- versa.  Le 
seconil  livre^  conleuanl  les  épigraphes,  ou  inscriptions  conunénioratives, 
«  est  irréfnraciiable  sous  ce*  rapport.  Nous  y  panons  en  renie  beaucoup 
d'illustrations  alsaciennes ,  a  partir  du  moine  Olfried  jusqu'à  notre 
contemporain  ,  Strobel ,  le  chroniqueur;  et  dans  cette  longue  série ,  où 
figurent  des  évôques ,  des  prédicateurs ,  des  prêtres  ,  des  magistrats , 
un  vigneron ,  une  femme  artiste  et  poète ,  une  jeune  fille  enfin , 
célébi^  par  l'auteur  de  Werther  et  de  Faust  ;  dans  cette  longue  série , 
il  n'y  a  pas  im  seul  buste  qui  ne  soit  ciselé  avec  amour  et  intellij^ence. 
Cette  espèce  de  Wallialla  rliénane,  où  F.  Otte  a  posé  sur  des  piédestaux, 
d'une  antique  simplicité ,  des  personnages  dont  notre  pays  se  glorifie, 
fait  le  pins  grand  tionneur  à  Thomme  et  au  poète;  mémeiorsquil  n'est 
pas  complètement  dans  le  vrai ,  ou  lorsqu  il  exagère  un  peu  l'éloge , 
comme  il  arrive  à  tout  panégyriste,  on  ne  peuls*empécher  de  respecter 
les  intentions  de  l'auteur. 

Ecoutons  ces  paroles  adres&>écâ  à  Erwin  de  Steinbaeh  : 
<  Depuis  longtemps  toutes  les  créations  dites  contemporaines  ont  péri, 
englouties  par  le  torrent  des  Ages  ;  les  vieux  chflteaux ,  vides  et'désolés, 

sont  suspendus  comme  des  squelettes  sur  le  flanc  des  hautes  montagnes. 
Mais  ton  clief-d'a  uvre,  Erwin  ,  tel  que  tu  l'as  conçu  d'un  seul  jet,  reste 
debout,  immobile,  et  le  soleil  matinal  enveloppe  comme  d'une  auréole 
ta  flèche  hardie. 

«  Oui ,  ton  œuvre  porte  rindesiruclibic  cachet  de  la  beauté  toujours 
jeune.  LCs  édifices,  élevés  par  la  main  de  l'homme  en  l'honneur  des 
faux  dieux ,  tombent  et  s'écroulent,  lussent-ils  creusés  dans  le  rocher; 
mais  le  temple ,  consacré  A  la  divinité ,  demeure  comme  l'art  dhrin 
qui  Ta  créé.  * 

Si  nous  quittons  celte  figure  des  temps  anciens  pour  une  gracieuse 
figure  du  siècle  dernier,  voici  les  paroles  que  nous  recueillerons  sur 
Frédérique  de  Sessenheim  : 

«  Chère  et  gracieuse  enfant ,  souffre  que  je  salue  en  ta  personne 
l'idéal  de  la  beauté  ,  l'idéal  de  la  femme  aimante.  Tournons  le  dos  à  ces 
^-Ires  haineux  qui  déversent  la  sanglante  ironie  sur  ta  vie  et  ton  amour. 
Faites  silence!  entendez-vous  lu  cloche  du  soir  du  haut  de  l'église 

champêtre  ?  le  feuillage  du  berceau  frissonne  et  i  tes  pieds ,  douce 

enfant ,  à  tes  pieds  se  précipite ,  ivre  d'amour,  le  plus  heunnii  des 
trouvères  d'Allemagne  ! 

f  Tu  rougis ,  flottant  entre  les  larmes  et  le  bonheur  ;  tu  penches  ta 
tête  vers  ton  hôte  chéri,  vers  le  Seigneur,  tout-puissant  en  ton  domaine  ! 
Satisfiiit,  il  se  borne  à  élever  son  trône  dans  ton  cœur,  dont  la  poitrine, 
larçe  comme  celle  d'un  dieu,  abritera  bientôt  le  vaste  monde  tout 
entier  l  > 
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#  Si  je  me  laissais  aller  à  ma  fantaisie ,  je  traduirais,  un  à  un  ,  tous  ces 

suuneis  charmanU ,  el  si  j'avais  le  don  des  vers ,  que  possède  uolre 
compatriote,  le  tradueteur  de  Dante,  je  reproduirais  les  vers  de  P.  Oite 
dans  le  seul  langage  qui  serait  digne  d*eui  et  de  leur  auteur. 

Dans  le  livre  é[»ique  et  lyrique,  l'auteur  a  réuni  surtout  des  léjijendes 
ou  des  traditions  suisses  et  alsaciennes  ,  mi'il  raconte  a\ec  une  vivacité 
«Irainalique  ,  el  une  précision  reuiarquable.  Poète  plutôt  par  la  l'ornie 
que  par  Tinvention ,  habile  arrangeur  plutôt  que  créateur,  Otte  manie 
sa  langue  avec  une  grande  facilité  ,  sa  rime  est  riche  et  neuve.  Or,  toute 
personne  familiarisée  avec  la  Hicture  des  vers  allemands,  comprendra  la 
portée  de  cet  t'ioge,  que  je  donne  en  toute  simérilé.  l^armi  les  gourmets 
en  poésie,  on  sait  parfaitement  à  quel  point  unejonissance  de  ce  genre. 
Tinattendu  d'une  assonance  ou  d'une  rime  ,  rehausse  la  valeur  du  fond. 
Ouaiil  à  l'origine  ,  à  la  matière  de  ces  ballades  el  de  ces  récits  épiques, 
K.  Olte  alfectionne  particulièrement  les  traditions  locales  du  nord  et  du 
centre  de  la  Suisse  ,  du  I  i'  au  15'  siècle.  Celles  qui  ont  trait  ù  la  des- 
tinée de  iean-le>Pariicide ,  et  A  Tafllrancliissement  des  ligues  grises, 
occupent  une  belle  place  dans  ce  recueil.  «  La  prise  de  Nimègue  »  par 
Maurice  d'Orange  (aei'  a.  Ii.  r.  SrliiUz)  est  composée  a\ec  un  eniraîn 
et  une  bonne  humeur,  qui  contrastent  avec  le  ton  presque  solennel  de 
plusieurs  autres  ballades.  Quant  à  <  la  guerre  des  femmes  de  Boux- 
willer  »  (der  Weiberkrieg)  le  poète  Ta  évidemment  placée  à  la  tin 
de  son  fpuvre  comme  une  es|>t"ce  de  ronronnement.  Il  a  été  sé<!uit , 
comme  nous  tous,  par  les  ligures  des  deu\  Irères,  seigneurs  de  Lichlen- 
berg ,  et  par  le  profd  de  la  pauvre  Barbe  d'Ottenheim  ,  qu'il  maltraite 
.un  peu  ,  parce  qu'il  ne  la  montre  qu'à  l'époque  de  sa  c  grandeur  »  et 
qu'il  ne  l'accompagne  pas  au  pied  de  son  bûcher. 

Ce  serait  une  injustice  de  ne  point  dire  un  mot  des  poésies  fugitives 
ou  mêlées ,  placées  au  commenceniiMU  du  volume.  Les  promenades  de 
rauteor  dans  les  Vosges  et  les  Alpes ,  le  vin ,  Tamitié ,  ont  été  pour  le 
poète  Toccaslon  où  le  point  de  départ  de  ces  inspirations,  l-n^jon  piéton 
aurait  suivi  dans  ses  voyages  l'auteur  de  ces  vers ,  avec  bonheur  et 
profit  ;  il  en  aurait  rapporté  d'inappréciables  souvenirs.  Aux  tableaux  des 
hautes  montagnes,  il  aurait  rattaché  plus  d'une  belle  et  benne  pensée  *,  il 
aurait  été  initié  dans  des  jouissances  intimes  et  pures  —  car  Tusage  même 
du  vin,  indigène  ou  étranger,  n'inspire  à  notre  poète  qu'une  gaité  morale. 

Il  :un  ;iil  ,  je  parle  du  compagnon  ,  il  aurait  serré  la  main  de  plus 
d  un  homme  du  bien,  ami  de  l'auteur  ;  il  aurait  prêté  l'oreille  au.\  chants 
improvisés ,  avec  une  surabondance  native ,  sur  le  bord  des  lacs ,  et  au 
cœur  des  forêts;  avant  de  rentrer  dms  sos  foyers ,  il  aurait  bien  certai- 
nement dit  à  cet  aimable  homme  des  bois  : 

Soyoïit  amis ,  Otloa ,  c'est  looi  qui  l'en  eonvîo. 

,  L.  Spach  , 

ArcUviiU  «lu  Bti-HJiia. 


XIMOIHÉ£-GUmUM£  RŒHRICH. 


Cette  courte  notice ,  écrite  dans  le  cabinet  même  que  notre  cher 
collègue  occupa  dans  ses  dernières  années ,  vient  un  peu  tard  après  la 
mort  de  cet  homme  excellent,  arrivée  au  milieu  de  Tannée  1860.  Mais 
nos  lecteurs ,  loin  de  perdre  à  ce  retard  ,  ne  feront  qu'y  gagner  ;  nous 
leur  90rons  aujourd'hui ,  non  pas  un  travail  original ,  plus  ou  moins 
incomplet ,  mais  une  réduction  d'un  portrait  tracé  d'une  main  sûre. 
M.  le  professeur  Reuss  a  publié  une  biographie  du  défunt  dans  une 
brochure  destinée  aux  membres  d'une  société  savante  qu'il  préside  et  à 
laquelle  Rœhrich  appartenait  comme  membre  honoraire.  (Denkschrift 
der  theologischen  Gesellschaft  2u  Strassburg j  4«  cahier,  1861).  Nous 
lui  laissons  la  parole  en  nous  permettant  de  rares  et  légères  modifica- 
tions. 

Timothée-Guillaume  Rœhrich ,  l'historien  de  mérite  de  la  réforme  à 
Strasbourg  et  en  Alsace,  naquit  le  15  juin  180^  à Âlt-Eckendorf ,  village 
du  Bas-Hhin  où  son  père ,  Jacques-Chrétien  Rœhrich  était  pasteur.  Ce 
dernier  fut  appelé  en  1804  à  Bischheim ,  près  de  Strasbourg,  et  en  1810 
à  Tégiise  de  Saint-Guillaume ,  dans  cette  ville  même  où  il  mourut  en 
novembre  1823.  Cet  avancement  fut  une  circonstance  heureuse  pour  le 
fils,  il  put  ainsi  suivre  toutes  les  classes  du  gymnase  où  il  contracta 
l'habitude  du  travail  sérieux  el  jeta  les  fondements  de  cette  solide  éru- 
dition qui  devait  lui  faire  un  nom  plus  tard.  Il  quitta  l'établissement,  à 
peine  âgé  de  seize  ans  —  ce  qui,  du  reste  ,  n'était  pas  rare  alors,  —  et 
il  entra  en  cours  d'études  iliéologiques ,  au  commencement  de  l'année 
scolaire  1818  à  1819.  Il  ne  rencontra  pas  immédiatement  un  interprète 
quelque  peu  distingué  de  la  science  qu'il  devait  cultiver  ,  plus  tard  ,  de 
préférence;  les  études  historiques  étaient  fort  négligées  alors  à  Slras- 
boui^,  ce  que  nous  relevons  pour  mettre  d'autant  plus  en  lumière  les 
efforts  de  notre  ami.  Bientôt,  cepeodaat,  les  lésons  d'Emmericli  lur 
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rhistoire  de  l'Eglise  attirèrent  un  auditoire  sympatliique,  mais  cet  homme 
distingué  mourut  en  1820;  il  fut  remplacé  par  un  illuslic  compatriote 
de  Rœhrich ,  M.  le  professeur  Ma  lier. 

Après  avoir  terminé  ses  études  en  i823  et  passé  ses  examens  à  Pâques 
1824 ,  le  jeune  caïuiidat  entreprit  un  voyage  en  Allemagne  ,  en  compa- 
gnie de  quatre  amis.  Ils  se  rendirent  à  (jœllingen,  où  se  décida  d'une 
manière  défînitive  ia  vocation  de  Hœhrich  pour  les  études  d'histoire 
ecclésiastique.  Depuis  longtemps  il  en  avait  conlraclé  le  goût  el  il  y  avait 
dirigé  .ses  lectures  ;  mais  ce  furent  les  levons  de  Planck  et  le  commerce 
de  cet  historien  éminent  qui  l'y  confirmèrent.  En  comparant  les  écrits 
du  disciple  avec  ceux  du  maître  on  trouverait  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blaïue ,  entre  autre  cette  aversion  prononcée  pour  les  disputes  théolo- 
giques et  ce  désir  d'impartialité  joint  à  une  inclination  naturelle  vers  le 
parti  de  ceux  qui  fuiît  le  moins  de  bruit.  L'élève  surp;isie  le  maître  par 
sa  manière  plus  concrète  et  plus  variée ,  ainsi  que  par  un  surcrpit  de 
chaleur  et  de  vivacité  dans  l'exposition. 

Apn" s  avoir  suivi  lef  cours  et  travaillé  à  l'excellente  bibliothèque  de 
Gœtlingen  pendant  une  année,  Rœhrich  revint  en  Alsace,  à  Pâques 
1^25,  pour  se  reriiellreen  route  immédiatement.  Il  alla  passer  quelques 
mois  à  Genève ,  au  sein  de  la  famille  d'un  oncle  paternel  et  il  rapporta 
chez  lui  un  trésor  de  noies  savantes  qu'il  ne  cessa  dès  lors  d'enrichir 
dans  les  riches  collcrlions  de  Sti  ashuurg.  Pendant  deux  ans ,  en  allen> 
danl  une  position  dans  l'Eglise ,  il  put  consulter  dans  diverses  biblio- 
thèques ,  les  doeummls,  peu  explorés  encore,  de  la  réforme  en  Alsace, 
et  passer  en  revue  les  ouvrages  imprimés  du  seizième  siècle.  Il  se  pré- 
para ,  de  celte  manit  re  ,  à  prendre  rang  parmi  les  lioimnes  (jui  s'apprê- 
taient en  Allemagne  à  imprimer  un  essor  nouveau  aux  études  histo- 
riques, spécialement  à  celles  couceriianl  la  réforme.  Son  ardrur  s'alliait 
à  une  noble  modestie  et  à  celte  piété  du  cœur  qui  lui  firent  considérer 
le  travail  seientili(pie  comme  un  délassement  en  l'empêchant  de  perdre 
de  vue  le  véritable  but  de  sa  vie ,  le  ministère  sacré  dont  les  travaux 
portent  des  fruits  encore  plus  bénis  et  plus  salutaires  au  grand  nombre. 
Il  saisit  toutes  les  occasions  pour  s'exercer  a  la  prédication  et  dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  prescrit,  il  accepta  un  vicariat. 

Cet  appel  ne  causa  d'ahord  aut  un  cliangenhMil  de  résidence.  Le  village 
de  Furdenheim ,  a  trois  lit  ues  de  Strasbouij?,  sur  la  route  de  Paris , 
n'avait  pas  de  presbytère ,  le  pasteur  se  logeait  en  ville.  Le  titulaire 
était  alors  Jean-Chrétien  Stoltz ,  qui  occupait  aussi  une  chaire  au  ^m- 
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na<;e;  il  mourut  en  1828;  en  même  temps  la  paroisse  fit  l'acquisitioB 
d'une  maison  ;  Hœhrich  fut  nommé  pasteur  et  alla  s'installer  au  villago, 
âgé  de  moins  de  26  ans;  il  était  probablement  le  pasteur  le  plus  jeune 
du  pajs  tout  entier. 

Noire  ami  sut  allier ,  i  un  rare  degré ,  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse 
dans  le  ministère  aux  travaux  consciencieux  dn  savant.  Ses  écrits  témoi- 
gnent de  ce  dernier  mérite ,  le  souvenir  reconnaissant  de  sa  paroisse 
atteste  le  premier.  Il  fouillait  de  vieux  manuscrits  pour  en  extraire  le 
précieux  contenu,  comme  il  entrait  dans  les  détails  de  la  vie  de  ses 
paysans,  pour  les  anoblir;  les  deux  recherches  ne  se  faisaient  aucun 
tort.  Le  point  du  jour  le  trouvait  i  son  pupitre  et  la  route  longue  et 
monotone  do  la  ville  fut  mesurée  plr  lui  maintes  fois,  pour  le  con  inire 
aux  bibliothèques  et  aux  archives.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  deux  ans  il 
put  ftire  paraître  le  premier  viilume  de  son  histoire  de  la  réforme  en 
Alsace;  en  1832  Fonvrage  entier,  en  quatre  volumes,  se  trouvait  entre 
les  mains  du  public.  Après  un  séjour  de  près  de  dix  ans  à  Fûrden- 
heim,  Roefarich  hi  appelé  en  1837  à  cette  église  de  Saint-Guillaume 
que  son  pire  avait  desservie;  il  occupa  cette  position  jusqu'à  sa  mort, 
continuant  sa  double  activité  pastorale  et  littéraire  an  milieu  de  graves 
épreuves  domestiques.  U  ne  trouva  plus,  il  est  vrai,  le  bisir  nécessahre 
pour  publier  un  autre  ouvrage  de  quelque  étendue.  Ce  n'était  pas  le 
sujet  qui  manquait;  il  s'était  proposé  d'élever  un  monument  Ulléraire  à 
Bntier,  le  plus  marquant  des  réformateurs  de  Strasbourg;  mais  il  n'| 
ptrvittt  pis  el  nous  n'avons  de  lui ,  sur  cet  homme  distingué ,  qu'un 
article  de  peu  d'étendue  dans  le  c  Etfangdiidie  JahrMt  t ,  publié  pur 
professeur  à  Berfin,  abnée  i858.  Notre  ami  se  borna  à  des  tm« 
vaux  du  même  genre  concernant  principalement  rhistoire  de  b  réforme 
cfaei  nous ,  jusqu'à  P^poque  de  la  guerre  de  trente  ans.  C'étaient  tantôt 
des  documents  intéressants ,  tantôt  des  extraits  de  ses  notes ,  reprodui- 
sant le  tableau  d'une  hbtoire  locale  ou  le  portrait  de  quelque  noble 
combattant  de  la  cause  évangélique. 

Ces  travaux  devinrent  l'ornement  de  plus  d'un  recneiî  périodique; 
deux  publications  allemandes  dont  nous  venons  de  nommer  Tune ,  trais, 
rscueils  alsaciens  (BeUrêge  der  theohgUehen  GeteUtehafi  xu  SirauhKrg, 
AbâHa,  PntmmtiiduB  KMim  imd  SdMkut  fùr  da$  Bbm)  s^en 
enrichissaient  volontiers.  Quelques  autres  parurant  séparément ,  soit  i 
Toecasion  du  ranouvellement  de  l'année  d'après  un  ancien  usage  des 
piitenrsdeSinibotiiy  soit  sans  occasion  particulièra,€oniiiierhiiloiN 
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de  l'église  de  Saint-Guillaume  (Gnrhkhte  der  Kirche  S.  Wilhelm  in 
Strassburg ,  iS\W).  Un  grand  nombre  de  ces  arlicles  onl  l'ic  retravaillés 
el  rrunis  par  1  nuh  iir,  vers  la  (in  de  sa  vie  ,  sôus  le  litre  de  :  Alitthei- 
Ivngen  ans  der  Ginchiclile  dtfr  t'vangelischen  Kirche  desElsasses,  3  vol. 
8».  1855. 

La  l)iLliollu  (iue  do  rid  liricii  était  à  la  fois  l'œuvre  et  le  monument  de 
sa  profonde  érudition  en  fait  d'iiistoire  de  la  réforme  ,  surtout  de  celle 
d'Alsace  el  de^  [)ays  liuiilroplies  de  l'Allemagne.  Il  avait  réuni ,  avec 
autant  d'activilé  que  de  honlieur  une  foule  d'impressions  du  \iV  siècle, 
surtout  de  la  première  moitié;  c'étaient  principalenieiil  de  petites  bro- 
chures et  d'nulres  documents  semblables  ,  et  il  faut  rcfrrctler  \ivement 
qu'aucun  nniaieur  ne  se  soit  trouvé  pour  le  bloc ,  afio  de  conserver 
intacte  celte  collection  formée  à  |;rand' peine. 

En-dehors  du  minislère  et  île  ses  travaux  littéraires  Rœhrich  rendit 
encore  des  services  en  qualité  de  membre  des  comités  de  plusieurs  so- 
ciétés religieuses  ou  charitables  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
sa  qualité  de  président  du  conseil  presbytéral  et  du  consistoire  de 
Saint-Guillaume. 

Il  fut  enlevé  presque  subitement ,  à  peine  âgé  de  58  ans ,  le  26  juin 
1860 ,  au  malin  ;  la  plupart  de  ses  amis  apprirent  sa  mort  avant  d'avoir 
connu  sa  m<nladie.  Deux  jours  après ,  sa  paroisse  se  réunit  autour  de 
son  cercueil  ;'  ses  deux  collègues,  MM.  les  pasteurs  Redslob  el  Kienlen 
parlèrent ,  l'un  à  l'église  ,  l'autre  sur  lu  tombe ,  au  nom  de  r£vangile; 
M.  le  prolesseur  Schmidt,  au  cimetière  également,  comme  interprète 
de  la  science.  Vingt-quatre  heures  après,  le  souvenir  de  Rœbricb  revint 
tn  eœur  de  plusieurs ,  lorsque  le  berceau  de  la  réformation  de  Stras- 
bourg, l'ancien  couvent  des  Dominicains  où  avaient  enseigné  les  Bntier,  les 
Calvin  et  les  Sturm ,  devint  la  proie  des  flammes.  On  félicitait  le  défont 
de  n'avoir  pas  vu  ce  cataclysme. 

Depuis  sa  jeunesse  Rœhrich  était  d'une  nature  sérieuse  et  tramiuille. 
n  ne  se  trouvait  bien  que  dans  sa  fiimille  ou  dans  un  cercle  d*anii8 
intimes;  il  n'aimait  pas  à  être  entouré  de  personnes  plus  on  moins 
étrangères  ;  sa  vue  excessivement  basse  augmentait  encore  cette  gène 
naturelle.  Comme  jeune  homme  déjà  il  avait  évité  les  plaisirs  bruyants; 
dans  la  conversation  même  il  n'élait  pas  communicatif.  Néanmoins , 
celui  qui ,  l'ayant  vu  pour  la  première  fois ,  aurait  conclu  de  son  regird 
voilé  y  de  ses  yeux  ombragés  de  sourcils  épais,  i  un  caractère  sombre  et 
Unwà»f  M  serait  trompé  grandement;  il  n»  deinaodail  qa*i  être 
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approfondi  pour  gagner  reslime  et  raCTeclion.  N'oublions  pas  non  pins 
qae  tons  ses  amis  Tavaienl  précédé  dans' la  tombe  en  lui  laissant  de  vifs 
regrets  ;  le  dernier  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  Gœllingen , 
Théodore  Kreiss  ^ ,  était  parti  peu  de  mois  avant  lui.  Dans  sa  jeunesse 
Rœricb  avait  cultivé  ,  par  manière  de  récréation ,  la  bolnniqiie  dont  les 
éléments  lui  avaient  été  enseignés,  ainsi  qu'.i  beaucoup  d  aulres,  par  ce 
même  pnsleur  Stollz,  son  prédécesseur  à  Fiinlenheim  ;  mais  le  <éjour 
de  Strasbourg  n'olTr.iil  guère  de  ressources  sous  ce  rapport  et  son  her- 
bier avait  été  mis  de  cùlé  depuis  longlemps ,  quand  sa  mort  subite  donna 
une  saoclion  nouvelle  à  ces  paroles  du  prophète  : 

«  Toute  chair  est  comme  l'lierb«.  »  . 

Sa  théologie,  pour  en  dire  un  mot,  était  en  harmonie  avee  la  ten- 
dance sérieuse  et  pratique  de  sa  vie.  Son  savoir  historique ,  comme  sa 
fidélité  dans  le  ministère  le  préserva  de  tous  les  extrêmes;  son  éducation 
et  son  expérience  lui  apprirent  que  la  conception  sèche  et  purement 
intellectuelle  de  l'Evangile,  telle  qu'elle  avait  régné  à  l'époque  de  ses 
études,  ne  pouvait  lui  pi  ocurer  la  paix  de  l  ame ,  ni  servir  à  la  nourri- 
ture spirituelle  de  son  tioupcau;  il  s'asbimiia  lacilement  et  communiqua 
aux  autres  la  foi  simple  et  fervente  qu'il  puisa  à  la  source  dos  Ecritures  ; 
d'un  autre  côté  le  confessionalisnie  rigide  qui  gagna  du  terrain  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  lui  resta  étranger  parce  que  la  vie,  chez  lui , 
l'emportait  sur  la  formule. 

Ses  traits  physiques  nous  ont  été  conservés  dans  plusiiurs  portraits; 
le  meilleur  en  est  une  petite  pliutograplno ,  (pii  se  trouve  entre  les  mains 
de  ses  amis  les  plus  intimes  ;  l'image  de  son  être  moral  ne  devrait  jamais 
s'éteindre  dpns  l'esprit  de  la  géncration  nouvelle.  Nos  jeunes  théologiens 
peuvent  apprendre  de  lui  à  concilier  le  mmislère  et  la  science,  l'activité 
pratique  et  l'érudition  ;  à  mettre  à  profil  les  loisirs  que  la  carrière  pas- 
torale accorde  à  ceux  qui  la  suivent  et  à  taire  valoir  cOQôcieacieUdeuient 
et  fruclilier  le  talent  que  le  Mailre  leur  a  uonûé. 

■ 

H.  KlESCLEN,  !>•  m  iluk>iogi« . 
pMlev  k  SiioMSvitliMH. 

{D'aprH  U.  U  profetwar  lUtutJ 

*  Toyet  la  nécrologie  de  cet  homme  .i-jssi  laodeite  que  «mat  »  avsii  aimatde 
fM  tfisliiigiié,  dans  la  AniM  de  mai  1891. 
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JosqoMci ,  moins  la  longue  discassion  du  commeacement  que  no» 
n'tYons  foit  qu'indiquer,  nous  venons  de  voir  une  critique  de  détail. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  attaques  dirigées  contre  la  tragédie  de 
Voltaire  ,  et  que  Lessing  a  développées  avec  plus  d'étendue.  L'une  con- 
cerne la  fameuse  règle  des  trois  uni!és  ;  les  Français,  on  le  sait,  eaoni 
fait  grand  bruit;  Uurs  critiques  et  leurs  poètes  y  ont  attaché  une  grande 
importance  ;  Corneille,  Racine,  Voltaire ,  dans  leurs  préfaces  ou  leurs 
jogements  sur  leurs  propres  pièces ,  négligent  rarement  d'en  dire  un 
mot ,  et  Ton  connaît  les  vers  de  fioileau ,  le  législateur  de  notre  Par- 
nasse: 

Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour  seul  Tait  aoGompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  n^npli. 

Eh  bien  ,  Lessing  ne  fait  pas  grand  cas  i!e  cette  loi  ;  il  n'exige 
que  l'unité  d'aclion.  La  régulaiilé  f^ançai^e  n'est  à  ses  yeux  qu'un 
mérite  bien  faible.  Il  est  sint;ulier  tle  le  voir  renier  à  cet  égard 
l'exemple  des  anciens  ;  car  on  ne  saurait  contester  que  cette  régularité 
se  montre  dans  leurs  œuvres.  Cbez  eux  l'unité  de  lieu  était  de  rigueur, 
et  celle  de  temps  n'était  giit'rc  moins  bien  observée.  C'est  que  d'un  côté 
Lessing  avait  sous  les  yeux  un  modèle  (nous  en  parlerons  plus  loin),  où 
CCS  règles  étaient  violées ,  et  à  qui  on  ne  pouvait  contester  pourtant  le 
génie  dramatique.  De  l'autre  ,  il  prétendait  que  les  Français  n'obser- 
vaient ces  règles  qu'en  apparence.  «  Autre  t  iiose  est  de  trouver  des 
accommodements  avec  les  règles,  autre  cliose  de  les  observer  réellement. 
Les  Français}  font  le  premier,  les  anciens  seuls  paraissent  avoir  su  le 
second.  > 

*  Voir  la  livraiion  4e  janvier,  page  Si. 
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c  L*iiiiité  d'action  était  la  première  loi  dramatique  des  aneiena  ; 
rmité  de  teropa  et  limité  de  lien  D*étaieot  en  quelque  sorte  que  des 
consèqaeoces  de  la  première  loi ,  ({u'ils  n'eussent  aans  doote  pas 
obaenréea  plus  que  celle-là  ne  Teiige  rigourensement,  sans  la  présence 
du  chceur  snr  la  scène.  • 

«  Les  Français  étaient  th'jà  ptcs  par  les  inlrigurs  embrouillées  des 
pièces  espagnoles,  avant  d'apprendre  a  ronnaîlre  la  simplicité  grecque; 
ils  considéraient  les  unités  do  temps  et  de  lieu  ,  non  rotnme  des  consé- 
quences de  l'imité  d'action  ,  mais  comme  des  londi.ions  indispensables 
par  elles-mêmes  pour  la  représentation  d'une  artion  ,  et  (ju  ils  devaient 
adapter  aussi  à  leurs  actions  plus  intriguées  avec  la  même  rigueur  que 
l'exigeait  l'emploi  du  cbtrur.  Voyant  condiien  cela  était  dilTicile  et  sou- 
vent même  impossible  ,  ils  pactisèrent  avec  ces  règles  tyranniques  aux- 
quelles ils  n'eurent  pas  le  courage  de  désobéir  entièrement.  A  la  place 
d'un  lieu  unique,  ils  admirent  un  lieu  indéterminé.  A  la  place  de  )' unité 
de  jour,  ils  admirent  l'unité  de  durée  >  (N"  iO). 

Ainsi  Leasing  ne  saurait  nier  que  l'unité  du  lieu  n'ait  été  observée 
par  les  anciens.  Seulement  il  semble  croire  que  les  raisons  qui  les  y 
«léternn'naient  n'existent  plus  pour  nous.  Pour  eux,  la  raison  principale, 
selon  lui,  était  la  présence  continuelle  du  chœur  sur  la  scène.  A  celle-là 
Il  «mit  pu  en  joindre  une  autre  ;  leurs  vastes  tbéâtres  présentaient 
une  scène  assez  grande  pour  contenir  à  la  fois  plusieurs  endroits  divers 
oà  les  acteurs  pouvaient  se  transporter  successivement. 

Noua  avons  supprimé  les  chœurs  ;  plus  de  moment  de  repos  pour  les 
acteurs  ;  aussi  n-t-on  introduit  la  toile  dont  les  andena  ne  faisaient  que 
peu  usage ,  et  rofcbestre  a  remplacé  les  choeurs.  Nos  poètes  classiques, 
cependant,  n'ont  pas  adopté  ces  dernières  innovations.  La  pièce  se  jouait 
tout  d'un  trait ,  et ,  par  suite ,  sans  changement  de  lieu. 

Esl^l  vraisemblable  que  les  personnages  d'une  pièce  se  rencontrent 
toujours  à  la  même  place  ?  Il  nous  semble  diflirile  de  l'alTinner.  Je  sais 
que  Racine  est  particulièrement  beureux  dans  la  manière  d*amener  ses 
personnages  sur  la  scène  ;  mais  d'un  acte  à  Tautre  leur  apparition  dans 

même  lieu  est-  Ile  toujours  aussi  bien  motivée?  Quant  à  Corneille, 
il  est  plus  d'mie  fjis  forcé  d'entrer  dans  de>  evplicalions  à  ce  sujet,  et  si 
l'on  examinait  attentivement  beaucoup  de  nos  pièces  sous  ce  rapport , 
on  y  trouverait  plus  d'une  invraisemblance. 

Mais ,  après  tout,  qu'oppose- l-on  à  notre  système?  Des  changements 
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de  lien  i  chaque  acte  ;  sinon  à  chaque  sc&ne.  Quoi  de  plus  facile  à  rée* 
liwr)  Cest  l'affaire  du  peintre  décorateur  et  du  roachinUte.  Si  Sbaket» 
peere  et  lei  Espi^ols  ont  4m  beautés  qu*on  ne  saurait  leur  contester, 
ist-ce  au  coniinuel  cliangeiaent  du  lieu  de  U  scène  quMI  les  faut  attri- 
buer? Qui  osenit  le  prétendre  t  Noas  nous  exposons  à  des  tnvraisem- 
Mencee,  dites-Toos;  eb  bieni  il  Ikudra  au  poète  plus  d*arl  pour  les 
éviter.  Qtt*est*ca  ifà  trouble  plus  la  naiseinblance  et  Tillusion  tbéàtrale 
qa'an  eonp  de  sifflet  du  macbiniste  d*une  scène  ft  l*aulre  ? 

Sans  doute  les  partisans  du  système  anglais  ont  aussi  leurs  raisons, 
yanleor  dramatique ,  poorraient-ils  dire,  est  un  poète.  Le  poète  plane 
en  linéique  sorte  au-dnsus  du  temps  et  de  Tespace  ;  il  en  dispose  ison 
gré;  d*nn  coup  de  sa  baguette  magique  il  nous  transporte  à  cbaque 
instant  dans  un  monde  nouveau.  Aves-vous  donc  toujours  la  montre  è 
la  main  »  s*écrie  Herder,  quand  vous  ailes  voir  une  pièce ,  pour  vérifier 
si  Taclion  qu'on  représente,  a  bien  pu  se  passer  dans  le  temps  que  vous 
restes  au  théâtre.  , 

On  pourrait  ajouter  encore  que  le  spectacle  dramatique  exige  pins 
drvne  supposition  ;  on  nous  y  montre  des  montagnes  peintes  et  des  arbres 
de  carton ,  à  la  place  de  montagnes  et  d*arbres  réels  ;  des  Greca ,  des 
Turcs ,  parlant  français  ;  ce  qui  s*est  passé  loin  de  nous ,  il  |  a  deux 
mille  ans,  arrivant  soua  nos  yeux  en  ce  moment.  Pourquoi  donc  y 
legarder  de  si  près  par  rapport  au  temps  et  au  lieu  ?  Pourquoi  craindre 
d*4outer  de  nouvelles  suppositions  aux  supposition^précédenles? 

Il  7  a  dans  tout  cela  une  apparence  de  vérité.  Cependant  autre  chose, 
selon  nous ,  est  h»  poète  de  l'épopée  romantique ,  autre  chose  le  poète 
de  la  tragédie.  Que  là  Timagination  domine  en  mMtresse ,  qu'elle  nous 
asse  monter  avec  elle  sur  le  coursier  ailé  de  rArios!e  •  et  nous  trans- 
porte en  un  din-d'œil  par-delà  les  mers ,  rien  de  mieux  !  Mais  au 
diéàlre ,  ne  s*agit-il  pas  avant  tout  de  nous  montrer  une  action  réelle , 
et  n'approchera-t-on  pas  le  plus  de  la  réalité ,  en  se  conformant  à 
Tunité  du  temps  et  du  lieu  ?  Je  puis  bien  arriver  à  croire  que  j'assiste  à 
l'action  qu'on  représente,  si  la  scène  se  passe  dans  le  même  lieu  ;  mais 
comment  serait-ce  possible ,  si  au  premier  acte  je  suis  à  Venise ,  cl  au 
second  dans  Tile  de  Chypre ,  comme  dans  Othello  ;  si  ceux  que  j'ai 
vus  âgés  de  quinze  ou  de  vingt  ans  d'abord  ,  sont  vieillards  à  la  fin  ? 

Il  y  a  donc  là  deux  systèmes  en  face  l'un  de  Taulre  ;  l'un  permet  au 
poète  toutes  les  hardiesses,  lui  accorde  au  besoin  la  liberté  de  lu  omener 
successivement  le  spectateur  dans  les  cinq  parties  du  monde,  d'embras- 
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ser  vingt,  trente,  quarante  ans  dans  la  dun'e  d'une  pièce.  Pour  loi, 
la  vraisemljlance  n'et>t  rien  ;  pour  l'autre  ,  au  contraire  ,  elle  est  tout. 
Assurément,  une  pièce  qui  n'auraif  d'aulre  mérite  que  cette  régularité, 
ne  serait  pas  pour  cela  un  clicr-d'a-uvre.  Mais  en  esl-il  ainsi  de  nos 
tragédies,  comme  semble  pn  squo  le  dire  Lessinp;  le  reproche  ne  vaut 
même  pas  la  peine  d'être  réfulé  ;  elles  atteignent  leur  but  sans  appareil 
et  sans  fracas ,  par  le  seul  développement  des  caractères  et  des  pas- 
sions. Qu'un  nous  dise  après  cela  de  quel  coté  il  y  a  plus  fl'arl  ?  Une 
noble  simplicité  n'est-elle  pas  un  des  caractères  dis^linctifs  <le  li  heauté  ? 

Que  si  Ton  objecte  que  nos  fables  sont  plus  compliquées  que  celles 
des  anciens;  que,  nous  sommes  moins  Jrusccplibles  d'une  attention 
soutenue;  que,  privés  des  chœurs  qui  servaient  de  repos  aux  acteurs 
el  aux  spectateurs,  il  nous  laut  la  dixi^^ion  des  actes  ,  et  qu'ainsi  l'on 
peut  bien  supposer  que  l'action  a  marché  pcn.îant  ce  temps ,  nous  vou- 
lons bien  admellre  ces  nécessités  d'une  époque  nouvelle  ;  mais  en  toutes 
choses  il  y  a  toujours  une  mesure  à  garder,  et  si  nous  nous  relâchons 
sur  l'unité  stricte  de  lieu  el  de  temps ,  comme  déjà  Corneille  l'avait 
fait,  évitons  de  suivre  dans  les  vraies  œuvres  d'art ,  si  elles  veulent 
mériter  ce  nom  ,  ces  continuels  changements  de  la  scène. 

Nous  venons  de  traiter  la  question  dans  sa  généralité;  car  Lessing 
étendait  si  critique  à  toute  la  lra|;édie  française.  Yoyons-ia  maintenant 
dans  son  application  à  Méropc. 

11  reprochait  à  VoOaire  de  n'avoir  pas  observé  l'unité  de  lieu,  comme 
l'enlcndaicnt  les  anciens.  Il  y  place  la  scène  dans  le  palais  de  .Mérope. 
€  Or,  la  scène  no  doit  pas  être  un  palais  tout  entier  ;  mais  seulement 
une  partie  d'un  palais ,  telle  que  nos  yeux  puissent  l'embrasser  d'un 
seul  el  môme  point.  Qu'elle  soit  un  palais  ,  ou  toute  une  ville,  ou  toute 
une  province ,  cela  est  au  fond  aussi  absurde.  »  C'est  précisément  ce 
que  nous  avons  essayé  de  réfuter  :  pour  éviter  les  dillicullés  ou  les 
invraisemblances  qui  peuvent  résulter  d'un  lieu  unique  ,  nous  consen» 
tons  volontiers  qu'on  étende  la  scène  dans  de  certaines  limites;  ce  sera 
•  toujours  moins  choquanl  que  de  nous  faire  voyager  comme  Shakespeare 
ou  Caldéron. 

Quant  à  l'unité  de  temps  »  Lessing  prétend  que  les  évèoementi  se 
praitaot  trop  dans  la  Mérope  de  Voltaire  ;  nous  ne  le  voyons  pas  ;  ils 
se  pressent  forcément  ;  une  situation  sort  de  l'autre.  Polyphonie  tient  à 
épouser  Uérope ,  et  il  a  ses  raisons  pour  cela  ;  quoiqu'il  vienne  d'être 
flo  roi»  i)  sait  bien,  et  il  1«  dit  i  son  conOdeol  £rox ,  que  le  peuple  est 
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attaché  è  Mérope,  et  que  ce  mariage  est  done  indispensable  pourTafrer-- 
mir  mr  le  trtae.  Et  Mérope ,  pourquoi  diffifirerait-etle  longtemps  le 
supplice  de  celui  qo^elle  croit  le  fflenrlrier  d'Egisthe  ?  quand  elle  a 
découvert  4ia*il  est  son  fils ,  ne  sont-re  pas  les  soupçons  de  Polyphonie 
qui  la  forcent  de  fiiire  connaître  qui  II  est ,  et  n'est-elle  pas  contrainte 
de  consentir  au  mariage  pour  le  sauver  ;  il  faut  qu*elle  aille  si  vite  en 
besogne,  parce  que  Polyphonie  allait  tuor  Egielhe ,  afin  de  s'assurer  par 
les  alarmes  de  la  reine ,  sll  est  réellenient  le  fils  de  Gresphonte. 

Les  reproches  de  Lessing  sont  an  moine  exagérés.  Combien  de  tra- 
gédies pourraient  soutenir  la  critique,  si,  comme  dît  Herder,  on  deman- 
dait compte  an  poète ,  la  montre  à  la  main ,  des  événements  qui  s'y 
passent? 

Peut-être  trouver»-t-on  que  noua  avons  insislé  trop  longuement  sur 
des  règles  aujourd'hui  bien  oubliées.  Plus  d'un  de  nos  littérateurs  mo- 
demeç  parle  des  unités  avec  plus  de  dédain  encore  que  l'auteur  de  la 
Dramaturgie  ;  s'il  s'en  occupait ,  il  croirait  (Un  injure  i  ses  lecteurs. 
Kab  les  esprits  plus  sérieux  ne  connaissent  pas  ces  superbes  dédains. 
M.  Guînt ,  dans  sa  remarquable  étude  sur  Shakespeare  traite  la  ques- 
tion avec  cette  largeur  de  vue  qui  le  distingue.  Selon  lui ,  c'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  fonder  les  unités  de  temps  et  de  lieu  c  sur  une  prétendue 
nécessité  de  satisbire  la  raison  en  accommodant  la  durée  de  Taciion 
réelle  à  celle  de  la  représentation  théâtrale  ;  »  le  poêle  ne  doit  s'occuper 
que  de  l'unilé  d'impression  ;  c'est  là  qu'est  le  grand  secret  de  la  poésie 
dramatique  de  Shakespeare.  H.  Guiiot  ne  s'exprime  pas  autrement  que 
Herder  :  t  Si  l'esprit  s'effarouche  aisément  de  ce  qui  trouble ,  sans  son 
aveu  ,  les  habitudes  de  ses  allures ,  il  est  facile  de  les  lui  faire  oublier, 
lleitez-le  en  vue  du  but  vers  lequel  vous  aurez  su  porter  ses  désirs ,  et 
dans  son  élan  pour  l'atteindre ,  il  ne  songera  plus  à  mesurer  l'espnce 
que  vous  l'obligerez  de  franchir.  »  On  le  voit ,  il  ne  se  constitue  pas  le 
défenseur  quand  même  de  la  règle  classique  ;  Shakespeare  a  procédé 
tout  aulremenl  que  Corneille  el  iîacine  ;  et  il  n'en  est  pas  moins  grand 
poète  ;  il  sait  tellement  occuper  l'imagination  du  sujet  qu'il  lui  présente,' 
que  le  temps  et  le  lieu  s'effacent  pour  elle. 

Nous  avojis  parlé  d'une  autre  attaque  sur  hiipielle  l'auteur  de  la  Dra- 
maturgie a  insislé  plus  longuement  encore  que  sur  la  règle  des  unités; 
c'est  celle  qui  a  rapport  aux  surprises  théâtrales.  Nous  avons  vu  que 
chez  Euripide  Egislhe  connaissait  le  secret  de  sa  naissance.  F;iire  le 
contraire  n'est  pas  uu  grand  mérite  aux  yeux  de  Lessing  et  de  Diderot. 
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Ils  ne  veulent  pas  des  surprises  théâtrales,  c  D  est  vrai,  dit  le 
premier,  notre  surprise  est  plus  grande  ,  si  nous  n'apprenons  avec  une 
entière  certitude  qu*Egisthe  est  Egisthe,  que  quand  Mérope  elle- 
même  rapprend.  Mais  le  misérable  plaisir  !  Et  pourquoi  le  poète  a-tpil 
besoin  de  nous  surprendre?  Qu'il  surprenne  ses  personnages;  nous 
saurons  bien  partager  leur  surprise,  alors  même  que  nous  tarons 
prévu  longtemps  d'avance  ce  qui  doit  les  frapper  tout-à-fait  inopiné^ 
ment.  Notre  sympathie  sera  même  d'autant  plus  grande ,  que  nous  Tau- 
rons  prévu  plus  tôt  et  avec  plus  de  certitude.  »  Et  le  second  :  €  Celui 
qui  est  atteint  et  abattu  en  un  seul  instant ,  je  ne  puis  non  plus  le 
plaindre  qu'un  seul  instant  J'irai  jusqu'à  dire  qu'un  sujet  où  les  réti- 
cences sont  nécessaires ,  est  un  sujet  ingrat  ;  tout  le  poème  deviendra 
un  ensemble  d'artifices,  par  lesquels  on  ne  peut  produire  qu'une  courte 
surprise.  »  (N«  48)  Lessing  croit  que  Diderot  a  tort  de  regarder  ses 
idées  là-dessus  comme  neuves.  Les  anciens  ne  faisaient  pas  autrement  ; 
Euripide  parmi  eux  montrait  presque  toujours  d'avance  aux  spectateurs 
le  but  où  il  voulait  les  conduire.  Lessing  veut  trouver  dans  ses  prologues 
Fart  dramatique  dinsaa perfection,  i  On  pourrait  les  retrancher,  la  pièce 
n'en  serait  pas  moins  complète  ;  ainsi  on  peut  toujours  lui  pardonner 
une  faute  qu'un  trait  de  plume  peut  réparer.  »  Mais  qu'en  résulterait^il? 
Dans  Ion ,  par  exemple ,  si  le  spectateur  n'apprenait  qu'au  ctn<|uièiBe 
acte  qu'Ion  est  le  fils  de  Gréuse,  c*est  pour  lui  non  son  fils,  c'est  un 
étranger ,  un  ennemi  dont  elle  veut  se  débarrasser  au  trubièroe.  Lessing 
va  jusqu'à  voir  dans  les  prologues  d'Euripide  une  des  raisons  qui  le 
firent  nommer  le  plus  tragique  des  poètes.  Il  a  dû  à  Socrale  autre  chose 
que  de  belles  sentences  morales  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  entendons 
le  plus  souvent  dans  la  bouche  d'un  philosophe  comme  Socrate;  mais  il 
nous  apprendra  à  connaître  l'homme  et  à  juger  chaque  chose  d'après 
son  but.  Voltaire  aussi  semble  avoir  senti  qu'il  serait  bon  de  nous  faire 
connaître  aussitôt  le  fils  de  Mérope ,  seulement  il  s'y  est  pris  maladroit 
tement. 

Il  y  a  certes  d'excellentes  choses  dans  ce  qu'ont  dit  Lessing  et  Diderot 
sur  les  surprises  théâtrales;  mais  quoique  Lessing,  iui-nu'iiic  ait  songé 
à  prévenir  le  reproche  de  paradoxe ,  nous  n'en  croyons  pas  moins  ce 
reprodie  fondé  en  plus  d'un  point.  A  l'exemple  d'Ion  ,  on  pourrait  en 
opposer  d'autres  où  le  poète  a  sui\i  une  marche  toute  diiïércnic.  Dans 
Oedipe  roi,  sans  doute  que  (eus  le«  Grecs  savaient  d'avance  son  histoire 
ei  l'horrible  découverte  <^u'il  allait  faire ,  et  dans  tous  les  sujets  mylho- 
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logiipies  )a  catastrophe  ne  leur  était  pns  moins  familière  ;  mais  au  moins 
Sophocle  se  passe  de  prologue,  ici  et  ailleurs  ;  il  laisse  Taction  se  déve- 
lopper elle-même  el  se  garde  bien  de  nous  prévenir  du  dénouement. 
Leasing  n'a-t-il  pns  interverti  les  rangs  depuis  longtemps  assignés  aux 
trois  tragiques  grecs?  Sophocle  n'a-l-il  pas  de  tout  temps  été  placé  au- 
dessus  d  Euripide  précisément  à  cause  de  l'admirable  conduite  de  ses 
pièces?  Si  cerlaines  circonstances  sont  iinporlanles  à  connaître  ,  qui 
croira  qu'il  y  ait  plus  <i'art  à  nous  en  insiruire  par  l'intermédiaire  d'un 
deus  ex  moLhinâ,  qu'a  les  placer  habilement  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages ? 

Lessing  se  résume  ;  il  a  voulu  simplement  prouver  que  la  Mérope  de 
Voltaire  n'est  au  fond  que  la  Mérope  de  MaHei  ;  que  Voltaire  n'est  que  tra- 
ducteur el  imitateur.  Il  emprunte  tout  à  Maiïei,  tous  les  changements  que 
le  poète  italien  a  cru  devoir  faire  au  plan  d'Euripide.  Il  emprunte  de  lui  : 

i"  Que  Mérope  n'est  pas  mariée  à  Polyphonie. 

2**  Les  motifs  politiques  par  lesquels  le  tyran ,  après  quinie  ans  seu- 
lement, croit  devoir  presser  ce  mariage. 

3"  Que  le  fds  de  Mérope  ne  se  connait  pns  lui-même. 

En  un  mol  (je  m'arrête  au  milieu  de  l'éituméralion),  il  emprunte  à 
Maffei  le  nœud  et  le  dénouement.  11  donne  bien  à  plusieurs  circonstances 
empruntées  à  Maiïei  un  autre  tour,  mais  ces  changements  ne  concernent 
que  des  choses  insii;iiiliantes.  Souvent  même  il  est  loin  d'y  être  heu- 
reux. '  Un  seul  de  ces  changements  mérite  le  nom  d'amélioration  ;  c'est 
celui  par  lerpiel  il  supprime  la  tenlalive  répélée  de  Mérope  de  se  \enger 
da  prétendu  meurtrier  de  son  fils. 

Remarquons  que  Lessing  n'attaque  pas  la  Mérope  de  Voltaire  comme 
une  mauvaise  pièce;  il  y  sii^ualo  bien  quelques  défauts  dont  plus  d'un, 
d^ailleurs,  nous  a  paru  fort  contestable  :  Voltaire  n*a  pas  toujours  été 
heureux  dans  les  changements  qu'il  a  faits  avec  la  Mérope  italienne ,  il  a 
quelquefois  les  défauts  contraires  à  ceux  qu'il  relève  ;  il  a  eu  tort  de 
suivre  Maiïei ,  plutôt  qu'Euripide.  Ce  qu'il  veut  refuser  avant  tout  à 
Voltaire ,  c'est  le  mérite  de  l'invention  et  de  l'originalité  ;  or,  là-dessus 
il  ikal  bien  passer  condamnation  ;  oui,  c'est  la  Mérope  italienne  qui  a  fait 
naître  la  Mérope  française  ;  Voltaire  est  imitateur;  mais  n'est- il  qu'un 
Iradueteur  servile?  Voili  ce  que  nous  n'accorderons  jamais.  Un  génie 
lOQple  comme  le  sien  ne  touche  i  rien  qu*il  ne  le  transforme.  A-f-on 

'  Uiaini  ea  dla  un  eaanpla  ftappant. 
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jamais  fait  un  crime  à  Virgile  d'avoir  imité  Uonère  eti  Racine  de  s'être 
inspiré  d*Euripide  ?  Imiter,  traduire  même  comme  eux,  c'est  presqu'in- 
venta*;  une  pnreiile  imitation  est  légitime  et  glorieuse.  Biérope  sera 
toujours  un  chef-d'œuvre  de  notre  9cène ,  quoiqu'on  ait  cessé  de  l'j 
représenter.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  Voltaire,  c'est  d'atoir  trop 
ravalé  l'œuvre  de  son  devancier;  elle  n'est  pas  aussi  mauvaise  qu'il  le 
prétend;  tous  les  critiques  modernes  le  reconnaissent  ;  M.  Saint-Mare 
Girardin  dit  qu'elle  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  pièce  ikançaise, 
61  le  goût  si  délicat  de  l'illustre  critique  fait  autorité  pour  nous. 

Que  de  chicanes  n*aurions-noii<;  pas  à  relever  encore  !  A  propos  des 
Adelphes ,  Lessing  reproche  à  Voltaire  d'avoir  peu  lu  Térence  depuis 
qu'il  a  quitté  les 'Jésuites ,  parce  qu'il  dit  que  Pamphile  ne  parait  sur  b 
scène  que  pour  accoucher,  et  que  Déméa  change  complètement  de  cara^ 
tère  contrairement  au  précepte  d'Horace  ; 

 ft  nibi  constet. 

Leasing  analyse  admirablement  la  pièce  latine  ;  Donat  et  Térence  à 
la  main,  il  prouve  que  ce  prétendu  changement  de  caractère  n'est 
qu'apparent ,  et  insiste  beaucoup  sur  la  lecture  de  Donat  pour  saisir  le 
vrai  sens  de  bien  des  passages  du  comique  latin  ,  et  sur  la  nécessilé  de 
se  représenter  souvent  les  gestes  et  tout  le  jeu  de  l'acteur.  Le  commen- 
taire de  Donat  est  un  excellent  n^anuel  pour  les  acteurs  (70,  71,  72). 

Il  montre  à  Voltaire  qu'il  n'a  pas  lif'la  traduction  anglaise  de  Zaïre , 
et  qu'il  n'en  parle  que  pour  énoncer  trois  assertions  fausses  : 

Que  les  vere  rimés  qui  finissent  chaque  acte  renferment  nécessai- 
rement une  comparaison. 

2*  Que  HiU ,  le  traducteur  de  Zaïre ,  s'est  écarté  de  cet  USi^. 
Que  son  eiemple  a  été  suivi  depuis.  (N»  15) 

Dans  ses  remarques  sur  l'Essex  de  Thomas  Coraeille ,  Leasing  lui 
reproche  sa  prétennon  à  être  profond  historien  et  grand  érudit,  et  lui 
en  veut  beaucoup  de  faire  de  l'esprit ,  même  où  ses  boulades  sont  le 
plus  déplacées  ;  comme  quand ,  dans  le  commentaire  d'une  tragédie,  il 
s'égaie  aux  dépens  d'Elisabeih  encore  amoureuse  à  soixante  huit  ans  et 
meigré  son  gnmd  nez.  Lessing  enfin  résume  les  travers  de  Vollairedant 
ce  seul  mot  de  caprice.  Il  ne  peut  ignorer  les  principes  d'un  art,  e&  il 
cet  Uen  supérieur  4  Th.  Corneille,  ce  qui  après  tout  n'est  pas  encore 
un  bien  grand  éloge  ;  il  n'agit  point  par  esprit  de  chicane ,  ce  qui  a  tout 
Tair  d'un  ironie  ;  toutes  ses  critiques  ne  sont  que  pur  caprice.  Lessing , 
après  tfoir  établi  i  ce  propos,  comme  il  le  fiât  en  phis  d'uD  endroit,  la 
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diflérence  entre  l'histoire  et  la  poésie ,  finit  par  trouver  cher  Voltaire 
sur  les  rùles  des  personnages  d'Essex  des  remarques  aussi  justes  qu'in- 
génieuses ,  qu'il  Iranscril  tout  au  long.  (iN**  %i  à  25) 

11  revient  à  TEssex  à  propos  «l'une  tragédie  anglaise  de  Banks  sur  le 
même  sujet,  ei  c'est  encore  Voltaire  qu'il  trouve  sur  son  cliemin.  Cette 
fois  il  est  question  du  soufllet  que  la  reine  donne  au  comte  (N°*  54 ,  55 
et  56).  11  cite  les  remarques  de  Voltaire  sur  le  soufflet  dans  le  Cid ,  sur 
l'enibams  qu'il  cause  aux  acteurs,  sur  le  peu  de  dignité  qu'il  y  a  à  faire 
commettre  un  pareil  acte  dans  la  tragédie.  Leasing  n'est  pas  de  cet  avis; 
si  ka  soufflets  ont  cours  dans  le  monde ,  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
aussi  cours  dans  la  tragédie  ?  Si  le  vrai  Diëgue ,  si  le  véritable  Esseï 
sont  forcés  de  recevoir  un  soufDel ,  que  |»euvent  avoir  à  objecter  leurs 
représentants  I  Sans  doute ,  il  y  aurait  presque  lieu  de  regretter  en  ces 
occasions  le  masque  des  anciens ,  mais  il  fout  que  Tacteur  sache  faire  à 
son  art  quelque  sacrifice. 

c  Comme  c'est  petit,  comme  c'est  inconvenant!  i  c  Et  si  précisaient 
cette  inconvenance  doit  devenir  et  devient  la  source  des  résolutions  les 
plus  violentes,  de  la  vengeance  la  plus  sanglante?  Si  toute  olIiMise 
moindre  ne  pouvait  avoir  ces  terribles  effets?  > 

Leasing ,  contrairement  à  Voltaire ,  admet  les  soufDels  pIulAt  dans  la 
tragédie  que  dans  la  comédie?  Quelles  suites  peuvent-elles  avoir  dans 
cailea-d?  Des  suites  tristes?  mais  elles  sont  au-dessous  d'elle  et  appar- 
tiennent i  la  Csrce.  i  —  c  Ils  restent  donc  aux  deux  extrêmes ,  à  la 
tragédie etè  la  farce,  lesquelles  ont  de  commun  plusieurs  cboses  pareilles 
dont  nous  voulons  ou  trembler  ou  nous  moquer.  >  Quoiqu'il  en  dise  des 
soufflets,  n'abusons  pas  de  ce  moyen  théâtral  ;  laissons^les  dans  les  pièces 
où  lis  se  trouvent  et  inventons  des  ressorts  ph»  nouveaux  et  moins 
choquants. 

Voltaire  voulait  voir  dans  ce  soufflet  la  cause  qui  a  fait  donner  an  Gid 
le  nom  de  tragiH»médie.  Cest  encore  une  assertion  fausse,  i  en  croire 
Lessing.  On  appelait  tragi-^omidiê  la  représentation  d'une  action  impor- 
tante entre  de  grands  personnages ,  et  qui  a  une  issue  heureuse  ;  tel  est 
le  Gd ,  et  le  soufflet  n'y  fbt  pour  rien  ;  car,  malgré  le  soufflet,  Corneille 
nomma  ensuite  sa  pièce  tragédie  ^  dès  qu'il  eut  renoncé  au  préjugé 
qu'une  tivgédie  doit  nécessairement  avoir  une  catastrophe  malheureuse. 

Je  n'en  finirais  pas ,  si  je  voulais  dter  toutes  les  inexactitudes  que 
Lessing  met  i  la  charge  de  Voltaire.  Mais  laissons  cette  guerre  de  détail, 
el  arrifOM  à  la  critique  de  Séminunta  et  de  Zaïre  -,  nous  venoDe  là 
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lldial  que  Leasing  oppose  i  la  tnfédie  franctiia  ;  cet  idéal ,  cTest 
Shakespeare. 

Monnear  Weiss ,  qui  avail  traité,  nous  ravons  fa,  le  même  sujet  que 
le  grand  tragique  anglais ,  Riehard  m ,  n'aTait  conna  le  Richard  de  son 
de?aiicîer  qu'après  avoir  achevé  sa  pièce.  Lessing  l'engage  à  la  comparer 
i  celle  de  Shakespeare  ;  ce  poêle  est  un  miroir,  à  ses  yeux ,  presqu*aiissi 
fidèle  que  la  nature.  Ses  plèees  historiques  sont  à  la  tragédie  française 
comme  une  vaste  fresque  à  une  miniatore  pour  une  bagne.  Gomme  on 
Fa  dit  pour  Homère ,  il  serait  aussi  difficile  de  lui  déroher  une  de  ses 
beautés  qu*à  Hercule  sa  massue.  Hais  il  veut  être  étudié  et  non  pillé. 
(N°  73)  Lessing  recommande  à  qui  ne  peut  le  lin  dans  Toriginal ,  la 
traduction  de  Wieland ,  comme  ailleurs ,  citant  sur  son  poète  de  prédi- 
lection un  passage  de  TAgalhon  du  même  écrivain ,  il  fait  le  plus  grand 
éloge  de  ce  roman.  Seulement  l'Allemagne  n*est  pas  encore  mûre  pour 
de  pareils  livres  ;  il  en  dit  autant  de  celui  de  l'anglais  Hurd.  C'est  que 
Lessing ,  comme  Herder,  aime  à  rendre  un  juste  hommage  à  toute  ten- 
tative heureuse  ,  à  tout  eâiiiai  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  littéraire 
de  son  pays. 

Il  n'a  pus  de  peine  à  &ire  voir  combien  la  scène  du  spectre  est  froide 
dans  la  tragédie  de  Voltaire  ,  combien  elle  est  saisissante  dans  Hamlet. 
(N**  10 ,  11  ,  12)  De  pareilles  apparitions  n'étaient  plus  de  mise  au  18* 
siècle  ;  mais  qu'y  trouverait-on  à  redire  à  l'époque  de  Shakespeare  où 
le  public  superstitieux  et  crédule  en  devait  frémir.  Sans  compter  que  le 
caiaclère  sombre  ,  rêveur,  mélancolique  d'Hamlet ,  tel  que  le  poète  s'est  * 
plu  à  le  représenter,  se  prêtait  on  ne  peut  mieux  à  cette  espèce  de  per- 
sonnificalioii  de  ses  soupçons  et  de  ses  craintes. 

Un  critique  français  avait  dit  que  l'amour  lui-même  avait  dicté  Zaïre 
à  Voltaire  (N"  15  et  10).  Il  fallait  dire  la  {^ulanterie,  dit  Lessing. 
«  Voltaire  entend  parfaitement  le  style  de  chancellerie  de  l'amour,  c'est- 
à-dire  ,  la  langue  qu'emploie  l'amour  quand  il  veut  s'exprimer  avec  le 
plus  de  prudence  et  de  réserve.  Mais  le  chancelier  ne  sait  pas  toujours 
le  plus  des  secrets  de  son  gouvernement.  »  Lessing  ne  connaît  qu'une 
pièce  à  laquelle  l'amour  ail  aidé  à  travailler,  et  cette  pièce  est  Roméo 
et  Juliette,  «  ce  tableau  vivant  des  plus  petits  et  des  plus  secrets  artifices 
par  lesquels  l'amour  se  glisse  dans  notre  àme.  j> 

Othello  devait  être  le  modèle  d'Orosmane,  mais  quelle  différence  ! 
<  Dans  Voltaire  nous  entendons  bien  parler  au  jaloux  ;  Orosmane 
commet  la  prompte  action  d'un  jaloux  i  mais  de  la  jalousie  elle-même 
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nous  n*apprenoQ8  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  nous  en  sa? ions  •nperannt; 
Othello ,  au  contraire ,  est  le  manuel  le  plus  complet  de  cette  triste 
passion  ;  nous  pouvons  apprendre  tout  ce  qui  la  concerne,  nous  pouvons 
réveiller  et  réviter.  > 

Nous  accordons  sans  peine  que  Shakespeare  est  plus  grand  poète 
tragique  que  Voltaire  ;  il  y  a  chei  lui  une  fiorce,  une  profondeur  qui  ont 
manqué  i  Voltaire.  Mais  qui  ne  Fadmet  pas  aiyouFd*hui  même  en 
France?  Qu'on  lise  M.  Villemain  fitisant  f  étude  comparée  des  pièces 
analysées  par  Lessing ,  et  Ton  vem  quMI  arrive  à  des  conclusions  sem- 
blables ;  ce  qui  n'empêche  pas  ZalTe ,  non  plus  que  Mérope,  de  rester  i 
jamais  deux  chefe-d'œuvre  de  la  scène  (hmçaise.  Les  mérites  des  deni 
poètes  sont  différents ,  mais  ils  sont  réels  de  part  et  d*autre. 

Malg7"é  toulcs  (  PS  atlaqucs  de  Lessing  contre  Voltaire  ,  je  ne  puis  me 
persuader  (ju'il  n'ait  pas  reconnu  ses  niériles  ;  il  semble  quelquefois  lui 
rendre  justice ,  ainsi  quand  il  cite  ses  observations  sur  les  rôles  des  dilTé- 
renls  personnages  de  TKssex  de  Th.  Corneille  ;  quand ,  à  propos  de 
Zaïre  et  du  critique  hollandais  qui  avait  prétendu  la  refaire ,  il  dit  que 
les  Duims  peuvent  critiquer,  mais  qu'ils  doivent  se  garder  de  tendre 
l'arc  d'L'Ivsse  ;  quand,  tout  en  réfutant  les  critiques  que  lait  Voltaire  de  ce 
même  Essex,  il  reconnaît  la  grande  supériorité  de  Vollaire  sur  Thomas 
Corneille  ,  comme  poêle  tragique. 

D'où  vient  donc  tant  d'acharnement  !  il  est ,  je  crois,  facile  de  l'ex- 
pliquer. D'abord  les  relations  personnelles  qu'eurent  ensemble  Voltaire 
.  et  Lessing ,  si  peu  qu'ils  se  trouvèrent  en  contact ,  furent  de  nature  i 
aigrir  l'esprit  de  l'un  contre  l'auire.  Puis  les  Allemands  mettent  bien 
autre  chose  sur  le  compte  de  Voltaire  ;  ils  lui  reprochent  certaine  aflaire 
d'argent  peu  honorable  si  le  fait  est  vrai  :  enfin,  il  faut  en  convenir, 
h  conduite  de  Vollaire  envere  les  grands  fut  souvent  équivoque.  Lessing, 
qui  fut  pauvre  tant  qu'il  vécut ,  mais  à  qui  Ton  ne  saurait  reprocher  la 
moindre  bassesse ,  Lrasing ,  dont  la  vie  fut  une  lutte  continuelle ,  qui  se 
voyait  méconnu  dans  son  propre  pays ,  qui  voyait  son  roi  mépriser  h 
littérature  allemande  et  les  écrivains  nationaux,  pour  ne  s'entourer  que 
de  savants  français,  Voltaire  &  leur  tète,  dut  en  concevoir  de  ramerlume, 
et  fiiire  expier  i  Técrivain  les  torts  de  l'homme  et  au  courtisan  les  faveon 
de  son  prince. 

*  V.  SiAAK ,  Lêuing »  tavittt  m  ieriti ,  vol.  i,  p.  99. 
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n'admet  pas  la  Définition  :  l'art  est  L'miTAnoN  de  la  nature. 

Ainsi ,  i  U  régularité  de  la  tragédie  TrançaiseLessing  oppose  le  drame 
de  Shakespeare.  Au  premier  abord  on  dirait  qu'il  n'ap|iroQve  pas  ce 
drame  tout  entier,  et  qu'il  (ait  ses  réserves  pour  le  mélange  du  tragique 
el  du  comique.  Il  ne  partage  pas  l'avis  de  Wieland  et  de  Voltaire  qni 
voyaient  là  le  tableau  fidèle  de  la  vie.  Il  cite  Lope  de  Véga  qui  dans  sa 
Poétique  déplore  cette  ooutome  barbare ,  à  laquelle  son  public  le  força 
de  se  conformer  à  aoo  grand  r^ret  69). 

A  la  fin  de  ce  passage,  Lessing  trouve  la  définition,  tant  de  fois 
donnée ,  qui  fait  de  l'art  Timitation  de  la  nature.  D  n*adnet  pas  cette 
définition  ;  si  elle  était  vraie  ,  Lope  n'aurait  pas  seulement  coloré  les 
défiiuits  de  son  théâtre  »  il  eût  prouvé  que  ce  prétendu  défaut  n'en  est 
pas  un,  f  car  rien  de  ce  qui  est  une  imitation  de  la  nature»  ne  peut  être 
on  défaut,  t 

«  Mais  ce  même  exemple  de  la  nature  qui  doit  justifier  le  mélange  do 
sérieux  solennel  avec  la  galté  espiègle  peut  tout  aussi  bien  justifier  loat 
monstre  dramatique  qui  n'aurait  ni  plan ,  ni  liaison ,  ni  sens  commun. 
Ou  rimitation  de  la  nature  n'est  pas  du  tout  un  principe  de  Tart ,  ou , 
si  elle  en  restait  un  ,  par  lui  l'art  lui-même  cesserait  d'être  art ,  ou  du 
moins  ne  serait  rien  de  plus  élevé  que ,  par  exemple ,  Fart  d'imiter  en 
pHtre  les  veines  bigarrées  du  marbre  ;  la  plus  étrange  ne  peut  être  asses 
étrange  pour  ne  point  paraître  naturelle  ;  celle-là  seule  ne  le  paraîtra 
pas ,  dans  laquelle  trop  de  symétrie,  de  régularité,  de  proportion  montre 
trop  l'art  »  (N*  70). 

Wieland  de  son  cêté ,  s'il  avait  parié  en  critique ,  eût  tenu  un  autre 
langage  ;  il  ne  verrait  dans  ce  mélange  que  les  premiers  essais  de  Tart 
qui  renaît  parmi  des  peuples  barbares,  c  à  ta  forme  desquels  le  concours 
de  certaines  circonstances  extérieures  ont  le  plus  de  part ,  la  raison  et 
la  réflexion  le  moins ,  pent-être  même  absolument  aneone.  s  il  dirait 
diflicilemeni  que  les  premiers  auteurs  des  pièces  mélangées  c  voulurent 
imiter  la  nature  aussi  'fidèlement  que  les  Grecs  ont  eu  à  cœur  de  l'em- 
helUr.  > 

f  SMt.  —  S' AMé*.  9 
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Et  ici  que  d'opinions  diverses!  c  II  y  a  des  gens  qui  ne  vealeni  rien 
savoir  d'une  nature  qu*on  puisse  imiter  trop  fidèlement  ;  pour  eux , 
même  ce  qui  nous  déplaît  dans  la  nature ,  plall  dans  Timilation  fidèle , 
grâce  à  Timilation  '.  11  y  en  a  d'autres  qui  regardent  l'embellissement 
de  la  nature  comme  une  chimère.  Tons  les  deux  se  déclarent  les  ado* 
râleurs  de  la  seule  nature ,  telle  qu'elle  est;  i  eeui-là  devraient  donc 
nécessaiiement  plaira  les  pièces  mélangées  gothiques  ;  de  même  que 
esai*ci  auraient  de  la  peine  è  trouver  goût  aux  chefe-d'cravie  anciens.  » 

Or,  Tun  et  l'antre  pourrait  ne  pas  être  vrai. 

Leasing  va  jeter  là  quelques  pensées  qui ,  si  elles  sont  insufllsantes , 
pourront  en  frire  aïKre  de  plus  profondes.  La  principale  est  cdle-d  : 
c  n  est  vnd  et  frux  à  la  fois  que  la  comédie  tragique  d'invention  golhi- 
qae,  imite  fidèlement  la  nature  ;  elle  ne  l'imite  fidèlement  que  dans  une 
.  moitié ,  et  néglige  complètement  Fautre  moitié  ;  elle  imite  la  nature  des 
phénomènes ,  sans  frire  en  même  temps  attention  à  la  nature  de  nos 
sensations  et  des  frcultés  de  notre  ftme.  » 

c  Dans  la  nature  tout  est  lié  à  tout  ;  tout  se  croise ,  tout  se  succède , 
tout  change.  Mais  dans  cette  infinie  variété ,  elle  n'est  qu'un  spectacle 
pour  un  esprit  infini.  Pour  laisser  des  esprits  finis  prendre  part  à  ce 
plaisir,  ceux-ci  ont  dô  recevoir  la  frculté  de  donner  i  la  nature  des 
bornes  qu'elle  n'a  pas  ;  et  la  frculté  de  pouvoir  diriger  leur  attention 
selon  leur  bon  plaisir.  » 

c  Cette  frculté  nous  l'exerçons  i  tous  les  instants  de  la  vie;  sans  elle, 
il  n'y  aurait  pas  du  tout  de  vie  pour  nous  ;  à  force  de  sensations  diflé- 
rentes  nous  n'éprouverions  plus  rien  ;  nous  seripns  constamment  la  proie 
de  rimpression  du  moment,  t 

<  La  destination  de  l'art  est  de  nous  dispenser  de  celte  séparation  dans 
te  domaine  du  beau ,  de  nous  aider  à  fixer  notre  attention,  i 

«  Si  nous  somines  témoins  d'un  événement  important  et  qu'un  événe* 
ment  sans  importance  vienne  le  traverser,  nous  cherchons  autant  que 
possible  à  éviler  la  dislrarlion  qui  nous  menace.  Nous  en  faisons  ab- 
straction ,  et  nous  rptroiuor  s  avec  répugnance  dans  Tart  ce  que  nous 
voudrions  no  pas  \oir  dans  la  nature.  » 

^'ous  n  avons  paà  craint  de  citer  beaucoup  pour  exposer  la  théorie  de 

C'esl  la  Utéorie  de  Boilea'.i  : 

Il  ;.  est  [loiiit  de  strpcnl  ni  de  nio.istrc  udieux  , 
Qui  par  l'art  imité  nepuiiie  plair*  aux  yaux. 


ùiyitizea  by  Google 


«81 


Lessiog.  Noos  sommes  de  son  avis.  Il  nous  fait  toit  coque  Lope  de  Végi 
pensait  de  ce  mélange  ,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  nous  le  trouverions 
dans  Sliakespeare ,  si  le  goût  do  son  pulilic  ne  l'eut  forcé  à  T;  mettre  : 
nous  Tavouerons ,  bien  souvent  nous  trouvons  peu  de  sel  dans  les  plai^ 
sauteries  de  ses  clowns  ;  d'autres  fois  cependant  il  y  «  un  grand  bon  sens 
dans  leurs  saillies ,  et  il  en  sait  tirer  un  très-beureui  parti  ;  ainsi  dauf 
Je  roi  Lear,  le  clown ,  par  ses  laais ,  fait  ressortir  encore  la  poignante 
situation  du  malheureux  roi,  et  qui  no  se  rappelle  la  softne  des  fosiO|oiiit 
dansHamlet? 

No  dirail-on  pas  apite  cola  que  Leasing  proeerit  absolument  oo  mélange 
qu'on  ne  trouve  dans  aucune  pièce  grecque ,  pour  ne  point  parier  de  la 
tragédie  française  dont  il  récuserait  roxomple*  Aussi  ne  oomprenont- 
nous  pas  qu*il  finisse  par  laisser  une  porte  ouverte  à  l'élément  comique 
pour  renirer'dans  la  tragédie. 

c  Ce  n*est  que  quand  un  événement  dans  st  marche  prend  sncoeasi» 
vement  toutes  les  nuances  do  rinlérêt ,  et  que  l'une  non  seulemenl  suit 
Taulre ,  mais  la  suit  nécessairement  ;  quand  le  sérieux  produit  le  lire» 
que  la  tristesse  produit  la  joie ,  ou  réciproquement,  d'une  manière  si 
immédiate  que  l'abstraction  de  Ym  ou  de  l'anlre  noua  devient  impossible; 
alors  seulement  nous  ne  la  demandon»  pas  non  plus  dans  l'art ,  et  l'art 
sait  tirer  parti  de  cette  impossibilité  même.  » 

Nous  le  répétons,  voilà  le  rire  dans  la  tragédie,  ce  que  Ton  ne  Irouve 
nulle  part  dies  le^  Grecs,  si  ce  n'est  peuMtro,  dans  l'AlcesIe  d'Buripide 
que  la  scholie  du  Vatican,  découverte  et  publiée  par  Diodorf,  range 
expressément  parmi  les  drames  satyriques. 

Il  est  curieux  d'entendre  un  écrivain  judideux,  Monsieur  de  BrogUe*, 
parler  d'abord  comme  Lessiog  et  aboutir  i  la  même  conclusion  que  hii, 
i  la  justification  du  mélange  du  tragique  et  du  comique.  Nous  ne  le 
savons  que  trop,  c'est  en  vain  qu'on  prêcherait  ai^oord'hui  en  ISiveur  de 
la  tragédie  si  grave  d'autrefois.  Le  roébmge  des  deux  éléments  est  par> 
tout  de  nés  jours.  A  quoi  l'attribuer,  si  ce  n'esl  an  peu  de  sérieux  et  à 
la  versatilité  de  notre  époque?  On  dirait  que  cette  merveilleuse  rapi- 
dité avec  laquelle  s'accomplit  en  si  peu  de  temps  ce  qui  naguère  encore 
demandait  des  semaines  et  des  mois ,  se  glissant  jusque  dans  ks  arts , 

*  ter  Ottwilo ,  traduit  en  vw»  fttn;ais  par  M.  ÀUtéA  de  VifQ> ,  et  sur  l'état  da 
k  fuéiit  énumlique  en  France  ca  iSSO.  (Dos  SfteteqMsrt  «f  tm  itmpi  »  pat 
Cetiet). 
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nous  rende  incitpables  de  nous  complaire  lonftflin|M  dans  la  même  dis- 
position d'esprit,  de  nonslaisser  aller  longtemps  aux  mêmes  sentiments. 
A  peine  vienlpon  de  nous  loocher,  que  nous  demandons  A  être  amusés  ; 
à  peine  avons-nous  pleuré  un  instant  que  déjà  nous  Trouions  rire.  Le 
théâtre  n'ésl  plus  qu'un  divertisseaient  ;  il  n*e8t  plus  ce  noble  plaisir  des 
âmes  qu'il  était  chez  les  anciens  et  an  il*  siècle  ;  il  devient  ennuyeux , 
dès  qu'il  ne  déride  pas  sans  cesse  nos  fronts.  L'eiemple  de  Shakespeare 
ne  justifie  rien  ;  où  sont  les  génies  qui  lui  resiemblent?  Loin  de  voir 
dans  ce  mélange  un  progrès ,  nous  n'y  voyons  qu*^  décadence  du 
grand  art  de  hi  tragédie  ;  et  nous  le  laisserons  au  drame  moderne,  à  ce 
genre  bâtard. 


vm. 

UDEBOT.  —  DRAME  BOOHfiBOlS  OU  OOMtm  LARMOVAMTB. 


Leasing ,  tout  eo  attaquant  sans  cesse  les  Français,  leur  a  pourtant 
emprunté  â  eux-mêmes  les  armes  qu'il  a  tournées  contre  leur  système 
dramatique.  Il  n'est  pas  de  passage  pouvant  servir  â<8on  but  qu'il  n'ait 
su  découvrir  ;  il  n'en  est  pas  qui  ait  échappé  à  ses  infatigables  recherches  . 
et  â  son  immense  lecture.  Il  cite  Harmontel ,  Saint-Evremont,  Voltaire 
même  qu'A  attaque  si  volontiers  ;  mais  c'est  Diderot  qui  a  été  son  écri- 
vain de  prédilection ,  Diderot  qu'il  appelle  «  le  premier  des  critiques 
français  >  ;  il  a  traduit  en  entier  tout  ce  qui  dans  les  B^vux  kiêiMenU 
est  dirigé  contre  la  tragédie  dasskiue  moderne ,  cetls  longue  discussion 
entre  la  sultane  fiivorite,  racadémiden  Riccarie,  le  défenseur  des 
anciens  (cela  devait  être),  et  le  courtisan  Sélim ,  celui  des  modemes  : 
(N*  84  et  85). 

Diderot ,  après  avoir  jeté  ces  théories ,  en  passant ,  dans  un  livre 
frivdie ,  y  revmt  dans  les  entretiens  qu'il  joignit  â  ses  propres  pièces , 
composées  d'après  son  système  â  lui.  Lessing  admet  les  critiques  aux- 
quelles donna  lieu  le  FthNaturd;  mais  il  n'a  que  de  l'admiration  pour 
le  Pin  i$  FamtHs;  il  souhaite  de  voir  ce  drame,  qui  avait  si  peu 
réussi  en  France ,  se  maintenir  toujours  sur  la  scène  allemande. 
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• 

Celte  pièce  eiC  de  ceUes  que  Lening  eppélle  iragéMe  AoHryiPîia. 
Lui-inéiDe  s'y  étnt  essayé.  Sa  Miss  Smra  Sm^mm  fat  Inuliiite  et  repré- 
sentée avec  succès  ches  le  duc  de  NoaiUes,  à  Saint-Gennaio ,  défaut  le 
duc  de  Choiseul  et  une  partie  de  la  cour  royale. 

Leasing  dit  que  ce  genre  a  trou? é  un  défenseur  trèe-étendu  dans  le 
JoHnial  Sinnger  (décembre  1761).  L*artide  dut  être  de  IMderot ,  et 
sans  doute  que  le  passsge  sut? ant  le  contient  an  moins  en  substance. 

fl  Les  noms  des  princes  et  des  grands  peuvent  donner  à  une  pièce  de 
la  pompe  et  de  la  mideslé;  mais  ne  contribuent  en  rien  i  Témotion  Le 
malbenr  de  cemt  dont  les  circonstances  s'approcbent  le  plus  des  nôtres , 
doit  naturellement  pénétrer  plus  profondément  dans  notre  âme  ;  et  si 
des  rois  nous  inspirent  de  la  compassion ,  c'est  comme  hommes,  et  non 
comme  rois.  Leur  rang  peut  bien  rendre  leurs  malheurs  plus  importants, 
mais  non  plus  intéressants.  Des  peuples  entiers  peuvent  y  être  impliqués, 
Bsais  notre  sympathie  eiige  un  être  unique,  et  un  Etat  est  une  idée 
beaucoup  trop  abstraite  pour  nos  sentiments  i  (N*  U). 

D  die  un  passage  de  Marmontel  qui  tend  an  même  but.  c  Hais,  ajoute 
Leasing  >  Diderot  et  Marmontel  ont  beau  prêcher  ceh  anx  Françab.  La 
tragédie  bourgeoise  ne  semble  pas  devoir  prendre  ches  eux  ;  la  nation 
est  trop  vaine ,  Irop  éprise  de  titres  et  d'autres  avantages  extérieurs. 
Tout  le  monde  veut  être  en  relation  avec  des  personnes  d*un  rang  plus 
élevé  ;  la  sodété  de  ses  semblaUea  est  upe  mauvaise  société.  Pourtant 
il  suffit  d'un  génie  heureux  ;  peut^-êtrs  que  ches  eux  aussi  la  nature 
n'attend  qu'un  poète  qui  la  montrera  dans  tonte  sa  vérité  et  dans  toute 
sa  force.  * 

Lessing  donne  encore  à  la  tragédie  bourgeoise  le  nom  deoMiddSsIar- 
wwf/tmte.  Contrairement  à  Voltaire ,  (N*  21)  il  admet  une  comédie  qui 
ne  .serait  que  sérieuse,  quoiqu'il  convienne  lui-même  dans  une  petite 
dissertation  spéciale  sur  la  comédie  larmoyante ,  que  cela  jure  avec  le 
mol  de  comédie,  c  La  farce ,  dit-il ,  ne  fait  que  rire  ;  la  comédie  larr 
moyante  toudie  seulement  ;  la  vraie  oemédie  fait  l'un  et  Fanlre.  Piaule 
nous  montre  ce  mélange  dans  ses  Captifs  et  dans  son  Trinummus.  Molière 
a  beaucoup  de  passages  touchants,  mais  l'habUnde  qu'il  a  de  nous  foire 
rire  leur  fait  manquer  leur  eifot.  9  Prenons  donc  ce  mot  de  comédie 
larmoyame  dans  le  même  sens  que  cdui  de  Ira^iMfo  èeufi^wife,  et 
voyons  ce  qu'il  fout  penser  de  ce  genre. 

Le  drame  (c'est  encore  la  même  chose ,  à  cendilion  que  le  comique 
en  eoit  exdns;  0  est  vrai  que  de  nos  jours  il  en  est  deveim  un  élément 
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MiyeiMable),  peut  se  Mnir  une  trngMie.  d'ordiatlra  en  prose ,  et 
tal  lii  peneiBiges  ne  tonl  ni  des  rois  ni  des  héros. 
De  ce  que  tes  «nefens  n*ont  pas  conna  ce  genre ,  il  ne  (kodrait  pas 

.  «issitAt  le  rejeter  ;  notre  époque ,  si  diOSrente  des  temps  anciens ,  peut 
bien  voir  naître  aussi  des  genres  littéraires  nouveaux  ,  et  qui  répondent 
i  des  besoins  actuels.  La  vie  d'intérieur  était  peu  «le  chose  pour  les 
anciens  ;  ils  ne  la  voyaient  guère  que  par  ses  mauvais  côtés,  et  en  relé- 
guaient exclusivement  la  peinture  dans  la  comédie  ;  là  ils  nous  montrent 
des  pères  indulgents,  des  fils  libertins  ou  débauchés,  des  esclaves 
fripons ,  des  courtisanes  avides. 

Chez  nous ,  longtemps  les  grands  et  la  cour  furent  les  spectateurs 
presqu'exclusifs  de  la  tragédie  et  même  de  la  comédie  ;  le  peuple  n'allait 
guère  qu'aux  théâtres  de  la  foire.  Aussi  est-ce  pour  les  grands  et  la 
cour  que  travaillaient  surtout  nos  poêles  dramatiques ,  ce  qm  justifie 
suffisamment  le  choix  de  leurs  sujets  ;  sans  compter  que  notre  grande 
littérature  ayant  été  provoquée  par  la  renaissance ,  les  sujets  îles  pièces 
antiques  indiquaient  sunisiiinmcnl  à  nos  poè'es  le  choix  de  leurs  sujets 
tragiques  et  le  rang  de  leurs  personnages.  .Mni?  le  peuple  finit  par 
prendre  sa  place  dans  la  société  Irançaise  et  par  tMre  à  son  tour  quelque 
chose.  Faut-il  s'étonner  qu'il  prit  de  l'intérêt  à  la  peinture  de  ses  pas- 
sions ,  de  ses  douleurs  ,  de  ^es  misères  ,  et  qu'il  \ll  avec  plaisir  sur  le 
théâtre  des  simples  mortels,  comme  lui.  Nous  com  evons  donc  la  nais- 
sance de  ce  genre  nouveau ,  où  le  pompeux  nlex.uitli  in  (il  place  à  la 
simple  prose,  à  la  langue  de  tous  les  jours  Nous  nous  expliquons 
aussi  que  des  esprils  comme  Diderot  el  Marmonlel  l'aicni  défendu  ,  et 
que  le  premier  ne  se  bornant  pas  à  des  théorie?,  ait  cherche  à  en 
donner  des  exemples.  Nous  aduieltoiis  avec  eux  qu'il  peut  nous  offrir 
des  situations  louchantes ,  pathétiques ,  déchirantes  même ,  el ,  si  la 
question  d'ulililé  prali(|ue  peut  être  prise  en  considération  dans  les  arts, 
que  ces  sortes  de  pièces  peuvent  être  très-uliles  el  conlrib\ier  à  l'édu- 
cation du  peuple.  Mais  nous  avons  aussi  plus  d'une  ohjeclion  a  faire. 
Dabord,  si  l'on  ne  se  hornait  qu'à  des  situations  louchantes,  ana- 

^'logues  à  celles  du  Père  de  Famille  ,  si  l'on  savait  rester  dans  les  lK)rnes 
de  la  convenance  el  du  bon  goùl ,  où  sernil  le  ma!  à  admettre  <  e  jrenre 
nouveau?  Mais  on  a  fini  par  nous  montrer  au  llié:itre  ic  (jn'il  y  a  de 
plus  affreux,  de  plui  horrible,  des  crimes  inouïs,  des  stènes  de  Uediam 
ou  de  la  .Morgue  ;  on  a  pris  pour  héros  des  voleurs ,  des  assassins  ;  tout 
est  devenu  bas  et  ignoble,  le  personnage  el  Je  cobiuine  ;  oo  a  transporté 
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iw  1a  théllra  l«8  rrimet  qni  m  dérovleiit  ému! les  mw dTiniiit, 
les  ei|iloil8  de  Carloiiehe  ;  Fart  est  dewnu  métier  ;  on  enpeiaeDM  en 
coHabontioii  le  goût  public.  Poom  que  raïutiloire  frénine  dlrarrew 
et  drépeanmle,  on  est  satisfait.  L'innovation  a  élé  anisitôl  suivie  de 
rabns. 

Ensuite,  assigner  su  drame  rinsimction  comme  premier  Imt,  ainsi 
que  le  fint  Marmontel ,  c'est  s'auloriser  à  prêcher  les  doctrines  d'un 
parti  ;  c'est  transformer  le  théâtre  en  chaire  ou  plutôt  en  tribuoe;  c'est 
fiure  languir  l'action  ;  c'est  substituer  de  ftwùB  raisonnements  au  jeu 
varié  des  passions.  I>iderot  et  Leseing  ont  mis  largement  i  profit  ces 
cadres  fodies.  C'est  l'encyciopétliste  qui  parle ,  ou  le  théologien ,  l'en- 
nend  acharné  de  GoBtie.  Dans  le  Père  de  Famille  ce  sont  des  tindss 
dédamaloires  contre  les  couvents  et  la  vie  claustrale,  contre  les  préven- 
tions de  caste  et  de  rang.  On  entend  gronder  sourdement  celle  révolutien 
qui,  un  instant,  va  tout  niveler.  Dans  Nathan-le-Ssge  ce  sont  des  sorties 
contre  les  ordres  religieux  et  les  prêtres ,  et ,  comme  pivot  de  la  pièce , 
ce  iécit  de  ranneau ,  pour  dire  que  toutes  les  religions  sont  bonnes ,  et 
qu'il  est  impossible  de  discerner  la  véritable  ;  on  oppose  enfin  b  gran- 
deur d'âme  et  la  franchise  de  Saladin  et  d'un  juif  aux  voies  tortueuses 
d'un  patriarche.  Tout  est  discussion  philosophique  ,  «tans  ce  drame , 
même  l'amour  rêveur  de  Recha. 

Disons  toutefois  que  Lessing  qui  nous  a  donné  ce  drame ,  dans  ses 
théories  au  moins,  n'érige  pas  i'instraetion  morale  en  règle  suprême  de 
la  trag<^die  ;  plusieurs  passages  protes^t  formelleroent  coatre  eetle 
intention  qu'on  lui  prête.  Sans  l'exclure  absolument ,  il  ssit  rester  dans 
les  bornes  de  l'art.  El  qui  l'exclut  !  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  dter  JL  Sainte-'fieuve  dans  son  rapport  sur  le  prix  qu'on  avait 
un  instant  eu  Tidée  de  décerner  â  l'œuvre  dramatique  la  plus  morale. 
D  indique  parfoitement  les  écueils  d'un  pareil  programme. 

c  La  grande  difficulté  que  rencontre  Tinstilution  présente ,  c'est  que 
le  but  moral  qu'elle  réclame  avant  tout ,  puisse  tomber  d'accord  dans 
les  ouvrages  dramatiques  d'un  ordre  élevé ,  avec  toutes  les  autres  con- 
ditions de  grâce,  d'élégance,  d'émoiion,  de  divertissement  et  de  distinc- 
tion légère  que  le  monde  ^n  uprement  dit  a  droit  de  son  cété  d'exiger  ; 
c'est  que  le  but  moral ,  si  on  l'y  introduit ,  ne  s'y  affiche  pas  d'une 
manière  contraire  à  la  vérité  des  choses  ni  au  goût  ;  qu'un  genre  pré- 
tendu booaéle  mais  faux ,  comme  en  d'autres  temps ,  n'aille  pas  en 
sertir.  Le  poète  dramatique ,  s'il  est  vraiment  tel  qu'il  s'en  est  vu  ana 
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glorieuses  époques ,  et  <iD*on  a  le  droit  d'en  espérar  toujours,  ce  poète, 
dans  la  liberté  et  le  premier  feu  de  ses  conceptions,  ne  longe  poini  à 
faire  directement  un  ouvrage  moral  ;  il  pense  à  faire  un  ouvrage  vrai , 
puisé  dans  la  nature ,  dans  la  vie  ou  dans  l'histoire ,  et  qui  sache  en 
exprimer  avec  puissance  les  grandeurs ,  les  malheurs ,  les  crimes ,  les 
Cxitastrophes  et  les  passions.  A  quoi  pensait  GoineiUe  quand  il  créait 
Rodogune?  à  quoi  pensait  Racine  dans  ses  tendresses  de  Nonime?  à 
quoi  pensait  Shakespeare,  en  peignant  Macbeth  et  Romeo  ?  Songeaient- 
ils  à  autre  chose  qu'à  donner  vie  entière  par  TimafinatioD  A  des  êtres 
ambitieux  ou  chéris?  Mais  A  cette  hauteur  la  nainn  mie,  mâle  ou 
tendre,  forte  ou  ingénieusement  passionnée;  la  nature  humaine enoere, 
vertueusement  malade ,  si  je  puis  dire ,  produit  le  plus  souvent,  grftce 
au  génie ,  et  i  un  art  plein  d'elle ,  une  impression  morale  qui  ennoblit , 
qui  élève ,  et  qui  surtout  jamais  ne  corrompt.  » 

Voilà  comment  l'instruction  doit  naître  et  naît  réellement  d'une  fiidilé 
bien  choisie  et  traitée  avec  talent. 

Ainsi ,  sans  condamner  le  drame  d'une  manière  absolue ,  sans  en 
nier  l'utilité ,  nous  croyons  qu'il  peut  échouer  contre  bien  des  écueils , 
et  nous  n'y  verrons  toujours  qu'une  décadence.  Lessing ,  s'il  avait  ctlé 
Marmontel  jusqu'au  bout,  aurait  montré  qu'il  lait  comme  nous,  et 
qu'il  finit  par  donner  la  préférence  i  la  tragédie. 

H  .  SCBMIDT, 


(La  iuUi  à  um  proekame  Uwraittm,) 
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LE  LAC  DU  BALON. 
I 

Le  lac  du  Balon  est  formulé  par  une  masse  d'eau  encaissée  dans  un 
entonnoir  de  montagnes  à  une  liaulrur  de  1 -RK)  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  est  enlouré  de  ciuelques  massifs  d'arbres  qui  se 
reflètent  en  demi-jour  dans  ses  eaux  froides  et  verdàlres;  il  est  rempli 
d'excellents  poissons  et  a  une  profondeur  d'environ  20  mètres  ,  d'après 
ce  que  m'a  assuré  M.  Charles  de  Jongli ,  fabricant  à  Laulenbacb  ,  qui 
en  a  sondé  les  profondeurs  et  qui  en  a  loué  la  pèche 

Ce  lac  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  ;  le  fond  cependant  n'offre  pas 
une  surface  plane  dans  toute  son  étendue  ;  vers  le  sud  il  y  existe  une 
grande  convexité  occasionnée  par  un  éboulement ,  et  cet  éboulement , 
produit  par  de  fortes  pluies ,  a  eu  lieu  en  1140  et  a  déterminé  l'inondation 
qui  a  fait  tant  de  mal  à  cette  époque. 

La  digue  du  lac  avait  été  rompue  dans  la  nuit  du  21  décembre  1740; 
l'éruption  dura  12  heures  et  fut  si  violente,  que  le  courant,  après  avoir 
causé  dans  toute  la  vallée  de  Guebwiller  des  dégâts  inexprimables , 
emporta  jnsqu'à  12  maisons  du  village  d'Issenheini ,  quoique  situé  en 
plaine  ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  montagne. 

"Voici  ce  que  raconte  de  cette  catastrophe  Jean-André  Silbermann  ,  le 
célèbre  (acteur  d'orgues  de  Strasbouig  qui  a  exploré  cette  contrée  en 
1745. 

*  Voir  le*  livraisons  de  novembre  el  décembre  1861 ,  pages  599  et  529.  »; 

*  V.  Charles  de  Jongh  est  descendu  dans  les  profondeurs  de  ce  tac  à  l'aide  d'un  | 
tonneau  vide  faisant  d'une  cloche  i  plon^ur;  en  remuant  le  fond  de  la  vase  des  4 
fU  mfyhitiqB«t  If  m  dégagent. 
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c  Me  trouvant  en  1745  à  Guebwiller  pour  réparer  Porgne  des  Domi- 
nicains, je  formai  le  projet  d'aller  au  Ballon  et  de  visiter  le  lac. 

c  Les  eaui  de  ce  lac  sunl  limpides ,  Foeil  snii  longtemps  la  pierre 
qu*on  y  jette ,  la  truite  y  abonde  et  y  devient  pins  grande  et  d'une  coa- 
leur  plus  fonci'te  que  dans  lus  autres  montagnes.  Ce  lac  a  trois  quarts 
de  lieue  de  circonférence.  Je  n'en  connais  pas  la  profondeur,  (Billing 
dans  sa  description  de  l'Abace  la  porte  à  80  pieds).  .On  dirait  cette 
masse  d*eaa  au  fond  d'ane  vallée,  malgré  sa  situation  sur  ces  hauteurs, 
tant  de  tous  côtés,  excepté  d*un  seul,  de  hautes  montagnes  renvironoent 
Nous  déchargeons  nos  armes  à  feu ,  la  détonation  se  répète  d*écbof  en 
échos  avec  un  fracas  épouvantable,  sur  la  hauteur,  des  armes  d'un  plos 
fort  calibre  u'avaiimt  rendu  ao*un  foible  son. 

<  Cinq  ans  avant  ce  voyage,  les  eaux  du  lac,  qui  avaient  alors  40  pieds  de 
hauteur  de  plus  qu'elles,  n'en  ont  maintenant ,  autant  «lu  moins  qu'on 
peut  en  juger  par  les  rochers  qui  rencaissent ,  Ûrent  irruption. 

ji  La  curiosité  nous  fit  prendre ,  raconte  Silbermann ,  pour  le  retour, 
le  c6lé  par  lequel  les  eaux  du  lac  se  firent  jour  dans  la  terrible  nuit  du 
21  décembre  4740.  Nous  trouvâmes  entre  deux  montagnes ,  une  exca- 
vation de  20  pieds  de  largeur,  que  les  eaux  s'étaient  creusée  avec  vio- 
lence. D'énormes  quartiers  de  roc,  des  arbres  déracinés,  les  uns 
couchés  à  terre ,  les  autres  fixés  dans  les  décombres ,  les  racines  en 
Fair;  l'eau  rugissant  au  sortir  du  lac  et  bondissant  au  milieu  de  ces 
ruines  de  la  nature ,  çà  et  là  des  terres  qui  surplombent ,  tel  est  ce 
chemin ,  tels  étairàt  les  obstacles  que  nous  avions  à  vaincre  souvent  an 
péril  de  notre  vie. 

c  Arrivés  vers  trois  heures  et  demie  à  un  endroit  où  le  torrent  a  passé, 
nous  rencontrâmes  un  charbonnier  qui  nous  raconta  les  angoises  qu'ils 
endurèrent  lui,  sa  femme  et  ses  six  enfants ,  lorsque,  â  l'approche  des 
eaux ,  la  terre  trembla ,  l'atr  retentit  d'un  mugissement  lugubre  produit 
par  les  eaux  qui  arrivaient.  Le  courant  avec  tout  ce  qu'il  entraînait 
passa  près  de  la  cabane  du  charbonnier,  se  gonlta  et  emporta  en  se 
retirant  plus  de  GOO  cordes  de  bois  qui  étaient  destinées  â  être  cHarbon- 
nées.  Les  anciens  de  la  vallée  avaient  depuis  longtemps  prévu  cette 
irruption  :  la  terre  que  Ton  avait  élevée  en  forme  de  digue  du  côté  oà 
le  lae  se  débouclie  leur  semblait  trop  haute  et  beaucoup  trop  étroite 
pour  offrir  une  plus  longue  résistance  à  la  pression  des  eaux.  Les  pluies, 
qui  n'avaient  cessé  de  tomber  l'automne,  avaient  considérablement  élevé 
le  niveau  du  lac  ;  bientôt  la  digue  fut  entamée ,  réchise  qu'elle  suppor- 
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tait  fut  Tfolêininent  arrocliëe  des  rochers  contre  lesquels  elle  s*appujait, 
une  masse  énorme  (Peau  se  fil  jour  et  se  précipita  dans  les  vallées  à  9 
heures  du  soir.  Au-dessus  de  Guebwiller  une  maison  et  une  sderie 
ftifeiit  enlevées,  les  arbres  que  le  torrent  charriait  s'arrêtèrent  à  Touest 
de  la  ville  et  se  placèrent  heureusement  en  travers,  comme  pour  diriger 
le  courant  dans  les  fosses  ;  Guebwiller  fut  ainsi  s.-iuvé. 

Issenheim  fut  plus  mallrailé,  deux  arches  du  pont  de  pierre,  qui 
existe  en  cet  endroit  sur  la  Lanch  ,  lurent  obstruées  ,  le  courant  entra 
droit  au  village  ,  (juatorze  maisons  liirenl  détruites,  beaucoup  d'autres 
fortement  endoinniagées.  lue  i;r.ui^e  reni|»lie  de  foin  et  de  paille  lut 
soulevée  par  les  eaiiv  et  portée  a  iiius  de  50  pas  devant  la  porte  de  la 
cour.  Un  notaire  d'E-uishcini  ,  qui  possédait  une  nuiison  à  ^^^cnheim , 
et  qui  a\ail  ses  caves  si  bien  approvisionnées,  qu'on  disait  qu'il  avait 
assez  de  vin  pour  arroger  tous  ses  prés,  vit  sa  maison  détruite ,  ses 
tonneaux  ,  jusfiu'à  ses  foudres  de  ÔO  mesures,  nager  sur  la  plaine  et 
crever  au  milieu  des  flots.  Deux  pe^^onnes  seulement  (jui  étaient  restées 
trop  longtemps  au  rez-de-chaussée  lurent  noyées;  mais  c'est  la  cam- 
pagne qui  soulTrit  le  plus  ,  les  champs  et  les  près  lurent  tout  abmiés. 

c  La  iNiisse  des  eaux  s'opéra  en  12  heures  ;  l'inondation  avait  disparu 
sans  que  les  maisons  fussent  n  devenues  habitables;  les  eaux  avaient 
soulevé  les  planchers  et  rempli  les  appartements  de  vase  à  deux  pieds 
de  hauteur,  elle  entra  jusque  dans  les  fours.  Quand  un  débarrassa  la  cam- 
pagne de  tout  ce  que  les  eaux  y  avaient  amené,  on  trouva  une  très-grande 
quantité  de  poissons  morts,  on  ramassa  plus  de  cinq  cents  voitures 
d*ahres  et  de  racines  qui  pourvurent  issenheim  de  hois  de  chaulTage 
pour  plus  de  trois  années,  s 

Le  20  décembre  1740,  raconte  la  Petite  C'troniqiiê  de  Tluum  ^  la 
pluie  diluvienne  qui  tombait  depuis  quelques  jours  avait  provoqué  une 
inondation  générale ,  tons  les  ponts  et  bars  de  la  vallée  de  St.-Araarin 
ftirent  enlevés ,  beaucoup  de  maisons  s'éccroulèrent ,  on  appréhendait 
un  nouveau  déluge  ;  >  les  eaux  depuis  SCO  ans  n'avaient  pas  atteint 
cette  bâuteur. 

*  040  deiî  iO  ChriitmoMt  hat  et  nében  den  bitkiH(f€n  en^ràeUidun  Woiaer- 
Sûuem  t  wtlehe  an  Brwken  und  Stetg,  IMe»,  Aeker,  JVs/leii  und  anden  Cfllff» 
«bien  uhfrschwetKjlichen  Schaden  nuch  allhier  venirsacht  haben  ,  abermalil  einen 
solchen  abgeset-^t  don  das  Wuster  bei  iOU  Jahren  $o  huch  und  yios  niemals 
gtmeêêH,  Im  du$em  grasm  HUnâ  m(  mek  dtr  B^Uekeniét  M  êUich  HO  kiafUr 


Le  maréchal  Vanban  i ,  Ion  da  laeonatniction  daNenf-Bruach ,  avait 
Ait  monter  les  eani  do  Belehaa-Sée,  au  moyea  d*nne  digue  de  40  pieds 
de  haut,  dont  fl  fit  fermer  la  partie  înftrieare  do  lac;  tme  édiise  pra- 
tiquée dans  le  milieu  de  la  digne  réglait  ta  dépense  des  eaux  à  proportion 
des  besoins  de  la  naiigation  d*mi  canal  dit  de  Yanban ,  qui  ne  subsiste 
plus  s,  mais  qni  serrait  alors  anx  transports  des  matériau  destinés 
peur  le  Neuf-Brisach.  La  grande  afiluence  des  eaux ,  occasionnée  par 
de  fortes  pluies ,  et  peut-être  aussi  rébonlement  dont  nous  avons  parlé 
rompirent  cette  digue  et  déterminèrent  l'inondation.  Depuis  cette  Citale 
époque  la  digne  n*a  plus  été  rétablie  ;  le  lac  se  décbaige  par  un  canal 
on  fossé  appelé  Séebach ,  qui  se  réunit  à  la  Lanch  >,  entre  la  source  de 
cette  rivi^  et  le  village  de  Lantenbadi. 

Les  religieuses  de  Tordre  de  Saint-DomInIqnA  demeursut  an  couvent 
de  la  porte  des  anges  ^  {Engelsp forte)  se  réibgiérent ,  lors  de  cette 
inondation ,  sur  les  greniers  du  oouvept.  Casimir  de  BaÛisambansen  le 
prince  abbé  de  Murbadi  ajant  appris  ce  folt  *  ,*fit  construire  immédia» 
temant  quelques  radeaux  et  exposant  hanUment  sa  vie ,  B  alla  au 

am^ndtm  p  uni  M  bit  auf  hsenkeim  gan%e  HSMser,  Seheuren  md  Slal- 
btuge»  hinweggeachwemmt.  Man  besorgte  xchier  einen  Mâem  SUndflMS  (Kkine 
TkmH/or-'Kmùkt  p.  SB,  dm  Riasler,  à  Mulbonse). 

*  SrniT'Diiilimuudn  giogrtfkiquet  Aii lorifM  «t  poUHfm  4e  FAtiut,  Ton  1» 
page  tti ,  Sbiibouif ,  17S7, 

*  On  voit  encore  les  traces  de  ce  canal  à  l'est  du  village  de  Bergholtz ,  de  là  il 
se  dirige  snr  Ronflkeh. 

*  Le  nom  de  la  Lauch.  —  L'infatigable  Christophorus  a  Irousé  dans  un  docu- 
ment de  1371  ,  !e  nom  ancien  de  la  Laurli  qui  est  Loir  h  a  ,  (Laucha).  Schœpflin 
ne  donne  pas  le  nom  ilc  ce  petit  cours  d'oau.  Ce  n'e«t  encore  que  la  langue  celti- 
que qui  puisse  nous  en  faire  comprendre  la  signiflcation.  £n  gallo-celtique  iough 
signiilé  lac.  Ëb  bien  ,  notre  ruifseau  alsacien ,  qiU  prend  sa  souree  n-deisws  dft 
la  vallée  de  Lantenbach,  se  réunit  piés  da  village  du  inéaie  nom,  an  torrent  de 
Sédiadi  qni  s'édiappe  dn  lae  dv  Balen  et  dont  le  nom  n*est  qne  la  tradveUen 
dlemande  de  landi,  si  l'on  ftit  dériver  eette  dénomination  de  leogh. 

(STflUBi.  Benwrqme  snr  la  dénomination  oeltique,  de  qvélqnee  oenrs  d'eav  de 
rilseee.) 

*  Maintenant  la  fabrique  de  HM.  Fray-WiU  et  Cl*. 

Ml  degieonit  w  eldileaa  fri  sfpailioat  aetaellenent  à  II.  Binrt  SeUnaibeiier. 
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secours  des  religieuses,  leur  apporta  des  aliments  et  parvint  à  les 
sauver  ^ 


JUNGUOLZ  ET  SON  CHATEAU. 

1335  Junebob.  Tr.  iome  1.  p.  528 

ii63  Joocoi ,  CoDradQs ,  de  Tr.  tome  2.  p.  136;  ce  Gonradus  ûut 
nn  accord  avec  les  rdigieitx  du  lieu  eroissaot  rdativement  i  eertainB 
biens  et  dUnes  sis  à  Soalls. 

1289.  Jnnchols  CHbonisde ,  mifilis.  IV.  tome  2,  p.  469. 

129!  Juikhols.  Egno^  domûm,  Tr.  tome  2  »  p.  510. 

1312.  JuQgbolti ,  Wmthêr  wm,  Tr.  tome  3.  p.  117. 

Ainsi  randemie  fiunille  des  Jonghoh  enstait  encore  en  1312;  d'après 
ScboepHm  elle  déteignit  sons  réréqne  BerthoUI  n,  el  le  ebalean  fit 
retour  à  l'égUsé  de'  Strasbourg.  Ce  diltoav  ftit  construt  ven  l'an  1150, 
sur  un  rec  élevé,  situé  à  deux  kilomètres  de  Soulto,  i  l'entrée  de  la 
vallée.  En  1259,  Jean,  Conrad ,  Egenolfe  et  Wember  flrères,  et  Cnnen , 
seigneurs  de  lunghob ,  l'ont  offort  i  Henri ,  évêque  de  Strasbouig ,  et 
en  ,vertu  de  cette  oblation ,  les  bemmes  4|Ui  voudront  résider  sur  la 
montagne  de  Dangbols  ;  pd  t»  nmlêJmtfflioUmUtenvd^^  leur 
ont  aussi  été  concédés  en  fier(Scb ,  t.  iy  ,  p.  215). 

Nous  avons  trouvé  dans  nos  recherches  (et  surtout  dans  le  carUdaire 
de  k  oommandme  de  Soulz),  qu'il  y  avait  deux  Jungholz ,  Tancien  et 
le  nouveau:  nous  pensons,  quête  village  actuel  est  te  nouveau  Jungboli, 

*  Ali  dtr  MmMur  AU  H»  GvftAr  erfidur.  Ut  mdAêt  Ut  GsM^wpviiklM 
lungfraum  «etoeWtol,  He$  tr  eiJig  mehrere  Balken  und  DieUn  Mmtammentragm, 
iiutiben  %u$ammens6gen  und  wie  eine  Art  Schifflein  daraus  verfertigen  ,  ouf 
welchen  er  sich  nirht  scheute  sein  eigenei  UbtH  %U  wagen  tMl  dO»  Mt  todt 

geanysteten  Soutien  schleunùje  Hûlfe  iu  bringen. 

Leben  Casimir  s  Rathsatnhaustn  ^  par  Joseph  Aungbb  ,  page  15,  LevrauU, 
Strasbourg  ,  1856. 

•  En  parlant  de  loealitét  existante»  oo  détruites,  nous  avons  pensé  bien  &ire  de 
dter  les  dteoninalioiis  svus  ksfudles  dlei  ftmat  eauam,  c'est  là  le  coainen» 
eenent  d'une  mnveUe  nomendatare  des  lieu,  telle  que  la  commission  historique 
«aamit  4e  Puis  le  àUn,  -~  Mrat  fimmiiioM  selon  mt  moiens-;  qm  dncn 
-timilto  à  tw  tour  : 

•  U  critiqne  est  liMile ,  nais  l'art  est  diOcite,  » 
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et  qiie  randen,  qualifié  de  petite  ville ,  (Jun^Mi  Burg  mê  ttOUm  m 
Sttlierbann  (fOegm ,  Scr.  ,  t.  iv  ,  p.  215,)  était  situé  sur  la  rnootagne, 
groupé  autour  du  chitean.  Ce  dernier  changea  fnéqueinnienl  de  nain  ; 
aprèt  rexlineliun  des  nobles  de  Junkliob ,  il  fiit  cédé  el  recédé  ;  en 
4465,  il  était  entre  les  mains  de  Bock  de  StaulTenberg  qui  le  fit 
réparer  soigneusement;  de  .1471  à  1490,  il  devint  propriété  des 
Schauenbonrg  :  Tempereur  Haximilien  i ,  demanda  fonnellementt  A 
révéque  All)ert  de  Strasbourg ,  qui  disposait  toujours  de  Tinvestiture , 
que  les  Schauenbonrg  ftissent  envoyés  en  possession  de  ce  chAteao. 

M.  Stcdier,  dans  son  AUaHa,  année  1856-1857 ,  p.  263  »  a  publié 
une  lettre  de  Tan  1426,  par  laquelle  révéque  de  Strasbourg,  Dieti, 
eigointi  Bock  de  Stanfiénberg,  détenteur  du  cbAteau  de  Jungholt,  de 
relAcher  les  prisonniers  qu'il  a  injustement  faits  et  de  ne  pins  se  livrer 
an  brigandage. 

t  ASoults,  près  de  Roufbcb,  on  fit  bouillir  nn  bni-monnoyeur, 
domestique  du  seigneur  Jean  de  Junghols.  (Jtm^Aoli).  1276.  Annala 
àet  AmmicatM  ds  Colmor ,  p.  53. 


us  ranEumt  de  NornB-DAin  de  tbiesbaoi. 


A  dein  kilomètres  ouest  de  Soultt,  se  voit,  dans  on  vallon  sauvage  At 
retiré  >,  sur  une  hauteur  qui  domine  au  loin ,  le  prieuré  de  Tbierbach , 
composé  d'une  église ,  d*un  cou\ent  et  d*une  ferme. 

Jadis ,  en  ces  lieux ,  résidaient  des  moines  bénédictins  ressortissants 
de  Tabbaye  de  Cluny,  aujourd'hui,  le  cloître  est  vide;  par  contra, 
l*église  est  bien  fréquentée  par  les  nombreux  pèlérins  qui  y  viennent 
vénérer  la  Vierge. 

C*est  en  1720  qu'elle  fut  construite  ou  plutôt  achevée  :  c'est  un  grand 
et  bel  édifice  voAté,  sans  type  aucun,  long  de  150  mètres  sur  20  mètres 
de  largeur,  éclairé  par  treize  fenêtres,  et  supporté  par  vingt  quatre 
colonnes  cubiques ,  dont  douze  sont  engagées  dans  le  mur. 

*  Cm  p«lit  valloa  des  Vosges  se  dirige  vers  le  pied  do  Balisa  ;  0  «t  traversé  par 
ww  petite  rivière  trte-poliMaiieaM  el  rcaflmm  Irait  villages:  Biadkaib,  BiaABri^ 
lell  et  Jmiliols. 
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La  nef  est  di\isée  en  Irois  comp.irlimcnts,  le  chœur  est  élevé  de  deux 
marcties  au-dessus  du  soi  de  celle  dernière  qui  en  est  séparée  par  une  grille 
en  fer;  il  en  est  de  même  des  deux  autels  hiténtnx  ,  dont  l'un,  celui  de 
gajiche,  es!  consacré  aux  ànit  s  du  purgatoire,  tandis  (pie  celui  de  droite, 
formant  chapelle,  présente  l'image  miraculeuse  di?  la  Vierge.  Là, 
viennent  en  foule  se  prosterner  les  pèlerins  aux  dilTérentes  fêtes  de  la 
roère  du  Sauveur,  cet  autel  érigé  en  17127  esldù  aux  diirérciil>  curés  du 
decanatus ,  Cilm  rnlh  s  otianis ,  qui  organisèrent  une  souscription 
entre  eux  ,  comme  il  résulte  d'une  inscription  qui  existe  encore  ^ 

Muntlicentia 
Vtuerabit  capUuh 
Cilneolkt  Offtonû 
Fiae  merbaduniU 
MnnuB. 

Sous  la  chaire ,  qui  est  adossée  au  4^  pilier  de  gauche  et  qui  (bl 
construite  aui  frais  du  recteur  de  Soniti ,  François  Biedeu  »  se  voit  une 
statue  en  bois  représentant  Samson  armé  d'une  mâchoire. 

Le  caveau  qui  est  sous  l*église  fut  le  témoin  d'un  événement  bien  ' 
tragique  en  i733.  Rupert  Harloy,  né  à  Soults  en  4697 ,  et  sous-prienr 
du  couvent,  étant  mort,  fut  enterré  dans  ce  souterrain.  Quelques  mois 
après ,  et  pour  une  cause  que  j*ignore,  on  souleva  la  trappe  qui  fermait 
le  caveau ,  et  un  spectacle  horrible  s*oflHt  :  on  vit  Marloy  revêtu  de  ses 
haMts  sacerdotaux ,  accroupi  sur  les  dernières  marches  ascendantes  de 
l'escalier.  Enterré  en  état  de  léthargie ,  et  revenu  à  lui ,  Tinfortuné 
avait  remonté  le  funeste  escalier,  et  était  venu  mourir  de  désespoir  et  de 
faim  contre  la  pierre  qui  fermait  le  réduit  *. 

L'église  de  Tbierbacb ,  d'après  la  description  que  nous  venons  d'en 
donner,  n'a  rien  d'intéressant,  comme  construction,  mais  elle  rappelle 
à  l'archéologue  des  faits  importants  qui  se  sont  psssés  en  ces  lieux  et 
qui  remontent  au  12*  siècle. 

*  1^  Dfcanalu»  cilrà  colles  Olionn  ,  dont  fait  mention  $i  souvent  M.  Trouillat 
dans  son  ilonumtnt  trtitaol  de  l'évéché  dê  Bile:  «  i*étendnit  sur  Sooltt  et 
RoiiflMi  et  t'arrêtait  à  la  eollim  d'Olhon ,  acioellenenl  noainiée  la  colline  o«  te 
Dumtée  de  BaUHatt  (rfcr  Hûtt$Mter'Buk*l),  à  7  kitomitret  nid  de  Cohnar.  Ce  d6- 
canal,  ittaéraii  Md  da  déoinal  uttn  toUu,  comprenait  les  canton  aeloeit  de 
BoaflMi»  da  Gvél»¥rillar;  de  Soulli ,  ene  inrtie  de  cens  de  Wiatsenhelni ,  dlo- 
•isheim ,  de  Bi^sheim ,  de  Mulliouse  et  de  Cemaj. 

*  Ce  fût  m'a  été  feumi  par  ta  tradition. 
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Uns  avant  que  d*abordar  ces  foito  pmneDt  hisloiiqDeB ,  jetons  nn 
conp-d'fleO  snr  les  milliefs  SiPHom^  car  mOlien  il  y  a  et^pn  tapkisnt 
rintirienr  des  murs  de  ce  temple.  Tons  les  acddents  aniqneb  rhooune 
dans  sa  vie  est  exposé  se  ratronvent  id,  figurés  pardentfvespeintnrBS. 
A  en  choisir  entre  miOe ,  voici  nn  prince  de  GnsbwiNer  qui  invoque 
Fassislanee  divine ,  voilà  d'un  antre  côté  un  homme  dont  les  mains 
sont  duu|ées  de  fer  et  qui  est  agenonillé  aui  pieds  de  la  Tîerge ,  an 
fond  de  cette  toile  qni  porte  le  millésime  1680,  ont  voit  l'antique  Soidli 
avec  ses  nomhrenses  églises ,  à  droite ,  le  couvent  des  capucins,  (l*h6- 
pilal  actuel),  plus  haut  cehii  de  Tbieibacb,  et  enfin,  dominant  l'ensemble, 
le  vieux  château  des  Schanenbonrg.  Au-dessus  de  ce  lahlean  sont 
suspendues  des  menottes  i  cadenas ,  couvertes  de  rouille  et  de  vétusté; 
en  ks  reconnaît  sur-le-champ ,  pour  éire  celles  qui  sont  aux  mains  du 
personnage  mystérieux. 

D'après  la  notice  manuscrite  de  Thierhech  qu'a  laissée  Dom  Devil- 
len  1,  rindividu  dont  il  sTagit  se  nommait  Ignaoe  Dietterié  et  était  natif 
de  Saint-Hippolyie  ;  atteint  de  folle  (tarieose,  il  fot  conduit  enchaîné 
devant  l'autel  de  la  vierge  :  à  peine  fotpil  agenouillé  devant  l'Unsge 
sacrée ,  que  son  cerveau  s'édaircit,  les  idées  saines  se  formulèrent,  û 
secoua  vivement  la  main  et  ses  fers  en  tombèrent  ;  puis  Ignace  sortit 
du  temple  possédant  sa  raison  plénière ,  et  il  jeta  ses  menottes  dans  le 
puits  qui  l'avoisine.  Elles  forent  retirées  de  l'eau ,  appendues  dans 
Téglise ,  et  févéque  de  Bflle ,  après  une  enquête  sur  ces  tÉits ,  consacra 
le  mirade ,  et  permit  d'exposer  r«c-vofo  dont  nous  venons  de  foire 
rhistorique. 

L'anden  Thierbach  qui  fot  ravagé  par  les  hordes  suédoises  en  1640 
oflhat  une  église  très-petite  à  fenêtres  peu  étroites  ;  un  petit  clocher  à 
flèche  foisait  foce  à  la  montagne  ;  quant  à  la  forme ,  elle  n'existait  pas , 
die  ne  date  que  de  1135 

*  Cette  noUee  «  dieparu  ;  j'ai  avec  beaucoup  de  pehw  pu  on  avoir  qudqueo 

extraits ,  on  en  trouve  aussi  quelques  fragments  dans  un  petit  livre  aliemand  qui 
traite  de  Thierbach  :  [Kur%er  BerichtUUr  de»  WoUftAriêori  Mt  Tkiennbaekt  chea 
l'abbé  Beyer  à  Thierbach  ,  185U). 

Cet  abbé  Beyer  est  mort ,  et  malgré  mes  actives  démarches  je  n'ai  \iu  avuir  ses 
papiers  ;  en  tout  cas  cette  notice  a  été  ronipulsée  par  dum  Antoine  Dc\ili)'rs  \crs  1713. 

*  Cette  église ,  qui  UMoacait  ruine,  fut  démolie  en  1700-  Veu:-volo  qui  porte  le 
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II  faut  remonter  bien  haut  pour  retrouver  l'origine  de  ce  prieuré. 
D'après  la  tradition ,  déjà  au  9»  siècle  les  adorateurs  de  la  vierge  se 
rendaient  en  ces  lieux  qui  étaient  occupés  par  quelques  religieux  déta- 
chés du  groupe  de  moines  irlandais^  qui»  à  deux  pas  de  là,  fondèrent  la 
célèbre  abbaye  de  Murbach 

En  l'année  1130  ,  Pierre  le  vénérable  -,  abbé  de  Cluny,  voyageant 
en  Alsace  ,  vint  à  Thierbach  et  conçut  l'idée  d'y  fonder  un  monastère, 
n  engagea  les  habitants  de  Soultz  et  le  comte  Ulric  de  cettte  maison 
d'Eguisheim  qui  fut  si  prodigue  envers  le  clergé ,  à  lui  prt^ter  aide  et 
assistance.  On  accéda  à  sa  demande,  et  le  monastère  fut  fondé  la  même 
année,  avec  l'approbation  de  l'Evèque  Gebhard,  et  celle  du  landg;rave  d6 
la  Haute-Alsace  ,  Wernher,  comte  de  Habsbourg. 

Dans  les  premiers  temps  et  suivant  l'usage  d'alors ,  il  y  avait  doux 
doilres ,  l'un  pour  les  hommes ,  l'autre  pour  les  fommes;  ce  dernier, 
et  nous  ignorons  pourquoi ,  fut  bientôt  supprimé. 

Thierbach  était  occupé  par  des  bénédictins  ressortissant  de  l'abbaye 
de  Cluny,  et  dont  le  nombre  'dépassait  rarement  quinze  ;  le  supérieur, 
élu  par  la  communauté  était  confirmé  par  l'abbé  de  Cluny  et  portait  à 
la  fois  le  titre  de  prieur  et  d'abbé^  il  payait  par  an  à  la  maison^mèreun 
'écu  d'or  {ein  goldener  Zehner) . 

En  l'an  1135 ,  les  habitants  de  Soultz  concédèrent  an  monastère 
naissant,  trente  journaux  de  prés,  trente  de  terres  arables,  etquatn 
vingts  journaux  en  nature  de  forêts  *  ;  aussi ,  l'abbé  de  Cluny,  par  une 
lettre  datée  du  5  mai  iliâ  S  annonça-t-il  qu'il  les  rendait  partici- 
pants des  prières  de  l'ordre ,  en  recoonaissaDee  de  ce  qo'ils  avaient  fait 
en  bvenr  du  couvent. 

Pour  aUmenter  les  revenus  du  prieuré ,  les  communes  environnantes 
organisèrent  des  processions  annueUes  ponr  Thierbach.  Soults  avait 

*  En  U9,  . 

*  Pierre  le  vénérable  Ait  élu  abbé  de  Cluny  en  llts ,  et  mennit  en  !157. 

*  Confimuitio  ptn  vtnerabiU»  gui  terUuM  pocl  Hmgonem  rexit.  Datum  OmMf 
mm  MCXUl ,  lertiù. 

*  Exfraetum  e»  «nlifNo  mi§§oU  eUoltoe  tUmkiemtU,  fot,  CCV»  Mm  omio 

MGJUCXY. 
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donné  Texemple.  En  effet,  en  i  138  le  curé  de  cette  ville ,  ûiethelm, tu 
nom  des  nobles ,  des  boui^eois  et  de  tous  les  habitants  de  sa  paroisse , 
institua  un  pèlerinage  annuel  à  l'église  de  Thierbach  ;  cette  dévotion  se 
fait  le  jour  de  l'invention  de  la  Sainte-Croix  (3  mai),  et  avait  pour  but 
(i'o))lenir  du  ciel  la  fécondité  ®  et  d'empêcher  le  retour  de  ces  affreoses 
famines  qui  désolaient  si  souvent  la  contrée.  C'est  la  procession  du 
GeMidstag.  Les  hahilants  de  Rouffach  firent  un  vœu  analogue  en 
ceux  de  Guebwiller,  de  Rimbacb ,  d'UartmanswiUer,  de  Wuenheim  les 
imitèrent ,  (mais  les  deux  premières  communes  ont  depuis  longtemps 
renoncé  à  cet  engagement  ;  Soults ,  par  contre  exécute  leligiensement 
chaque  année  son  ancienne  promesse. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août ,  en  1525,  les  paysans  révoltés  saccagèrsnt 
lejnieuré,  en  chassèrent  les  habitants,  et  de  là  se  dirigèrent  sur  le 
Ffëundstein ,  Pantique  castel  des  Waldner»  qu'ils  détruisirent  de  fond 
en  comble. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans  le  monastère  fut  encore  une  fois 
détruit  ;  les  bénédictms  se  léftigièrent  avec  les  archives  à  Saint-Hont 
en  Lorraine,  oû  se  trouvait  la  maison  la  plus  proche  de  leur  ordre,  et  où, 
par  suite  d*un  incendie  qui  se  déclara  dans  le  couvent  qui  les  avait 
accueillis,  la  plupart  des  archives  de  Thiertmch  se  perdirent. 

Les  pères  revinrent  en  Alsace  en  1690  ;  ils  dàfiicfaèrent  les  terres , 
et  relevèrent  leur  temple  qui  fot  achevé  ainsi  que  le  couvent  en  1724; 
c'est  le  niierbacb  actuel,  ld  qu*on  le  voit  encore  de  nos  jours. 

U  dut  cependant  encore  passer  par  deux  épreuves.  —  En  1697  le 
eouvent  étdt  tellement  délabré  qu*il  était  question  de  le  supprimer^ 
mais  les  protestations  énergiques  de  révèque  de  Bàle  et  de  la  municipa- 
Hté  de  Soultz  qui  fit  valoir  ses  anciens  droits  basés  sur  les  dotations 
flûtes ,  le  sauvèrent.  U  fut  sauvé  encore ,  par  cette  même  municipalité , 
en  1793  ;  mis  à  Tencan  comme  bien  national ,  les  bourgeois  d^  la  ville 
en  firent  l'acquisition. 

1135  Thleranhach.  Exfraclam  ex  miHquo  nUmU  abbaUa$  ciuma- 
CMMÛ.  fd,  ocv. 

*  FofiMi  Mtame  «Mmn  wUt  SulMt;  cette  charte  est  appendoe  dam  la  dia^ 
patte  do  la  tiaiga ,  à  la  ënite  de  raold. 
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il88  INnndmch.  Qironiqiie  du  père  DeviUien»  coordonné  pir 
rabbéBejer. 
il40  DÎMobach ,  idem. 
1384  ThjérenlMeii.  T^.  terne 3,  p.  40S. 
Itoenbach.  Tr.  tome  % ,  p.  519. 

1293  Tjerenbech.  Tr.  u>me  2 ,  p.  561. 

1294  Tbjeiosbaeh.  Tr.  tome  2 ,  p.  553. 

Diaprés  Mono ,  tiUer  signe  en  caltiqne  baehf  ruiiaeau ,  germanisé  de 
dur,  eau.  Thierbach  veut  donc  dire  endroit  où  U  7  a  de  Feeu;  cTeat  un 
nom  oeltiqae,  ear  d'après  Mono  (Cattucfte  Fcmiimgen),  un  mot  est 
celtique  quand  la  finale  signifie  la  mémo  chose  que  le  nàM,  Du  reste 
d'après  la  tfadition  au  9^  siècle,  Feeu  couvrait  tout  le  terrain  depuis  lee 
pie^s  de  Thiartiacb ,  jusqu'à  la  base  du  Binibourg  (montagne  voisine). 

■ 

LES  MONTS-JOXSS. 

On  appelait  aussi  autrefois  les  monceaux  de  pierres  entassées  pour 
marquer  les  chemins  qui  conduisaient  aux  pèlerinages.  Quelquefois 
c'était  un  seul  tas  surmonté  d'une  croix  et  annonçant  aux  pèlerins  que 
le  but  de  leur  voyage  était  proche. 

Le  cardinal  Hugues  de  Sainl^Gher  rapporte  que  les  pèlerins  faisaient 
des  monls-joyes,  de  monceaux  de  pierres  sur  lesquels  ils  portaient  des 
croix  aussitôt  qu'ils  voyaient  le  lieu  de  dévotion  où  ils  allaient  en  pèle- 
fînage.  Cotutiluunt  acermm  lapidum ,  et  ponmt  cruces ,  et  dicitur 
mans-gaudii.  Delrio  'dit  la  même  chose  des  croix  qui  sont  sur  le  che- 
min de  Saint-Jacques  en  Galice  ;  c  lapidum  à  prœterewUilm  ponUh- 
mm  congeries ,  Galli  Mont-jopes  vocant ,  ut  securi,  indicium  itineris 
inde  eapirnU,  »  Les  croix  que  Ton  voit  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint- 
Denys,  se  nomment  encore  aujourd'hui  les  mont-joyes  de  Saints-Denys. 
Sur  un  tableau  que  l'on-voit  dans  l'église  Notre-Dame  d'Âmiens ,  il  y 
en  a  un  d'un  amas  de  pierres  et  de  fleure,  sur  lequd  est  rimagede  la 
vierge  avee  ce  vers  : 

Du  tftr  dMmin  taftilliMe  Mont-joye. 

Or,  dans  le  temps ,  d'après  ce  que  l'on  m'a  raconté,  on  trouvait  plu- 
sieurs de  ces  amas  de  pierres  sur  les  chemins  qui  conduisent  à  Thier- 
bach ;  pour  mon  compte  ,  je  n*en  ai  pas  vu  et  je  laisse  à  d'autres  le 
soin  de  les  constater. 
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WCKHHEIM  BT  OLLWILLIR. 

La  conmniia  de  Wuenheim ,  WurnienlMiin  faisait  jadis  partie  de  la 
ville  de  Soutti;  coaune  Jimgholti ,  elle  en  ftat  8é|»ar6e  en  1830. 
1284  Wûnabe.  Tr,  tome  2 ,  p.  889. 
1298  Wnach.  Tr.  tome  2 ,  p.  &45. 

1294  TAna.  Tr.  tome  p.  511  et  p.  410. 

1295  Wnenicb.  Tr.  tome  2 ,  p.  581. 

1400  Wonbeim.  Berler,  dur.  mamncrite,  p.  181. 
1411  Vonheim.  Sch.  tome  18 ,  p.  209. 
1400  Wimnenlieim  (Meglin.) 

Robert ,  comte  palatin ,  évêque  de  Slrad)o«s»  ^  ordomié  rétablisse- 
ment d*nn  bermitage  du  tieroHurdre  de  Saint-François  i  Wnnenbeim , 
par  des  lettres  datées  de  RonIMi  vers  la  fin  du  carême  4400. 

Dans  la  banlieue  de  cette  commune  se  trouve  englobé  le  beau  cbft- 
teau  d'OHwiUer,  jadis  la  villa  de  plaisance  des  Waidner. 

En  1210  ,  Frédéric  ,  comle  de  Ferretle  ,  donna  à  l'abbaye  du  Lieu- 
croissant  pour  compenser  les  dommages  qu'il  lui  avait  causés,  un  lief  sis 
sur  le  territoire  de  Souitz,  en  Alsace,  et  provenant  d'un  nommé  Burkard 
de  Trubelberc ,  miles  de  Suize.  Ce  fief  reoTermait  la  cour  d^OUewilr 
(curia  Olwilr).  Tr.  tome,  i ,  p.  582. 

En  1249,  Ulric,  fils  de  Frédéric,  confirme  cette  donation.  Tr.  tomei, 
p.  581, 

En  1260  y  Tabbaye  du  Lieu-Croissant  vend  à  Conrad  Waldener  de 
Guebwiller,  et  à  ses  trois  frères  ,  le  domaine  d'Ollwiller,  à  l'exception 
de  la  chapçlle  qui  dépendait  dudit  domaine  ;  celte  chapelle ,  plus  tard  le 
Capellhof,  était  située  dans  la  ville  de  Soultz  (Tr.  t.  2 ,  p.  99). 

Les  Waidner  convertirent  la  cour  d'OUwiiler  en  une  forteresse ,  où 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans  se  sont  accomplies  les  destinées  de  leur 
fiuniUe.  —  En  1752 ,  Dagobert  de  Waidner,  fit  raser  l'ancien  cbàteau 
et  à  sa  place  fit  élever  la  magnifique  vîUa  actuelle ,  qui  fut  acquise  par 
M.  lacqnes  Gros ,  de  Wesserling ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Placée 

*  Cm  nltàfHÊm.  du  Lieu-Moimiitt  tod  erenomfit  eMerdâMii  triùiit ,  qa'avaieat^ 
ito  à  dénêter  avec  les  conlet  de  FenetleT  IKapiéi  Biyenei,  Sch.  t.  4  «  p.  lit , 
esNt  àUiafe  •'appelle  en  aUeBMiid,  WaduMt ,  et  «tait  titeé  pi^  de  BenuM-ke- 
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au  pied  des  Vosges  ,  la  sitnalion  d'OHiriller  esl  des  lius  pittoreiques  ;  ^ 
par  denrilro,  la  vue  s'étend  sur  des  roréis  silloimées  de  plosieiin  routes; 
i  droite ,  est  un  riebe  vignoble ,  à  gauche  se  toient  des  prés ,  tandis 
qjÊB  difanl  le  chAtean  se  déroole  la  plaine  de  l'Alsace  qae  le  Jora  et 
la  Forét-Noire  limitent  «  comme  mw  décoration  de  IfcéAire. 

Une  ISmne-école  Ait  éteblie  dans  ce  château,  en  1849  ;  elle  prospéra 
rapidement^  mais  par  suite  de  la  démission  dn  dfreelear  elle  fiit  sup- 
primée en  I8S3  au  grand  regret  des  agricollenrs  de  la  contrée. 

ALBGIIWILIB  BT  LE  «HmCULB  DB  S&DITHaEOIMHB. 

1S67  Ahnsmfar.  lY.  tome  S ,  p.  174. 
iSM  Alswilr.  Tr.  teme  S ,  p.  193. 
IS7I  Afarswilr.  Tr.  tome  2 ,  p.  243. 
1284  Alsvilr.  Tr.  tome  2,  p.  402. 

1291  Arswilre.  Tr.  tome  2,  p.  498. 

1292  c^pettom»  m  ÂbmUr  umcH  Gwrgi.  Tr.  t.  2  »  p.  524. 

Le  grand  villsge  d'Alschwiller,  détruit  par  les  Armsgnacs,  en  1375, 
s'étendait  le  long  de  la  rivière  de  Vuenheim,  au  canton  dit  OrschwiUer- 
burg  (Aischwillerburg),  à  un  kilomèlresuddeSonlts.  D'après  Hatemus 
Berler,  (Code  hUlorique  H  d^hmaHiue  de  la  vUk  de  Sm^ourg, 
page  20)  la  petite  ville  de  Soulls  était  une  filiale  du  village  d'Alscfawiller; 
mais  torMpie  ce  village  fut  délruii  par  les  Anglais ,  les  habitante  de  cet 
endroit  vinrent  se  grouper  autour  du  cbftteau  de  Bucfaneck ,  et  gros- 
sirent tellement  te  population  de  cette  localité ,  qu'eUe  devint  une  ville, 
possédant  une  églûe  paroissiale.  Berler  s'est  trompé  :  Soults  était  d^à 
une  ville,  et  une  ville  fortifiée  en  1328,  bien  avant  te  destruction 
d'Alscbvriller.  (Voyez  Origine  de  SouUzy  par  Kmoll  ,  Beem  ^Akme, 
Décembre ,  1857.) 

MONTICULE  DE  SAlMT-<i£OnGtS. 

Ce  monticule  ,  situé  près  de  remplacement  de  l'ancien  Alscbwillert 
a  une  hauteur  de  "'",80  ;  son  diamètre  est  de  50'",80 ,  d'après  les 
fouilles  que  nous  y  avons  faites ,  il  j  a  quelques  années  ;  celle  butte 
renferme  les  débris  d'une  enceinte  fortifiée  polygonale  {cin  vcrsrUulteter 
Thurm)  que  M.  de  Ring  considère  comme  les  ruines  de  1  ancien  caslel 
ou  bourg  d'Alschwiller.  ' 


Digitized  by  Google 


150 


REVUE  ALSACE. 


Noos  ne  partageons  pas  cette  opinion  ;  nous  croyons  et  ce ,  d*apfè8 
an  iHre  de  Trouillat  (tome  3 ,  p.  8i2)  de  l'année  1347,  que  le  château 
de  ce  village  existait  sur  la  montagne  appelée  encore  Orschwilterburg 
(pour  AlachivillerlmTg)  *. 

Ces  mines  alors  que  sont-elles  t  Nul  ne  le  sût  ;  on  peut  néanmoins 
supposer,  quelles  sont  les  débris  de  quelque  burgi  romain ,  de  quelque 
tour  d'observation  placée  en  sentindle  près  de  la  voie  vosgienne ,  et 
cette  supposition  ne  paraît  plus  gratuite,  si  l'on  se  rapelle  que  du  temps 
de  Valentinien ,  en  368  après  le  Christ  (d'après  Végèce  el  Ammien- 
Ibrcellin) ,  les  Romains  firent  construire  en  Alsace  et  sur  les  bords  du 
Rhin  y  beaucoup  de  châteaux ,  de  forts  et  de  tours  d'observations. 

A  la  droite  de  ce  monticule  existait  la  chapelle  de  Sainl-Georges , 
démolie  en  1 793  ;  celle  chapelle  devait  rappeler  remplacement  du 
village  délruil ,  il  serait  à  désirer  qu'elle  fol  reconstruite. 

Dans  le  Diplôme  de  Louis-le-Débonnaire  de  l'an  818  (Sch.  tome  i  , 
p.  313),  il  est  question  d'une  localité  dite  Alresuwilre ,  Alrichswiller, 
détruite  à  une  époque  inconnue  ;  nous  supposons  que  ce  hameau 
dépendait  d'Alschwiller,  el  qu'il  étail  silué  vers  le  ruisseau  dit  Uechleu- 
grabeu. 

LE  LIEU  DIT  LA  HOST. 

Une  station  de  la  banlieue  de  Soullz ,  située  au  nord  des  villages  de 
BoUwiller  et  de  Feldkirch  ,  à  la  droite  de  la  roule  qui  mène  de  Soull/à 
Raedersheim  ,  porte  le  nom  de,  im  Hosi .  auf  der  llost.  LA  ,  le  soc  de 
la  charme  rencontre  à  chaque  pas  des  fondations ,  des  murs,  des  tuiles, 
des  pierres  de  taille  ;  là  ,  ont  été  mis  à  découvert  des  caveaux  et  des 
puits  ,  et  même  il  y  a  quelques  années  ,  M.  le  Maire  actuel  de  Rîcders- 
heim  a  trouvé  un  pot  reafermant  cinq  kilogrammes  de  médailles 
romaines. 

D'où  proviennent  ces  ruines  ,  ces  restes  mystérieux  enfouis  sous 
terre?  nul  ne  peut  vous  le  dire;  vous  avez  beau  inlerroger  l'histoire» 

'  En  parlant  de  vignes ,  ce  titre  mentionne  qtteUes  étaient  situées  au  lieu  dit , 
1»  Rippen-gtuten  ,  en  dessous  du  cliAtcau  et  de  l'églUe  d'AlschwHIer,  (infraeas^ 

trtim  et  écries  iam  tn  Alsii'ilr) ,  où  il  n'y  av.iil  jaiiiïiis  de  vignes  en  dessous  du  mon- 
ticule de  Sainl-Georges ,  donc  ni  le  cli&teau ,  ai  l'église  d'AlachwiUer  ne  pouvaient 
#e  trouver  en  ces  lieux. 
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feoilléter  les  vieilles  chromifiies ,  eHes  sont  muettes  à  cet  égard  et 
cependant  le  doute  n*est  pas  possible,  ces  ruines  jadis  étaient  habitées  ; 
il  y  avait  là  une  agglomération  d'hommes,  une  ville,  ou  un  grand  village 
dont  l'origine  et  la  fin  même  sont  ignorées  Mais  si  la  plume  et  le  burin 
n'ont  rien  laiasée ,  si  les  archives  de  la  province  sont  silencieuses ,  la 
tradition  nom  a  conservé  un  root  sur  cet  énigme. 

ladb,  raconle-t-elle ,  il  y  avait  à  Thierenbach  deux  cloîtres,  Tun 
pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes  suivant  l'usage  d'alors  ; 
lonqUe  ce  dernier  fut  supprimé,  les  religieuses  s'établirent  sur  la  Host, 
oà  bientôt  s'éleva  une  vaste  maison  monastique.  Tout  à  Tentour,  furent 
construites  sous  la  forme  d'un  petit  village  ,  une  quantité  de  maisons 
habitées  par  des  artisants  et  des  serviteurs  du  monastère.  Cet  ai>ile  reli- 
gieux fut  détruit  ou  lors  de  la  guerre  des  Armagnacs  (1370),  ou  lors  de 
celle  des  Suédois  :  mais,  ajoute  la  tradition  ,  avant  cet  établissement  il 
avait  existé  sur  ces  lieux  une  ville  nommé  Hoosch ,  Hoost ,  uu  Hosladt. 

Examinons  ces  faits  : 

Nous  avons  pour  résoudre  ce  problème  trois  fucteiirs  ;  des  ruines 
souterraines  ,  des  médailles  et  un  nom.  Ce  nom  d'où  vient-il ,  le  Irou- 
vons-nous  dans  nos  tilres?  La  charte  de  fuiulalion  du  monastère  du 
Goldbach  ,  donnée  en  1 135  ,  par  Dertholl ,  abbé  de  Murbach  ,  et  décou- 
verte par  (Irandiilicr  (ians  les  archives  du  chapitre  équestre  de  Gucb- 
willer,  parle  de  Hosthaiin  ,  où  un  plaid  plenier  et  public  a  été  tenu  par 
Bertholf.  Cette  charte  nous  apprend ,  que  l'abbaye  de  Murbach  était 
propriétaire  des  villages  de  Gebunvillare  (Guebwiller),  de  Ratherishaim 
(Raîdersheim)  de  Hostheim  ,  etc.  ;  or,  ce  Hoslheim  ,  d'après  Ravenez 
serait  le  village  détruit  d'Ostein,  qui  était  situé  à  Test  d'Issenheim ,  vers 
Merxheim  (Sch.  tome  iv,  p.  227). 

Une  cession,  faite  en  81  i  en  faveur  de  Murbach,  mentionne  cette  loca- 
lité avec  cette  circonstance  qu'au  commencement  elle  écrit  Hostaim  , 
tandis  qu'à  la  fin  on  lit  Ostem  (Sch.  tome  3,  p.  403).  Kn  1049,  l'em- 
pereur Henri  m  rendit  un  arrêté  à  Hoslheim,  texte,  in  pago  Elesatzen , 
in  comitatu  Sumigonc  situm ,  dans  le  duché  d'Alsace,  et  dans  le  comté 
de  Suodgau  (Scuœpflin  ,  tome  iv,  p.  170). 

Il  est  positif  qu'il  existait  un  village,  un  chàlcau  et  une  famille  noble 
à  Ostein  ,  près  (rissenheini  ;  il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que  la  dernière 
maison  de  celle  commune  lut  abattue ,  et  sou  dernier  habitant  portait, 
jusqu'à  sa  mort  ,  le  nom  d'Ostein. 

Notre  Host  ou  Hostheim ,  a  nous ,  n'est  donc  pas  celui  énoncé  dans 


0 


ISt  UVDE  D'AUâCB. 

les  chartes  dtées  ;  il  est  donc  antérieur  à  ces  parchemins ,  antérieur 
même  aux  Francs  et  date  conséqiMiiiiiieiit  de  l'époque  Gallo-romaine. 
Et  au  fond  pourquoi  pas  ? 

Cette  monnaie  nmiaine  que  l'on  a  trouvée  dans  ces  lieux  le  prouve  bien; 
la  date  ici  devient  certaine  :  voici  un  Gordien ,  voilà  un  Probus  ;  ^eat 
Tannée  237  el  270  après  le  Christ,  que  Ton  voit  inscrite  dans  le  terrain 
de  la  kost ,  que  Ton  touche ,  du  doigt  ;  la  réponse  de  ces  ruines  mys- 
térieuses est  on  ne  peut  plus  éloquente. 

A  l'époque  Gallo-romaine  il  y  avait  beaucoup  de  villas  (petils  villages) 
«&  Alsace  ;  la  plupart  furent  détruites  pendant  cette  nnit  sanglante  qui 
couvrit  notre  pays  »  de  406  à  436.  Par  deux  fois  Attila  le  traversa  en  y 
semant  i  chaque  pas  It  désolation  et  l'anéantissement.  Après  son  pas* 
sage,  TAlsace  n'offrait  que  l'image  d'un  vaste  cadavre  am  ossemenis 
épars ,  et  à  l'aspect  inanimé. 

Nous  venons  d'établir!  autant  que  cela  est  possible  en  pareille  matière, 
qu'nn  établissement  Gallo-romain  existait  sur  la  Host;  il  nous  reste  à 
administrer  une  dernière  preuve  tirée  de  l'étymologie  même  du  mot 
qui  nous  occupe.  Certes ,  le  mot  Host  n'est  pas  latin ,  il  n'est  non  plus 
ni  franc ,  ni  gennain ,  mieux  que  cda  il  est  celtique. 

LemotHoest,  Foûl  en  cellique  veut  dire  maison  élevée,  maison 
sur  la  montagne  ;  il  vient  du  mot  iosto ,  tosfos,  qui  indique  unelocaUlé 
située  sur  une  hauteur  (msIos  tommeiH  èet  ims  tii  Oris  name»  wr  Hà 
QHif  AMêm  Uegen). 

Or,  remplacement  de  la  Host,  figure  précisément  sur  un  pli  élevé  de 
terrain ,  au  nord  de  Feldkirch  ;  cette  position  est  du  reste  confirmée 
par  Texpression  vulgaire  {auf  der  AofO»  Les  Romains  ont  mis  i  profit 
tons  les  établissemenis  celtiques,  ils  les  ont  augmentés  et  reliés  par  des 
routes  ;  examiné  de  près ,  le  nom  humble  de  phis  d'un  village  est  d'ori- 
gine cellique  ,  les  habitations  ont  été  détruites  et  rebâties ,  les  popula- 
tions ont  péri  et  sont  revenues ,  tout  a  été  changé ,  le  root  de  l'endroit* 
seul  est  resté  debout  sur  les  ruines  ;  il  a  traversé  les  siècles  et  est  resté 
le  parrain  du  sol  où  l'homme  s'est  primitivement  thé. 

Ici  se  termine  ce  (juc  iiuus  avions  à  dire  sur  la  banlieue  de  Soultx; 
après  cette  étude  circumlusique ,  nous  aborderons  celle  de  la  ville  elle- 
p6me. 

Gb.  Knoll. 
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GOISGËRNANT  L'ABBAYE  D'ALSPACU. 

(Commiinication  de  H.  Avcustb  8t«br). 


1. 


L*an  mil  sept  cent  quatre-vingt-neur  le  quinzième  jour  du  mois  de 
mars  en  L'assemblée  du  chapitre  de  noire  Abbaye  d'Alspach  Ordre  de 

Sainte-Chiire  convoqué  Capitulairemcnt  et  extraordinairement  au  son 
de  la  cloche ,  dans  le  lieu  ordinaire  cl  nccouUimc,  et  où  se  sont  trouvés 
Sœur  Marie  Thércse  Favre  Abbesse,  Sd  ur  Miirie  13enoite,  Ueisel  Prieure, 
sœur  Marie  ilose  Bourst,  sœur  Marie  Xa\it  re  Goll,  sœur  Marie  Antoine 
Tavernier,  sœur  Marie  Louise  G'sell ,  sœur  Marie  Apolline  Zâepffel , 
sœur  Marie  Salomée  Zâepffel ,  sœur  Marianne  Baudinot ,  sœur  Marie 
Françoise  Gilgencranlz  ,  sœur  Marie  Isabelle  Thannberçer,  sœur  Marie 
Rose  Fanget ,  sœur  Marie  Claire  Gilgencranlz ,  sœur  Marie  Hyacinthe 
Geiger,  sœur  Marie  Séraphine  Lang ,  sœur  Marie  Odille  Bertrand,  sœur 
Marie  Joseph  Chiélé  ,  sœur  Marie  Jeanne  Baptiste  Antoine  ,  sœur  Marie 
Horlulane  Bûcher,  sœur  Marie  Pacifuiue  Dyrion  ,  sœur  Marie  Thérèse 
Remy,  sœur  Marie  Augustine  Miiller.  Pour  en  exécution  des  lettres 
du  Roi,  données  à  Versailles  le  7  février  1 780,  des  Reglemens  y  annexés , 
et  de  l'ordonnance  de  M.  le  Bailli  des  districts  réunis  de  Colmar  et 
Selestat ,  rendue  en  conséquence  le  treizième  jour  du  mois  de  mars  , 
et  au  désir  de  l'assignation  donnée  au  dit  ciiapitre ,  Communauté  et 
Abbaye ,  en  la  personne  de  M.  Conrad  Ernsl  huissier  Royal  au  Conseil 
souverain  d'Alsace  être  procédé  à  la  nomination  des  députés  dudit  cha- 
pitre Communauté  et  Abbaye ,  dans  la  l'orme  et  proportion  déterminées 
par  l'article  X,  ou  l'article  XI  du  Règlement,  à  rassemblée  générale  des 
trois  Etats  du  Baillage  des  districts  réunis ,  qui  doit  se  tenir  le  vingt 
sixième  da  courant,  les  diltes  Religieuses  Comparantes ,  après  en  avoir 
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délibéré ,  et  avoir  recueilli  les  voix  en  la  manière  usitée  ont  nommé  et 
député  Monsieur  Tabbé  Burckard,  Recteur  de  notre  Âbbaye ,  à  TefTet  de» 
pour  et  au  nom  dudit  chapitre  et  communauté ,  Comparoir  à  la  dite 
Assemblée  générale  des  ti  ois  Etats ,  et  la  représenter  cedit  chapitre  ou 
Communauté,  et  concurir  avec  les  autres  membres  de  Tordre  du  Clergé, 
à  la  rédaclion  du  Cahier  des  plaintes,  doléances  et  remontrances,  qui  sera 
rédigé  conjoiiitenicnlou  séparément,  i-uivant  que  les  trois  Ordres  l'auront 
délibéré  séparément:  procéder  au  nom  duilil  chapitre,  conjointement 
ou  séparément ,  à  réiecliou  des  Députés  (jui  seront  envoyés  aux  Etats 
généraux  ,  dans  le  nombre  et  la  proportion  déterminés  par  la  lettre  de 
sa  Majesté  ,  et  leur  donner  tous  pouvoirs  i;énérau\  et  sullisanlsde  pro- 
poser, remontrer,  aviser  et  consentir  tout  ce  qui  peut  concerner  les 
besoins  de  l'Etat,  la  réforme  des  abus  ,  l'établissement  d  un  ordre  fixe 
et  durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  ,  la  prospérité 
générale  du  Royaume,  et  le  bien  de  tous  et  chacun  des  sujets  de  sa 
Majeslé. 

Promettant,  les  dittes  Religieuses  Délibéraules»  d'agréer  et  approuver 
tout  ce  que  leurs  Députés  cy  dessus  nommés  auront  fait ,  délibéré  et 
signé  en  vertu  des  présentes,  de  la  même  manière  que  silesdiltes 
Religieuaes  Délibérantes  y  avoient  assisté  en  personne. 

Fait  et  arrêté  en  la  dite  Âssemblée  Gapitidoire  les  dits  jour  et  an ,  et 
ont  signé. 

n. 

Ce  jourd'hui  le  quinzième  flu  Mois  de  Novembre  de  l'an  de  notre 
Seigneur  Jésus  Christ  Mille  sept  cent  quatre  vingt  onze  ,  les  soussignées 
Abbesse,  Prieure  et  Religieuse  Clairistes  de  l'Abbaye  d'Alspach  ,  située 
dans  le  finage  de  la  \ille  de  Knysersberg  en  haute  Alsace ,  Etant  assem- 
blées en  la  salle  conventuelle  de  la  ditte  Abbaye  ,  après  avoir  invoqué 
le  saint  Nom  de  Dieu  cl  prié  nolie  sainte  fondatrice  de  nous  obtenir, 
par  son  intercession  ,  les  bunirres  de  l'Kspril  Saint,  afin  de  prendre  de 
sages  précautions  pour  Réclamer  en  temps  est  lieu  avec  succès  les  biens 
et  les  Droits  de  notre  Abbitye  dont  nous  sommes  dépouillées  par  les 
auteurs  fauteurs  de  la  plus  cruelle  des  Révolutions;  Et  après  avoir 
Mûrement  ûBibèré ,  New  avons  Késoln ,  a  rËxemple  des  aalres  coffis 
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el  Communautés  Ecclésiastiques  du  Royaume  ,  de  Rodi^'er  le  présent 
acte  de  Proleslaliun  par  lequel  Nous  déclarons  que  dès  (jue  la  Divine 
Miséricorde  fera  cesser  les  (Calamités  affreuses  qui  affligent  les  Eglises 
de  la  France,  Nous  juleiilerocis  en  justice  toutes  actions  Nécessaires 
contre  les  Détenteurs  des  Diens  et  Droits  Réels  de  Noire  Abbaye  ,  qui 
ont  été  vendus  el  acquis  en  Contravention  des  lois  Canoniques  et  Civiles, 
pour  faire  Condanmer  les  dits  Détenteurs  au  Deguerpissenienl  desdits 
Biens  et  Droits  ,  comme  aussi  pour  faire  Condamner  ceux  qui  lenoienl 
les  dits  Diens  et  Droits  à  titres  de  fcruies  au  payment  des  Canons  qui 
êloieni  échus  lors  de  leurs  aliénation  ,  el  tous  ceux  (jui  les  possèdent 
illégitimement  aujourd'huy  a  la  Restitution  des  fruits  à  dire  d'expers , 
.  avec  Dommages  jnteréts  et  Dépens.  Nous  Déclarons  pareillement  que 
nous  ferons  toutes  les  diligences  et  poursuites  autorisées  par  les  lois 
pour  faire  Reintégrer  Notre  Abbaye  dans  ses  Droits  honorifique  el  de 
Dixme  qui  ont  été  mal  et  nullement  supprimés.  Nous  Protestons  de 
Revendiquer  tous  les  fonds  de  terre ,  tous  les  Droits  Corporels  et  jncor- 
porels  dont  Notre  Abbaye  à  été  spoliée  et  desquels  nous  avions  la  pos- 
session plus  longue ,  la  plus  légitime  et  la  plus  paisible  au  .Moment  que 
nous  en  avons  été  violament  dépossédées.  Nous  proleslons  enfin,  entanl 
que  de  besoins ,  contre  les  signatures  que  nous  avons  apposées  à  l'in- 
ventaire auquel  il  a  été  procédé  et  à  tous  autres  actes  postérieurs.  Les 
dits  signatures,  arrachées  à  la  faiblesse  par  la  for<^  ne  peuvent  nuire 
n'y  préjudicier. 

El  comme  les  Circonstances  les  pins  Malheureuses  Nous  empêche  de 
mander  à  Notre  parloir  un  Notaire  Royal  pour  recevoir  nos  Pi  otesta- 
lions ,  que  d'ailleurs  elles  ne  pouroient  être  mises  dans  un  Dépôt  publi- 
«jue  du  Royaume  sans  nous  exposer  et  la  personne  qui  se  chargeroit  de 
faire  pour  Nous  ce  Dépôt  d'être  du  nombre  des  victimes  que  les  auteurs 
de  la  Révolution  sacrifient  tous  les  jours  ,  Nous  sommés  dans  Timpé- 
rieuse  nécessité  de  tenir  nosdites  proleslations  secrètes,  et  d' envoyer  en 
pays  étranger  l'acte  qui  les  contient. 

A  ces  Causes  ,  attendu  la  violence  et  l'opression  qui  régnent  sur  la 
surface  de  la  France  ,  Nous  Prions  le  S'  Schweitzer,  Docteur  .Médecin  , 
Demeurant  en  la  ville  de  Porreniruy,  Nous  lui  donnons  Procuration  et 
plein  pouvoir  de  faire  pour  Nous  et  en  notre  Nom  en  l'Elude  d'un  Nolnire 
de  la  ville  ou  de  la  Principauté  de  Poi  renlruy  le  Dépôt  de  Notre  présent 
acte  de  Protestation,  promettant  d'avoir  pour  agréuhie  tout  ce  que  ledit 
sieur  Constitué  fiera  pour  la  hemise  et  la  KécepUon  dudit  Dépôt,  (ait 
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d'une  voix  unanime  en  noire  selle  GonvenUteUe  le  jenr,  mois  et  ans  ^ 
dessus  eiprimés. 

Sœor  Harie  Tlierese  Favre  Abbene. 
S.  M.  Benoîte  Reiset  prieure* 
Sf  h.  Xaevier  Coll. 

M.  Rose  Bounle. 
S*  Marie  Antoine  Taverniere. 
Sf  m.  Ionise  6*8eU. 
So^  Marie  ApolineZaBpfiel. 
SoM.SalomeZBepffel. 
S.  Marianne  Bandinot. 
S.  M.  françoise  Gilgencranlz. 
S  :  M.  Isabelle  Tharoberger. 
S'  Marie  Rose  fanget. 
Sr.  Marie  hyacinthe  Geiger. 
So  :  Marie  Seraphine  Lang. 
S».  Marie  Odille  Bertrand. 
S  :  Marie  Joseph  Schiélé. 
S  :  Marie  Jeanne  Baptiste  Antoine. 
S.  Marie  hortulane  Bûcher. 
S  :  Marie  Pacifique  Dyrion. 
S.  Marie  Thérèse  Hemy. 
S  :  Marie  Augustine  Mûller. 
S.  Marie  Bealrix  Weinxorn. 

Sœur  Lay 
S  :  Marie  Barbe  Matzingcr. 
S  :  Anne  Catherine  Kieschi. 
S  :  Agathe  Ansel. 
S  :  Marie  Elisabeth  Barlhel. 
Sch.  Maria  Alexia  Metter. 
Sch.  Maria  Golita  Metter. 
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m. 
I. 

* 

De  vos  chères  filles  fai  élé  l'interpfète 
Je  dois  doue  prendre  part  à  celte  grande  lêle 
Et  TOUS  foire  hommage  comme  elles  de  non  cœur 
Qui  est  rempli  pour  vous  de  respect  et  d'aidenr. 

3. 

Je  viens  à  la  lêle  de  mes  sceors 

Vops  ofilrir ,  chère  Ahbesse ,  nos  cœnrs. 

Prieure. 

3. 

Souffrez  que  je  vienne  avec  mes  novices 
Vous  offrir  nos  vœux  et  nos  services; 

S  :  Marie  Thérèse  Favr$. 

4. 

En  demandant  à  Dieu  vôtre  conservation 
Noua  lui  demandons  le  bien  de  cette  maison. 
M.  Agathe  Ansehn. 

5. 

Pvissai-je  être  encore  mainte  et  mainte  année 
Votre  fidèle  camarade  de  chambrée. 

S.  Harie  Josef^  de  L'Amare. 

6. 

Vous  êtes  ma  tante ,  vous  êtes  mon  abbesse , 
Que  de  inolifs  de  vœux  et  de  tendresse  ! 

S'  :  Béalrix  Menweeg. 
1781. 

7. 

Nous  aimerons ,  nous  respecterons  sans  cesse 
Une  mère ,  qui  a  pour  nous  tant  de  tendresse. 
Sœur  Harie  Hyacinthe  Geiger. 

8. 

Il  n'est  aucnne  d'entre  nous 
Qui  ne  donnât  son  sang  pour  vous. 
Shw:  Chantas. 
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9. 

iSi  le  ciel  exauce  nos  ferventes  prières 
Vous  vous  lirez  dans  ralmanach  des  centénairef. 
Marie  Séraphine  Laug. 

10. 

Les  sœurs  passées ,  présentes ,  à  venir , 
Ont  de  vous  voir  heureuse  égal  désir. 
M.  Elisabeth  BsBrUe. 

41. 

Nous  n'eavions  pas  le  sort  des  Rois , 
Ed  vivant  sous  vos  hetireuses  loiz. 
S.  M.  Apolline  ZBpffel. 

12. 

Je  voudrais  d'un  trésor  vous  faire  hommage  , 
Pour  vous  en  voir  faire  le  plus  digne  usage. 
Jeanne  Evang.  Rësché. 

13. 

Nos  convives ,  je  le  sai ,  seraient  jaloux 
S'ils  ne  pouvaient  faire  corus  avec  nous. 
S:  Marie  Antoine  Tavernier. 

U. 

Chacune  à  l'envi ,  au  plus  beau  bouquet 
Voudrait  joindre  le  plus  riche  souhait. 
M*^  Isabelle. 

15. 

Chacune  s^empresse  dans  ce  beau  jour 
De  vous  oflHr  son  respect ,  son  amour. 
M.  Jeanne  Baptiste  BlQm. 

16. 

Des  larmes  de  joie  et  d'attendrissement 
Coulent  de  nos  yeux  en  ce  jour  intéressant. 
S  :  Marie  Gunégonde  Biehler. 

17. 

A  Sainte  Claire  nous  devons  la  naissance , 
A  cette  autre  Claire  notre  existence. 
S  ;  Marie  Xavière  Goil. 
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18. 

Notre  belle  vigne  est  votre  ommige 
De  ne  pas  achever  l'autre  serail  dommage. 
M.  Barbe  Massinger. 

19. 

Ceal  à  la  aie  d'ai^oanThai 
Que  mon  cœur  est  le  plus  régoni, 
M.  Anne  Galarine  Riescbe. 

20. 

Ah  !  puissiez  vous  n'avoir  jamais  à  faire 
Des  potions  de  la  sœur  apothicaire. 
Sœur  Marie  Victoire  Beck. 

■  Par  contre  la  chef  des  cuisinières 
Mous  ragoûtera  de  mille  manières. 
Sœure  Mari  Louise  G'aeU. 

Hais  pour  m>nB  mêmes  nous  tons  supplions 
D*éfiler  toutes  les  indigestions. 

S:  Marie  Salomé  ZsplM. 

28. 

Nena  siipplioiiB  lonlea  WMra  sainte  patronne. 

De  ne  pas  se  presser  avec  vôtre  couronne. 
S''  Marianne  Baudinot. 

24. 

Pourvû  que  nôtre  digne  Mère  vive 
Mous  sommes  contentes  ,  quoiqu'il  arrive. 
Marie  Claire  Gilgencranlz. 

25. 

Vivés ,  vivés  au  delà  de  cent  ans 
Pour  le  bonheur  de  vos  chers  enfans. 
Marie  Fraocoise  GiigMi€r«ila« 
26, 

Malade ,  vous  atei    BMr«  trislease , 
9ini  perlante,  irojét  notre  àllégrasBse. 
Marie  Rose  Fangiel. 
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«7. 

Pourquoi  ma  voix  me  maiiqiid-tFalle 
Dans  une  drconstance  si  belle? 
S.  M.  Benoîte  Reiset. 
28. 

Que  les  vertus  qu'en  vous  on  eontemple 
Nous  servent  encore  longtemps  d'exempte  f 
Marie  Âu^tine  Knents; 
20. 

J'oublie  ma  longue  infirmité 
Vous  voiant  remise  en  santé. 

Sceur  Marie  Agnès  Mtinck. 
dO. 

Je  suis  de  vos  filles  la  dernière 
Je  vous  cbéris  autant  que  frit  la  première. 
S:  Marie  Odile  Bertrand. 


AVIS. 

Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'alsacb. 

En  vertu  d'une  décision,  devenue  réglementaire,  la  société  tient 
annuellement  une  séance  générale  à  Golmar,  ainsi  que  cela  a  lieu ,  i  la 
fin  de  chaque  année .  à  Strasbourg. 

La  séance  de  1862  aura  lien  au  mois  d'avril.  Le  comité  en  fixera 
prochainement  le  jour  et  l'heure.  On  se  réunira,  comme  d'habitude,  dans 
l'une  des  salles  de  la  préfecture.  MM.  les  sodélaires  seront  informée ,  à 
l'avance ,  du  jour  de  la  réunbn. 

Les  mémoires  dont  on  désirera  donner  lecture,  devront  être  commu- 
niqués préalaUemement  à  M.  le  Président  de  la  société. 

ERRATA. 

Il  8*e8l  glissé  dans  les  quatrrs  «Icrnièrcs  pages  de  l;i  livmijon  de  février  quelqitr- 
fiiutes  typographiques  qu'il  importe  de  rectifier.  —  Page  llO,  S*  alinéa,  ligne  3. 
UMt  :  pays  natal ,  an  lieu  de  pays  natale.  —  Même  page,  alinéa  4,  ligne  S,  litet  : 
KIopstock  a  ciselé  son  nom,  au  lion  de  ton  nom.  Pajre  111  ,  dernier  alinéa, 
ligM  8.  Liseï  :  il  se  borne  à  élever  son  trône  dans  ton  cœur,  lui ,  dont  la  poi- 
trine ,  etc  ,  an  liev  de  :  dans  ton  ecear,  dont  la,  ete. 

Enfin ,  par  suite  d'une  inadvertance  dans  le  classement  des  paragraphes  de  la 
notice  sur  la  ville  de  Soults ,  celui  qui  concerne  la  période  fraoque  devait  être 
piMé  ivièt  te  pMià»  romaine ,  m  Um  de  te  précéder. 


ÉTUDES 

•VR  un 

RËUGIONS  COMPARÉES  DE  L'ORIENT. 
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DE  LA  TBÉOLOCIB  KESTOAlEflNB  ET  DE  818  DÉBITÉS. 

L'on  sait  qm  le  neslorianisme  consiste  dans  TadscriplioD  à  Jésus- 
Christ  d'une  personnalité  humaine  aussi  biea  qiia  difine.  Selon  les 
Mestoriens  la  vertu  et  l'àme  de  Jésus  sont  deux  personnes  unies  récipro- 
quement d'aiïectioD,  parrailenieot  et  indissolublement  liées,  continusnl 
eependanl  à  subsister  chacune  dans  son  particulier.  Man  cette  premtèra 
eipnssion  du  neslorianisme  n'est  pas  tant  à  considérer  en  eUe-méme 
que  par  ses  conséquences  ultérieures  et  par  ses  expressions  modernes. 

Les  conséquences  ultérieures  turent  la  doclrine  des  Monopbysites  et 
celle  des  Monotliélites. 

Les  Monophysites  prétendaient  qu'avant  l'Incamation  de  Jésus-Christ, 
il  y  avait  en  lui  deux  natures  et  qu'il  n'y  en  avait  plus  qu'une  après 
celte  union  ;  que  la  nature  humaine  s'était  si  entièrement  portée  dans 
la  divine ,  qu'elle  y  était  comme  engloutie  ;  en  second  lieu ,  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'était  pas  de  la  môme  nature  que  la  nôtre, 
c'est-à-dire  ,  n'était  pas  formé  de  la  substance  humaine. 

Du  désir  de  concilier  les  Nestoriens  et  les  Monophysites  naquit  Thé- 
fésie  des  Monothélites.  Ceux-ci  croyaient  réioudre  les  dilBcultés  de 

*  Voir  les  limiiom  d*afTil,  aal.  Juin,  JiiiUvl,  aeplenbie,  OClol«e  ittti, 
fMge«14S.  200  ,  277,  313  ,  402  ,  4S8  ;  mal.  Juin,  aofil,  tcpcenbre  doctebn 
1861,  pi«tt  800,  S5a, 5U,  400  ei 465. 

t*  SMi.  -  S*AHit.  H 
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Nestorius  et  d*Eutychès ,  ea  supposant  que  la  nature  humaine  éttil  réel- 
lement distinguée  de  la  nature  divine,  mais<|n*elle  lui  était  tellemail 
unie  qu'elle  n'avait  pas  d'action  propre;  que  le  Verbe  était  le  seul 
principe  actif  dans  Jésus-Christ  ;  que  la  volonté  humaine  était  absolu- 
ment passive»  comme  un  instrument  entre  les  mains  de  l'artiste. 

La  doctrine  nestorienne  et  ses  dérivées  se  rapprochent  du  panthéisme 
brahmanisie  et  surtout  bouddThiste,  oomme  rarianismeavec  ses  variétés 
penche  vers  le  monothéisme  hébraïque. 

En  effet,  le  nestorianisme,  comme  TEutychianisme,  tend  à  la  déifica- 
tion de  rhomme  en  la  personne  de  Jésus-Christ ,  non  comme  union 
h|postatique  de  Dieu  avec  l'homme,  mais  en  attribuant  à  une  personne 
humaine ,  simplement  comme  personne  humaine ,  les  attributs  de  la 
divinité,  on  en  faisant  disparaître  dans  la  nature  divine  (le Christ U 
personne  humaine  et  absorber  le  moi  actif  dans  la  nature  substantielle 
de  Dieu  *. 

Les  expression»  modernes  du  neslorianîsme  et  de  ses  dérivées  sont  : 
I*  les  Nestoriens-Chaldéens  ;  2»  les  Arméniens  ;  Zf  les  Sjriens^Jacobilas; 
4*  les  Gophtes  et  les  Abyssinniens. 

I.  Netlmem-ChaMéeni,  —  Vers  le  7*  et  8*  siècle  le  nestorianisme 
se  répandit  an  loin  dans  la  Perse ,  l'Arabie ,  TKgypie ,  la  Bactriane, 
l'Hircanie  et  les  Indes.  Les  Nestoriens  établirent  des  églises  dans  toutes 
ces  contrées  et  mvoyèrent  des  évéques  et  des  mtssionmiires  dans  toute 
la  Tartarie ,  pénétrèrent  jusqu'à  la  Chine  et  s'étendirent  sur  la  côte 
orientale  de  Malabar.  Il  se  donnèrent  un  patriarche  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  toutes  les  Eglises  chrétiennes  répandues  dans  les  vastes 
régions  où  le  nestorianisme  s'était  établi.  Malgré  tous  les  genres  de 
malheurs  qui  pesèrent  sur  eux»  durant  les  révolutions  qui  bouleversèrent 
l'Asie,  ils  conservèrent  leur  foi  et  leur  discipline  eedésîastiqne.  Il  sTen 
trouve  encore  beaucoup  dans  l'Inde ,  dans  la  Perse ,  en  Tartarie ,  m 
Russie  et  en  Turquie.  Ils  sont  aujourd'hui  connus  sous  le  nom  de  iViw- 
toriens'Chaldéens. 

Les  doctrines  des  Nesloriens-Chaldéens  se  sont  tant  soit  peu  altérées 
dans  le  cours  des  siècles.  Ils  croient  ù  la  Trinité  ;  mais  ils  ont  adopté  la 
formule  grecque  de  lu  procession  du  Saint-Esprit,  et,  comme  les 

*  Mou»  aTonft  déjà  fait  reMurtir  l'analogie  qui  existe  «ntre  le  dogmt  bmddidilt 
d»  l'iocinMtion  el  to  dogme  imloriMi  de  lioeamatiMi. 
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anciens  Nestoriens ,  ils  admettent  en  Jésus-Christ  deux  personnes , 
quoiqu'ils  ne  soient  plus  si  absolus  dans  cette  croyance  et  .que  la  plupart 
d'enlr'eux  se  rapprochent  des  Monothélites.  Ils  croient ,  cumn)e  Origèoe, 
à  In  préexistence  des  Ames  et  à  une  certaine  transmigration  des  Ames 
dans  les  corps  humains ,  ce  qui  établit  une  nouvelle  parenté  entr  eux  et 
le  bondiThisme.  lis  croient  qu'au  jour  du  jugement  les  âmes  des  bien- 
heureux monteront  au  ciel  avec  leurs  corps,  et  celles  des  damnés 
resteront  sur  la  terre  ,  après  avoir  repris  leurs  corps.  Ils  croient  que  le 
bonheur  des  sociétés  consiste  dans  la  vue  de  Thumanilé  deiéstt»Chrîst 
et  dans  des  Révélations. 

Les  Nesloriens-Cbaldéens  ont  formé  de  fout  temps  de  nombreuses 
écoles  et  ont  été  les  plus  édairés  parmi  les  sectes  orientales.  A  les 
comparer  aux  grecs  et  même  aux  Gréco-Russes,  ils  seraient  plus  avancés 
que  ceux-ci  dans  la  voie  de  la  catholicité.  Non  seulement  ils  sont  tolé- 
rants ,  mais  ils  ont  déplojé  un  caractère  conciliant  à  l'égard  des  autres 
sectev  orientales  et  même  certains  liens  d'affinité  avec  ces  sedes.  Et 
lenr  influence  sur  elles  a  été  fort  grande  et  leur  présence  a  beaucoup 
servi  1  imprimer  à  ces  sectes  un  développement  dans  le  sens  du  chris- 
tianisme ,  à  mamtenir  et  é  faire  respecter  le  nom  de  Christ  en  Orient , 
surtout  dans  l'Asie  centrale ,  et  A  préparer  les  voies  pour  une  ftitnre 
^  unité  religieuse ,  dont  l'Evangile  de  Christ  sera  le  pivot 

n.  Àrmémmu.  —  Les  ArménioLS  ont  embrassé ,  avec  le  mélange  de 
mysticisme  qui  leur  est  propre,  les  doctrines  de  r Evangile.  Us  ont  un 
livre  sacré ,  récit  apocryphe  de  la  vie  de  Jésus ,  connu  sous  le  nom  de 
PttU'Bvangilê.  Rs  croient  avec  les  Grecs  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père ,  avec  les  Eulychéens  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ, 
et  avec  les  Monothélites  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  volonté  et  une  seule 
opération.  Néanmoins  ils  mettent  A  repousser  toute  solidarité  avec  la 
doctrine  d'Eulych'ès  la  même  ardeur  que  les  Grecs  A  décliner  toute 
parenté  avec  l'arianisme.  Rs  ne  rendent  pas  le  culte  aux  images;  éten- 
dant ils  pratiquent  le  culte  des  Saints  et  des  reliques.  Hs  croient  que 
les  Ames  ne  seront  punies  ou  récompensées  qu'au  jour  dujngement 
dernier.  Quelques-uns  croient  aussi  A  ta  persistance  des  Ames.  R  y  â 
encore  ches  eux  des  pratiques  qui  tiennent  du  judabme.  Comme  les  * 
Juift,  ib  s'abstiennent  de  tous  les  animaux  que  la  loi  déclare  immondes  ; 
coMe  les  JttiCi ,  ils  oflhmt  à  IKen  le  sacriflee  dès  animaux  qu'ils  immo- 
lent A  la  porte  de  lenr  égUee  par  le  minislAn  de  leurs  piétns  ;  ils 
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trempent  le  doigt  dans  le  sang  de  la  victime  et  en  font  une  croix  sur 
leur  porte  ;  ils  font  ces  sacrifices  à  toutes  les  grandes  fêles,  pour  obtenir 
la  guérison  de  leurs  malades  et  d'autres  bienfaits  temporels. 

Les  Arméniens  comptent  pour  chef  de  leur  Eglise  une  suite  non- 
interrompue  de  patriarches  depuis  saint-Grégoire ,  l'Illuminateur,  leur 
apôtre.  Leur  patriarche  prend  le  titre  de  catholique  et  uniiersel.  A  part 
leur  doctrine  grecque ,  leur  doctrine  monophysite  et  monolhélîte  et 
quelques  opinions  et  usages  qui  les  rapprochent  des  Nesloriens  et  des 
Juifs,  les  Arméniens  ont  les  principales  croyances  des  catholiques 
romains.  L'on  trouve  dans  leurs  rituels  et  dans  leurs  livres  les  prières 
pour  les  morts ,  le  culte  des  saints ,  celui  des  reliques.  Ils  pratiquent  la 
confession  ;  quoique  celle-ci  semble  babiluellement  n'être  qu'une  pure 
forme. 

in.  Syriens- Jacobite$.  —  On  donne  le  nom  de  Jacobitet  aux  Mono- 
physiles  qui  se  réunirent  en  confession  sous  la  direction  de  Jacques 
Bardés  ,  après  le  concile  de  Chaldoine.  Les  Jacobites  ou  Eutychéens  se 
maintinrent  nombreux  dans  les  deux  Syries ,  dans  les  deux  Cilicies ,  la 
Mésopotamie ,  Tlsaure,  malgré  les  persécutions  des  empereurs  romains. 
Néanmoins  beaucoup  d'Eulycbéens  passèrent  dans  la  Perse  et  dans 
l'Arabie ,  pour  se  soustraire  à  la  sévérité  des  lois  de  Tempire  romain. 
Ils  furent  protégés  par  les  Persans  elles  Sarrasins;  et  à  la  suite  de  celte 
protection  TEutychianisme  se  répandit  dans  l'Egypte  et  dans  l'Abyssinie, 
où  il  forma  les  Eglises  cophte  et  abyssinienne,  dont  nous  allons  parler. 
Les  Jacobites  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Nesloriens ,  les 
Arméniens  et  les  Gre«  s.  Ils  ne  sont  pas  très-éloignés  de  l'Eglise  romaine. 
S'ils  ne  reconnaissent  qu'une  seule  personne  et  une  seule  nature  en 
Jésus-Christ ,  ils  ne  croienl  pas  pour  cela  que  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  soient  confondues  ;  ils  les  croient  distinctes  quoiqu' unies. 
Ils  ont  lous  les  sacrements  de  l'Eglise  romaine  et  n'en  diffèrent  que  sur 
quelques  pratiques  dans  leur  administration;  ils  ont  conservé  la  circon- 
cision et  la  prière  pour  les  morts.  Les  Jacobites  élisent  leur  patriarche. 
Il  y  a  eu  parmi  eux  des  grands  hommes ,  des  historiens,  des  philosophes 
et  des  théologiens. 

IV.  Cophtes  et  Ahymm.  —  Les  Cophtes  sont  des  Jacobites  Egyptiens, 
gouvernés  p.ir  les  patriarches  d'Alexandrie ,  qui  gouveraeot  en  mèoie 
ltiu|»  i'liigUse  d'Attyiainie. 
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Las  Cophles  elles  àhfuaa  conneBnenl  Mec  les  eslheliqaes  ronniDi 
et  am  les  Grecs  Orlhodoies  de  tous  les  divers  pointe  de  deétrine ,  à 
reiesplion  dirtDonopliylisne  nailigé  des  itoobiles.  Ils  sdmftteiit  le  degiae 
de  la  Trinité  selon  les  Grecs/  les  sept  sacremento,  croient  à  la  présence 
réelle  et  i  la  Innsubslanlialilé ,  pratiquent  le  cnlle  et  Finvoeslion  des 
Saints/  la  prière  des  morte  et  le  coite  des  reUqoes.  Les  Abjssins  et  les 
Cophles  admettent  une  sorte  de  promiscnlté  dans  rnoion  des  seies;  ils 
pratiquent  la  circoncision  et  les  ablutions  comme  les  Joife.  L*E^se 
sÉjssiniemie  de  loulee  les  églises  issues  de  la  soucliegrsco-calholique  et 
ftestarienne  présente  le  plus  d'affinités  avec  le  nahométisme  et  à  diverses 
épeqnee  des  teolallves  de  réunion  avec  TEglise  mahon^tane,  ont  été 
Aéles,  mais  ssBs  succès.  H  en  a  été  de  même  de  eeUes  de  réunion aiMc 
r^gltee  ealMque  romaine. 


NEUVIEME  ÉTUDE. 

DE  U  THÉOLOGIE  CATHOUQUE  ORTHODOXE.  —  GRECS. 

A  cété  des  divers  systèmes ,  produite  de  la  diffraction  de  la  lumière 
évanfilique  dans  le  milieu  du  monde ,  que  nous  venons  d'énnmérer 
suedncteroent ,  s*est  élevé  un  système  doctrinal ,  qui  s*est  pesé  comme 
i^ant  la  mission  et  le  pouvoir  de  rassembler  tous  les  rayons  émanée  de 
cette  lumière  dans  un  seul  fiiyer  uniteire  ou  d'être  Teipressieu  une  et 
uatverseMe  de  la  doctrine  évanfélique.  De  plus  ce  système  8*est  posé 
ceame  ayant  la  mission  de  rallier  à  son  centre,  de  contMrftr  è  lui  toutes 
Iss  relîgbns  eiislantes  du  globe. 

Ce  sysIèflM  a  été  celui  du  catholicisme  orlhodose,  aflirmé  par  les  sept 
premiers  conciles  communiqués. 

Nous  slleos  voir  par  un  coup  d*œil  rapide  des  prindpeles  doctrines 
du  catholicisme,  comment  il  a  rempli  cette  lâche  et  comment  il  la  rem- 
plira dans  le  cours  des  siècles;  nous  albns  faire  voir  les  rehtions  qu'il 
présente  avec  les  diverses  doctrines  issues  de  hi  prédication  évangélique 
et  avec  te  doctrines  des  grandes  reliions  orientales  que  nous  avons 
snalysées  dans  nos  sis  études  précédentes.  Cette  étude  se  divise  donc 
nainrellemeni  en  deux  parties:  la  première  sera  te  eonsidéralioii  des 
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relations  du  catholicisme  avec  les  doclrines  issues  de  la  prédication 
évangélique  ;  et  la  seconde  sera  la  considération  de  ses  relaiions  av«c 
l«s  religion;»  uoo  issues  de  la  prédication  évangélique.  • 
« 

I.  RtlaUons  du  caUiolicisme  avec  les  diverses  doctainM  mmt  4$  i# 

prédkaHan  HHmgéUfUê. 

Quand  l'on  considère  le  travail  doctrinal  qui  s'est  accompli  aux 
premiers  siècles  de  TEgiise  y  dans  son  ensemble  et  non  dans  telle  secte 
ou  Eglise  particulière  ,  l'on  y  aperçoit ,  d'une  manière  visible ,  l'exii- 
tence  d'un  i)lan  divin  ,  que  le  théologien  n'aura  qu'à  observer  pour  en 
voir  sortir  l'édifice  de  l'unité  intégrale  des  dogmes  religieux.  Dans  ce 
travail  général  s'aperçoit  en  elfet  une  progression  graduée  en  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  md  uniun  avec  les  hommes  et  la»  auUea  créa- 
tures. 

Dieu  est  d'abord  conçu  dans  son  abstraction  monothéiste  par  les 
premiers  chrétiens,  encore  imbus  des  traditions  juives.  Deux  termes 
semblent  en  présence.  Dieu  cl  l'homme  ou  la  création.  Mais  déjà  la 
doctrine  du  médiateur  entre  Dieu  et  l'homme  fait  concevoir  la  nécessité 
d'un  troisième  terme  ,  qui  tienne  à  la  fois  du  Dieu  créateur  et  de 
rbomme  créature  cl  qui  soit  le  gage  de  leur  union.  De  là  le  dogme  de 
l'Incarnation  du  Verbe,  du  Dieu-Homme,  seconde  personne  de  la  Divinité. 
Tout  le  travail  théologique  postérieur  ne  sera  que  le  développement 
successif  du  dogme  de  l'Incarnation.  Dès  lors,  par  Christ ,  l'humanité 
vivra  au  sein  de  Dieu.  Mais  pour  que  celte  union  ne  soit  pas  exclusive- 
ment celle  du  panthéisme  confus ,  est  venu  à  temps  ,  in  lempore  suo  , 
l'arianisme ,  qui  a  protesté  pour  l'unité  dt;  Dieu  ,  pour  la  personnalité 
humaine  de  Clirisl  el  pour  la  distinction  de  I  humanité  avec  la  divinité. 
Celte  protestation  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le  développe- 
ment du  dogme  catholique  de  l'Incarnation. 

Or,  jusqu'ici,  par  le  médiateur,  l'union  de  Dieu  avec  l'homme  n'est  en 
quelque  sorte  qu'extérieure;  elle  n'est  ni  intérieure,  ni  spirituelle. 
La  conception  de  la  troisième  personne  de  la  Divinité ,  celle  du  Saint- 
Esprit,  celte  effluve  dans  l'Humanité  de  l'Esprit  de  Dieu,  de  l'amour 
divin,  ce  rapport  surnaturel  de  l'esprit  humain  avec  Dieu ,  vienl  ensuite  - 
consommer  l'union  de  Dieu  avec  l'humanité,  au  spirituel  el  au  moral. 
De  plus,  pour  que  l'union  spirituelle  ne  devienne  pas  celle  du  panthéisme 
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'  éOÊÊÊÊ ,  ,Ml  nom  i  propos  la  proteslilion  de  Macédonios  craln  h 
<MWob«hiDtiaKlé  du  Sûil-Bsprii ,  protestation  qui  t  lUt  adaettre  an 
coBcye^de  ConatastiBople  h  deetrine  de  la  /^roiwijM  dn  Ptoe  par  le 
SaiBt-Bsprit. 

La  protestation  de  Macédoniu? ,  qui  n'est  que  relative  à  la  troisième 
personne  divine,  a  posé  le  principe  du  duothéisme,  Père  et  Fils,  comme 
celle  d'Arius  a  posé  le  principe  du  monothéisme  ,  le  Père ,  en  présence 
du  Irinithéisme.  Voilà  donc  bien  le  monothéisme ,  le  duothéisme  et  le 
Irinilhéisme  consacrés  par  les  travaux  combinés  des  Ariens ,  des  Macé- 
doniens et  des  catholiques.  Mais  le  mode  suivant  lequel  s'est  o|)érée 
rincarnalton ,  Punion  de  Dieu  avec  Phomme ,  n'est  pas  encore  déter- 
miné. 

Alors  se  sont  élevés  Neslorius  ,  Eutychés  et  les  Monolliéliles,  qui,  tout 
en  admettant  le  irinithéisme  consacré  par  les  conciles  de  Nîcée  et  de 
(^nstantinople  ,  ont  porté  désormais  leurs  distinctions  et  leurs  contro- 
verse? sur  le  mode  de  l'Incarnation  du  Verbe  ,  sur  les  rapports  du  Fils 
avec  la  nature  humaine.  Les  conciles  d'Ephèse  ,  de  Chalcédoine  et  de 
GoMtanlinople  ont  répondu  à  ces  controverses  par  leurs  délinitions  du 
dogme  de  l'Incarnation.  Par  ce  dogme,  tel  qu'il  est  sorti  du  travail  com- 
biné ou  de  fermentation  des  catholiques,  des  Nesloriens,  des  Monophy- 
sites  et  des  Monothélites ,  l'union  des  créatures  avec  Dieu  n'est  encore 
consommée  que  par  un  seul  individu  ,  le  (ype ,  Pidéal,  Jésus-Christ,  ou 
par  Puniversalilé  des  individus  humains  ,  l'humanité  divinisée  en 
Christ  ;  elle  ne  l'est  pas  encore  pour  la  pluralité  des  individus  et  des 
créatures. 

Viendront  ensuite  la  doctrine  de  la  sancliGcation  des  individus  et  de 
la  consécration  des  choses  et  le  culte  des  saints,  des  images  et  des  choses 
consacrées ,  lesquels  établirent  Punion  avec  Dieu ,  par  la  méditation  du 
Christ ,  non  seulement  d'un  seul  individu  ou  d'une  masse  totale  d'indi- 
vidus ;  mais  encore  d'une  pluralité  d'individus  et ,  par  eux  ,  des  objets 
créés.  Et  pour  que  cette  doctrine  et  ce  culte  ne  dégénèrent  pas  en  pan- 
théisoie  diffus  ou  en  polythéisme  idolàtriqne,  pour  que  la  distinction  des 
termes  soit  toujours  maintenue  dans  le  rapport  de  Punion ,  s'élèvera  en 
temps  utile  la  controverse  et  la  protestation  des  Iconoclastes-  Dès  lors 
la  doctrine  catholique,  sous  l'influence  de  celte  controverse,  pourra 
recevoir  une  expression  plus  moyenne  et  plus  harmonique ,  entre  le 
polythéisme  idolAliique  e!  le  monothéisme  abstrait. 

£ofin, — comme  pour  Picamation  humaine, — le  mode  eiPordre  suivant 
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lesqaéls  8*opère  cette  Inemiution  unirerseUê,  cette  sanctiffcation  et 
cette  consécration  des  hommes  et  des  créatures ,  ne  sont  pas  eneoiv 
déterminés  et  les  rapports  entre  le  netnre  et  Dien ,  entre  Tordre  natnrel 
et  Tordre  surnaturel .  ne  sont  pas  encore  bien  oeHeneiit  défieis.  Alees 
iTélèferont  le  prédestinalionisme  et  le  pélagianisme.  Le  premier  étaUirt 
cette  union  jusqu'à  l'anéantissement  de  toute  nature  humaine  et  terrestre 
•  devant  Dieu ,  de  toute  volonté  bumeme  et  de  toute  réalité  matérielle,  et 
abontire  an  panthéisme  brahmanique  et  boudd'hisle.  Le  second ,  son 
opposé ,  avec  son  dérivé  le  seroi-pelagianisme ,  tendra  à  rétablir  la 
réalité  et  la  virtualité  de  la  nature  créée ,  la  liberté  humaine  .  la  per- 
sonnalité de  rhomme  et  l'individuaiité  des  créatures  au  sein  de  Dieu  et 
il  tendra  vers  la  distinction  monothéiste  et  polythéiste.  Dès  lors ,  entre 
ces  extrêmes ,  ponira  s'élever  la  doctrine  catholique  de  la  distinction 
des  deux  ordres ,  naturel  et  surnaturel ,  et  de  leur  union  nécessaire. 
Voilà  donc  Dien  et  la  natnie  réconciliés,  unis  dans  une essoàetieB 
ineffable! 

Nais  dans  quel  oidre  s'établit  cette  association  ?  Quel  est  le  mode  de 
profression  des  êtres  au  sein  de  Dieu  et  vers  Dieu  ?  Uuelle  est  l'échelle 
ascendsnte  et  descendante ,  ou  hiérarchique,  des  êtres  distincts  de  Dien 
et  procédant  pourtant  de  lui  ?  C'est  ce  que  cherchera  à  résoudre  la  doc- 
trine du  panthéisme  harmonique  ou  sériaire  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  panthéisme  confus  ou  diffus,  qui  ne  sont  que  deadiflracliens  4n 
panthéisme  harmonique).  Cette  doctrine ,  qui  se  tfonve  en  germe  en 
l'Evangile  ,  où  l'homme  et  les  créatures  sont  unis  au  sein  de  Dien  par 
la  médiation  du  Fils ,  par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  sans  confusion 
ni  séparation  absolues ,  sera  d'abord  esquissée  par  Origène.  Dans  la 
notion  origéniste  de  Dieu,  immanent  en  toutes  choses,  et  de  toutes  choses 
émanant  de  Dieu ,  apparaissent  à  la  Ibis  le  monothéisme  et  le  due» 
théisme  ,  le  trinilhéisnie  et  le  polythéisme ,  reliés  harrooniqnement  par 
le  panibéisme  sériaire;  Ton  j  voit  apparaître  l'édieUe  eseeodaute  et 
descendante ,  ou  la  progression  indéfinie  des  êtres,  en  voie  ascendante  et 
descendante ,  dont  le  bondd'hisme  nous  a  fourni  la  naniftslatien  écla- 
tante. 

La  doctrine  d'Origène  est  une  des  plus  testes  conceptions  Ihéologi- 
ques  issues  de  la  révélation  évangéiique  :  elle  louche  à  la  fois  ans 
doctrines  théologiques  du  boudd'hbme,  du  brahmanisme,  du  mazdéisme, 
du  judaïsme  et  du  platonisme,  et  à  celles  des  Ariens ,  des  Macédoniens , 
des  Kestoriens,  des  £uljchéens,  des  Pelagiens  et  des  Pantbéiales, 
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tefMllM  on  kii  t  âUriboé  la  paternité  ;  parce  que  tes  éléments  doclri- 

MtBX  qui  caractérisent  ces  diverses  théologies  se  trouvent  déjà  dans  ce 
mte  alambic  de  rorigénisme.  liais  si  le  Teu  de  cet  alambic  a  été  éteint 
dans  les  siècles  intermédiairM.  au  n*a  plus  bnilé  qu'à  l'état  latent  et 
intermittent ,  il  n'en  a  pas  moins  continué  son  travail  de  combinaisoD 
éas  diverses  dpclrines  ihéologiques ,  au  sein  même  du  cathoUeisaie. 
Aujourd'hui  Origéne  et  le  panUiéisroe  harmoniqie  ou  sériaiie  resoi- 
citent  non  seuiemeat  hers  de  l'Eglise  catholique ,  mais  au  sein  mène 
de  cette  £gliae ,  qui  du  leale  n'a  eicomrounié  qu'indirectement  Origéne 
et  n'a  pai  preoeiieé  eu  jm  pronoBcer  d'anathéme  contre  le  panthéisaoe 

.  sériaire ,  sans  se  donner  à  lui-même  une  blessure  mortelle ,  ainsi  que 
MUS  alloua  le  voir,  lia  ressuscitent  pour  cidre  enfiû  la  série  des  cenlro- 
fCfiei  mystiques  par  la  synthèse  universelle  et  intégrale. 

Au  reste ,  chaque  chose  vient  à  son  temps.  Celte  syntèse  universelle 
et  intégrale  ne  pouvait  se  faire  dans  les  siècles  précédents ,  tous  les 
éléments  doctrinaux  qui  doivent  y  entrer  n'ayant  pas  encore  été  mmi- 

*  fiMléa  complètement  jusqu'ici  à  U  eomcience  de  l'Ëgli^e  i .  Ce  n'est  que 
depuis  un  demi- siècle  qu'on  a  commencé  à  exploiter  la  riche  mine  des 
ihéeiegiefl  brahmaniques ,  hébraïque ,  roazdéenne ,  boudd'histe ,  mabo- 
mélane,  chinoise,  qui  est  susceptible  de  fournir  des  matériaux  resplen- 
dissants, devant  concourir  4  poser  sur  le  fondement  dea  doctrines  émn- 
féliqnea  l'édiiee  du  dogme  universel  et  intégral. 

B.  BeUUioHt  du  ealMkmmê  €m  Ut  reUgêom  nm^mm  éimimml 
de  la  préâkâUom  éMmjêUfm  jtmtjmrUwMÊmkpem  cpênt  totr 

Si  Ton  eanaidéra  le  qfmbole  cathohqne,  on  la  réonien  dea  eymboles 

élahafée  «neeessivemenl  par  les  sept  ou  huit  premiers  conciles  oecumé- 
niqnea»  dans  sa  valeur  intrinsèque,  J'on  y  aperçoit  l'efort  manifeste  de 
comprendre  dans  une  formule  unitaire  les  divers  termes  de  la  doctrine 
inystique ,  i  savoir,  les  principes  pentbéiale ,  monothéiste  ,  duothéiste , 
IrinHhéisle,  polythéiste,  dont  l'essence  se  trouve  dans  l'Evangile  et 

*  i'ai  eneore  betuorap  de  dunes  i  voua  dire;  maft  wns  m  ponvei  les  porter 
liirteaaal.  LoraqM  viendra  l*Eiprit  de  vérité  Il  dim  IMT  ea  qo*U  aura  eolenda. 
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dont  les  éinuiatioii8  brahinniques ,  mazdéennes ,  hébraïques ,  boadd*- 
histes  et  cbinoÎMB  eaielopiMieai  rËgliaed'0rienid'aiieaUii08|iliAn  plos 

ou  moins  laroineuse.  . 

U  est  certain  que  le  panthéisme  hamioaiqae  m  troave  au  fond  des 
symbales  catholiques ,  malgré  qu'il  y  paraisse  comme  dissimulé  ou 
déaaTOtté  et  malgré  les  réductions  qu'il  a  subies  par  suite  de  la  prédo- 
miiNiMe  du  IrinitbtaDe  ei  du  monothéisme ,  lequel  dernier  n'oceope 
pas  la  première  place ,  preuve  la  protestation  permanente  des  Ariens. 

L'idée  qui  fait  le  fondement  du  panthéisme ,  c'est  i'immanence  de 
Dieu ,  de  l'Être  iufiai ,  dans  tous  les  êtres  ;  c'est  l'umen  néeesaiire  de 
lous  les  êtres  avec  Dieu  ,  l'Être  infini  ;  c'est  que  rien  ne  peut  se  conce- 
voir en  dehors  du  Dieu  infini ,  pas  même  le  néant.  Celle  idée  doit  néces- 
sairemeni  se  trouver  au  fond  d'une  doctrine  qui  consacre  l'infinité  ei 
romni-préaence  de  Dieu  et  son  union  a?ec  les  créatures. 

Mais  d*un  autre  côté  le  principe  pur  du  monotbéistne»  c'est  la  distinc- 
tion des  êtres  a?ec  l'essence  divine,  leur  séparation  avec  Dieu,  et 
l'abstraction  de  Dieu  ,  qui  est  par  lui-même  :  c  Je  wU  cdui  gui  at.  > 
Selon  lui ,  Dieu  et  les  créatures ,  Dieu  et  l'homme ,  sont  des  termes 
distincts,  séparés  tout  se  réduit  en  dernier  lieu  à  deux  termes 
distincts ,  Dieu  et  le  Méant. 

De  là  le  dualisme ,  Dùu  H  Néant ,  à  la  suite  du  monothéisme.  Or  ce 
dualisme  la  théologie  hébraïque ,  cette  théologie  essentiellement  mono- 
théiste ,  ne  le  résout  en  délinitive  que  par  un  panthéisme  déguisé  ou 
implicite ,  Dieu  étant  au  commencement,  avant  et  au-delà  du  Néant , 
qui  n'est  qu*en  Im  et  de  Ini  ;  car  du  moment  que ,  pas  même  le  Néant 
et ,  à  i^us  forte  raison  ,  aucun  être  ne  peut  être  connu  comme  séparé 
absolument  de  Dieu  ,  il  en  résulte  que  le  monothéisme ,  quelqu'absolu 
qu'il  puisse  paraître,  au  prime  abord,  comme  il  le  parait  dans  la  théologie 
bébraSque ,  contient  en  lui  un  germe  de  panthéisme  ;  mais  par  contre 
ce  principe  de  la  distinction  monothéiste  corrige  le  panthéisme  et 
l'amène  hors  des  voies  de  la  confqsion  abiolueoùil  tombe  dans  certains 
qsièmes  Ihéologiques. 

Donc,  monothéisme  et  paiilhcisme  harmonique,  sont,  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre ,  dans  un  rapport  nécessaire  ;  il  se  limilent  et  se  complètent 
réciproquement;  ils  s'expliquent  et  se  corroborent  nnjluelletnent. 

Déjà  le  dogme  juif  de  l'alliance  de  Dieu  avec  la  créature  ,  de  rinfiiii 
avec  le  fini  est  l'expression  virtuelle  de  ce  rapport.  Mais,  dans  l'alliance 
biblique ,  c'est  le  principe  de  la  distinction  mpnothéiâle  qui  domine  sur 
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le  principe  de  Tunion  panlhéistiquc.  Toutefois,  ie\  quel ,  ce  dogme  e.sl 
déjà  une  ébauche  de  solution  du  problème  ihéologique,  qui  consiste  dans 
la  distinction  ,  sans  séparation  absolue  ,  du  iini  et  de  l'infini ,  et  dans 
ruoion,  sans  confusion  absolue,  de  Tinfmi  et  du  fini.  Ce  qui  caractérise 
surtout  l'ancienne  alliance  ,  c'était  la  promesse  ,  primitive  et  renouvelée 
de  Dieu  ,  sans  cesse  espérée  et  attendue  de  la  part  des  hommes  ,  d'une 
aJliaoce  parfaite ,  où  le  mystère  de  l'union  du  fini  et  de  l'infini  devait  se 
coosommer  duus  un  prodige  de  b  sagesse  et  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Le  passage  suivant  d'isaïe  exprime  bien  la  portée  de  cette  union  future: 

*  Cieux  !  distillez  votre  rosée  d'en  haut ,  s'écrie  le  prophète ,  et  que  les 
«  nuées  fassent p/^utoir  le  Juste:  que  la  terre  s'ouvre  et  qu'elle  germe 
C  le  sauveur  ;  et  que  la  justice  tout  à  la  fuis  paraisse  (Chap.  XL  Y,  v,  8). 

Celle  alliance  se  consomme  par  l'Incarnation  du  Verbe  de  Dieu  ,  créa- 
teur de  toutes  choses  ,  en  qui  était  la  vie  de  toutes  choses  ,  du  Verbe 
que  Saint-Jean  considère  comme  étant  arec  Dieu  ,  comme  étant  Dieu  \ 
que  Saiot-Paul  esquisse  dans  ces  termes:  «  Nous  avons  la  Rédemption 
c  de  celui  qui  est  l'image  de  Dieu  invisible,  le  Fils  de  la  délection ,  pre- 
€  mier  né  de  la  création  Car,  en  lui,  toutes  choses  ont  été  créées,  dans 
f  les  cieux  et  sur  la  terre,  les  visibles  et  les  invisibles^  soit  les  trônes,  soit 
«  les  dominations ,  soit  les  principautés  ,  soit  les  puissances  ,  tout  a  été 
«  créé  par  lui  et  en  lui.  Et,  lui-même,  est  avant  tout  et  tout  en  lui 
f  mbsittc.  Et  il  est  la  téte  du  corps  de  l'Eglise  ,  le  l'rincipe,  le  premier 
€  né  d'entre  les  morts,  de  sorte  qu'en  tout  il  est  le  premier.  Parce  qu'il 
€  a  plu  au  Père  que  tout  habitât  en  lui  et  par  lui  de  réconcilier 

•  toutes  choses  en  soi ,  purifiant  par  le  sang  de  sa  croix,  tout  ce  qui  est 
«  soit  sur  la  terre ,  soit  dans  les  cieux.  (Colos:».  i  14  et  suiv).  >  Le 
Verbe  ebl  donc  bien  le  principe  de  l'union  de  toutes  choses,  de  l'homme 
et  des  créatures,  en  Dieu  el  a\ec  Dieu  ,  de  Vémanation  de  toutes  chose» 
de  Dieu  ,  ou  de  l'immanence  de  Dieu  en  toutes  choses ,  hommes  et 
créatures.  C'est  donc  bien  là  l'expression  la  plus  claire  el  la  plus  pal- 
pable du  principe  pantliéiste,  dans  son  rapport  avec  les  principes  mono- 
théiste ,  duolhéiste  ,  trinithéisle  et  polythéiste. 

Il  est  évident ,  a  première  vue  ({ue  c'est  là  ce  qui  peul  se  déduira 
logiquement  de  la  doctrine  évaiigclique  du  Verbe. 

Voyons  maintenant  comment  la  théologie  calbolique  a  développé  celle 
doctrine  par  ses  symboles  successifs. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  le  symbole  de  foi  catholique,  qui  esl  le  résumé 
subslaotiel  des  divers  symboles  posés  par  les  conciles,  c  iiom  crojfoos  ep 
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Un  seul  Dieu  ,  Père  toul-puissant ,  qui  a  Tait  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
choses  visibles  et  invisibleSy  et  en  un  seigneur  Jésus-Christ,  Fils  un^^e 
de  Dieu  et  né  du  Père  c  avant  tous  les  sièelas  > ,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  lumière ,  vrai  Dieu  du  vrai  Dieu ,  engendrt^ ,  non  fait  j  eonsubstan- 
tiel  au  Père ,  par  lequel  tout  ce  pd  eti  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  été 
fait ,  qui ,  pour  nous  autres  hommes  et  pour  notre  salut ,  est  descendu 
des  cieux  ,  a  été  incarné  «  du  Saint-£fi|»rit ,  de  la  Vierge-Marie ,  s'est 
fait  homme...  et  dont  le  règne  n*aura  point  de  fin.  Je  crois  au  Saint- 
,  Esprit ,  qui  est  aussi  Seigneur  et  qui  donne  la  rie ,  qui  procède  du  Père , 
«pui  est  adoré  et  glorifié  coi^omtemeiU  avec  le  Père  et  le  Fila  et  qui  a 
parlé  par  les  prophètes.  > 

Dans  ee  ajmbole  et  ceux  qui  Toni  développé  plus  tard  ,  la  théologie 
catholique  consacre  donc  i  la  fois  la  principe  monothéiste  de  la  distinction  * 
de  Dieu  avec  ses  Personnes,  avec  Phomme  et  avec  les  créatures,  Dieu  le  Père 
créateur  du  ciel  et  delà  terre ,  Dieu  le  Fils ,  né  avant  tous  les  siècles ,  Dieu 
le  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  lea  prophètes ,  —  et  le  principe  panthéiale 
de  l'union  de  Dieu  avec  ses  Personnes ,  avec  l'homme  et  les  créalurea, 
par  le  Verbe ,  Fils  de  Dieu  ,  Dieu  de  Dieo ,  lumière  de  lumière ,  engen- 
dré quoique  conmbstanUêl  au  Père ,  par  qui  tout  a  été  fait ,  qui  t'est 
meamé  et  s'est  fait  homme  ;  par  le  Saint-Esprit,  qui  donne  laviey  qiU 
procède  du  Pire,      est  adoré  conjointement  aiec  le  Père  et  le  Fils. 
Ces  divers  tennea  expriment  à  la  fois  l'idée  dHmmanation  de  Dieu  dans 
les  trois  Personnes,  dans  l'honmie  et  dans  les  créatures  et  celle  d'éiia- 
fialtoii  des  créatures .  de  rbomine  et  des  trois  Personnes  divines  du 
Dieo  un.  Et  c'est  fort  heureax  que  celle  double  idée ,  qui  constitue 
le  paalhéisrae  baratMiilque ,  se  trouve  dans  le  symbloe  calboliqne»  mal- 
gré les  réticences ,  ou  les  dénégations  des  théologiena;  car,  avec  le  prin- 
cipe absolu  de  la  distinction  monothéiste  et  sans  le  rapport  panthéiste , 
te  ajnbole  catholique  tombait  dans  le  aystème  de  la  pluralité  des  Dieu, 
trois  Dieux  étant  une  pluralité  ou  une  absurdité  comme  Dieu  wûqne. 
Effectivement ,  en  dehors  de  l'idée  de  la  consubstantialité,  que  signifie- 
raient les  trois  personnes  dont  chacune  aarait  Dieu  de  Dieu ,  sinon  trois 
Dieux?  Et  sans  l'idée  panthéîstique  que  signifierait  la  eonsubstan tiali té 
de  trois  PeriMmnes ,  engendrées  l'une  de  l'autre ,  sinon  une  absurdité  ? 

Avec  le  principe  panthéiste ,  au  contraire,  la  génération  du  Fils  et  la 
procesnon.  du  Saint-Esprit  apparaissent  comme  une  opération  nécessaire 
et  immanente  de  Dieu ,  comme  V éclat  de  la  gloire  et  ranpmnle  de  la 
nàHance  dn  Père ,  selon  Saint-Paul ,  comme  une  douce  exhalmton  de 
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la  clarté  infinie  de  Dieu  ,  selon  Bossuet.  Le  panthéisme  sériaire,  c'est-à- 
dire  balancé  par  le  principe  de  la  distinclion  monolhéisie,  rendra  donc 
claire  et  intelligible  et  convertira  en  équation  lumineuse  la  proposition 
suivante  :  Coéternité,  consubslantialité  avec  le  Père  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ;  Fils  engendré  du  Père,  et  Saint-Esprit  procédant  du  Père  ou  du 
Père  et  du  Fils. 

Ainsi  la  formule  catholique ,  bien  loin  d'exclure  les  divers  termes 
ontologiques,  panthéisme,  monothéisme  etc. ,  les  consacre  au  contraire  : 
Texclusion  n'est  que  dans  l'esprit  des  théologiens  qui  se  heurtent  contre 
des  dénominations  diverses.  En  les  considérant  au  pointde  vue  intégral, 
nous  trouvons  lumière  éclatante ,  science  sublime  dans  les  symboles 
catholiques.  Mais  il  iaut  dégager  cette  lumière  de  dessous  le  boisseau;  il 
faut  la  séparer  des  négations  et  des  dissimulations  qui  en  arrêtent  le 
rayonnement ,  il  faut  dévoiler  le  principe  qui  s'y  trouve  caché ,  comme 
revoilé  {Revelatum)  par  les  théologiens  ,  à  savoir  le  principe  panthéiste, 
qui  seul  est  susceptible  de  lever  les  mystères  et  de  dissiper  les  ténèbres 
qui  la  recouvrent  et  la  dérobent  en  quelque  sorte  aux  regards  de  la 
raison  humaine.  Ce  sera  la  tâche  de  la  théologie  catholique  dans 
l'avenir.  Mais  poursuivons  uoirt  étude  comparée  de  certains  dogmes 
catholiques. 

Suivant  la  doctrine  catholique  ,  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
consubstantieUevient  dislinctes ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
le  Dieu  et  l'Homme ,  aussi  distincts  ,  quant  îi  la  nature,  que  chacun  de 
nous  l'est  quant  à  la  divinité.  Comme  Fils  de  Dieu ,  t7  est  con substantiel 
é  Dieu  y  Dieu  lui-même  ;  comme  fils  de  Marie ,  fils  de  l'Homme ,  il  est 
eonsubstantiel  à  l'homme  y  homme  lui-même.  En  lui  les  deux  natures^ 
distinctes  et  différentes  ,  s'unisf  ent  sans  se  confondre  pour  former  une 
seuh  per8onn$  qin  est  Jésus-Christ  (conciles  d'Ephèse ,  431  et  de  Cba- 
ladoine).  Mais  c6S  deux  natures  quoique  diflérenles ,  ces  deux  opéra- 
lions  eiisleat  ions  division  et  tam  eonvenion ,  tans  iéparation  et  sans 
confusion  ;  ces  deux  volontés  ne  soBi  pas  contnirts  ;  ainsi  la  volonté 
liumaine  suit  et  ne  résiste  pas,  soumise  au  contraire  ila  volonté  divine, 
toute  puissante  (concile  de  Constantinople  m).  Ainsi  assomption  de 
la  nature  humaine ,  de  la  volonté  humaine  en  la  volonté  et  en  la  nature 
divîiMSy  quoique  sans  confusion,  tel  est  le  summum  de  la  théologie  catho- 
lique. Cest  toiyours  le  panthéisme  harmnigir.  qoi  combine  l'onilé 
avec  la  distindiou  des  nainns. 
L'on  peut  hardiment  afflrmor  qne  par  son  dogme  do  rincaniation  la 
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iMdIogie  cMbolîqQe  oecvfe  la  place  eeafraie  at  irit olala  tis-à-fîs  des 
autree  diéelogiet.  Par  ce  dogme  elle  se  trouve,  en  effet,  sur  la  véritable 
lele  de  la  solution  du  problème  de  la  condKation  des  doctrines  diverses 
sur  runion  de  Dieu  avec  rhomme  et  avec  les  eréalores.  H  est  vrai  que 
dans  la  fonnule  mdinientaire ,  sous  laquelle  il  apparaît  dans  la  théolo- 
gie  catholique ,  ce  dogme  ne  manifeste  pas  encore  bien  dairement  le 
nsede  dé  cette  union  et  la  conciliation  doctrinale  qui  en  sera  b  suite. 
Maie  cette  formule  devra  obtenir  Padhésion  de  la  raison ,  si  on  la  consi- 
dère comme  progressive ,  comme  sujette  i  dclaireissement  et  è  dévelop- 
pement, et  surlsot  lorsque  ses  éclaireissements  et  développements  annmt 

Déjà ,  tel  que  ce  dogme  est  posé  aduéllemenl  y  il  peut  obtenir  radbé- 
sion  dn  sentiment.  Celui-ci  peut  y  aperoofoir  par  vi^e  d'intuition ,  en  la 
panenne  de  Jésua-Christ ,  cet  Homme-Dieu ,  ce  Dieu-Hoonne ,  le  (Ut 
dTmM  union  oenstanle  et  ineifoUe  de  Dieu  avec  rhomme ,  rendue  pos- 
sible sana  anéantissement  ou  sans  abaorption  de  rindividnaUté  de  eehii- 
eî ,  eu  sans  dispersion  de  la  personnalité  de  Dieu  dans  rhemsse 
déifié.  Ceci  admis,  le  reste  en  découle  comme  conséquence,  même 
pour  la  raison.  Celle-ci  peut  dès  lors  ooneevoir  la  réalisation  de  ce  fait 
par  le  Christ  ;  elle  peut  très-bien ,  d'accord  avec  l'Ecrilure  et  avec  les 
dogmes  de  la  théologie ,  considérer  Jésus-Christ  comme  le  type  idéal  de 
rhomme ,  comme  le  centre  et  le  pivot  de  rbumsniié ,  allirant  à  lui 
Vhomme  et  les  créatures  ,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Evangile  (St-Jean  , 
III ,      VI ,  m  ,  i),  leur  communiquant  par  refTusion  de  sa  grftce  sano- 
lifiante  les  verdis  de  sa  nalure  ,  divine  el  humaine ,  céleste  et  terrestre. 
Dès  lors  dans  ce  vaste  panthéisme  corrigé  par  le  monothéisme ,  dans 
cette  déification  ou  celte  sanctification  universelle  par  l'efficace  de  la 
grâce  de  Jcsus-t^^hrist ,  rendue  relative  et  contingente  par  la  distinction 
et  la  préservation  de  l'éléinent  humain  et  naturel ,  Thomnie  ou  la  créa- 
ture n'apparait  plus  comme  divinité  actuelle  et  parfaite  ,  ou  comme  un 
néant  rentrant  dans  le  néant ,  mais  comme  un  être  divinisé  ,  sanctifié 
par  son  union  avec  Dieu  ,  union  qui  est  toujours  contingente  ,  relative  , 
progressive  el  limitée  par  le  degré  de  perfeclinn  de  la  créature.  En 
d'autres  termes  ,  l'homme  et  la  nature  ,  par  la  médiation  de  Christ , 
tiennent  quelque  chose  de  Dieu  ,  sont  participants  de  Dieu  ,  non  selon 
la  perfection  absolue  de  Dieu ,  mais  selon  le  degré  de  leur  perfection 
relative  ;  et  comme  ces  degrés  sont  variables ,  soit  en  voie  ascendante  , 
soit  ea  voie  descendante ,  ils  peuvent ,  selon  ces  degrés  et  selon  leurs 
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mérites,  se  rapprocher  de  la  perfecUon  absolue  ,  sans  jamais  l'atteindre, 
ou  s'en  éloigner,  sans  jamnis  la  quitter,  (car  même  dans  les  enfers  l'âme 
humaine  conserve  son  caractère  li'élernilé). 

De  là  ,  comme  conséquence  morale  ,  la  iloclrine  sublime  du  perfec- 
tionnement ou  du  progrès  dans  les  voies  de  la  sanclifiralion ,  par  les 
mérites  de  la  nature  et  les  vertus  de  la  {rràce  sanctifiante  de  Jésus- 
Christ,  Verbe  créaleur  et  régénérateur,  pivôt  de  l'Humanité  et  de  notre 
Univers ,  dont  les  racines  plongent  dans  les  profondeurs  sans  fln  de 
Dieu.  Voilà  la  morale  qui  découle  du  dogme  ,  semi-panlLéiste  et  semi- 
monothéiste ,  de  l'Incarnation.  De  même  que  ce  dogme  peut  être  consi- 
déré comme  le  dogme  fondamental ,  le  nœud  cordial  de  la  théologie 
universelle  et  intégrale ,  de  même  cette  morale  peut  être  considérée 
comme  la  morale  pivôtale  de  rUiunanilé,  comme  la  pierre  de  touebe 
de  toute  doctrine  morale. 

Voilà  la  hauteur  sublime  où  se  trouvera  placé  ce  dogme  vis-à-vis  des 
théologies  et  des  philosophies  anciennes  cl  modernes,  du  jour  où  il  rece- 
vra des  développements  convenables  ,  du  jour  où  il  s'épanouiera  par  le 
travail  théologique  au  point  de  déployer  d'une  manière  éclatante  ses 
replis  les  plus  cachés  et  d'étendre  ses  fibres  les  plus  infinies.  Alors  il 
groupera  autour  de  son  foyer  tous  les  dogmes  religieux  de  rUamanilé,* 
en  les  éclairant  de  sa  lumière  et  les  chauffant  de  sa  chaleur. 

Or  ce  dogme  et  cette  morale  se  traduisent  déjà  aujourd'hui  dans  le 
catboUoiMiie ,  extérieurement  et  socialement ,  par  un  ensemble  d'actes 
lilnigMiiieSY  qai  en  soot  comme  le  revêtement  et'  l'expression  plssl^pie, 
comme  le  commentaire  et  le  développement.  Et  celte  litui^e,  consacrée 
par  l'Eglise  catholique  d'Orienl ,  qui  est  la  même  que  la  litui^ie  anté- 
nicéenne  et  qui  est  la  même  que  celle  de  l'Eglise  catholique  romsine, 
n'est  au  fond  que  le  développement  des  lituigiM  antiques ,  notamment 
des  liturgies  hébraïques  et  mazdéennes.  Nous  avons  déjà  fait  voir  cette 
psrenlé  dans  nos  études  sur  la  théologie  hébraïque  et  sur  la  théologie 
msfdéenne  ,  quant  aux  points  fondamentaux  de  cette  liturgie  «  le  sscrs*' 
ment  de  r£ucbaristie ,  la  consécration  de  l'eau  et  du  feu. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  dogme  de  l'incarnation  se  trouvait  au  fond 
du  sacrifice  mazdéen  du  Uôm  ,  comme  au  fond  du  sacrifice  catholique 
de  l'Eucharistie ,  sauf  la  supériorilé  snlycctivc  et  objective  de  l'un  sur' 
l*antra.  De  part  et  d'autre ,  c*est  la  personae  divine  qui ,  sous  la  figure' 
dTwM  subslance  physique ,  eonsenatriee  ou  régénératrice ,  breuvage  ou- 
aliment ,  oa  bien  l'un  fi  l'autre ,  entre  dans  rhoosme ,  loi  donne  la  vie 
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etieraiMl|wrtiiâpttiUOiea:  c  Cmfmoit^Utm'Q^,  pàmiilê 
c  jMûi  de  vie  ietetniu  do  ciel  t  si  quelqu'un  maogede  ce  pain,  il  vivre 
c  dans  rélernîté  ;  et  le  pain  que  je  donoerai  eil  ma  cbair  pour  la  vie  du 
t  monde.  Gomme  le  Père ,  qui  m'a  envojé  est  vivant  et  que  je  via  i 
«  causfi  de  mon  Père ,  celui  qui  me  mangera  vivra  à  cause  de  moi 
<  (Saint-Jean  vi).  >  Ailleurs  c'est  le  pain  et  le  vin  qui  nprémtmi  la 
chair  et  le  jang  de  Jéaus-Cbrist ,  et  c'est  en  outre  comme  eeU  tmmh 
momif  de  Jèsua-Clirtst ,  que  l'acte  de  la  communion  est  présenté  dans 
rEvangile.  Il  j  a  doue  dans  l'fiucharistie  évangélique  trois  élemenU  ' 
distincts  :  elle  est  PaeU  de  wumger  et  de  boin  réûlemeni ,  dana  les 
espèces  du  pain  et  du  vin ,  conveijiis  en  la  suAsImu»  dMite  par  la  con- 
sécration ,  la  chair  et  le  sang  du  Dieu-Homme  ;  elle  eal  aussi  un  atlf 
fiifunUif  et  êffmhoH^  ;  elle  est  en  ouiro  un  ocfs  emimimanuff.  Ce 
sont  ces  trais  éléments ,  qui ,  considérés  isolément  et  eidusivement  les 
uns  des  antres ,  ont  divisé  le«  catholiques.  Nous  croyons  que  cet  trois 
rapports  ne  s'eiduent  pas  et  qu'il  Dut  au  contraire  les  unir.  En  tout 
cas  y  celle  des  théologies  qui  s'attachera  au  plus  élevé  et  au  plus  Amdft- 
mental  de  ces  trois  rapporu ,  c'esM-diro  au  premier,  se»  le  oiienx 
posée  sur  Taie  centrale ,  et  présentera  le  développement  le  plus  com- 
plet de  fantique  liturgie. 

L'eau  joue  dans  la  liturgie  catholique  un  rôle  aussi  important  el  mémo 
plus  important  que  dans  la  liturgie  maidéenne:  non  seulement  elle  eat 
purifiante  et  régénéralrice ,  mais  elle  est  sanctifiante  el  procure  avec  le 
vin  le  don  de  devenir  ptrUcipant  de  Dieu ,  ainsi  que  l'exprime  la  prière 
suivante  du  missel  romain  :  t  0  Dieu  ,  qui  par  un  effet  admirable  de 
votre  toute-Puissance  ,  avez  créé  T  homme  dans  un  si  noble  état  et  qui 
l'avez  rétabli  dans  sa  dignité  par  une  plus  grande  merveille ,  faites-nous 
la  grAce ,  par  le  mystère  de  cette  eau  et  de  ce  vin  ,  d'avoir  une  part  à 
la  divinité  de  celui  qui  daigne  revêtir  notre  humanité  ^  Jésus-Christ , 
t'O(r0  Fils.  >  C'est  bien  là  le  panthéisme  ,  car  l'homme  ayant  part  à  la 
divinité  ,  par  l'eau  et  le  vin  ,  déjà  suniaturalisés .  divinisés ,  comme 
représentant  ou  contenant  de  la  substunce  de  Dieu ,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  principe  panthéiste  de  l'union  de  Dieu  el  des  créatures? 
La  liturgie  ne  vienl-elle  pas  commenter  en  quelque  sorte  le  dogme  dans 
ses  formules  encore  obscures  ?  Mais ,  sous  ce  rapport ,  la  portée  de  la 
liturgie  catholique  est  plus  grande  que  celle  de  la  liturgie  mazdéenne, 
qui  n'attribue  à  l'eau  d'autre  vertu  sacramenteUe  que  d'être  puriûcalrice 
et  régénératrice. 
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Le  feu  joue  aussi  uo  rertaio  rôle  dm  la  liturgie  calholique ,  comme 
dans  la  litui^gie  maidéemie.  II  n'y  a  pas  un  acte  important  oâ  le  feu 
n'intenriemie.  De  mène  «lue  cbes  les  Maidéisnaas ,  ces  feux  resplen* 
dissent  pour  une  signification  positi?e.  Intermédiaires  mystiques  entre 
la  nataré  de  rborome  et  celle  de  Dieu ,  ils  sont  i  la -fins  fimage  de  la 
pvreté  du  chrétien  et  de  la  pureté  de  la  foi  qui  l'embrase.  On  voit  par 
les  raoBumenis  des  premiers  sièdes  que  cet  usage  ne  s'est  pas  introduit 
sans  difficulté  daiis  TE^ilise.  Les  cImUiens  les  plus  rigoureui  condam- 
n^eni  les  emprunts  fiuts  &  la  liturgie  des  Gentils.  Salnl-Jérôme ,  pour 
justifier  cet  usage ,  contre  Vigilance ,  dit  que  c'est  afin  que ,  sous  la 
figure  de  la  lumière  corporelle,  stnt  mise  ^  évidence  celle  lumière  de 
laquelle  il  est  écrit  dans  les  psaumes  :  c  Ton  Verbe  est  une  lampe  devant 
«  mes  pas ,  une  lumière  sur  mon  cbemin.  »  C'est  surtout  la  bénédiction 
du  feu  pascal  qui  met  à  jour  la  concordance  de  la  liturgie  catholique 
avec  la  liturgie  maadéenne.  En  aUumant  ce  feu ,  après  y  avoir  disposé 
Toflirande  de  fencens,  Vofficiant  dit  :  c  Nous  savons  ce  que  signiûe  cette 
«  colonne  que  le  feu  feit  resplendir  en  l'honneur  de  Dieu  :  nourri  par  la 
«  substance  précieuse  que  prépare  Pabeille ,  ce  feu ,  bien  que  partagé ,  ' 
c  ne  mtft  aucime  peru  por  la  cmmmikiaimée  mû  hmiiSère.  0  nuit, 
c  dans  laqu^le  les  choses  du  del  s'unissent  avec  celles  de  la  terre , 
«  celles  de  Dieu  avec  celles  de  rborome  I  Seigneur,  nous  vous  en 

<  prions  :  que  ce  feu  consacré  en  l'honneur  de  votre  nom  persévère 

<  pour  dissiper  les  ténèbres  et  qu'accepté  par  vous  en  odeur  de  suavité, 
C  M  hmière  w  nMaeke  à  eeUe  des  feux  n^Mâm  !  Que  Fastre  du 

<  matin  reçoive  sa  flamme  ;  cet  astre  qui  n'a  point  de  condiant ,  qui , 

<  étant  remonté  des  enfers ,  a  feit  hiàler  une  nouvelle  lumière  sur  le 
^  genre  humain  !  >  (Oiï.  pasch.  du  samedi  matin). 

Ce  culle  du  l'eu  ,  et  par  sa  lorme  et  par  son  esprit ,  ne  dllfère  dune 
pas  du  culte  des  mages ,  (voyez  troisième  étude)  que  du  plus  au  moins  : 
c'est  le  culte  maidéen  (iéveloppê  ,  étendu  ,  exhaussé.  Le  feu  n'est  plus 
ici ,  comme  dans  le  mazdéisme  ,  une  puissance  entre  Dieu  et  les  créa- 
tures ;  mais  ce  feu  symbolique  ,  dont  la  flamme  est  ëlerueUe  et  qui  se 
•  rattache  atix  feux  supérieurs,  c'esl-à-dire  à  ceux  qui  sont  en  contact 
immédiat  avec  Dieu  ,  ce  feu  qui  est  le  lien  des  choses  ,  l'(uient  de  la  vie 
universelle  ,  —  ce  feu  est  une  effluve  de  la  puissance  même  de  Dieu , 
un  ministre  de  sa  volonté  infinie,  une  expression  de  ses  lois  universelles. 

Ron  seulement  Je  panthéisme  harmonique  se  trouve  an. fond  des 
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dogoMB  tl  de  It  Ktttf|M  catholiqnet ,  qaokpi*il  n'y  loil  pw  neUement 
déliriDfaié ,  DÎ  même  «xptidlemant  avoué ,  mab  on  retronvo  aussi  dans 
la  théologie  catholique  le  doolhéisnie  ou  le  dualisme  masdéen ,  bien  ec 
nuil ,  himière  el  ténèbres.  Toulefois  ce  dualisme  8*y  trouve  à  la  fois 
développé  et  corrigé  par  les  docirines  évangélîques. 

Le  premier  développement  se  bit  par  le  manichéisme,  ce  maidéisme 
cbrisliani«é,  qni  A  rantilbèse  hiroiére  et  ténèbres  i^le  ranlithèse 
esprit  et  matière ,  eipressions  du  bien  et  du  mal  éternels.  Cette  anti- 
thèse manichéenne  s*est  glissée  dans  h  théologie  catholique  où  elle  a 
reparu  sous  Fidée  douUe  de  Tesprit ,  émané  de  Dieu ,  et  de  hi  chair, 
vouée  au  péché.  Mais  te  dogme  de  lincamafion  du  Verbe ,  que  celle 
théologie  a  inlercallé  entre  les  deux  termes  du  dualisme /è  léropéré 
raheohitisrot  de  celui-ci  et  a  ouvert  de  nouveau  rhoriion  que  le  mani- 
chéisme tendait  i  fermer.  }s  dualisrae  se  trouve  ainsi  corrigé ,  mitigé 
par  la  doctrine  monothéiste  du  Dieu  créateur  de  toutes  choses ,  du  bien 
comme  du  mal ,  de  hi  lumière  et  des  téiièbree/«le  Fesprit  et  de  bi  ma- 
tière ,  doctrine  qui  aboutit  implicitement  à  la  pérennité  du  mal  au  sein 
de  Dieu ,  à  la  réconciliation  finale  ou  à  ranéantissement  linal  de  Satan, 
tiré ,  comme  toutes  les  créatures,  du  néant  :  sorti  du  néant ,  il  peut  ren- 
trer dans  le  néant.  JMalkemmt  à  Thomme,  le  mal  est  le  proihiild*une 
focullé  que  Dieu  a  mise  en  lui ,  fai  liberté  ;  or,  comme  la  liberté  est  un 
X  don  de  Dieu ,  le  mal  sera  donc  toujours  un  produit  médiai  de  Dieu. 
Vais  ,  de  même  que  la  liberté  peut  engendrar  le  mal ,  elle  peut  aussi 
engendrer  le  bien ,  surtout  si  ses  efforts  sont  soutenus  par  la  grâce  de 
Dieu.  Cesl  donc  aussi  de  Dieu  »  médiatement  et  par  la  liberté  seule ,  et 
immédiatement  par  la  liberté  aidée  de  la  grâce ,  qu'émanera  le  bien. 
L'mtsrvfntion  de  Dieu  pour  l'établissement  du  bien  est  manifeste  dans 
la  théologie  catholique  ,  qui  n*a  fait  ici  que  renouveler  et  développer  la 
théologie  bébreique.  Dieu  a  fait ,  é  diverses  reprises ,  son  alliance  avec 
rhomme  et  hii  a  envoyé  son  Verbe  régénérateur,  c  Celui  par  qui  et  avec 
«  qui  les  corps  seront  glorifiés  et  rewscilés ,  par  la  médiation  de  qui 
c  rhomme  sera  racheté  du  péché  et  le  démon  vaincu  >  •  c'est-A-dire 
que  le  mal  sera  de  nouvemi  absori)é  en  Dieu:  Ainsi ,  comme  le  max- 
déiraie ,  le  catholicisme  consacre  le  combat  de  l'homme  pour  le  bien 
contre  le  mal  ;  nuda^  tandis  que ,  dans  le  premier,  ffaomme  se  trouve 
en  quelque  sorte  abandonné  A  lui-méiAe ,  A  ses  propres  forces ,  sauf 
rinterveotion  des  anges  et  des  (éronert ,  dans  le  second ,  il  est  assisté  et 
soutenu  par  la  grâce  de  Dieu ,  rendue  sur  lui  par  la  médiatiofi  de 
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Christ  et  ses  ministres.  G*est  avec  l'aide  de  Dieu  et  par  la  puissance  de 
Dieu  qu*il  Irioinpbe  du  mal. 

Quant  au  principe  trinitaire ,  il  occupe  dans  la  théologie  catholifue 
la  place  d'honneur.  Or,  smr  ce  point,  cette  théologie  est  en  parenté  avec 
la  théologie  brahmanique  et  avec  la  théologie  boudd'histe,  comme  nous 
l'avons  déjà  fiât  voir  dans  notrjs  preoiière  et  dans  notre  cinquième 
éludes.  Seulement ,  dans  la  théologie  brahmanique ,  la  Trinité  apparaît 
comme  trois  états  différons ,  tnns  modes  d'être  du  Dieu  absolu  ;  et  la 
distinction  des  personnes  en  Dieu  ne  s'y  trouve  pas  d'une  manière  expli- 
dte ,  sinon  dTune  manière  grossière  dans  la  Trimourti  Brahma ,  Vich- 
nou  etSiva,  comme  aussi  la  distinction  du  Dieu  persomelavecrUnivers.  Il 
appartenait  à  la  théotogie  hébraïque  de  fonnuler  cette  dernière  .distinc- 
tion et  à  la  théologie  catholique  de  formuler,  la  première.  3slon  le 
dogme  catholique ,  il  y  a  qn  Dieu  plus  que  trois  attributs,  trois.roodes 
d'être  divers  :  il  j  a  trois  personnes  distinctes,  eiislant  par  elles-mêmes, 
qnoiqu'engendrées  ou  procédant  Tune  de  Tautre ,  quoique  coétemelles 
et  consubstantielles.  Et ,  en  intercallant  entre  cette  distinction  mono- 
théiste ou  polythéiste  des  trois  personnes  le  principe  panthébte ,  qui 
rend  le  dogme  farahmaniste  de  la  Trinité  si  simple  et  si  intelligible.  Ton 
fera  disparalire  certaines  contradictions  de  termes  qui  dans  la  formule 
catholique  choquent  la  raison  et  la  rendent  obscure  et  peu  intelligible 
au  prime  abord. 

Nous  avons  déjà  suffisamment  Hûi  voir  que  le  principe  monothéiste 
avait  une  large  part  dans  la  théologie  catholique  et  qu'il  s'y  conciliait 
très-bien  avec  le  principe  trinithéisle ,  surtout  par  l'inirusîpn  du  prin- 
cipe ponthéisle. 

D'un  autre  cêlé  r  le  principe  polythéiste  se  trouve  ausM  dans  cette 
théologie.  Si ,  comme  pour  le  principe  panthéiste,  elle  ne  l'eiprime  pas 
eiplicitement  et  catégoriquement ,  si  elle  ne,parle  que  de  la  Irinité  des 
personnes,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint^fisprit ,  si  elle  n'entre  pas 
dans  la  vole  de  l'analyse  pour  établir  la  hiérarchie  sériaire  des  personna- 
lités divines  »  si  enfin  die  a  abandonné  dans  la  région  des  mystères  le 
principe  de  la  pluralité  des  personnes  divines ,  c'est  que  c'est  de  la  part 
de  oetle  tliéologie  un  défiiut  de  développement  d'un  principe  qai  se 
trouve  contenu  en  germe  et  implicitement  dans  la  doctrine  évangélique^ 
début  de  développemeni  qui  a  jeté  beaucoup  d'obscurité  dans  la  notioa 
des  pecaonnes  en  Dieu.  Or,  le  germe  évangàique  du  dugmApelythéiste, 
c'est  la  doctrine  de  h  sanctification  et  diB  la  déification  des  créatuMs  et 
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des  hommes,  dont  la  présence  se  révèle  en  pliuienrs  endroits  de  rEfingile. 
Jésus-Christ  ne  dit4l  pas  sux  Juifs  qui  voulaient  le  lapider  parce  qu*il  se 
disait  le  fils  de  Dieu  :  c  N^est-il  pas  écrit  dans  votre  loi  :  J'ai  dit  que 
«  vous  éies  des  Dimis  ?  Si  donc  elle  appelle  dieux  ceux  à  qui  la  parole 
«  divine  étaU  admtée  et  que  T Ecriture  ne  puisse  éire  détruite,  pour- 
«  4|uoi  dites-vous  que  je  Uasphènie ,  moi  que  mon  père  n  sanctifié  et 
«  envoyé  dans  le  monde ,  parce  que  j'ai  dit  que  je  suis  le  Fils  de 
«  Dieu  ?  >  (Saint-Jean  14).  Dsns  le  même  Evangile  (chap.  XTU) 
Jésus  dit  :  c  mon  Père ,  rheure  est  venue  ;  glorifiez  votre  Fils,  afin  que 
votre  Fils  soit  glorifié;  romme  vous  lui  aves  donné  puissance  sur  les 
hommes ,  afin  qu*t7  donne  la  vie  itemeUe  àUmeeuxque  tous  lui 
dmuiét»  Or  b  vie  éternelle  consiste  à  rot»  connaUre  (coin  me  chex  les  Brab> 
mânes),  vous  qui  êtes  le  seul  0ieu  véritable ,  et  Jéus-€liristst  que  vous 
avei  envoyé....  J'ai  fait  connaître  votre  nom  aux  hommes  que  vous 

n^aves  donnés.  SancUfiez-les  dans  la  vérité       Je  leur  ai  donné  la 

gUtin  fw  mm  m*avez  donnée ,  afin  gu*iU  soient  un ,  comme  nous 
tommes  un  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  con- 
sommés dans  l'unité  et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'avez  envoyé 
et  que  vous  les  aves  aimés  eomjne  vous  m'avez  aimé.  Mon  Père ,  je 
désira  que  là  où  je  suis  ceux  que  vous  m'avei  donnés  j  soient  aussi 
avec  moi ,  afin  qu'ils  contemplent  ma  gloire  que  vous  m'avez  donnée , 
parce  que  vous  m'avez  aimé  avant  la  création  du  monde.  «  Ce  dernier 
pa<(sage  ajoute  l'idée  panthéiste  <le  la  déification  universelle  des  hommes 
en  Dieu  à  l'idée  polythéiste  de  leur  déification  individuelle ,  comme 
sujets  du  royaume  du  Fils  de  Dieu  :  c  C'est  pourquoi ,  dit  l'Ëvangile 
(Saint-Luc  xxii  »  28)  je  vous  |irépare  le  royaume ,  comme  mon  Père  me 
fa  fr^aréf  afin  qoe  vous  mangiez  et  buviez  à  ma  taMe  dans  mon  royaume 
et  que  vous  soyez  assis  sur  des  trônes  pourjnger  les  douze  tribus  d'Israël.  » 
Tons  ces  textes  sont  en  outre  confirmés  par  l'enseignement  des 

affitm.  c  Celui  qui  aura  gardé  les  orovres  du  Christ  Jusqu'à  la  fin  

sera  assis  sur  le  tréne  du  Christ ,  comme  lui  est  assis  sur  le  trône  de 
Dieu  (Saint-Jean ,  apocalypse).  «  L'Ecriture  dit ,  touchant  les  anges  : 
c  Dieu  se  sert  des  esprits,  pour  en  faire  ses  ambsisadeurs  et  ses  anges, 
c  et  des  flammes  ardentes ,  pour  en  faire  ses  ministres  Mais  il  dit  au 
c  Fils  :  «  Votre  trône  sera  un  trône  éternel  ;  le  sceptre  de  votre  empire 
s  sera  un  sceptre  d'équité....  Tous  les  anges  ne  sont-ils  pas  des  esprits 
c  qui  tiennent  lieu  de  serviteurs  et  de  ministres  en  faveur  de  ceux  qui 
•  doivent  être  les  hérîliers  du  salut  1  »  (Saint>Paul»  ad.  Ueb.  i). 
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Le  culholicisme  a  donné  une  certaine  salisfaction  au  dogme ,  d*ori- 
gine  toute  mazdccnne  .  des  anges ,  ministres  de  IHeu.  Saîol-JusUn,  en 
cherchant  à  jiiBtiGer  les  chrétiens  vis-à-vis  des  payens,  qvi  les  accu- 
saient de  oe  pas  adorer  des  dieux  ,  c  est-à-dire ,  de  ne  jias  reeonnattra 
dVtres  supérieurs  •  s'eiprinie  ainsi  :  «  Mous  honorons  et  adorons  IHeu 
et  le  Fils  qu'il  nous  a  eoTOjé  >  qui  nous'a  appris  cas  vérilés ,  et  l'urmée 
de  ces  autres  lions  anges  qui  les  servent  et  leur  ressemblent  et  TEsprit  • 
prophéli(]'ie  »  (Appel.  1 6.)  Toutefois  TEglise  catholique  a  considérable- 
ment iiiiljg4  le  culte  des  anges  ;  elle  leur  a  donné  une  place  secondaire 
dans  les  commémorations  du  rituel  ;  de  sorte  que ,  tout  en  maintenant 
d'une  manitTc  absolue  les  lé^gions  célestes ,  elle  s'est  contentée  de  leur 
prder  dans  les  régions  mystiques  de  TEmpyrée  la  pfaice  qu'elles  y 
avaient ,  et ,  saur  Texception  des  aojes  gardiens ,  elle  a  mis,  pour  ainsi 
dire ,  au  néant  leur  règiie  sur  la  terre.  Bien  plus,  elle  a  placé  à  côté  de 
ce  culte  mitigé  des  anges ,  le  culte  des  saints.  A  la  place  des  dieux  du 
paganisme  elle  a  mis  les  minisires  du  Dieu  un ,  les  hommes  les  pins 
illustrés  par  leurs  vertus ,  les  saints.  Le  panthéon  antique  est  consacré 
i  toui  les  saints  et  Vadoratûm  des  idoles  fait  place  à  la  vénératio»  des 
reliques  et  des  images  des  saints.  Par  le  culte  catholique ,  le  culte  anti- 
que se  trouve  donc  transformé.  L'idée  fondamentale  qui  a  donné  nais- 
sance au  polythéisme  est  conservée  dans  le  catholicisme  :  la  matière  et' 
les  créatures  entrent  en  communion  avec  IMeu  par  les  oljets  consacrés. 
Seulement  elles  ne  sont  plus  Dieu  elles-mêmes ,  objets  d'adoration  des 
hommes.  Le  dogme  catholique,  n*a  donc  Tait  qu'épurer  le  priuçipe 
polythéiste ,  qui  git  an  fond  de  toutes  les  religions  et  qui  n'a  dégénéré 
en  idolâtrie  que  par  suite  de  la  grossièreté  des  peuples ,  incapables  de 
foire  la  distinction  entre  eeqtUeHdê  Dim  et  ce  fut  eif  Dim*  Ibis,  au- 
dessus  de  ce  culte  des  saints  et  des  anges  et  immédiatement  après  le 
culte  des  personnes  de  la  Trinité ,  le  catholicisme  a  placé  le  culte  de.la 
Vierge  sainte.  Suivant  le  dogme  catholique,  la  Vierge  occupe ,  après  les 
trois  Personnes  de  la  Trinité,  le  premier  rang  dans  la  hîérareb'e  céleste. 
Comme  mère  de  Dien,  comme  ayant  poirté  dans  son  sein  le  Verbe  divin, 
les  prérogatives  de  Marie ,  la  Vieige  des  Vierges ,  sont  intimement  liées 
à  hi  doctrine  de  rincamation.  A  ce  titre ,  elhi  participe  an  salut  et  h  la 
Rédemption  du  genre  humain  ;  elle  est  devenue  l'avocate,  la  consolatrice 
des  enfonts  d'Eve.  Suivant  cette  doctrine ,  plus  tard  développée  par  le 
dogme  de  rimmaculée  conception ,  qui  n*e8t  pas  l'œuvre  de  f  Eglise 
orientale,  mais  de  l'Eglise  romaine,  Marie  possède  tous  les  attributs  que 
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les  Ariens  donnaient  au  Christ.  Comme  le  Christ  est  le  type  el  le 
modèle  des  liomiiies ,  de  même  Marie  est  le  type  et  le  modèle  des 
femmes.  De  là  h*  culte  de  la  Vierge,  à  qui  l'on  attribue  la  participation  à 
la  toute-puissance  de  Uicu.  Comme  les  saints  ont  une  fdialion  divine  el 
une  participation  à  la  gloire  do  Duni ,  ainsi,  et  à  un  plus  haut  degré 
qu'eux  et  iii('iiu>  les  auges^  la  Vierge  est  sainte^  divine^  partiàpanl  aux 
attributs  (1(>  IHpii. 

Telle  est  la  série  Poly-Uiéisie  de  catholicisme.  C'est  toujours  l'échelle 
mystique  de  Jacob;  mais,  sur  cette  échelle,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
anges  qui  montcTit  et  descendent.  Au  sommet  de  cette  échelle  ascen- 
dante et  descendante  est  Dieu  ,  en  trois  personnes  distinctes ,  mais 
consubstantielles  ;  l'une  de  ces  personnes  est  le  Fils  ,  le  Verbe  incarné 
dans  rhumanité  ,  qui  attire  à  lui  et  par  lui  au  Père ,  qui  est  l'autre 
personne ,  l'humanité  et  les  créatures  ;  la  troisième  personne  est  le 
Saint-Esprit ,  qui  descend  sur  les  hommes,  les  éclaire  el  les  vivifie. 

Aux  degrés  intermédiaires ,  el  le  plus  immédiatement  après  les  per- 
sonnes divines  ,  participant  à  leur  toute- puissance  ,  sans  les  égaler,  ni 
se  confondre  avec  elles,  trône  la  Sainte-Vierge ,  mère  du  Dieu  incarné  , 
type  immaculé  de  l'humanité.  Viennent  ensuite,  suivant  l'ordre  de  leurs 
mérites  el  de  leurs  perl'ections ,  les  saints  ,  les  hommes  ,  qui  par  leurs 
vertus  se  sont  élevés  à  Dieu  el  sont  devenus  participants  de  Dieu ,  de 
certains  de  ses  attributs.  Enfin  viennent  les  légions  nombreuses  des 
anges  et  des  archanges ,  distribués  en  hiérarchie  céleste. 

Aux  degrés  inférieurs  se  trouvent  les  hommes ,  admis  aux  mérites  de 
la  llédemplion  ,  eu  qui  Dieu  s'incarne  par  rKucharislie ,  en  qui  la 
lumière  éternelle  se  communique  par  Finspiration  du  Saint-Esprit ,  qui 
peuvent  devenir  participants  de  Dieu  par  la  grâce  de  Dieu  el  la  vertu 
des  sacrements.  Puis  viennent  les  créatures ,  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  infimes ,  qui  par  la  consécration  sont  sumaturalisies , 
divinisées,  comme  contenant  oa  représeotaoi  la  substance  ilivine. 

C'est  l'échelle  boudd  histe  ,  mais  sans  la  confusion  et  l'incohérance  de 
celle-ci ,  et  avec  la  détermination  et  U  définition  des  d^rés ,  en  voie 
descendante  et  ascendante,  lyoulant  aux  myriades  de  mondes  eide  . 
natures  superposées  Timmeiise  gradation  de  leur  union  progressive  avec 
Dieu,  par  les  personnes  de  la  Trinité. 

Nous  voyons  donc  dans  ce  polytliéismc  catholique  l'union  et  la 
distinction  avec  le  monolbéisine ,  le  duolbéisrae,  le  irinilhéisme  et  le 
panibéisme. 
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En  résumé  ,  si  l'on  envisage  le  corps  des  doclrines  cilliolk|iie8 ,  en 
liiî-méme ,  abstraction  faile  de  sa  destination  et  de  ses  rapports  avec  la 
rriigion  universelle  et  intégrale ,  l'on  est  frnppé  de  la  grandeur,  de  la 
profondeur,  de  la  subMinité  de  cette  œuvre.  C'est  une  œuvre  immense , 
UtnàM  am  plus  vastes  problèmes  Uiéologique«.  A  fëgard  de  chacun 
de  ces  problèmes ,  le  «système  catholique  a  ,  dans  ses  symboles  succes- 
sib  t  pris  cette  position  centrale  y  cette  ligne  moyenne  qui  a  ùùi  f|U*il 
n*a  généralement  trop  penché ,  ni  £i  gauche ,  ni  à  droite  ,  ni  en  avant , 
ni  en  anièn.  Cest  surtout  dans  le  dogme  fondamental  de  rincamation, 
qui  est  le  cœur  même ,  le  nœud  du  problème  théologique ,  que  ce 
Sfslème  a  pris  la  position  la  phis  juste ,  la  plus  solide  et  la  plus  inex- 
pugnable. N'eàt-il  pour  lui  que  cela  ,  qu*on  ne  pourrait  pas  lui  dénier 
la  qualité  de  système  central  de  la  théologie  universelle  et  intégrale. 
Mais  dans  les  antres  dogmes  il  occupe  aussi ,  quoique  d'une  manière 
moins  nette  et  moins  eiplicite ,  cette  position  neutre  et  pivôlale. 

Avec  de  pareilles  conditions ,  ce  système  est  destiné  à  vaincre 
(vincere)  c'esl'^-dire ,  i  relier  à  lui  les  autres  systèmes  tbéologiques. 

Mais  cette  victoire  est  loin  d*élre  accomplie  :  un  immense  champ  de 
combats  et  de  travaux  s'ouvre  encore  devant  le  catholicisme. 

£n  eiarainant  la  situation  actuelle  du  catholicisme  dans  le  monde , 
nous  le  voyons  i^paraltre  encore  au  milieu  des  édifices  doctrinaux 
des  religions  issues  de  l'Ëvangile  et  de  celles  non  issues  de 
rEvangile ,  comme  un  monument  abrupte  et  inachevé.  11  occupe  bien 
la  position  cenUile,  la  plus  fondamentale  ;  mais  l'on  ne  voit  pas,  d'une 
manière  iiette ,  pourquoi  et  è  quel  titre  il  occupe  cette  phice  et  i|ueUe 
est  sa  destination  vis-à-vis  des  autres  édifices ,  qui ,  eux  aussi ,  sont 
debout  autour  de  lui  et  présentent  une  grande  importance ,  tant  par 
leur  richesse  doctrinale  que  par  leur  symétrie.  Non  seulement  les  lien^ 
d'engrenage ,  les  murs  de  jonilnre ,  avec  les  autres  édifices ,  ne  s*y 
trouvent  pas  encore  commencés  on  achevés  ;  mais  il  semble  même , 
au  premier  aspea ,  s'isoler  an  miliea  d*eux ,  les  repousser  pw  ses 
aspérités. 

Et  pourtant ,  en  examinant  à  fond  le  travail  doctrinal  du  catholicisme, 
et  dans  ses  efforts  et  dans  ses  résultats,  l'on  ne  peut  disconvenir  de  s^s 
efforts  séculaires  pour  accomplir  le  ralliement  universel,  et  l'un  découvre 
entre  les  dogmes  catholiques  et  ceux  des  diverses  religions  existantes 
des  relations ,  des  affinités,  des  harmonies  profondes  et  intimes.  Seule- 
meat  ces  relalioDa  n'ont  fai  «nflora  été  assea  fortement  et  asseï  universel- 
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lement  senties  ;  ces  affinités  ne  se  sont  pis  encore  uses  virUieUement 
posées  de  part  et  d'autre;  ces  harmonies  n*ont  pas  encore  brillé 
jusqu'ici  en  gerbes  lumineuses.  Et  voilà  poun|Uoi ,  à  la  place  de  Tunité 
universelle  et  intégrale,  nous  voyons  encore ,  de  nos  jours ,  l'isolement 
des  sectes,  les  aoathéiiies,  les  eiclusioiis,  les  négalious  et  les 
schismes. 

Hais  de  ce  que  Vœuvrc  de  ralliement  universel  n'a  pescMonalMMili, 
est-ce  une  raison  de  désespérer  du  catholicisme  et  de  son  avenir,  comme 
le  font  certatDS  esprili?  Â-t^l  renoncé  à  sa  mtssien  el  à  sa  position 
centrale?  Evidemment  tioii. 

Aux  méthodes  infiructuenses  du  passé  peuvent  succéder  des  méthodes 
plus  efficaces  et  plus  appropriées  à  l'esprit  scientifique  moderne.  Or  la 
méthode  par  excellence,  c'est  la  méthode  sériaire  de  classification  et  de 
concordance  ;  c*est  la  méthode  que  nous  voyons  pratiquer  par  St-Paul 
et  les  Pères  de  TEglise  primitive ,  lorsqu'ils  s'efforcent  d'établir  la 
concordance  des  doctrines  évangéliques  avec  les  doctrines  philosophi- 
ques et  religieuses  du  monde  ambianU  Aussi  avec  cette  métfiode  ils  ne 
convertissent  pas  seulement  des  individus ,  mais  des  collectivités  d'indi- 
vidns. 

Avec  cette  méthode ,  le  point  de  vue  doctrinal ,  au  Heu  d*élre  un 
point  de  vue  d'unité  simple,  d'eidusion  et  d'anatfaéme,  devient  un 
point  de  vue  d'unité  intégrale,  de  comparaison ,  de  classificatioo ,  de 
réunion  sériaire  des  doctrines  d'après  leurs  rapports ,  leurs  affinités , 
leurs  harmonies.  Telle  est  la  voie  qui  s'ouvre  devant  le  catbolidsme  et 
qui  le  conduira  à  ki  conversion ,  non  seulement  de  quelques  individua- 
lités ,  mais  encore  des  diverses  sociétés  rdigieuses  du  globe  et  è  réaliser 
le  catholicisme  intégral. 

Mais ,  dira-t-on ,  le  catholicisme  des  premiers  siècles  s'est  divisé  lui- 
même.  Le  catholicisme  primitif  s'est  divisé  d'abord  en  catholicisme  grec 
el  en  calholicisme  latm.  Le  premier  s'est  ensuite  divisé  en  grec  oriental  et 
en  gréco-russe ,  avec  les  diverses  sectes  qui  s'y  rattachent.  Le  second 
s'est  divisé  en  catholicisme  romain  et  en  catholicisme  de  la  réformé  du 
Nouveau-Monde ,  avec  les  diverses  sectes  qui  en  découlent.  Gomment 
poum-i-il,  ainsi  tronqué ,  répondre  i  sa  mission  de  raUiement  univer- 
sel ?  Ne  devrait-il  pas  commencer  par  établir  la  eoncordanee  entre*  ses 
diverses  firaetions  ? 

Ceci  est  incontestable.  La  première  œuvre  qui  sera  i  accomplir,  ce 
sera  de  fim  cesser,  non  It  division  on  la  spécificalioii  des  diverses 
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brandies  imes  de  la  nèine  towlie,  mais  leyr  séparation  absolue,  leur 
sdHSBie  sysiénttliqttet  Isor  aDtagmisiiie  eidosif  ;  ce  sera  de  leur  Taire 
raeoanallre  la  soKdaiîté  qai  les  lie  tontes ,  quoique  branebes  poussées 
en  ssos  divers  ^  à  la  néne  tige ,  le  catbolicisme  des  premiers  siècles , 
dont  ellee  tireni  les  sucs  nourriciers  ;  ce  sera  d'établir  la  concordance  entre 
elles  et  de  réaliser  leur  rallieinent ,  an  moyen  duquel  seulement  se 
développera  Farbre  du  catbolicisme  intégral ,  qui  pourra  abriter  et  porter 
les  croyances  relicieoses  du  globe. 

Chacune  de  ces  branches  s'esteffectivemeint  étendue  sur  la  lerre  orien- 
tale par  de  nombreux  représentants.  Elles  s*y  disputent  à  renri  Tespace,  i 
savoir  l'empira  des  consciences.  Elles  y  végètent  à  cété  des  diriers  francs, 
poussés  sur  csUe  terre ,  matrice  des  religions,  et  qui  n'attendent  que  le 
moment  où  ils  seront  greffés  sur  les  branebes  de  l'arbre  catholique,  pour 
le  transformer  en  arbre  du  catholicisme  intégral. 

Nous  y  trouvons  d'abord  la  fhrologie  grecque ,  l.i  Ira*  lion  du  tallioli- 
cisme  oriental  des  premiers  siècles,  qui  s'est  mairitt  nue  en  Uiienl  après 
le  schisme,  communément  appelé  schisme  d'UritMil. 

Celle  théologie  se  divise  aujourd'hui  en  diverses  fractions  confes- 
sionnelles : 

1*  Les  Grecs,  qui  relèvent  du  patriarche  de  Conslanlinople  et  qui  sont 
dans  la  Koumélie,  dans  la  Bulgarie,  dans  l'Asie  mineure  ; 

2*  Les  Grecs ,  qui  relèvent  du  paUriarcbe  de  Jérusalem  :  ce  sont  tous 
ceux  de  la  Syrie ,  de  la  Mésopotamie  ; 

3*  Les  Grecs ,  qui  relèvent  du  patriarche  d'Alexandrie; 

•l*  Les  Gréco-Slaves,  qui  dépendaient  primitivement  du  patriarche 
de  Constantinople  el  qui  aujourd'hui  ont  érigé  des  patriarches  indépen- 
dants, comme  ceux  de  Servie ,  de  Croatie  ,  etc.  ; 

5*  Les  Hellènes  de  la  Grèce  proprement  dite ,  qui  sont  sous  la  direc- 
tion du  Saint-Synode; 

Enfin  les  Gréco-Russes ,  issus  de  Ui  branche  grecque ,  forment  atyour- 
d'hui  une  Eglise  à  part,  ayant  des  tendances  doctrinales  distinctes  de 
ceUes  des  antres  Grecs.  Nous  en  ferons  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Sous  le  rapport  do^malit;ne  et  liturgique,  ces  di\erses  Iractions  ne 
diffèrent  guères  cnlr  elles.  Leurs  dogmes  el  liturgie  soiil  à  peu  de  chose 
près  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Bien  plus ,  les  Grecs  modernes 
se  vantent  d'avoir  conservé  im  arnihlemeut  ces  dogmes  el  usages  litur- 
giques de  l'ancienne  Eglise  catholique  d'Orient.  Us  confessent  donc  eux- 
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mèmei  qae,  depuis  ce  leayMi  ils  n'ont  subi  aucun  progrès,  aucun  dév»> 
lopp^nient,  qu*ils  se  sont  immobilisés  dans  une  coatamplalioa  stérile 
des  andfliuies  doctrines.  Nous  parierons  des  différanose  Uturgiquea  et 
doctrinales  entre  les  Grecs  et  les  catholiques  romains  dans  noiro  élude 
sur  la  théologie  gréco-russe,  qui  e«t  la  purtie  la  plus  vivace  et  It  ph» 
féconde  du  calheHcisme  gréco-oriental ,  tout  eu  ne  diflifinni  pu  esseu* 
tielleaient  de  celui-ci  sous  le  rapport  dogmatique  et  Ulorgique. 

A.  GiLUOT* 


(L^  iuitê  à  la  prcMMit  lIvraiMfij. 
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ÉTUDE 

sut  LA 

DRAMATURGIE  DE  LËSSING. 


K. 

QUESTION  SUSCITÉE  PAR  DIDEROT  C  D'UME  PAÉTEKDUE  DIFFÉRENCE  ENTRE 
LA  TRAGÉDIE  ET  LA  COMÉDIE  ,  AU  POIMT  DE  VOE  Dl  L'DMIVEIISALITÉ  DBS 
CABAGTÉIIBS.  > 

Diderot  ne  voulait  plus  mettre  sur  la  scène  des  caractères >  (il  en 
prétendait  la  mine  épuisée)  ,  mais  des  classes.  Lessing  trouve  fondée 
sur  ce  point  la  critique  de  Palissot;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  Diderot.  Il 
loi  reproche  ensuite  de  ne  s'être  pas  assez  rois  en  garde  contre  l'écueil 
des  caractères  parfaits.  Diderot  blâme  le  caractère  de  V HéautonUmorovr 
menot  K  Ce  blâme  devrait  atteindre  plutôt  Ménandre  que  Térence  ; 
mais,  admettant  même  qu'il  fût  fondé ,  Didejrot  est  tombé  dans  la  même 
faute  avec  son  Dorval.  Quoi  de  pins  particulier  que  ce  caractère  ? 
(N- 86,  87  et  88). 

Diderot  a  cherché  à  se  ménager  une  excuse  tirée  de  la  nature  du 
drame  qui  tient  le  milien  entre  la  tragédie  et  la  comédie.  Il  fout  aussi 
que  les  caractères  en  tiennent  le  milieu  entre  les  caractères  comiques 
el  les  caractères  tragiques  ;  ils  n*ont  pas  besoin  d*ètre  aussi  universels 

*  Yttir  les  livraiMms  de  janvier  et  février,  piges  S4  et  lis. 

*  C'eit  ici  vw  »  dant  one  note ,  Leseing  diienle  avec  m  sagieilé  habituelle  le 
vera  de  Térence  : 

Dupkx  fua  ex  argumei^  fwda  eit  «impljci. 
qo*U  propoee  de  lire  : 

Simpit*  f  iMB  «s  orgiMMiKo  fada  eit  eim^ieL 
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que  les  premiers,  pourvu  qu'ils  ne  soioni  pas  lunl-à-fail  aussi  indivi- 
dueb  que  les  seconds;  et  le  caractère  de  Dorval  poumil  bien  être  de 

rc  genre. 

Mais  esl-il  vrai  que  la  tragédie  représente  des  individus  et  la  comédie 

des  espèces  ? 

Diderot  a  laissé  son  assertion  sans  preuves  ;  ce  dut  ôtre  pour  lui  une 
vérité  inconlestiible.  Il  a  sans  doute  été  trompé  par  les  vrais  nomsdea 
personnages  de  la  tragédie.  Mais  le  poète,  en  employant  ces  noros,  ne  veut 
nullement  nous  faire  connaître  les  événements  véritables  de  ceux  qui  les 
portent  ;  il  veut  nous  entretenir  d'événements  qui  doivent  arriver  à  des 
hommes  de  leur  caractère.  Aristote ,  dont  l'autorité  esl  si  grande  pour 
Lessmg  »  l'a  dît  :  «  La  poésie  est  plus  philosophique  que  Tliistoire.  » 
Pour  que  -cela  soit ,  il  faut ,  comme  il  le  veut ,  qu'elle  soit  plus  générale , 
plus  universelle;  elle  ne  se  borne  pas  à  ce  qui  est ,  mais  à  ce  qui  pe«l 
«^tro  ;  elle  se  propose,  non  le  vrai,  mais  le  vraisemblable.  89). 

On  ne  saurait  méconnaître  la  ressemblance  de  cette  théorie ,  qui  nous 
parait  juste ,  avec  celle  de  Leasing  sur  la  fable.  Il  cherche  à  expliquer 
pourquoi  le  fabuliste  choisit  pour  personnages  des  animaux  :  «  Cest 
que  ces  caractères  sont  toujours  les  mêmes ,  et  qu'ils  sont  universelle- 
ment connus,  a 

Diderot,  par  universalité,  doit  «voir  entendu  autre  chose  qu' Aristote. 

Lessing  esl  confirmé  dans  sa  lliéoric  par  Ilurd  ,  le  commentateur 
anglais  de  l'Art  poétique  d'Horace,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge.  (S"  0-2). 
Au  premier  abord  il  parait  en  contnidiclion  avec  Aristote;  c  au  fond  il 
l'est  si  peu,  qu'il  me  faut  au  contraire  le  reconnaître  pour  celui  de^ 
critiques  qui,  jusqu'ici,  a  jeté  le  plus  de  lumière  sur  cette  matière.  > 
Cherchant  ce  qui  distingue  chaque  espèce  du  genre  dramatique ,  il  dit 
qu'un  événement  vrai  vaut  mieux  pour  la  tragédie  ,  et  un  événement 
fictif  pour  la  comédie.  «  Le  même  génie ,  continue-t-il ,  se  remarque 
dans  la  manière  dont  elles  dessinent  les  caractères.  La  comédie  fait  tous 
ses  caractères  généraux ,  la  tragédie  particuliers.  VArare  de  Molière 
oA  moins  la  peinture  d'un  homme  avare ,  que  celle  de  l'avarice  elle- 
même.  Le  A'éron  de  Hacine,  au  contraire,  n'est  pas  la  peinture  de  la 
cruauté  ,  mais  d'un  homme  cruel.  > 

Cependant,  il  ressort  de  ses  explicatious  ultérieures  qu'il  n'y  a  là 
i|ii'nne  affaire  du  plus  au  moins ,  et  non  une  distinction  absolue  v\ 
tranchée.  OuaruI  Hurd  dit  que  la  tragédie  montre  des  caractères  parti- 
culiers ,  il  veut  dire  que  ces  caractères  sont  plus  particuliers  que  ceux 
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de  la  comédie  ;  c'est-à-dire ,  le  but  de  la  tragédie  ne  demande  et  ne 
pennet  pas  que  le  poète  réunisse  autant  de  circonstances  caracléristique<: 
par  lesquelles  se  peignent  tes  mœurs,  que  la  comédie.  Car  d.ins  celle-là 
on  ne  montre  du  caractère  que  ce  qu'exige  absolument  la  suite  do  l'ac- 
tion. Dans  celle-ci ,  au  contraire ,  on  introduit  à  dessein  tous  les  traits 
par  lesquels  il  cherche  à  se  distinguer.  >  —  c  Le  caractère  tragique 
représente  moins  que  le  comique  l'espèce  à  laquelle  il  appartient ,  mais 
ce  qu*on  trouve  bon  de  montrer  de  ce  caractère ,  que  ce  soit  si  peu  que 
Ton  voudra,  doit  être  dessiné  d'après  ïuniversel.  >  - 

De  même  ,  pour  la  comédie , .  il  ne  faudrait  pas  prendre  ses  paroles 
dans  toute  leur  rigueur.  L'Avare  de  Molière  lui-même  lui  semble  déléc^ 
lueux  et  servira  à  faire  comprendre  sa  pensée. 

<  La  comédie  ayant  Tinlenlion  de  peindre  des  caractères ,  doit ,  pour 
j  réussir ,  les  rendre  aussi  généraux  que  possible  ,  de  manière  que  la  * 
personne  mise  en  scène  dans  la  pièce  devienne  en  quelque  sorte  le. 
représentant  de  tous  les  caractères  de  ce  genre  K 

*  Cependant  il  faut  que  celte  universalité  ne  s'étende  pas  à  notre 
idée  des  ellels  possibles  du  caractère  considéré  in  abstracto ,  mais  seu- 
lement à  la  manifestation  réelle  de  ses  forces ,  telle  qu'elle  est  justifiée 
par  l'expérience.  >  —  <  Plante  et  Molière ,  au  lieu  de  la  copie  d'un 
homme  avare ,  nous  ont  donné  une  peinture  arbitraire  et  odiextse  de 
l'avarice  ;  une  peinture  arbitraire ,  parce  qu'elle  n*a  pas  de  modèle 
dans  la  nature;  une  peinture  odieuse,  parce  qu'elle  nous  montre  un 
homme  métamorphosé  tout  entier  en  une  seule  passion. 

Dans  un  autre  passage  Hurd  s'exprime  ainsi  (N**  94)  :  t  Pour  atteindre 
la  vérité  de  l'expression  dans  la  poésie  dramati<iue  ,  c'est-à-dire ,  celle 
qui  est  conforme  ù  la  nature  uni\erselle  des  choses ,  Horace  recom- 
mande ,  d'abord  d'étudier  avec  soin  la  philosophie  de  Socrate  ;  puis  de 
chercher  à  acquérir  une  connaissance  exacte  de  la  vie  humaine.  Dans 
des  œuvres  d'art  on  peut  s'en  tenir  de  trop  près  à  la  vérité,  et  cela  de 
deux  manières.  Car  l'artiste  qui  veut  copier  la  nature  peut  s'appliquer 
trop  à  indiquer  toutes  les  particularités  de  son  olijet ,  et  manquer  d'ex- 
primor  ainsi  l'idée  universelle  de  l'espèce.  Ou  il  peut,  (jnand  il  s'eiïorce 
d*e\i»rini.'r  cette  idée  universelle ,  la  composer  de  trop  de  cas  de  la  vie 
réelle ,  d'après  sa  plus  grande  étendue  ;  quand  il  devrait  plutôt  la  tirer 

• 

*  Daot  les  N«*  90  et  St  il  NMBUe  coomieHt  Iw  poètat  graes  indiqiwient  cette 
géaéntilé  \fêr  les  noms  mime»  qu'ils  donnaient  à  ienrt  penonnaget. 


Digitized  by  Googlc 


190 


ftIVUB  B'ALgACB, 


de  l'idée  pure ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  représentation  de  l'âme  ; 
deux  reprocLes  qui  peuvent  Htc  également  adressés  à  l'école  flamande,  i 

<  Ainsi  le  poète  ,  en  s'éloignant  de  la  vérité  propre  ^1  particultère  , 
imite  d'autant  plus  fidèlement  la  vérité  générale.  Et  de  là  résulte  la 
réponse  à  cette  objection  captieuse  de  Platon  contre  la  poésie ,  savoir  : 
que  l'imitation  poétique  ne  peut  nous  montrer  la  vérité  que  de  bien 
$  loin.  Lorsque  le  poète  sépare  de  l'être  tout  ce  qui  ne  dislingue  que  l'in- 
dividu ,  sa  notion  saule  en  quelque  sorte  par-dessus  tous  les  objets  par- 
ticuliers intermédiaires  ,  et  s'élève  autant  que  possible  au  prototype 
divin  ,  pour  devenir  ainsi  la  copie  exacte  de  la  vérité.  El  par  là  on  arrive 
à  comprendre  cet  éloge  extraordinaire  qu'Aristote  donne  à  la  poésie , 
que,  comparée  à  l'histoire,  elle  est  des  deux  la  plus  sérieuse  et  la  plus 

philosophique  Puis ,  cela  explique  une  dilTérence  essentielle  qui ,  à 

ce  que  Ton  dit ,  :i  dû  exister  entre  les  deux  grands  émules  de  la  scène 
grecque.  Quand  on  reprochait  à  Sophocle  que  ses  caractères  manquaient 
de  vérité ,  il  avait  rbabitudc  de  se  justifier  en  disant  qu'il  peignait  les 
hoaunes  comme  ils  devaient  être,  et  Euripide  comme  ils  sont.  Voici  le 
sens  de  ces  mots  :  Sophocle ,  par  un  commerce  plus  étendu  avec  les 
hommes,  avait  agrandi  l'idée  étroite  et  bornée  qui  nait  de  la  conridé- 
ration  des  caractères  individuels,  en  une  idée  complète  du  genre  ;  au 
contraire  Euripide ,  le  poète  philosophique ,  qui  avait  passé  presque 
tout  son  temps  àe  l'Académie  ,  et  qui  voulait  de  là  embrasser  la  vie , 
attacha  trop  se&regards  sur  l'individuel ,  perdit  le  %eme  dans  l'individu, 
et,  d'après  les  objets  qu'il  avait  sous  les  yeux,  peîgml  ses  caractères 
*  naturels  et  vrais ,  mais  aussi  çà  et  là  sans  cette  ressemblance  générale 
plus  élevée  qui  est  exigée  pour  la  perfection  de  la  vérité  poétique.  > 

A  cela  on  pourrait  objecter  que  des  spéculations  philosophiques  de- 
vraient donner  plutôt  l'habitude  contraire  à  celle  qu'on  vient  de  signaler. 

Hurd  répond  à  cette  olgection ,  qu'il  faut  joindre  aux  spéculations 
philosophiques  la  connaissance  du  monde ,  et  qu'Euripide  y  a  manqué 
quelquefois  ;  il  te  prouve  par  une  analyse  de  son  Electre ,  comparée  à 
celle  de  Sophocle.  (N»  95). 

Nous  ne  pouvons  le  nier,  il  y  a  des  remarques  très-fines  dans  ces 
pesseges  de  Hurd,  mais  nous  ne  saurions  admettre  ce  qu'il  dit  de 
i'Avare  de  Molière. 

Lessing  n'est-il  pas  en  contradiction  avec  lui-même  ?  Pourquoi  faitril 
'  i  rOlhello  de  Shakespeare  un  si  grand  mérite  de  ce  qu'il  est  comme  le 

manuel  dè  la  jalousie,  et* pourquoi  ne  veut-il  pas  que  l'Avare  soit  le 
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manuel  de  Tavarice  ?  Puis ,  la  peinture  de  Molière  est-elle  abstraite  ou 
arbitraire,  comme  ou  le  lui  reproche?  Molière,  moins  que  personne  , 
est  le  poète  des  exceptions  ;  il  n'est  point  un  absfracteur  de  quinles- 
cence.  Son  Avare  a  toutes  les  qualités  qui  constituent  un  homme  réel  ; 
il  est  père  ,  il  est  amoureux  ,  seulement  il  est  amoureux  comme  l'est  un 
avare;  c'est  un  ùlre  parlailemenl  vivant  et  non  une  ciéalion  imaginaire 
et  fantastique.  On  ne  saurait  pourtant  disconvenir  qu'en  plus  d'un  endroit 
le  caractère  d'Harpagon  ne  soit  poussé  jusqu'à  la  charge,  et  voilà  coro- 
roeul  nous  nous  expliquons  le  blâme  du  critique  anglais. 

X. 

DES  llAi  l'URTâ  DE  L'HISTOIRE  ET  DE  LA  TIUGÉDIE. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  Lessing  pense  des  rapports  de  l'histoire 
et  de  la  poésie  dramatique.  Mais  il  revient  plusieurs  fois  sur  la  nume 
question  ,  entr' autres  au  sujet  du  Soliman  ii  de  Favart  et  de  i'Essex  de 
Corneille.  Nous  avons  déjà  parlé  des  reproches  qu'il  adresse  à  Voltaire 
pour  avoir  calculé  si  exactement  l'âge  d'Elisabeth.  Voici  ce  qu'il  ajoute  : 

c  Si  le  caractère  de  TElisabelh  de  Corneille  est  l'idéal  poétique  du 
mi  caractère  que  l'histoire  attribue  à  la  reine  de  ce  nom  ,  si  en  elle 
nous  trouvons  peintes  avec  des  couleurs  vraies  l'indécision  et  les  con- 
tradictions dans  lesquelles  un  cœur  .superbe  et  tendre  comme  le  sien ,  je 
ne  veux  pas  dire  est  réellement  tombé,  mais  peut  même  seulement  être 
supposé  d'être  tombé ,  le  poète  a  fait  tout  ce  qu'il  a  à  faire  comme 
poète.  Examiner  son  œuvre ,  la  chronologie  à  la  main,  l'amener  devant 
le  tribunal  de  l'histoire ,  pour  lui  prouver  chaque  date ,  chaque  fait  » 
c'est  le  méconuailre ,  lui  et  sa  vocation.  > 

ThoRias  Corneille  pourrait  répondre  i  Voltaire  :  t  II  est  faux  que 
moD  ËlUabelb  ait  soixante-huit  ans  ;  montrez-moi  où  je  le  dis.  Qu'y 
i-t-il  dans  ma  pièce  qui  tous  empêche  d'admettre  qu'elle  est  à  peu 
près  dn  même  âge  qu'Essex,  Vous  dites  :  Elle  n'était  pas  du  même  âge. 
Quî  elle?  Votre  Elisabeth  dans  Rapin  de  Thoiras?  Pourquoi  étes-voos 
li  ttvaot?  Croyei-Toas  sérieusement  que  le  souvenir  chez  tel  ou  tel 
speclaleiir,  ipii  a  tossi  tn  Rapin  de  Thoiras,  soit  plus  vif  que  l'im- 
preasioo  ùim  wn  lui  par  l'aetrice  qa*n  voit?  Cest  elle  qui  est  mon 
faânbilli.  1 
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Le  poète  pourrait  s'expliquer  à  peu  près  de  même  sur  Essex. 

«f  Mon  Essex  est  un  homme  plein  de  mérite  et  de  grandeur,  mais  fier 
et  inflexible.  Le  vôtre  ,  celui  de  Hapin  de  Thoiras  ,  ne  fut  en  elîet  ni  si 
grand  ni  si  inflexible  ;  tant  pis  pour  lui.  Il  me  suflit  qu'il  ait  été  assez 
grand  pour  laisser  son  nom  à  l'idée  que  j'ai  abstraite  de  lui.  » 

«  Mref,  la  tragédie  n'est  pas  une  histoire  dialoguée  ;  l'histoire  n'est 
pour  la  tragédie  qu'un  répertoire  de  noms  avec  lesquels  nous  sommes 
habitués  à  lier  certains  caractères.  Si  dans  l'histoire  le  poète  trouve 
plusieurs  circonstances  propres  à  orner  et  à  individualiser  son  sujet , 
eh  bien  !  «pfil  en  profite.  Seulement  qu'on  lui  eu  fasse  tout  aussi  peu  un 
mérite  (|u"uu  crime  du  contraire.  »  (N"  21) 

Le  critique  allemand  en  veut  à  Marmontel  et  à  Favart  d'avoir  défiguré 
le  caractère  de  Soliman  et  de  Boxelane.  Pour  le  poète  les  caractères 
doivent  être  plus  sacrés  tiue  les  faits  :  <  D'abord,  parce  que,  si  les  pre- 
miers sont  exactement  observés,  les  derniers,  en  tant  qu'ils  en  sont 
la  suite  ,  ne  peuvent  guère  arriver  difféi  emment  ;  tandis  que  la  même 
^  espèce  des  faits  peut  dériver  de  caractères  tout-à-fait  différents.  Ensuite 
ce  que  le  sjtoclacle  a  d'instructif  n'est  pas  dans  les  simples  faits  ,  mais 
dans  la  connaissance  qw  t  es  caractères  dans  ces  circonstances  produisent 
de  tels  faits  et  doivent  les  produire.  »  (.N»  33) 

Si  le  poète  choisit  d'autres  caractères  que  des  caractères  historiques  , 
ou  même  de  tout-à-fait  opposés ,  il  devrait  aussi  s'abstenir  des  noms 
historiques  (Ibid.) 

Enfin,  il  répond  à  une  observation  du  Journal pucyclopédigue ,  (1762) 
sur  la  Zelmire  de  Du  Bclloy.  Le  critique  français  eut  préféré  un  sujet 
hi.storique.  Lessing  lui  rappelle  qu'Arislole  a  déjà  depuis  longtemps 

* 

décidé  jusqu'à  quel  point  le  poète  a  à  s'inquiéter  de  la  vérité  historique; 
autant  seulement  qu'elle  ressemble  aune  fable  bien  arrangée.  Il  emploie 
une  histoire  non  parce  qu'elle  est  arrivée ,  mais  parce  qu'elle  est 
arrivée  de  telle  manière,  qu'il  pourrait  difficilement  la  mieux  inventer 
pour  son  but  présent.  L'essentiel  est  que  le  fait  soit  vraisemblable. 
C'est  le  rùle  de  l'hisoire  et  non  du  théâtre  de  conserver  le  nom  des 
grands  hommes.  Au  théâtre  nous  ne  devons  pas  apprendre  ce  qu'a  fait 
tel  ou  tel  homme  ,  mais  ce  que  fera  chaque  homme  d'un  certain  carac- 
tère dans  des  circonstances  données.  C'est  ravaler  la  tragédie  de  sa 
vraie  dignité  (pie  d'en  faire  un  simple  panégyrique  d'hommes  célèbres, 
ou  d'en  abuser  même  à  nourrir  l'orgueil  national.  (N°  18  et  19). 
Un  le  voit ,  Lessing  ne  néglige  aucune  uccasiun  d'exposer  sa  théorie. 
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Quoique  nous  préférions  avec  lui  la  peinture  de  rfionune  en  général  à 
celle  de  lel  ou  tel  homme ,  il  nous  semble  faire  trop  peu  de  cas  des 
pièces  historiques  proprement  dites.  N'en  trouvait-il  pas  d'exemples 
dans  son  poète  de  prédilection  ?  Shakespeare  ne  nous  a-l-il  pas  donné 
comme  une  série  de  tableaux  vivants ,  où  il  a  (ait  passer  sons  nos 
jeui  toute  une  épo<pie  de  rhistoire  de  son  pajs  ?  S*est-il  borné  à  nous 
peindre  le  caractère  de  Henri  yi ,  de  rinbtigable  Marguerite ,  on  de 
VVanvick ,  le  faiseur  de  roisY  Ifa-t^il  pas  suivi  asaes  fidèlement  l'his- 
toire ,  même  pour  les  fidts?  Ne  voit-on  pas  se  dérouler  devant  soi 
toutes  les  péripéties  de  la  sanglante  guerre  des  deux  roses?  Le  poète 
ne  nous  promène-t-il  pas  successivement  sur  les  champs  de  bataille  de 
Towlon ,  de  Bamet,  de  Tewkesbury  ?  c'est  bien  là  de  l'histoire ,  de  l'his- 
toire vraie  ;  nous  le  répétons,  c'est  tonte  une  époque  de  la  vie  du  peuple 
.  anglais,  époque  féconde  en  crimes  et  en  désastres,  qui  a  happé  for- 
tement l'imagination  du  grand  tragique ,  et  qu'il  essaie  de  foire  revivre 
devant  nous.  Il  ne  fondrait  pas  dédaigner  ce  genre.  Goethe,  dans  son 
(keiz  de  Beriichingen,  nou#a  donné  de  même  le  tableau  fidèle  du 
moyen-âge  allemand  ;  Schiller  s'est  conlbrmé  à  rhistoire  dans  Marie 
Stuart  et  dans  Wallenstein.  Elle  peut  donc  être  autre  chose  qu'un  réper- 
toire de  noms.  Que  le  poète  respecte  avant  tout  les  caractères  •  nous  le 
demandons  comme  Fauteur  de  la  Dramatuigîê  ;  qu'il  ne  s'en  tienne  pas 
servilement  à  W  réalité ,  nous  le  lui  accorderons  encore  ;  mais  qu'il  ne 
transforme  pas  les  foils  an  point  qu'ils  deviennent  méconnaissables  ; 
profilant  de  l'ignorance  de  la  plupart  des  spectateurs ,  qu'il  ne  se  rende 
pas  son  travail  fadle,  en  néi^aant  l'étude  des  sources  historiques. 


XI. 

DES  MŒORS  DAHft  Là  TRàGÉDlE  ET  DANS  LA  GQMtolB. 

Ptarqnoi  admet-on  des  mœurs  étrangères  dans  la  tragédie ,  et  veat-on 
des  mœurs  nationales  dans  la  comédie  ? 

(Test  i  l'élude  comparative  des  Fkères  de  M.  Romanus  et  des  Adelphes 
de  Térence  qne  Lessing  rattache  cette  question  (N*  96). 

c  Si  nous  sommes  si  peu  choqués  de  voir  des  mceurs  romaines  ou 
grecques  pemtes  dans  la  tragédie,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même 
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dans  la  comédie  ?  D'où  la  règle,  si  toutefois  c*en  est  une ,  de  placer  la 
scène  de  la  première  dans  un  pays  éloigné  ,  chez  un  peuple  étranger,  la 
scène  de  Tauire  ait  contraire  dans  notre  patrie  !  D'où  robligation  que 
nous  imposons  au  poêle  de  peindre  dans  la  première  aussi  exactement 
que  possible  les  moeurs  du  peuple  chez  lequel  se  passe  l'action ,  tandis 
que  dans  la  seconde  nous  ne  voulons  voir  peintes  que  nos  propres 
mœurs?  « 

La  raison  qu'en  donne  Pope  ne  satisfait  pas  enliArement  Lessing  : 
f  La  chose  principale  que  nous  cherchons  dans  la  comédie  c'est  une 
image  de  la  vie  commune  ;  or  comment  nous  assurer  qu'elle  est  fidèle- 
ment représentée ,  si  nous  la  trouvons  habillée  de  mœurs  et  d'usages 
étrangers.  Dans  la  tragédie ,  au  contraire ,  c'est  l'action  qui  attire  le 
plus  notre  allenlion.  Mais  si  l'on  veut  accommoder  pour  la  scène  un 
événemenl  national ,  il  fiiut  prendre  avec  l'action  de  plus  grandes  liber- 
tés que  ne  le  permet  une  histoire  trop  connue.  » 
Voici  ce  que  Lessing  répliqne  à  Pope  : 

c  En  admettant  même  que  des  mœtt||  étrangères  ne  répondent  pas 
aussi  bien  au  but  de  la  comédie  que  des  mœurs  nationales ,  on  peut 
toujours  encore  se  demander  si  des  mceurs  nationales  ne  sont  pas  mieui 
en  rapport  avec  le  but  de  la  tragédie  que  des  mœurs  étrangères.  Du 
moins  on  n'a  pas  répondu  i  la  question  par  la  difficulté  d'accommoder 
pour  la  scène  un  fiiit  national  sans  changements  par  trop  sensibles  et 
choquants.  Il  est  vtai ,  des  mœurs  nationales  demandent  aussi  des  évé- 
nements nalionaui  ;  mais  si  la  tragédie  atteignait  le  plus  facilement  et 
le  plus  sûrement  son  but  par  celles-là,  il  serait  sans  doute  mieux  de  se 
mettre  au-dessus  de  toutes  les  difficultés  qu'il  peut  y  avoir  à  traiter 
ceux-ci ,  que  de  manquer  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  et  qui  est 
sans  cbntreilit  le  but.  D^ailleurs  tous  les  événements  nationaux  n'auront 
pas  besoin  de  changements  aussi  sensibles ,  et  ceux  qui  en  auraient 
besoin,  on  n'est  pas  tenu  de  les  traiter.  Aristole  a  déjà  fait  la  remarque, 
qu'il  peut  trèe-bien  y  avoir  des  événemenla  qnl  sont  lout-à-ftît  arrivés 
tels  que  le  poète  en  a  besoin.  Hais  comme  ceux-là  sont  forts  rares,  il 
a  d^à  décidé  anaai  que  le  poète  doit  plulAt  .ne  pas  s'inquiéter  de  la 
moindre  partie  de  ses  spectateurs  qui  est  peub-étre  instruite  des  véri- 
tables circonstances ,  que  de  moins  aalislaire  à  son  devoir.  L'avanlege 
que  les  mœurs  nationales  ont  dans  Ui  comédie  repose  sur  la  connaissance 
intime  que  nous  en  avons.  Le  poète  n'a  pas  besoin  de  nous  les  tUre 
connaître  d'abord  ;  il  est  dispensé  de  toute  description  préalable  ;  il  peut 
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aussitôt  fiiire  agir  ses  personnages  d'après  leurs  mœurs ,  sans  d'abord 
nous  peindre  ces  mœurs  d'une  manière  ennuyeuse.  Des  mœurs  natio- 
nales lui  faciliteul  Je  travail  et  bàleat  l'illusion  chez  le  spectateur.  » 

(N°97). 

«  Pouniuoi  donc  le  poêle  tragique  renoncerait-il  à  ce  double  et 
important  avantage?  Lui  aussi  a  d^s  raisons  de  se  rendre  son  travail 
aussi  facile  que  possible  ,  de  ne  pas  prodiguer  ses  forces  pour  tel  ou  tel 
but  secondaire,  mais  de  les  ménager  entièrement  pour  le  but  principal. 
Pour  lui  aussi  tout  dépend  de  l'illusion  du  spectateur.  On  répondra  peut- 
être  à  cela  (jue  la  tragédie  n'a  pas  besoin  de  mœurs  ;  qu'elle  peut  s'en 
passer  toul-à-fait.  Elle  n'a  donc  pas  non  plus  besoin  de  mœurs  élian- 
gères  ,  et ,  quant  au  peu  qu  elle  veut  avoir  ou  montrer  des  mœurs  ,  il 
vaudra  pourtant  toujours  mieux  l'emprunter  aux  mœurs  nationales  qu'à 
des  mœurs  étrangères. 

t  Les  Grecs  ne  se  sont  jamais  fondés  sur  d'autres  mœurs  que  suc  les 
leurs  propres ,  non  seulement  dans  la  comédie  mais  encore  dans  la  tra- 
gédie. Môme  ils  ont  préféré  prêter  leurs  propres  nuBors  grecques  à  des 
peuples  étrangers ,  à  Tlustoire  des(i!iels  ils  empruntèrent  quelquefois  la 
matière  de  leurs  tragédies ,  que  d'alfaiblir  les  effets  de  la  scène  par  des 
mœurs  barbares  inintelligibles.  Ils  faisaient  peu  ou  point  de  cas  du  cos- 
tume qui  est  tant  recommandé  à  nos- poètes  tragiques,  hu  Perses 
d'Ëscbyle  en  sont  surtout  la  preuve;  et  la  cause  pour  laquelle  ils 
cro\  lient  devoir  si  peu  s'attacher  au  costume,  se  tire  facilement  du  but 
de  la  tragédie.  > 

Lessing  8*arréte  ici  sur  cette  question ,  et  croit  même  y  être  allé  trop 
avant ,  vu  la  place  oû  il  la  discute.  Il  affirme  donc  que  des  mœurs  natio- 
nales aéraient  plus  utiles  même  dans  la  tragédie.  Pour  la  comédie  la 
chose  lui  parait  incontestable ,  et  psr  conséquent  il  approuve  les  chan- 
gements que  M.  Romanus  a  introduits  à  ce  point  de  Vue  dans  la  pièce  de 
Térence» 

«  n  a  eu  raison  de  transformer  une  fable  à  laquelle  des  mcenrs  grec- 
ques et  romaines  si  particulières  sont  mêlées  si  intimement.  L'exemple 
ne  tire  sa  force  que  de  sa  vraisemblance  intérieure,  que  chaque  homme 
juge  d'après  ce  qui  lui  est  le  plus  habituel  à  lui-même.  Toute  apidleation 
disparaît,  quand  il  faut  que  nous  nous  transportions  d'abord  péniblement 
dans  des  circonstances  étrangères.  » 

Mais  rieu  n  est  plus  dillidie  qu'uu  pareil  remauieineul,  d'aulaulplua 
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difficile  que  la  fable  qu'on  imite  est  plus  parfaite.  Aussi  H.  Romanus 
nVl-il  pas  toujours  été  heureux  dans  ses  changements. 

Ëxaminons  de  plus  près  quelques  unes  des  citations  qui  précèdent. 

Disons  d'abord  que  les  prétendues  règles  qu'admet  Lessing  n'en  sont 
pas.  Sont-ce  les  Grecs  qui  ont  placé  la  tragédie  dans  un  pays  éloigné  , 
cbei  un  peuple  étranger?  Certes  non;  l'action,  dans  presque  toutes 
leurs  tragédies ,  se  passe  sur  la  terre  grecque  ;  chez  Shakespeare  ,  au 
moins  dans  ses  drames  historiques  ,  elle  se  passe  sur  la  terre  anglaise , 
soit  en-^leça  ,  soit  au-delà  de  la  Manche  ;  nous  parlons  au  point  de  vue 
de  la  géographie  d'alors  ;  dans  Caldéron  presque  toujours  l'Kspague  est 
le  lieu  de  la  scène  ;  restent  les  Français.  Ici  la  règle  de  Lessing  se 
trouve  appliquée ,  surtout  dans  les  œuvres  de  (lurneille  et  de  Racine. 
Mais ll*eût-on  pu  faire  autrement?  était-ce  que  Corneille  et  Racine 
admissent  comme  une  règle  qu'il  fallait  absolument  faire  ainsi  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Cela  tient  surtout  à  l'éducation  classique  de  l  ui)  et  de 
Tautre.  On  sait  comment  Racine  possédait  et  sentait  Tantiquilé  grec({ue  ; 
quant  à  Corneille ,  son  caractère  TalUrait  de  préférence  vers  les  vertus 
romaines.  A  celte  époque,  on  s*occupait  peu  d'histoire ,  beaucoup  des 
anciens.  Voilà  pourquoi  ou  préféra  les  sujets  anciens  aux  sujets  de 
l'histoire  de  France.  On  était  trop  près  d'Henri  iv  et  trop  loin  de  Char- 
lemagne.  Le  poème  épique  ou  héroïque  avait  essayé  de  chanter  ces 
sujets  y  et  le  succès  que  ces  poèmes  avaient  eu  ne  devait  guère  encou- 
rager les  poètes  dramatiques.  Nos  poèmes  épiques  n'avaient  pu  former 
un  cycle ,  comparable  au  cycle  Homérique ,  et  où  Eschyle ,  Sophocle  et 
Euripide  n'eurent  plus  qu'à  puiser  à  pleines  mains.  Enfin ,  ce  même 
Louis  XIV,  qui  dansait  quelquefois  dans  les  ballets  de  la  cour,  n'eut  peut- 
être  pas  souffert  qu'on  mit  un  roi  de  France  sur  la  scène.  Ce  fut  le 
progrès  des  études  historiques  dans  le  siècle  actuel ,  l'exemple  des 
auU-es  peuples ,  les  idées  qui  se  propagèrent  depuis  89,  qui  mirent  en 
vogue  le  drame  historique  national.  Nous  croyons  que  la  cause  principale 
qui  détermina  le  choix  de  nos  grands  tragiques  ,  ce  fut  en  outre  une 
idée  plus  juste  de  l'art  dramatique.  Rs  savaient  aussi  bien  qu'Aristole 
qu'autre  chose  est  Thistoire,  autre  chose  la  poésie  ;  que  donner  simple- 
ment dans  un  drame  le  tableau  d*une  époque ,  c'est  n'avoir  d'antre 
mérite  que  le  peintre  qui  copie  fidèlement  une  scène ,  un  groupe  on 
une  figure  ;  ce  qui  constitue  le  vrai  poète ,  comme  le  vrai  peintre  et  le 
vrai  sculpteur,  c'est  d'exprimer  Fidéai.  Us  font  abstradioii  dans  tel 
homme  de  tout  autre  chose  que  de  l'idée  principale  ;  ils  ne  voioil  dans 
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Titus  que  le  devoir  triomphant  de  l'aiDoiir  ;  dans  Achille ,  que  TamaDl 
passionné ,  prêt  à  tout  sacrifier  pour  sauver  celle  qu'il  aime  ;  sous  des 
noms  auxquels  on  pourrait  en  subsituer  d'autres ,  niais  ({ui  ont  l'avan- 
tage d'être  universellenient  connus ,  ils  expriment  l'étemelle  lutte  des 
passions  du  camr  humain. 

Toutefois ,  cnrome  le  poète  ne  peut  se  dépouiller  lui-raéroe ,  comme 
il  ne  peut  oublier  ni  renier  entièrement  ni  son  temps  ,  ni  son  pays  ,  ni 
la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  y  il  lui  arrive  forrénient ,  quelles 
que  soient  l'époque  et  la  coulrée  où  il  elioisil  ses  héros,  de  les  trans- 
former plus  ou  moins,  et  d'aller  tant  soit  peu  contre  les  mivurs  de  leur 
âge  et  de  leur  pays.  Cela  se  voit  partout ,  dans  Racine ,  dans  Shakes- 
peare ,  dans  Scbiller.  Je  ne  vols  donc  pas  davantage  où  Lessin^'  trouve 
qw  nous  imposons  au  poète  l'obligatîou  de  peindre  dans  la  tragédie 
aussi  exactement  que  possible  les  mœurs  du  peuple  chez  lequel  se  pasM 
l'action  ;  c'est  sans  doute  un  mérite,  s'il  le  fait,  ou  s'il  |>eut  le  faire,  mais 
que  de  fois  ne  sera-l-il  pas  forc('>  de  les  changer,  de  les  atténuer,  de  les 
rapprocher  des  nôtres,  parce  qu'autrement  il  risquerait  de  devenir  inin- 
telligible à  force  d'étnngeté. 

D'ailleurs ,  pourquoi  restreindre  le  imète  anx  seuls  siyets  nationaux. 
Le  génie  est  universel  ;  il  ne  travaille  pas  pour  td  pays  seulement;  il 
travaille  pour  tous  les  peu{ries  cultivés  ;  nous  ne  sommes  pas  grecs ,  et 
pourtant  nous  lisons  et  admirons  les  chefsMl'Œuvre  tragiques'  des  Grecs 
dans  leur  langue  originale.  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  le  poète  ne  pren- 
drûl-iJ  pas  ses  héros  partout  où  il  les  trouve  ?  Lessing ,  heureusement, 
ne  posa  pas  cette  règle  d'une  manière  absolue  ;  il  dit  simplement ,  <  \\ 
serait  sans  doute  mieux  >  ;  car  autrement  il  faudrait  retrancher  Don 
Carlos  et  Marie  Sluarl  des  pièces  de  Schiller  ;  Egmonl  et  Tasse  de  celles 
de  Gmthe  ;  Emilie  Galotti,  Miss  Sara  Sampson  et  même  Nathan-le-Sage- 
des  propres  drames  de  Lessing. 

H.  SCHMIDT  , 
proCeawttr  agrégé  de  langue  «lleaiaiide  au  lycée  Charlenui^a. 

(La  suite  à  une  prochatne  Uvraiêon.) 
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La  mort  a  frappé,  dans  les  deniières  année?,  un  homme  do  beaucoup  de 
mérite,  M.  Jules  Thurmann  ,  de  Porrenlruy.  Les  lecteurs  de  la  fin  ur  ont 
déjà  rencontré  ce  nom  dans  les  p;ij:es  de  ce  Recued  ,  en  1851.  Des  ïva'^- 
ments  inédits  ,  sur  les  monts  du  Jura  ,  laissés  par  jM.  Bartholdi ,  furent 
insérés  à  cette  cpocpie  ,  p.  108,  par  les  soins  de  M.  le  D""  Kirsrhle|,'er  et 
ont  fait  connaître  en  Alsace  V h^ssm  sur  les  soulcvcmculs  juras.siqim , 
publié  par  ce  savant  j;éoloj;ue.  M.  Thurmann  était  notre  compatriote  ;  il 
mérite  à  ce  litre  une  mention  spéciale.  Je  ne  puis  mieux  faire  cpie  de 
résumer  la  mitice  bio£rr;ipIii(iiie  qui  a  été  publiée,  le  *.t  .'.oùl  18,"»"», 
par  un  de  ses  élèves.  M.  X.  Kohier,  daiis  le  Jura ,  journal  de  Porren- 
truy. 

€  M.  Jules  Thurmann  naquit,  le  5  novembre  1801 ,  à  Neuf-13risach  , 
où  son  père  était  capitaine  du  pénie.  Il  n'avait  que  quinze  mois  quand 
son  père  mourut;  M""'  Thurmann,  née  Raspieller,  retourna  alors  à 
Porrenlruy  sa  ville  natale.  Elle  fut  pour  son  (ils  plus  qu'une  mère  ,  elle 
lui  tint  lieu  de  père,  soigna  elle-même  son  éduralion,  et  lorsque  à  l'âge 
de  quinze  ans  ,  il  entra  en  rh.'torique  au  collège  de  l'orrenlruy,  Jules 
Thurmann  n'avait  eu  d'auli  e  maître  pour  le  français ,  le  latin  ,  le  grec  , 
l'histoire  cl  la  géographie,  (jue  relie  bonne  mère,  ange  tiii'''!aire ,  tou- 
jours à  ses  côtés,  et  (ju'il  devait  rejoindre  si  vile  au  séjour  des  justes. 
Après  deux  années  passées  au  collège  de  celte  ville  ,  le  j*'Uiie  lioniine  , 
accompagné  de  son  fidèle  Mentor,  se  rendit  à  Strasbourg  où  il  demeura 
quatre  ans.  Il  s'adonna  surt  ni  aux  niî'.lhématbiqucs  spéciales  et  entra 
dans  un  institut  iiréparaloire  à  l'école  polytechnique  Ayant  dû  renoncer 
au  but  qu'il  se  juoposait ,  il  sui\il  des  cours  de  droit  et  se  lit  recevoir 
bachelier-ès-leltres.  Cependant  le  barreau  ne  souriait  pas  à  notre  com- 
patriote, qui  avait  pour  les  sciences  une  prédilection  marquée  \  désirant 
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atUiaer  ses  connaissances ,  il  résolul  d'embrasser  la  carrière  des  mines, 
n  se  rendit  donc  à  Paris  et  fut  admis  au  cours  de  l'Ecole  royale  des 
rome^  De  retour  en  Soîsse ,  il  voulut  entrsr  dans  le  gèiie  IMéral.  A 
ceteifét,  il  acquit  en  1928  la  boai>seoisie  de  Ponentmv,  travailla  un 
biver  au  cadastre  à  Delémontet  Ut  ensuite,  à  l'Ecole  militaire  de  Tboune, 
deux  mois  d'exerdees  8|iéciaux  à  l'arme  du  génie.  Mais  à  la  suite  de  ce 
dernier  séjour,  une  affection  de  poitrine  menaçante  vint  inlerrompre  ses 
projets.  Il  était  écrit  que  tous  les  plans  d'avenir  dp  jeune  homme  écboue- 
raient  pour  qu'il  pût  se  livrer  tout  entier  ft  la  science.  Thurmann  alla 
passer  dix*buit  mois  à  Constance  chei  le  profiMsenr  IKetxi  ;  il  y  étudia 
la  langue  allemande ,  consacra  ses  loisirs  Â  la  botaniqne ,  au  dessin ,  à 
la  traduction  de  mémoires  géologiques.  Le  meilleur  accueil  lui  fut 
ménagé  dans  les  premières  bmilles  de  la  ville.  Il  avait  ses  entrées , 
entre  autres,  clies  la  princesse  de  Salm.  Assistant  i  une  soirée  de  la 
reine  Hortense ,  qui  babitait  alors  Arenenfaerg ,  il  y  vit  le  prin^p  Louis- 
Bonaparte  dont  rien  ne  présageait  alors  U  glorieuse  destinée. 

c  An  printemps  de  1830,  Tburmann  retourna  A  Porrentruy.  Sa  santé 
n'était  pas  encore  entièrement  rétablie.  Une  vie  active  hii  étah  néces- 
saire ;  il  se  livra  donc  avec  ardeur  A  des  excursions  géologiques ,  dans 
le  bot  de  réaliser  un  pr«!|et  de  travail  géologique  sur  le  Jura.  <  Cest 
dans  ces  courses ,  éerit^l  lui-même ,  que  j'étudiai  sérieusement  les 
terrains  jurassiques  dent ,  à  cette  époque ,  la  connaissance  était  toul- 
à^ait  dans  Tenfanee ,  et  que  je  devinai  la  structure  des  soulèvements 
du  Jura.  >  L'hiver  suivant ,  nous  le  retrouvons  à  Strasboiuf ,  oîk  il  est 
accueilli  comme  un  fils  par  un  géologue  distingué ,  M.  Volts.  De  cette 
époque  datent  des  connaissances  prédeuses  pour  le  savant  Jurassien  ; 
nommons,  en  passant,  NH.  Duvemoy,  Restler,  Kirschleger.  Thurmann 
travailla  plusieurs  mois  A  cAlé  de  M.  Volts ,  et  prit  une  part  active  A 
l'organisation  de  la  salle  de  géologie  du  Musée  de  Strasbourg.  Six  mois 
plus  tard ,  il  revint  A  Porrentruy,  et  publia  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  son  premier  cahier  sur  les  soulèveroetits 
jurassiques ,  comprenant  la  description  des  terrains  et  la  théorie  des 
soulèvements.  Il  avait  achevé  ce  travail  A  Porrentruy  (dans  l'été  de  1 831  ). 
La  prem  ttimtifqw^  allemande  et  française,  accueillit  avec  une  Taveur 
marquée  cette  étude  consciencieuse  qui  renfermait  des  données  nou- 
velles et  importantes. 

c  Eo  i826  un  congiès  de  savants  allemands  était  réuni  A  Stuttgardt  : 
Tfannnann  y  aasitta,  el  y  lit  Texpoeé  de  sa  théorie  des  soulèvements.  La 
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même  année  il  figure  comme  secrétaire  au  congrès  de  géologie  de 
Strasbourg.  L'année  suivante  nous  le  retrouvons  -i  la  société  hehélique 
de  Soleure.  Là  ,  il  jette  les  bases  d'une  association  géologique  des  monts 
Jura;  cette  association  ne  se  réunit  que  deux  fois  ,  à  Mulbouse  et  à 
Resançon  ,  niais  ne  laissa  pas  que  de  porter  de  bons  fruits.  Le  nom  de 
Thurniaiin  était  déjà  populaire  dans  la  science.  lMu>it'urs  sociétés 
savantes  se  font  ,  dés  cette  époque  ,  un  bonneur  tle  le  ronqtler  parmi 
leurs  n.enibres  les  plus  instruits  el  les  plus  lal>oneux  ;  de  ce  nombre 
l'Académie  de  Besançon  (18IU). 

«  En  183t>,  il  public  le  second  cnhitM  de  Tmi/t  sur  1rs  .sotilà  citienls 
jiirussifjucs  ,  accompagné  d'une  nirlr  orographique  et  géologique  des 
sonlhcments  du  Jnni  licniuis  (Porreiilruy  I83<*»)-  Ces  productions  sont 
accueillies  avec  faveur.  Voltz ,  .Agassiz ,  Marcon  appellent  de  son  nom 
les  fossiles  récents  qu'ils  lui  dédient.  En  1838  ,  la  Société  géologique  de 
France  décida  de  tenir  sa  séance  annuelle  à  Porrenlruy,  elle  fui  présidée 
par  Tlnirniann.  —  A  cette  occasion  encore  ,  sous  la  direction  de  notre 
savant  infatigable,  fut  réorganisée  la  bibliotlièque  de  l'onentruy  ;  il  y 
prit  une  grande  part  ainsi  qu'à  la  publication  du  Catalogue  des  incii^ 
fiables ,  et  travailla  avec  .M.  Friche-.losel  à  un  Catalogue  des  planki  du 
Jura  ,  qui  n'a  pas  encore  été  livré  à  l'impression 

«  L'année  IS  iO  s'ouvrit  sous  de  fatales  auspices  ;  elle  fut  marquée  par 
une  scission  entre  les  éléments  provenant  d'un  ma!-enlendu  el  peut-être 
îiussi  de  la  vivacité  du  (  araclére  jurassien  ipii  ne  supporte  point  patiem- 
ment d'être  froissé  dans  sa  natioiialité  el  ses  intérêts.  Thurmann  resta 
fidèle  ,1  sn  ligne  prdilique  a\ec  (|uel(pie.s  amis  ;  impassible,  il  reçut  les 
injures  les  plus  gn>ssirres  et  vil  des  boiiune>  qui  lui  devaient  leur  posi- 
tion l'attaquer  avec  une  violence  inouïe.  —  Il  continua  dr  «iingn  l  i  rôle 
normale  ,  écrivit  pour  les  élèves  de  cet  établissement  ses  l'rinnjirs  dr 
pédagogie  (18 1^),  dirigea  la  création  du  cabinet  de  zoologie.  11  accepta 
aussi  en  1813,  quoique  à  regret,  les  fonrtioiis  de  membre  du  grand- 
conseil  ;  mais  celle  année  même  ,  il  se  relii  a  de  la  direction  de  l'Ecole 
normale.  Sa  démission  ,  refusée  à  plusieurs  reprises  ,  lui  fut  accordée 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 

«  Le  temps  que  Thurmann  gagnait,  en  rentrant  dans  la  vie  privée,  fat 

'  Ce  travail  n  clé  iie,irM  et  continué  piir  M.  Monlandon  ,  cité  dm»  presque  toutes 
les  pages  de  Flore  fAUaee  du  KincJilefer.  Il  a  para  cba.  M.  J.-P.  Risaier,  i 
MulliouM. 
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donné  tout  i  la  acienee.  Il  se  renit  plus  que  jamais  à  sas  étadea.  La 
révolatioD  de  1848 ,  qu*fl  n'approuva  point  »  ne  le  troubla  pas  dans  ses 
Iravanx.  Toiqours  jaloux  de  conlrilmer  de  tout  son  pouvoir  an  dévelop- 
pement du  mouvement  inlelleelnel  dans  le  Jura ,  il  accueillit  avec  em- 
pressement le  projet  de  fonder  dans  nos  contrées  une  Sodélé  jamtmne 
d^émaioHm.  Cette  société  lut  créée  le  11  février  1847  ;  U  en  accepla  la 
présidence.  A  peine  la  société  fut-elle  fondée  que  Thurmann  voulut 
fu*elle  donnât  signe  de  vie  ;  lui-même  scchainea  de  fiôre  les  premières 
publications.  En  juillet  1848 ,  paraît  r^ntmi^ftoii  de^  pkmles  vascu- 
lotrw  éu  dûÊnet  de  Porreniruif  ;  en  septembre,  un  BappoHiwVm^ 
nUaHon  et  kt  aeemssmmis  du  eakmet  demméraktgie;  en  1849,  un 
Rapport  rMif  à  l'otoimiliofi  d»  pkinùmhm  périodiques  dans  U 
Juru  bernois  et  sur  ses  Hsiires,  pour  cette  année.  Mais  c'étaient  1&  des 
travaux  secondaires  ;  Thurmann  avait  Dût  des  voyages  géologigues  et 
botaniques  dans  le  Jura ,  les  Vosges ,  la  Forét-Noire  et  les  contrées 
voisines  ;  aussi  l'année  1840  Ait-dle  marquée  par  une  publication  autre- 
ment importante ,  et  qui  a  fait  époque  dans  la  science  :  YBssai  de  ph^ 
loslatique  applipii  d  la  chaîne  du  Jura  et  aux  eonirées  voisines,  ou 
Biude  de  la  diversion  des  planles  muculaires  envisagée  prindpalenient 
quant  à  Vinfliamce  des  rodbes  soujaemks.  Cet  ouvrage  valut  ft  son 
auteur  de  nouvelles  marques  de  distinction.  Plusieurs  sociétés  savantes 
s'empressèrent  encore  de  le  recevoir  dans  leur  sein.  Déjà  membre  des 
sociétés  géologiques  de  France  et  d'Allemagne,  de  la  société  helvétique, 
des  sociétés  d'histoire  naturelle  de  Stuttgardt,  Metz ,  Strasbourg ,  Fri- 
bourg  en  Brisgau ,  des  académies  de  Besançon  et  de  Turin ,  il  le  devint 
encore  des  sociétés  d'histoire  naturelle  de  Lyon ,  Gbambéry,  Berne , 
Bàle ,  Neuf-Chàtel ,  Zurich  ;  des  sociétés  d'émulation  des  Vosges ,  du 
Doube ,  du  Jura ,  de  l'Ain  ,  de  Montbéliard  ;  des  Sociétés  industrielles 
de  Mulhouse ,  stotistique  de  l'Isère,  botanique  de  Bordeaux ,  et  de  l'Ins- 
titut des  provinces  de  France.  A  tous  ces  litres  honorables ,  Thurmann 
se  plaisait  i  joindre  la  qualification  modeste  de  Président  de  la  société 
jurassienne  d'émulation ,  comme  pour  rehausser  sa  ville  d'adoption  en 
mêlant  son  nom  i  ceux  de  centres  scientifiques  im'portants. 

c  En  1851 ,  Thurmann  publie  encora  la  biogrt^hie  d^ Abraham  Gagne- 
biu ,  chef-d'oeuvre  du  genre,  et  des  Fragments  de  ta  relation  du  s^arjen 
Bggpte  du  eapilame  Thurmann ,  tribut  filial  payé  i  la  mémoire  d'un 
xîsa  vénéré.  Les  Mittheilumgen ,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Berne  *  publièrent  aussi ,  à  dater  de  cette  époque ,  une  suite  de  lettres 
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écriles  du  Jura ,  où  Thormann  enseignait  des  fiiito  géologiques  ou  bota- 
niques ,  analysant  des  travaux  intéressani  le  pays. 

«  L'année  1853  vit  se  réunir  à  Porrentruy  la  sociélé  helvétique  des 
sciences  naturelles.  Thurmann  la  présida.  Il  lut,  en  ouvrant  la  session , 
on  discours  remarquable  sur  Tétai  des  connaissances  dans  le  Jura  ber- 
nois au  point  de  vue  suisse  et  nalurliistorique  ;  il  soumit  à  la  section  de 
botanique  un  mémoire  sur  la  marche  à  suivre  dans  Tétude  de  la  disper» 
sion  des  espèces  végétales  relativement  aux  roches  soujacentes ,  et  à  ta 
section  de  géologie  un  résumé  des  lois  orographiques  g('>nérales  du  sys- 
tème des  Monts-Jura.  <  Ce  résumé  ,  dit-il,  dans  son  autobiographie  est, 
è  mon  sens,  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  en  géologie.  > 

«  Au  commencement  de  celte  année  (4855)  Thurmann  était  rentré  dans 
sa  solitude  laborieose  ;  il  tmvaillait  sans  relâche  â  réparer  le  temps 
perdu  pour  la  sdence  dans  dos  luttes  pénibles,  dont  le  résultat  d'ailleurs 
l'avait  médiocremrat  satisfait.  A  la  mi-juillet ,  il  mettait  la  dernière 
main  à  ses  nouveaux  principes  d'orographie  jurassique  ;  il  comptait,  les 
mois  suivants ,  préparer  la  publication  de  son  travail  sur  les  terrains 
jurassiques  supérieurs ,  travail  dont  le  cadre  était  tout  tracé ,  |>our  lequel 
il  avait  réuni  des  matériaux  considérables ,  qui  ne  demandaient  pins 
qn'i  être  coordonnés.  La  mort  Ta  surpris  le  25  juillet.  » 

GHiUSIpPHOitUS. 
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J*aiiiie  à  me  rappeler  rbeoraux  lerape  où ,  touriste  de  seiie  ans ,  je 
profila»  de  mes  deux  mois  de  vacances  pour  in*égarer  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges  et  bien  souvent  dans  les  belles  forêts  de  Haslach.  Je 
recueillais  en  passant  toutes  les  légendes  populaires  qui  perpétuent 
encore  le  souvenir  de  Saint  Florent 

Quand  passait  dans  le  lointain  un  cbar  traîné  par  des  bœufs,  je 
croyais  voir  apparaître  quelque  roi  foioéant  sortant  de  son  palais  de 
Harienbdni  ou  de  KircMieini  pour  visiter  les  montsgnes  de  Haslach  et 
la  chute  du  Niedeck.  Quand  le  vent  du  soir  mugissait  dans  les  hautes 
cimes  des  pins,  «.^était  pour  moi  la  musique  joyeuse  de  la  meule  du 
cardinal  de  Roban  et  les  cors  des  piqueurs  sonnant  la  fanllure  du  bon 
roiDagobert 

Un  jour  j*esquissais  péniblement  la  façade  de  Téglise  de  Niederfaaslach, 
quand  plusieurs  paysans  se  groupèrent  autour  de  moi  »  allongeant  par- 
dessus mes  épaules  leurs  Aces  curieuses  et  méfiantes.  Je  me  fis  passer 
pour  un  jeune  artiste  chargé -par  le  gouvernement  de  recneillir  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  la  restauration  de  ce  beau  monument. 
Je  leur  parlai  surtout  des  travaux  qu*on  allait  laire  aux  vitraux  pour 
réparer  les  iiyures  que  leur  avait  Êdt  éprouver  la  gréle  liguée  avec  les 
pierres  des  enfiints  du  village.  Alors  ces  pauvres  gens  me  supplièrent  de 
demander  plutM  Teidèvement  complet  des  verrières  peintes  qui  obscur- 
cissaient, disaienUils ,  leur  église ,  et  h»  empêchaient  de  lire  dans  leurs 
livres  de  prières.  Les  malheureux  I  pensai-je,  ils  préfèrent  la  clarté 
d*une  église  blanchie  proprement  comme  une  cuisine  i  la  pieuse  et 
mélancolique  pénombre  ne  nos  voûles  antiques.  Us  ne  comprennent  pas 

• 

*  Vallée  d«  Miiliif  (Bw^in). 

'  8m  fm  de  Huttig  t'élemlail  depob  Diii|iheiin  jioqe'à  Hiilech. 
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combien  il  est  doux  de  rêver  le  soir  sous  les  vitraux ,  quand  le  soleil 
couchant  illumine  de  ses  derniers  rayoDS  les  saints  aux  nobIe«i  figures, 
le  Christ  et  Marie  brillant  de  gloire  et  revêtus  d*une  auréole  de  nafve 
pureté.  Que  leur  importe  de  voir  les  riches  couleurs  remplacées  çk  et  là 
par  des  morceaux  d'un  ignoble  verre  à  vitres!  Quedift-je?  Ils  demandent 
qu'on  enlève,  jusqu'au  dernier  vestige,  ces  magnifiques  épopées  dont 
la  piété  de  leurs  pères  orna  avec  une  si  opulente  profusion  le  vais- 
seau de  leur  temple.  —  Mais  pourquoi  eux ,  les  simples  campagnards , 
eussent-ils  mieux  raisonné?  N'avons-nous  pas  vu  des  hommes  de  science 
et  de  goût  sacrifier  à  cette  odieuse  manie  du  badigeon  nos  monuments 
les  plus  vénérés,  manie  dont  heureusement  on  est  revenu  aujourd'hui. 

Enfin  le  rideau  tombe ,  et,  comme  un  meuble  anti<{ue ,  dépouille  tont- 
à-coup  de  l'enveloppe  dont  un  propriétaire  parcimonieux  l'avait  recou- 
vert; les  piliers  si  hardis  et  les  murs  si  vénérés  de  nos  voûtes  séculaires 
apparaissent  de  nouve<iu  dans  leur  magnifique  nudité.  Qu  on  laisse  la 
main  du  temps  imprimer  son  cachet  de  màle  beauté  sur  le  front  de  nos 
géants  lapidaires.  Contemplons  sans  voile  les  ceuvres  des  siècles  de  foi 
et  de  poésie  ;  ce  sont  de  grands  foyers,  où  notre  époque  a  grand  besoin 
de  se  réchauffer  le  cœur. 

L'église  de  Haslacli  qui  offre  aux  appréciateurs  de  ^Tandes  beautés 
architecturales  est,  dit-on ,  l'œuvre  d'un  des  (ils  d'Ërwui  dci  Steinbach. 
L'architecte  mourut ,  selon  la  ira'lliion  ,  en  tombant  du  haut  de  la  tour 
qui  depuis  est  restée  inachevée  et  qui  aujourd'hui  est  recouverte  d'un 
vieux  toit  vermoulu  où  se  réfugient  les  chouettes ,  au  cri  sinistre,  et  les 
hirondelles ,  amies  paisibles  de  tous  les  vieux  édifices. 

Au-dessus  du  portail  est  tut  bas-relief  qui  représente,  si  ma  mémoire 
ne  me  trahit,  le  roi  Dagobert  U  dans  une  baignoire,  et  Saint  Florent 
lui  offrant  une  pièce  de  son  vêtement.  A  ce  bas-relief  se  rattache  une 
l^^de  bien  connue  dans  le  pays.  Le  roi  ^\m  était  en  très-bonnes  rela- 
tions avec  Saint  Florent  l'ermite  (rOberliasIach ,  plus  tard  évèque  de 
Strasbourg ,  et  par  les  prières  duquel  sa  lîlle ,  aveugle  et  muette,  avait 
été  guérie;  le  roi  engagea  l'ermite,  pendant  que  sa  royale  personne  se 
reposait  dans  un  bain ,  à  monter  sur  un  âne  et  à  décrire  dans  sa  maidie 
un  grand  cercle ,  lui  promettant  la  propriété  du  territoire  ainsi  parcouru 
pendant  la  durée  du  bain.  Ce  fait  a  été  représenté  plus  tard  par  l'archi- 
tecte de  l'église,  et  l'on  voit  l'ermite,  revenu  de  sa  course  au 
clocher,  offrant  à  Dagobert  ses  vêlements  comme  pour  lui  exprimer, 
par  cet  acte  de  aonmissioii,  la  vive  noonnaisstnce.  D'après  une  tradi- 
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tion  populaire  que  jd  me  rappelle  avoir  recueillie  autrefois,  le  terrain 
dont  la  propriété  fut  octroyée  A  ce  saint  homme ,  est  un  grand  côteau 
boisé  qui  de  Saint  Florent  passe  au  monastère  fondé  par  lui ,  puis  au 
chapitre  de  Haslach.  Aujourd'hui ,  devenue  propriété  privée,  cette  forél 
conserve  le  nom  de  Stifl-Wald  (forêt  de  la  fondation). 

Une  foule  d'autres  légendes  à  demi  pieuses ,  à  demi  comiques ,  rap- 
pellenl  encore  le  séjour  de  rermile  et  du  roi  dans  ces  contrées.  Plusieurs 
nous  ont  été  conservées  par  de  vieilles  peintures,  aujourd'hui  presqu*eflîi- 
cées ,  que  Ton  trouve  dans  la  sacristie  d'Oberhaslacb. 

Un  jour  Saint  Florent,  célébrant  la  messe ,  se  retournait  pour  bénir 
le  peuple  quand  il  vit  que  son  jeune  servant  l'avait  quitté ,  sans  doute 
pour  aller  foire  l'école  buissonnière,  et  qu'un  cerf,  étrange  espèce  d'en- 
fant de  chœur ,  envoyé  par  les  chasseurs  de  Dngubcrt  à  son  ami  et  ser- 
viteur Termite ,  avait  pris  dévotement  la  place  du  petit  déserteur.  Si  je 
me  souviens  bien ,  ce  cerf  joue  encore  d'autres  rôles  dans  l'histoire  du 
saint  ;  intéressant  animal  qui  rappelle  un  peu  la  biche  de  Geneviève  de 
Brabant. 

V.n  autre  jour  Saint  Florent  allô  faire  sa  cour  au  roi,  dans  son  palais 
d^  Kirchheim  dont  plus  tard  il  devint  lui-même  propriétaire  par  la 
munificence  royale ,  et  ne  trouvant  pas  de  crochet  dans  Tantichambre 
où  il  put  suspendre  son  vieux  manteau  d'ermite ,  il  le  jeta  bravement 
sur  un  rayon  du  soleil  qui  lui  souriait  à  travers  la  fenêtre.  Aussitôt  ce 
rayon  se  solidifia,  et  le  manteau  du  saint  homme  resta  suspendu. 

Or  comment  le  bon  roi  Dagobert  n'eulril  pas  comblé  de  bienfaits  un 
homme  qui  était  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  ciel. 

Les  reliques  de  Saint  Florent  sont  un  des  principaux  mvemenls  du 
chœur  de  l'église  de  Niederhaslach ,  et  l'on  voit  encore  sa  statue  en 
grand  costume  d'évêque  sur  la  place  qui  est  devant  le  portail. 
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En  venant  de  BAIe  h  Paris,  par  la  ligne  de  PEal,  on  traverse  les  belles 
plaines  de  TAlsace  et  les  riches  vignobles  de  la  liorraine ,  on  rencontre 
sur  son  passage  deui  villes  bien  remarquables  &  une  foule  de  titres , 
deux  capitales  des  anciennes  provinces  ISodales  :  Strasbourg  et  Nancy. 
La  première  a  conservé  ses  vieilles  traditions  germaniques  et  elle  se 
ressent  fort  du  voisinage  des  Allemands  d*Oulre- Rhin.  Vaulre,  au  con* 
traire ,  est  la  ville  française  par  excellence.  Le  Lorrain  s*est  donné  A  la 
France  sans  réserve  et  sans  arrière-pensée ,  peut-être  même  a-t-il 
aujourd'hui  un  peu  oublié  ses  chers  ducs  qn*il  aimait  tant,  pour  ne  plus 
songer  qu*à  fondre  sa  personnalité  provinciale  dans  la  nationalité  d'un 
grand  peuple. 

Comparé  i  Nancy,  Strasbourg  a  un  aspect  morne  et  silencieux  ;  ses 
habitants  pensent  peut-être  beaucoup,  mais  au  milieu  même  des  affaires 
les  plus  sérieuses ,  le  Straabourgeois  apporte  une  espèce  d*apathie  qui 
foit  peine.  Sur  une  activité ,  cependant  asset  remarquable ,  plane»  je  ne 
sais  quel  air  d*engourdi88ement  que  les  gens  du  pays  ne  remarquent 
pas  ;  il  n'en  déplaît  pas  moins  aux  étrangers ,  sauf  au  flegmatique  voya- 
geur d*Outre-Manche  qui,  en  admirant  la  cathédrale ,  cette  merveille  de 
Tart  au  moyen-êge,  aime  à  voir  autour  de  lui  des  flgures  sympathiques. 
Autant  Strasbourg  parait  sombre ,  autant  Nancy  est  gai ,  bruyant  ;  là  on 
agit  aussit6t  qu'on  a  pensé ,  quelquefois  même  un  peu  avant  ;  c*est  la 
ville  des  imprudences  et  des  imprudents.  Strasbouif  est  la  cité  des  gens  - 
calmes  et  graves  un  peu  taciturnes ,  f  y  consens  ;  car  ils  ont  peut-être 
trop  de  la  lourdeur  massive  et  pédantesque  des  Allemands.  Nancy  est 
une  jeune  ville  toujours  en  iiHe«  Strasbourg  est  une  cité  morne  et 
sombre  comme  un  peu  toutes  les  villes  de  guerre  ;  le  soldat  y  est  tou- 

*  La  (hinche  lN>nM  Toi  qui  règne  dans  ces  lignes ,  nous  a  seule  enfagé  4  leur 
donner  une  place  dans  la  Jimie. 
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jours  sor  le  rempsit  pour  y  attendra  renneiDi  ;  A  Neocy  on  n*a  pas  même 
prém  les  moyens  de  déiénse  »  et  quand  Strasbourg  craint  un  envahis* 
sèment  les  Nanoéiens  s'étourdissent  dans  les  plaisirs;  non  pas  qu'ils 
soient  moins  braves  que  les  Strasbourgeois  ;  au  contraire ,  ils  iraient 
volontiers  à  Fennemi  en  riant  ;  mais  ils  aiment  à  voir  finir  les  combats 
pour  aller  flairer  les  roses  de  Pestun  et  goûter  les  figues  de  Tusculum. 

Le  climat  de  Nancy  est  plus  doux  que  celui  de  TAlsace  ;  le  temps  y 
est  le  plus  souvent  calme  et  serein;  aussi  on  y  est  leste  et  gai;  Thomme 
qui  passe  dans  la  rue  a  une  mine  ouverte  et  franche.  A  Sirasboun; ,  les 
épais'brouiUards  du  Rhin  enveloppent  souvent  la  cité  i  tel  point  qu'on 
la  croirait  endormie  jusqu'à  midi  ;  tout  se  Tait  avec  un  silence  et  une  . 
gravité  diplomatiques  ;  le  fiot  des  passants  s'écoule  presque  sans  bruit  ; 
chacun  conserve  son  flegme  habituel  ;  on  va  au  bal  avec  le  méroe  air 
que  le  Mancéin  se  compose  pour  aller  entendre  un  sermon.  Les  jeux,  les 
divertissements  eux-mêmes  des  Strashourgeois  ont  quelque  chose  de 
triste  et  de  taciturne  comme  toute  cette  vieille  terre  d'Alsace  où  la  vie 
ne  semble  pas  si  active  qu'en  Lorraine.  A  Strasbourg ,  on  est  trop 
insouciant  ;  le  commerçant  lui-même ,  cet  homme  qu'on  trouve  partout 
ailleurs  si  habile  à  vanter  les  produits  qu'il  expose,  reste  ici  indifférent 
en  face  de  l'acheteur,  tandis  que  l'éloquence  verbeuse  et  persuasive  du 
marchand  nancéien  vous  disposerait  presque  à  enlever  tout  ce  qu'il 
étale;  le  marchand  strasbourgeois  vous  laisse  sortir  de  chez  lui  avec  la 
conviction  qu'il  'ne  sait  pas  faire  valoir  ses  articles.  Descendes  dans  un 
hôtel  à  Strasbourg,  vous  y  êtes  depuis  une  heure,  le  mettre  de  la  maison 
se  doute  à  peine  de  votre  arrivée  ;  à  Nanqr  vous  ne  faites  que  paraître , 
une  nuée  de  valets  est  déjà  à  vos  ordres;  on  vous  servira  comme  un 
grand  seigneur,  sauf  à  vous  rançonner  comme  tel. 

Nancy  est  admirablement  bâtie  ;  les  rues  sont  bien  percées  ;  tout  est 
disposé  avec  symétrie  et  dans  un  ordre  parfait  ;  Strasbourg  a  moins  de 
grâce ,  mau  plus  de  solidité  ;  cette  ville  a  bravé  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans  les  atlaques  de  tous  les  ennemis  de  la  France.  Les  Nan- 
réiens  veulent  imiter  dans  leur  costume  et  leurs  manières  l'élégance  de 
leur  cilé  ;  ils  ont  un  faible  déclaré  pour  le  luxe  et  la  parure ,  pour  tout 
ce  qui  rehausse  et  donne  de  l'éclat.  Des  équipages  princiers  brûlent  le 
pavé  ;  à  Stresbouiy ,  les  toilettes  élégantes  et  recherchées  sont  rares  ; 
les  équipages  encore  plus.  Il  y  a  à  Nancy  une  haute  société  qui  se  pique 
d'un  bon  ton  exagéré  et  presque  ridicule  ;  à  Strasbourg ,  on  cherche 

rès-peu  à  se  donner  des  airs  d'élégancé  et  de  distinction  outrées  ;  on  a 
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de  la  politesse ,  mais  sans  afTectation.  On  ne  forme  pas  de  oerdes  pré- 
tentieusement aristocratiques,  où  Ton  n'est  admis  qu'après  avoir  présenté 
des  titres  de  noblesse  constatant  que  la  famille  du  dit  comte  ou  marquis 
ne  s'est  jamais  souillée  en  s'alliant  à  un  vil  roturier.  Dans  la  bonne  ville 
de  Strasboni^ ,  le  moindre  fonctionnaire  est  considéré  comme  qd  per- 
sonnage ;  on  estime  fort  le  numéraire ,  comme  partout  ailleurs ,  mais 
on  sait  tenir  compte  de  la  valeur  personnelle  des  individus. 

Nancy  prétend  êire  la  ville  des  lumières  et  des  progrès  ;  elle  veut 
imiter  Paris  et  réussit  à  en  singer  quelque  chose  ;  Strasbourg  est  une 
cité  simple  et  rêveuse ,  c'est  la  ville  la  plus  allemande  de  France. 

Qu'on  rapproche  môme  le  paysan  lorrain  du  campagnard  de  l'Alsace, 
on  verra  pendant  les  beaux  jours  l'un  s'en  aller  à  ses  travaux  en  riant , 
l'autre  réfléchir  le  front  soucieux.  L'alsacien  est  né  allemand  ;  son  pays 
n'est  français  de  nom  ;  pour  lui ,  il  a  conservé  le  langage  et  les 
habitudes  de  l'Allemagne ,  sa  mère  ;  le  Lorrain  au  contraire ,  était  d^ 
firantais  de  cœur  avant  de  le  devenir  par  la  conquête.  Aussi  ces  deux 
pays,  quoique  très-rapprochés ,  sont  habités  par  deux  peuples  tout  diffé- 
rents ;  on  croirait  voir  une  autre  race  d'hommes ,  un  antre  genre  de 
vie ,  d'autres  moeurs ,  et  ce  serait  assurément  une  curieuse  étude  que 
d'approfondir  le  caractère  de  ces  deux  intéressantes  fractions  de  la 
grande  unité  française. 


Ë.  Gémn. 


LE 

PÈLËRINÀGË  DËS  TROIS -ÉPIS 

DIMS  LE  HAOT-RBDI  ; 

SON  SYHBOUSIiB  ET  SA  LÉfiGNDB. 


Les  signes  du  zodiaque  désignent,  en  caractères  hiéroglyphiques,  lee 
difwi  phénomènes  des  aaisons ,  par  la  marche  du  soleil  dans  les  doase 
demeures  que  ces  signes  représenlent.  Les  anciens  Egyptiens,  an»|i}el8 
ils  doivent  leur  origine ,  commençaient  leur  année  et  leur  grande 
période  an  lever  de  Sirius  * ,  le  point  de  départ  du  soleil  qui,  alors,  était 
le  même  que  celui  de  l'année.  Dans  le  calendrier  de  Géminus  ,  qui  est 
la  description  du  mouvement  annuel  du  soleil  dans  le  zodiaque ,  c'est  au 
solstice  d'été  que  l'année  commence  Dans  le  calendrier  de  Plolémée, 
réglé  sur  les  mois  égyptiens,  et  où  la  succession  du  temps  est  marquée 
par  des  levers  et  des  couchers  d'astres,  c'est  au  moïa  de  Tkoi,  qui 
répondait  originairement  au  lever  de  Sirius  Hipparqoe  commence  sa 
distribution  du  lodiaqoe  par  le  Cancer ,  c'est-à-dire ,  en  partant  du 
solstice  d'été 

Or,  sqit  mois  après  l'époque  où  les  Egyptiena  disaient  du  Verseau 
que ,  d'un  coup  de  pied,  il  faisait  déborder  les  eaux  du  Nil  ^,  toute  la 
plaine  d'Egypte  était  inondée  pendant  troia  raob  *.  C'était ,  dit  Diodore, 

*  Faaran. ,  De  Ant.  ATympA. .  p.  t64. 

*  Gemiu.  ,  c.  16,  Uranol.  Peiav. .  p.  80. 

*  Ptolem.,  Uranol.  Peiav. ,  p.  403. 

*  HiPPARQ. ,  UraniA,  Petov. ,  p.  130. 

*  THtûN  ,  p.  36. 

*  Pu». ,  1.  V  ,  ». 
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quatre  mois  après ,  qne  le  labcnir  avait  liea ,  et  qu'on  jetait  le  Ué  sur 
le  limon  fertilisant  que  le  fleove  y  avait  laissé.  On  recouvrait  la  semaille, 
en  traçant  sur  le  sot  un  sillon  sans  profondeur.  Le  taureau  Tut  placé  an 
sodiaque  à  cette  époque  comme  symbole  des  travaux  de  Tagriculture  K 

Çn  mois  après  que  le  soleil  a  quitté  le  solstice  dliiver,  et  qu'il  cem- 
mence  à  se  rapprocber  de  la  terre  d'Egypte ,  il  reprend  la  force  qu'il 
avait  perdu.  Les  pontitSas  astrologues  (car  dans  les  temps  anciens  Tastro- 
logie  était  intimement  liée  à  l'aslnnemie)  placèrent  i  cette  époque  le 
lion  dans  le  lodiaque  comme  symbdOi  i  la  fois ,  de  cette  force  de  l'astre 
lumineux  et  delà  cooleiirderée  des  awisaou^  Car»  sdonDiodon  ' 
ne  s'écoule  que  quatre  mois  entre  les  semailles  et  la  maturité  des  blés , 
qui  sont  formés  en  Egypte  dès  le  mois  de  mars  ou  au  commencement 
d'avnl. 

C'était  à  ce  terme  qu'élait  placé  le  signe  de  la  vierge,  époque  heureuse 
où  l'abondance  renaissait ,  et  qui,  dans  le  zodiaque  primitif,  fut  désigné 
par  trois  épis ,  nombre  égal  à  celui  des  trois  décaos,  ou,  par  une  jeune 
moissonneuse,  tenant  à  la  main  un  épi. 

Quand  ,  plus  tard  ,  on  varia  pour  la  division  du  zodiaque ,  et  que ,  dans 
les  temps  postérieurs ,  les  pontifes  commencèrent  à  compter,  tantôt  du 
solstice  d'hiver,  tantôt  de  l'équinoxe  du  printemps  ,  les  signes ,  primiti- 
vement admis ,  reçurent  peu  de  changement.  Comme  les  Egyptiens 
avaient  plusieurs  années  ,  plusieurs  périodes ,  qui  pouvaient  avoir  plu- 
sieurs points  de  dépari  dillérents  (ce  qui  explique  les  attributs  tantôt  du 
taureau  ,  tantôt  du  bélier,  donnés  à  leurs  grandes  divinités)  et  comme 
le  zodiaque  servait  à  l'astrologie ,  était  employé  dans  la  religion ,  et 
fixait  la  marche  du  temps  dans  l'année  civile  et  dans  l'année  rurale ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  diiïéremment  envisagé.  Aussi ,  dans  les 
travaux  d'Hercule  ,  l'année  commençait-elle  au  solstice  d'été  ;  dans  les 
voyages  de  Bacchus  ,  elle  commençait  avec  le  taureau  dont  le  dieu  avait 
revêtu  les  formes  ;  dans  les  mystères  d'Âmmou ,  elle  commença ,  par 
suite  des  précessions  solaires ,  au  bélier,  qui ,  chez  les  Perses,  fut  rem- 
placé par  l'agneau  ^.  Or,  chez  ces  derniers ,  qui  avaient  reçu  de  la 
savante  Egypte  les  signes  astronomiques ,  la  consteilalioa  de  la  vierge 

*  Ml  mâmiU  mnm  dê pkkm  ijpM  âÊtigiui,  Igr.  Apolt,  1. 1,  if. 

*  AM  laoMi ,  IMm  eriite, 

"  iMMffita,  1«n.  n,    SSS.  Bjd.,  K«f.  P*n,  nlif. 
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portail  d'abord  simplement  le  nom  d'épi  ,  qui  est  le  nom  de  la 
belle  et  brillante  étoile  que  conlienl  cet  épi  proprement  dit.  Il  est 
probable  que  cet  épi  symbolique  resta  longtemps  isolé  jusqu'à  ce 
que  plus  tard  fut  placée  dans  la  sphère  céleste  de  ces  peuples  la 
figure  ailée  d'une  vierge ,  portant  sur  ses  bras  un  enfynt ,  et  tenant 
de  la  main  droite  deux  épis.  Cette  viei^e,  d'après  les  Egyptiens,  figurait 
Isis ,  mère  d'Horus ,  et  d'après  les  Grecs  et  les  peuples  de  la  Basse- 
Italie  ,  Cérès  ou  Thémi« ,  toutes  confondues  avec  la  lune  qui ,  avec  le 
soleil ,  féconde  les  moissons.  Elle  est ,  en  elTet,  précédée  de  la  balance, 
et  quand  elle  monte  vers  l'horizon  ,  en  tenant  ces  épis  ,  elle  est  accom- 
pagnée d'un  long  serpent.  Vers  sa  droite,  en  monte  un  autre  dont  la  tôte 
touche  ses  pieds  ,  et  dont  le  reste  du  corps  se  développe  derrière  elle. 
Aussi ,  quand  le  christianisme  renversa  le  paganisme,  et  quand  le  culte 
de  Marie,  du  temple  d'Ephèse  où  il  naquit,  se  répandit  à  Constantinople, 
et ,  de  là ,  à  Rome  et  en  Italie ,  l'iconographie  chrétienne ,  pour  la 
représenter,  se  servit-elle  des  mêmes  symboles  sous  lesquels  on  avait 
coutume  de  représenter  la  vierge  des  constellations.  Les  neuf  étoiles  de 
la  couronne  boréale ,  en  conjonction  avec  la  lune  ,  ceignirent  sa  tète  ; 
et  sous  ses  pieds  se  déroula  le  serpent  contenu  par  le  croissant  lunaire. 
L'épi  ne  lui  fut  donné  qu'en  tant  qu'elle  remplaça  la  déesse  des  moissons, 
surtout  en  Italie  et  dans  la  Grèce  ,  ou  ,  aujourd'hui  encore ,  la  madone 
est  invoquée  par  le  laboureur.  Son  culte,  à  Naples,  rappelle,  comme  l'a 
très-bien  remarqué  M.  Alfred  Maury  celui  de  Vesla  et  de  Cérès.  t  La 
procession  de  la  Madonna  d'ell  arco ,  dit-il ,  où  les  pèlerins  reviennent 
en  dansant  la  tarentelle,  ou,  montés  sur  des  chariots,  agitent,  en 
chantant,  les  Ihyrses  décorés  de  fleurs,  de  noisettes  et  de  chapelets,  est 
on  reste  des  pompes  champêtres  dans  lesquelles  on  célébrait  Cérès  Libéra, 
et  Bacchus  Liber,  sou  époux.  »  En  Grèce  ,  tous  les  sanctuaires  de  Vénus 
et  de  Cérès  furent  rhangés  en  temples  chrétiens  consacrés  à  la  vierge. 
Comme  le  génie  de  l'astre  d'Aphrodite  ,  elle  est  censée  ,  chez  les  Grecs, 
ouvrir  les  portes  de  l'Aurore  Celte  substitution  des  édifices  et  des 
pratiques  des  populations  devenues  chrétiennes,  aux  édifices  et  aux  rites 
des  payens  ,  s'accomplit ,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  plusieurs 
de  nos  études  hagiographiques ,  toutes  les  fois  que  ceux-ci  élaieul  de 
nature  à  être  sanctifiés.  Eile  eut  surtout  lieu  dans  la  Gaule ,  dans  la 

*  lo  magie  ei  l'axtrologie  au  moyen-àgc  ,  p.  15S. 

*  PotfQUBViiX£,  Voyage  iê  la  Qrèoêt  S*  édit. ,  ton.  vi ,  p.  lit. 
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Grande-Bretagne,  et  dans  la  Germanie,  oA  l'Evangile  pénétra  plos  lard, 
et  où  les  apôtres ,  envoyés  par  Rome  chrétienne ,  se  oonibnnant  an 
instructions  des  souverains  pontifes ,  mettaient  à  profit  les  temples  des 
idoles ,  pour  y  placer  les  reliques  et  les  images  des  saints. 

Notre-Dame  des  Trois-Epis ,  dans  le  Haut-Rhin ,  nous  en  présente 
un  eiemple  frappant ,  non  pour  ce  qui  regarde  Féglise  que  les  pèlerins 
vont  en  foule  fréquenter,  mais  pour  la  madonne  A  laquelle  ils  vont 
demander  protection.  Non-seulement  Fimage  de  la  Vierge  douloureuse  y 
est  surmontée  des  trois  épis  symboliques ,  mais  encore  les  légendes  qui 
se  rattachent  au  ptierinage  ont  principalement  rapport  aux  moissons. 

Selon  les  annales  du  couvent ,  la  plus  ancienne  de  ces  légendes  ne 
remonterait  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle.  Mais  il  est  bien  évident,  que  long- 
temps avant  cette  époque ,  et ,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée ,  le 
temps  des  moissons  avait  été  pour  nos  campagnards  un  temps  de  léte  et 
de  bénédictions ,  comme  il  l'était  en  Italie ,  dans  la  Grèce ,  dans  la 
Gaule  et  dans  la  Germanie ,  sous  quelque  nom  que  le  génie  qui  y  prési- 
dait fût  invoqué.  Selon  cette  légende ,  ce  serait  en  1491  que ,  sur  le 
chemin  qui ,  de  l'abbaye  de  Pairis ,  près  d'Orfaey,  conduisait  au-dessus 
des  hauteurs  boisées  à  Morschwiller,  (aujourd'hui  Niedermonehirihr)^ 
un  pauvre  faucheur,  gravissant  la  montagne ,  aurait  été  mordu  par  un 
*  reptile,  au  pied  d'un  chéde.  Quelques  jours  après,  ses  parents  s'élani 
mis  à  sa  recherche,  le  trouvèrant  étendu  et  sans  vie  t.  Pour  constater 
ce  triste  événement  ils  suspendirent  au  tronc  de  l'arbre  une  image  de 
Notre-Dame-aux-sept^ouleurs. 

Or  il  advint  que,  quelques  mob  plus  tard ,  à  l'époque  de  la  ftte  de 
l'eialtalion  de  la  Sainte-Croix,  un  habitant  d'Orbey  qui  exerçait  le 
métier  de  forgeron  et  qui,  avec  un  cheval ,  se  rendait  à  M orschvriller  pour 
y  charger  du  blé ,  eut  aux  mêmes  lieux  une  apparition  de  la  Vierge.  Il 
était  arrivé  près  du  chêne ,  et ,  en  voyant  l'image ,  se  ressouvenant  du 
malheur  qu'elle  était  destinée  A  rappeler,  il  mit  pied  A  terre  pour  implo- 
rer 1»  miséricorde  de  la  divine  mère  en  fiivenr  de  l'Ame  du  déibnt.  Après 
avoir  fidt  sa  prière,  relevant  son  front,  il  vit  A  son  grand  effroi ,  une 
lueur  resplendissante  édaûer  la  sombre  forêt ,  et  devant  lui  apparaître 
dans  une  lumineuse  auréole  la  Samte-Vierge ,  pleine  de  grAce  et  de 
beanté ,  tenant  A  la  main  droite  trois  épis ,  et  de  la  gauche  un  glaçon. 

*  Sékm  OM  rank»  plut  iMive,  il  avait  apeifa  en  «leirtol,  «l  «■  fralni la 
mer  ame  sa  Ikiib,  il  w  seiait  Ml  an  eau  ma  UaNwa  dont  il  mounl. 
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*  Cesse  de  craindre ,  lui  dil-elle  avec  bonté ,  en  voyant  sa  terreur  ; 
celle  glace  que  je  tiens  dans  retle  :nain  est  le  symbole  des  vengeances 
célestes  ;  de  la  grêle ,  de  la  diselle ,  des  maladies  pestilentielles  jjue 
Dieu  réserve  aux  méchants.  Mais  ,  vois  aussi  dans  celie  autre  main  le 
symbole  de  la  bénédiction  des  grains  et  de  l'abondance  des  fruits  de  la 
terre  ;  annonce  à  ceux  que  lu  verras  ce  dont  lu  viens  d'être  témoin 
et  ce  que  je  viens  de  te  révéler  ;  dis-leur  que  je  recevrai  toujours  sur 
la  montagne  les  prières  de  ceux  qui  auroni  foi.  > 

Et  la  vaporeuse  apparition  disparut;  et  Téclal  lumineux  de  la  forèl 
s'afTaiblil  iosensibleinent  jusqu'à  ce  que  tout  redevint  sombre  et  tran- 
quille. 

Resté  seul  et  confondu  ,  l'homme ,  après  avoir  prié  de  nouveau  ,  se 
rendit  à  Morschwiller.  11  craignait  cepenilanl  do  [)arler  de  la  miraculeuse 
vision  qu'il  avait  eue ,  connaissant  l  ine  rédulilé  des  habitants.  Mais 
lorsqu'il  eut  acheté  son  grain  ,  il  ne  put ,  malgré  tous  ses  efforts  elceux 
des  hommes  présents  (jui  s'empressèrent  de  l'aider,  parvenir  à  soulever 
le  sac  qui  le  contenait.  Alors  il  se  ressouvint  des  paroh-s  de  la  Vierge, 
et  tombant  à  genoux  au  milieu  du  marché  ,  il  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé.  A  peine  il  se  fut  acquitté  de  sa  mission  ,  que  le  sac ,  retenu 
jusqu'alors  au  sol  par  une  force  surnaturelle  ,  put  s'enlever  et  être 
chargé  sur  le  cheval.  Le  clergé  vit  dans  cel  événement  miraculeux  le 
doigt  de  Dieu.  Il  se  rendit  processionnellement  à  l'église  de  Kientzheim, 
consacrée  à  la  reine  des  cieux.  Il  promit  aux  populations  le  secours  de 
Marie  ;  et  ce  serait  pour  éterniser  la  mémoire  de  l'apparition  sur  la 
montagne,  que,  selon  les  Hagiographes  d'Alsace,  fut  élevé  le  pèlerinage 
des  Trois-Epis,  à  la  place  même  où  celle  vision  avait  eu  lieu. 

Selon  une  autre  tradition  ,  un  impie  s'élant  emparé  d'une  hostie 
consacrée ,  avec  l'intention  de  la  profaner,  serait  arrivé  dans  celle  soli- 
tude. Là  ,  tout-à-coup  ,  saisi  de  frayeur  et  de  remords  ,  il  l'aurait  jetée 
loin  de  lui.  L'hostie  serait  tombée  sur  trois  épis  qu'un  essaim  d'abeilles 
auraient  aussitôt  entourée  de  cive.  Pendant  la  nuit  une  symphonie 
célt'>ie  se  lit  entendre,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  du  miracle,  la 
chapelle  aurait  été  construite. 

Aucune  de  ces  deux  légendes  n'a  un  caraclère  historique.  La  seconde 
n'est  guère  admise  que  par  le  peuple ,  qui ,  tout  chrétien  qu'il  est ,  a 
conservé  la  tradition  de  la  Kunimutltr,  celle  Mater  frttgiim  aucpiel  le 
paganisme  adressait  les  prémices  des  moissons ,  mais  dont  le  nom  n'est 
plus  aujourd'hui  que  dans  la  bouche  des  feuuues ,  pour  servir  d'épou- 
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milaO  i  tonn  co&nts.  La  prolecUoD  ,  dans  raBtifidté ,  le  collÎYa- 
leur  en  «ttendait,  a  élé  leporlée  par  hd  sur  la  Vierge  chrétîeiuie,  oomme 
Font  bit,  en  Orient ,  les  adontenrs  de  Gérés  *.  Le  deigé  a  admis  la 
prsmiére  de  ces  légendes,  et,  par  là,  a  sanctionné  oe  transport, 
eonoie  le  plns^sûr  moyen  sans  doote  d'eitirper  le  dernier  germe  des 
soperstitions  païennes. 

Le  pèlerinage,  silné  dans  une  rarissànte  position ,  dans  le  ban  de  la 
commune  d^Ammerschirihr,  à  deux  fortes  Itones  de  Colmar,  était^  dès 
Torigine ,  endafé  dans  le  diocèse  de  Béle.  Dès  les  premiers  lemps  de  sa 
fondatbn ,  les  communes  enrironnantes  aTaient  coutume  de  se  rendre 
processionneUemeDt ,  bannières  déployées ,  sur  la  montagne  qui  le  acm* 
tient,  afin  d'implorer  la  protection  de  la  Hadonne  contre  le  froid,  si 
dangereux  pour  les  vignes.  U  n*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  à  ce 
styet,  que,  dans  le  cuUe  astronomique  de  la  Vierge  pajenne,  cette 
dornière  recevait  les  mêmes  prières.  Car,  onsaitqu'indépenïdammentde 
la  plus  brillante  des  étoiles  qui  représente  au  ciel  le  signe  de  Tépi  que 
tient  celte  Vieiige  »  il  en  est  une  autre  moins  brillante,  placée  i  1*^ 
droite,  qu'on  appelle  la  Ymdamgme  *  ou  n^tv^^yurif  >  ;  elle  promet 
la  maturité  des  vendanges  qu'elle  précède  de  peu  de  jours  C'est  la 
mémo  protection ,  attribuée  ici  par  le  culte  à  la  vierge  chrétienne  aux 
épis,  comme  on  l'attribuait,  dans  Tantiquité  belléniqueila*iifiin^nMWb 
et  cbms  ritalie  méri^lionale,  i  la  C^rés  LSbera.  Les  prodiges  que  l'on 
racontait ,  opérés  par  la  Hadonne  sur  la  montagne,  contribuèrent,  plus 
encore  que  les  exbortalions  du  deigé,  à  y  attirer  dos  pèlerins  des  confins 
les  plus  rscttlés  de  la  province.  Pour  les  recevoir  et  leur  oflrir  les  vivres 
nécessaires ,  on  construisit  une  auberge  àeôté  de  la  chapelle.  Mais  en 
1633,  tous  ces  bâtiments  forent  incendiés.  Toutefois,  Ton  montre  encore 
les  deux  images  de  la  Vierge ,  qui  furent ,  dit-on ,  retirées  intactes  du 
sein  des  ruines  (umanles,  et  dont  l'une  doit  être  celle  qui  était  suspendue 
au  tronc  du  chêne  qui  recouvrait  de  son  ombre  la  place  où ,  plus  tard , 
la  chapelle  avait  été  élevée. 

Un  grand  nombre  d'imsges  de  la  Vierge,  et  surtout  les  Vierges  noires, 
qui  ont  remplacé  les  Vierges  ténéirases  de  Tantiquilé ,  ont  élé  apport 

*  Voy.  AnmiUi  ia  90gÊge$ ,  S*  térie,  ton.  xxn ,  p.  ISi. 

*  GiBU.  •  e.  4a. 

*  Akat.  ,  V.  ISS.  —  Hts. ,  1.  m,  e.  t4.  —  Hvf. »  I.  n ,  e.  SO. 

*  Titoi,  p.  111. 


Digitized  by  Google 


LE  PÈLERINAGE  DBS  mOlS-iPU  DANS  LE  BADT-BHIH.  .  SI5 

tées  en  Europe  ,  ainsi  que  les  vêtements  hiératiques  qui  les  recouvrent, 
|Mr  les  moines  d'Orient ,  à  l'époque  de  la  persécution  des  Iconoclastes 
qui  le:i  poussa  en  Italie ,  où  ils  furent  accueillis  par  les  papes  depuis 
Grégoire  m  jusqu'à  Benoit  ni.  C'est  l'époque  où  le  symbolisme  des  épis 
se  répandit  dans  la  péninsule.  De  là  il  reflua  dans  la  Gaule,  où  nous  le 
trouvons  en  plusieurs  localités.  Sur  la  montagne  où  il  nous  est  offert  en 
Alsace ,  ce  si^ne  iconologique  domine  la  couronne  que  deux  anges 
tiennent  suspendue  au-dessus  de  la  tôte  de  la  Madonne.  Quoique  celte 
couronne  impériale  donnée  à  la  Vierge  ,  comme  reine  du  ciel ,  soit  un 
emblème  ,  qui  déjà  date  du  ix'  siècle  ,  l'image  ne  peut  être  attribuée  à 
une  époque  plus  reculée  que  celle  que  la  légende  indique ,  c'est-à-dire , 
à  la  fin  du  xv«  siècle. 

Après  l'incendie  de  la  chapelle  primitive  ,  le  pèlerinage  resta  désert 
pendant  trente-trois  ans.  Ce  ne  fut  qu'en  H>50 ,  qu'un  chanoine  de 
Saint-Dié  ,  de  la  famille  de  Du  Lys  ,  homme  pieux  et  bienfaisant ,  aussi 
bien  vu  des  autorités  écclésiastiques  que  considéré  des  autorités  sécu- 
lières, résolut  de  le  relever  de  ses  ruines  plus  splendide  qu'auparavant, 
et  d'y  adosser  un  cloître  ,  pour  y  loger  quelques  religieux ,  destinés  à  y 
desservir  l'autel  et  le  confessionnal.  L'cvêque  de  Bùle  consentit  à  cette 
œuvre  ,  et  le  chanoine  appela  dans  le  couvent ,  qu'il  dota  à  ce  sujet, 
six  chanoines  religieux  de  la  congrégation  du  Saint-Rédempteur  qu'il 
fit  venir  de  Lorraine.  Ces  moines  néanmoins  ne  remplirent  pas  les 
intentions  du  fondateur.  Ne  possédant  qu'imparfaitement  la  langue 
allemande  ,  indispensable  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  dans  ce  lieu 
de  pèlerinage  ,  fréquenté  en  majeure  partie  par  les  populations  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  allemande,  ils  furent  remplacés,  du  consente- 
ment de  l'évêque,  par  des  moines  Antoniles  français ,  dont  l'ordre  avait 
aussi  une  maison  en  Alsace.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  fut  cependant 
aussi  de  courte  durée  ;  car  le  chanoine  Du  Lys  entra  ,  peu  de  temps 
après ,  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Lazare,  qui,  sous  Louis  xiv, 
reçut  en  France  une  grande  cxlensiuii.  Par  cette  admission  du  fondateur 
le  pèlerinage  échut  à  cet  ordre,  qui  en  confia  la  desservancc  au\  Capu- 
cins de  Colmar  auxquels  elle  resta  jusqu'à  la  révolution  française.  En 
1793  les  portes  de  l'église  furent  fermées.  Néanmoins  l'image  miracu- 
leuse de  la  Vierge  ,  secrètement  enlevée  ,  fut  placée  dans  la  chapelle  , 
située  devant  l'entrée  de  la  commune  d'Ammerschwihr,  et  peu  de  temps 
après ,  transférée  dans  l'église  paroissiale  du  lieu ,  où  elle  décora  le 
maître  autel.  Le  zèle  et  l'influeuce  d'un  des  pères  sauvèrent  l'éditice  de 
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la  monlasiw,  biniM  grands  oomiM  bien  national»  et  dont  pinneon 
habitants  se  rendirent  adUndieetaires.  Le  sanctnaire  toolelbis  ne 
fut  roufert  qu'après  la  tonnnenle  ré? ololionnaira,  et  lor«|n'a?ec  Tordre 
rétabli ,  les  autels  rendus  an  colle ,  (tarent  relevés.  L*ima|e  ftat  àkn 
solennellement  reportée  sur  la  montagne ,  an  milieu  des  popolstions 
acoonrues  de  tous  les  points  de  la  profince.  Cette  réinstallation  du  culte 
de  la  Vierge  des  Tjrois-Epis ,  eut  lieu  le  2  juillet  1804,  fôle  de  la  Visita- 
tion. 

Ceetsnrtontlejour  de  cette  ftle,  ici  Utolaire»  ainsi  qu'à  celle  de  la 
présenlalion ,  et  aux  autres  Ates  prindpsles  qui  ont  lieu  en  l'honneor 
de  la  Vierge ,  que  les  pèlerins  y  accourent  en  foule.  Le  lieu  saint , 
devenu ,  après  diverses  viassitndes,  Polyet  de  ratlention  de  Tanlorité 
diocésaine  de  Strasbourg,  Ait,  en  1842,  confié  à  la  direction  des  mis- 
sionnaires du  précieux  sang. 

L'abbé  Bouton  fixe  jusqu'à  vingt^^inq  mille  le  nombre  de  ceux  qui  j 
viennent  innnellement  implorer  la  protection  de  la  Vierge ,  gagner  les 
indulgences  attachées  à  son  culte ,  on  mettre  sous  sa  protection  leurs 
personnes  et  les  fruits  de  U  terre.  Gomme  dans  tous  les  sanctnaires  où 
ceux  qui  vont  prier  attendent  de  la  part  de  la  divinité ,  ou  du  saint  ou 
,  de  la  sainte  qu'on  j  vénère,  des  grâces  qu'on  ne  croirait  pas  oblemr 
avec  la  même  efficacité  en  d'autres  Ueux ,  on  voit  sur  les  murs  de 
l'église,  une  foule  d'actes  extraordinaires,  peints  on  écrits,  que  les 
pèlerins  j  ont  laissés  comme  souvenirs  des  consolations  qu'ils  y  ont 
règnes  et  des  miracles  que  la  divinité  y  a  ftits  en  leur  laveur.  Cest  un 
usage  que  les  hommes  ont  sniri  dès  la  pfais  hante  antiquité  dans  tons 
les  pays.  Le  père  Ackermann  a  recueilli  les  plus  importants  de  ces 
ex-voto  1.  Os  mériteiit  d'être  étudiés  sous  le  rapport  psychologique  ;  ils 
prouvent  combien  Timagination,  souvent  frappée,  peut  agir  sur  le  corps, 
et  soulager  les  affections  physiques.  L'église ,  elle-même ,  olfre  peu  de 
motib  intéressants  pour  l'art  Ihis  la  nature  qui  vous  environne ,  lors- 
que ,  délaissant  le  val  de  la  Fedit,  vous  vous  élevés  à  travers  de  hautes 
fiitaies  de  sapins  sur  la  montsgne  qui  soutient  l'ancien  cloilre, 
est  aussi  grandiose  que  ravissante.  Sons  vos  pieds  se  déroule  l'Alsace 
presqu'entière ,  les  Alpes,  le  Jura,  la  vaste  Forêt-Noire,  les  Vosges 
intérieures  et  supérienres.  Vous  êtes  à  six  cent  mètres  d'altitude,  et  rien 
n'arrêta  voe  regards  dans  ce  Testa  panorama.  Aux  jours  des  rogations, 

'  mmaiei  és  Féleria  mti  Ho^Umê  d$»  Troiê-Epit. 
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quand  tonlM  les  commniies  emrirmuiaiites ,  comme  elles  le  (Idsaieat  eux 
xr  et  an  xvi*  sièdes ,  se  groupent  atee  leurs  banniàres  autour  de  ces 
lieux  sainis,  demfcodaat  i  la  Vierge  de  protéger  les  vignobles ,  les  cam- 
pagnes ,  ranimalîon  sacrée  du  premier  plan  ajoute  au  pittoresque  de 
cette  magnifique  posRioa.  Le  philosophe,  tout  en  remontant  aux  sources 
de  ces  coutumes ,  qui  d*un  culle  ont  passé  à  Tantre ,  reconnaît  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  démonstrations ,  «jni  en  parlant  à  Tâme  du 
cttlliTateur,  aflérmissent  son  courage,  et  le  soutiennent  dans  ses  labeurs. 
SI  soufont  la  crédulité  du  peuple  est  exploitée ,  il  but  reconnaître  d*un 
antre  cété ,  combien  la  foi  lui  donne  de  consolations.  Les  miracles , 
après  tout,  sonl-ils  antre  chose  que  le  résultat  des  phénomènes  psycho- 
logiques que  la  plus  subtile  philosophie  ne  saurait  définir? 

« 

Max.  db  Rmo, 

SsoM»  éto  II  Sodétf  pMT  la  coDMmUM  Sh  MMMrti 
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RËU610NS  COMPARÉES  DE  L'ORIENT. 

DDUÈIIB  ÉTUDB. 

08  LA  IWÊtaiOm.  CATHOLiQUI  BOHAWB. 

Les  catholiques  romains  sont  répandus  dans  tout  TOrient.  Us  se  com- 
posent :  1"  d'Européens  qui  se  sont  établis  en  Orient  ou  qui  y  séjournent  ; 

d'individus  ou  de  cointnunautcs  ronverlies  au  catholicisme  romain 
par  les  missionnaires  dans  les  divers  pays  de  l'Orient. 

On  appelle  Latins  ou  Francs  les  ratlioliques  romains  qui  sont  origi- 
naires de  l'Occident  ou  qui  se  convertissent  individuellement  à  l'Eglise 
latine.  Ils  ont  des  patriarches  ,  des  archevêques ,  des  évèques.  Les  prin- 
cipaux patriarches  sont  le  patriarche  lalio  de  Jérusalem  avec  dii-sept 
archevêques  ou  évéques. 

On  appelle  Uniatesou  Eglises  unies  les  fractions  détachées  des  diverses 
sectes  orientales  et  qui  se  sont  ralliées  doclrinalement  au  Saint-Siège  , 
quoiqu'elles  aient  conservé  leurs  rites,  leur  liturgie  et  leur  organisation 
discipliiKiire.  Ces  diverses  fractions  existent  alternativement  entre  les 
deux  divisions  du  schisme  d'Orient.  A  diverses  reprises  elles  ont  pactisé 
avec  leurs  anciens  nationaux  du  schisme  d'Orient:  telles  sont  celles  des 
Arméniens-unis  ,  des  Grccs-Melcliites  et  réceninu'iit  des  Uniates  de 
Pologne.  En  loul  temps  elles  ont  manifesté  une  certaine  indépendance 
de  Home.  Cet  état  intermédiaire  entre  l'Eglise  romaine,  dont  elles 

*  Voir  les  livraisons  d'avril,  mai,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  1800^ 
|Mgeti45,  200,  277  ,  313  ,  402 ,  458  ;  mai ,  juin ,  aoûl,  septembre,  «lobfe 
1881,  pagM  200,  SW,  344, 400  ,  469eiafrill8a,  iMge  161. 
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adoptent  les  doctrines  et  la  discipline  ,  et  les  Eglises  orientales ,  dont 
elles  conservent  les  rites  et  l'esprit  d'indépendance  de  Rome ,  fait  des 
Uniates  un  excellent  instrument  d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident , 
tout  en  les  faisant  participer  à  l'universalisme  des  deux  Eglises  catho- 
liques. 

Les  principaux  Uniales  sont:  i*  les  .\faronitet ,  descendants  des  an- 
ciens Monolhéliles  en  Syrie  qui  ont  adhéré  au  concile  de  Trente,  tout 
en  conservant  leurs  usages  et  leur  organisation  ecclésiastique  ;  2"  les 
Greu-}felrhilefi ,  Grecs  d'Asie,  ralliés  au  catholicisme  romain  ou  restés 
fidèles  au  Saint  Siège,  tout  en  conservant  le  rite  grec,  leur  organisation 
hiérarchique  ,  et  dont  le  principal  élément  sont  les  Grecs-Arabes  et  les 
Gophtes-unis  ;  3°  les  Artnéniem-unis  ou  MéchUes^  qui  ont  été  unis  à 
l'Eglise  romaine  depuis  1831  »  et  qui  sont  répandus  dans  l'Anatolie ,  la 
Roumélie^  la  Syrie  et  la  Perse  ;  4*>  les  Syriens  et  JacobiUs ,  habitants 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie  qui  sont  restés  unis  au  Saint-Siège^  on 
anctens  Jacobites  qui  se  sont  ralliés  vers  la  fin  du  dix-builième  siècle  ; 
5*  les  ChaiâitÊU ,  fraction  de  la  nation  chaldéenne  qui  s'est  ralliée^à 
l'Eglise  romaine;  6*  les  Cophtes  et  Abyssins  catholiques,  répandos  en 
Egypte  et  en  Abyssinie  ;  7*  enfm  les  Gréco-Slaves  et  Uniales  de  la  partie 
orientale  de  l'Europe ,  qui  se  trouvent  en  Bosnie ,  en  lUyrie ,  en  Dtl- 
matie ,  en  Yalacbie ,  en  Bulgarie,  mais  surtout  U  portioa  nombrenia 
des  Uoiates  de  l'empire  russe. 

Qaant  aux  doctrines  du  catholicisme  romain,  ce  sont  celles  dn  catho- 
licisme des  sept  premiers  conciles  œcuméniens.  Mais  à  ces  doctrines  il  , 
en  a  ajouté  d'autres. 

Pendant  que  le  catholicisme  grec  est  resté  invariablement  attaché  aoi 
doctrines  des  sept  conciles  œcuméniques ,  ce  dont  il  se  félicite  mal  à 
propos ,  pendant  que ,  s'absorbant  dans  une  contemplation  stérile  da 
passé ,  il  est  resté  dans  une  immobilité  doctrinale ,  rejetant  les  conciles 
postérieurs  ou  n'en  assemblant  plus  ,  le  catholicisme  romain  a  continué 
rœuvre  du  développement  religieux,  en  définissant,  par  ses  conciles  et 
par  ses  pitpes ,  de  nouveaux  points  du  dogme  restés  douteux ,  en  éclaii^ 
disant  de  nouTelles  questions,  en  lyoulant  aux  anciennes  aObrinatieiis 
dogmatiques  de  nouvelles  affirmations  dogmatiques,  c^est-à-dire,  en 
liimt  du  tréaer  dn  Pèn  de  famille  des  choses  nonvellei  et  des  choses 
aocioines* 

An  eeptiène  cswOe  ocoménique  il  a  i\jouté  la-nomeiielaliire  des 
eoBcto  tqîfinis  :  8*  quatrième  eondie  de  ConstantinopJe  ;  9*  premier 
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concile  de  Latran  ;  10*  deuième  de  Lelm  ;  14»  troisièihe  de  Latran  ; 
iS*  quatrième  de  Lalran;  13  >  premier  concile  de  Lyon  ;  14*  deuxième 
coocUedeLyou;  15*  concile  de  Vienne  en  Danpbiné;  16*  concile  de 
Gonslance;  17*  concile  de  Bâl«;  18*  concile  de  Trente. 

A  ceux-ci  Ton  peut  encore  ajouter  19*  le  concile  de  Pise  ;  30*  le 
concile  de  Florence;  81*  le  cinquième  concile  de  Latran  ;  22*  enfin  le 
concile  diaséniiné  qui  a  proclamé  le  dogme  de  rimmaculèe-Gonception. 

Et  dans  ces  conciles  ont  été  agitées ,  définies ,  proclamées  en  dogmes 
les  questions  les  plus  diverses  de  la  théologie  :  telles  sont  entr*antres  : 
la  procession  du  Sainl-Esprit ,  du  Père  et  du  Fils ,  fiUo-que  ;  le  concours 
de  la  grâce  et  de  la  nature  ;  la  foi  ne  justifie  pas  sans  les  cravres;  la. 
vertu  sanctifiante  des  sept  sacromeuts;  la  présence  réelle  el  la  Iran- 
substantiation;  le  péché  originel  ;  la  rémission  des  péchés  elle  sa|ut  par 
la  rédemptbn  du  Christ  et  par  l'Eglise  ;  le  sacerdoce  ;  les  pouvoirs  de 
TEglise ,  son  infaillibilité  ;  le  culte  des  saints ,  des  images  et  des  reliques  ; 
rimmaculée-Conception  de  b  Sainte  Vierge ,  etc. 

Tout  cela  dénote  de  la  part  du  catholicisme  romain  une  vitalité  que 
ne  peuvent  pas  rovendiquer  les  Eglises  issues  du  schisme  d*Orient. 
liais  que  de  questions  encoro  donteuies,  que  de  problèmes  théologiques 
i  résoudra  I  Quel  immense  champ  d*activilé  doctrinale  s*ouvro  encoro 
devant  le  catholicisme  romam  !  Quelle  vaste  série  de  définitions  à  ajouter 
i  celles  du  passé ,  qui  ne  semblent  être  que  le  frontispice  du  temple  de 
Tunilé  universelle  et  intégrale. 

En  eflbt ,  la  découverte  toute  moderne  des  documents  raligieux  des 
Chinois,  des  Boudd*histes ,  des  Brahmanistes ,  desMaidéens,  et  une 
étude  ph»  approfondie  da  doctrines  hébrtfque,  islamique,  nesto- 
rienne ,  arienne ,  etc. ,  ouvrent  un  champ  nouveau  i  explorer  dans  les  ' 
hautes  questions  de  la  théodicée ,  de  la  cosmologie  et  de  l*anthropodicée  ; 
surtoot  elles  font  naître  pour  les  grandes  divisions  modernes  du  catholi- 
cisme ancien  une  tâche  nouvelle  :  celle  d'opérer  la  classification ,  la  série , 
la  coordination  de  tontes  les  doctrines  nombreuses  que  présentent  sur  ces 
questions  les  théologies  diverses.  L'on  peut  hardiment  dire  que  sous  ce 
rapport  la  plus  grande  tâche  est  encora  â  accomplir. 

Et  pour  racoomplissement  de  cette  tâche  la  Providence  a  élevé  trois 
grands  ouvrien  théologiques,  enlknts  de  la  même  mère ,  qui  après  s'être 
un  instant  (séculaire)  reniés  comme  frères  et  repoussés  réciproquement, 
vont  maintenant  se  donner  le  baiser  d'amour  et  participer ,  chacun  selon 
sa  apécialité,  â  la  grande  couvre  de  l'alliance  ndjgieuse  nniverselle.  Ces 
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oawittrs  aonl  les  Eglises  catholique  romaine ,  gréco-nnae  et  de  la  Ré- 
fonne  da  Noa?eao-HoDde. 

Chacan  de  ces  ouvriers ,  par  ses' aptitudes  et  la  uature  de  son  ensei- 
gnement ,  a  sa  fonction  à  remplir  dans  cette  grande  ceuvre. 

Celle  de  FEglise  romaine  en  Orient  consiste,  suivant  ses  tendances , 
suivant  ses  aptitudes  et  suivant  la  nature  de  son  enseignement  et  de  son 
organisation ,  i  préparer  Funilé  intégrale  des  dogmes  et  des  croyances 
religieuses  par  les  voies  suivantes. 

D*aboni  elle  a  penr  mIsaioD  de  rattacher  au  pasteur  universel ,  dont 
die  proclame  ^autorité  spirituelle  avec  une  constance  remarquable 
depuis  de  nombreux  siècles ,  loules  les  brdbis  répandues  par  le  monde , 
par  conséquent  aussi  celles  d'Orient ,  soit  individuellement,  soit  collec- 
tivement. C'est  li  l'oeuvre  que  les  missionnaires  et  vicaires  apostoliques 
de  TEgiise  romaine  poursuivent  depuis  bien  des  siédes  en  Orient  avec 
un  z&le  et  une  persévérance  dignes  d'un  meilleur  sort.  S'ils  n'ont  réussi 
jusqu'ici  que  fort  médiocrement,  il  faut  attribuer  cet  insuccès  en  grande 
grande  partie  à  une  méthode  défectueuse ,  qui  consbtait  A  confondre 
deux  questions  fort  distinctes ,  à  notre  avis  :  la  question  dogmatique  et 
liturgique  et  bi  question  disciplinaire  et  juridictionnelle.  Dans  leur  pro- 
pagande ,  les  catholiques  romains  se  sont  attacbés  à  convertir,  A  la  fois , 
aux  dogmes  et  aux  rites  professés  et  pratiqués  spécialement  par  TEglise 
.  romaine  et  aux  discipline  et  juridiction  romaines  les  individus  et  les 
nations  de  l'Orient ,  an  lieu  de  s'attacher ,  plus  directement  et  plus  immé- 
diatement, à  leur  foire  accepter  en  principe  l'autorité  spirituelle  du 
Saint-Siège ,  en  réservant  la  question  dogmatique  et  rituelle,  on  en  tolé- 
rant des  usages  et  des  croyances  auxquels  les  peuples  orientaux  tiennent 
avec  une  ténacité  extraordinaire  ;  sauf  à  laisser  au  temps  le  soin  d'opérer 
l'oBUvre  de  conciliation  et  d'unité  dans  les  rites  et  les  doctrines.  Voilà 
pourquoi  les  missionnaires  catholiques  romains  ne  sont  parvenus  i  opérer 
qu'un  petit  nombre  de  conversions  individuelles,  malgré  leur  zèle  et  leur 
dévouement  héroïque.  Quant  aux  ralliements  coUecUft  de  divwses  na- 
tions ou  Eglises-unies ,  il  faut  les  attribuer  en  grande  partie  aux  con- 
crasions  et  à  la  tolérance  de  l'Eglise  romane  vis-à-vis  des  Uniates  dans 
les  questions  rituelles  et  liturgiques:  chacune  des  nations  ou  portions 
de  nations  ralliées  au  Saint-Siège  ayant  conservé  son  rite  propre  y  sa 
langue  ecclésiastique,  sa  discipline  et  ses  droits.  Il  y  a  même  des 
exemples  de  concessions  sur  la  question  dogmatique.  Ainsi  Rome  t 
permis  aux  Grees-unis  de  Pologne  de  rédter  le  symbole  de  Micée,  sans 
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l'addition  du  filio-que.  Du  reste  le  ralliement  des  Uniales,  en  tant  qu'il  a 
eu  pour  condition  une  sorte  de  contrainte  spirituelle  dans  les  questions 
dogmatiques,  a  toujours  été  fort  précaire  et  est  à  chaque  instant  rompu 
par  la  défection  de  ceux-ci.  Peut-être ,  si  l'Eglise  catholique  romaine  eat 
été  encore  plus  flexible  dans  les  questions  dogmatiques ,  les  Grecs,  les 
Nestoriens ,  les  Arméniens ,  les  Jacobites  ,  les  Cophtes  ,  les  Abyssins 
seraient  déjà  ralliés ,  sans  compter  que  les  Musulmans ,  les  Juifs  et  les 
autres  sectes  vivraient  déjà  en  bonne  intelligence  avec  elle  ,  s'ils  n'étaient 
pas  encore  ralliés.  Qui  peut  dire  quelles  seraient  les  conséquences  im- 
menses pour  la  paix  spirituelle  du  monde  de  l'obsenation  pure  et  simple 
de  l'unique  précepte  auquel  le  Christ  a  soumis  le  Pasteur  spirituel  : 

<  Aime  mes  brebis ,  pais  mes  brebis  :  c'est-à-dire ,  rassemble-les , 

<  mène-les  dans  les  gros  pâturages  de  la  vérité  et  laisse-les  brouter  à 
(  leur  guise  les  divers  brins  d'herbes  ou  les  dogmes  divers  ?  > 

Ensuite  l'Eglise  catholique  romaine ,  comme  elle  porte  dans  son  sein  le 
pasteur  spirituel  universel ,  assis  sur  le  Saint-Siège ,  dépositaire  et  gardien 
de  la  foi  universelle  ,  archiviste  universel  des  dogmes  et  des  traditions 
du  monde,  a  pour  mission  en  Orient,  cette  terre  des  traditions  antiques 
et  primitives,  de  rechercher  ,  compulser,  inventorier,  classer  ces 
traiiitiuns  et  dogmes,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux;  de  les  exhumer 
d'abord  de  la  poussière  où  ils  gisent  en  partie  ;  de  les  secouer  et  de  les 
débarrasser  de  toutes  les  souillures,  de  toutes  les  corruptions,  de  tous 
les  éléments  hétérogènes  qui  s'y  sont  mêlés  à  la  suite  des  temps  ;  de  les 
traduire ,  de  les  commenter  et  de  les  exprimer  dans  une  langue  univer- 
selle; de  leur  imprimer  le  sceau  de  l'authenticité  ,  comme  elle  l'a  fait 
pour  la  Yulgate;  de  les  comparer  aux  textes  et  à  l'esprit  de  l'Evangile; 
de  faire  ressortir  leurs  points  d'aflinilé  et  de  solidarité  avec  les  doctrines 
évangéliques  ;  en  un  mot ,  de  faciliter  et  régulariser  ainsi  le  travail  sécu- 
laire de  croissance  du  corps  universel  des  traditions  et  des  dogmes. 

La  théologie  romaine  est-elle  déjà  largement  entrée  dans  cette  voie? 

Nous  sommes  obligés  de  convenir  qu'il  n'en  est  rien,  jusqu'ici.  En  ce 
qui  concerne  la  découverte ,  la  compulsation  et  l'inventaire  fidèle  et 
exact  des  monuments  de  la  théologie  orientale  :  ce  ne  sont  pas  les  théo- 
logiens romains  qui  en  ont  le  principal  mérite  ;  encore  moins  celui  de 
la  version  et  de  la  vulgarisation  de  ces  documents.  C'est  à  des  savants  , 
la  plupart  laïques ,  qu'il  faut  en  attribuer  le  principal  mérite.  Tels  sont 
la  plupart  des  Orientalistes  qui  ont ,  depuis  deux  siècles ,  déterré ,  tra- 
duit et  vulgarisé  les  moaumeats  de  la  Ultéralure  orientale  :  les  Fréret , 
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les  Guignes,  les  Anquetil-Duperron ,  les  Court  de  Gobelin ,  les  de  Saey, 
les  ChampollioD ,  les  Abel  Rénuisat ,  les  Durnouf ,  les  Paullhier ,  les 
StMÙBlas  Julien ,  pour  la  France  ;  les  Jones  Wilkin ,  les  Golebrooke ,  les 
Flrinwp ,  les  Wilson  ^  pour  l'Angleterre  ;  les  Bopp ,  les  Roltes ,  1m 
Lassen ,  1m  Schlegel ,  les  Uambold ,  etc. ,  pour  rÂllemagne. 

Nous  avons  bien  certaines  compilations  faites  par  les  Jésuites  et  les 
inissioiuiairM  pour  la  Cliine  ,  les  Indes ,  la  Tarlarie  et  autrM  parties  de 
rOfieat;  niais  qadle  ineialitude ,  quelle  imperfection  !  Celui  qui  citerait 
aujourd'hui  ces  traYanx  serait  taxé  de  rigoorance  la  plus  profonde  en 
(ait  d'orientalisme. 

L'érudition  orientale  est  toute  moderne.  Pendant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  moderne  on  étudia  les  langues  hébraïque  ei  arabe  :  la  première, 
pour  mieux  connaître  les  textes  bibliques  ;  la  seconde ,  pour  profiter  dM 
travaux  pbiloaophiqnM  dM  Arabes.  Plus  tard  le  turc  fut  étudié  dans  un 
but  diplomatique  ;  puis  vint  le  tour  des  autres  langues  oriental» ,  du 
chinois  et  du  japonais ,  dans  un  but  de  conversion  au  catholicisme  des 
peuples  de  ces  contrées.  L'idée  qui  dominait  dans  les  études  orientales 
était  que,  hors  les  traditions  bibliques ,  tout  était  superstition  et  impiété 
dans  les  traditions  religieuses  des  peuples.  Tous  les  travaux  antérieun 
au  siècle  actuel  et  peut-être  au  dix-huitième  siècle  sont  exécutés  sons 
l'impression  de  cette  idée  exclusive.  Dès  lors  l'étude  dM  traditions 
orientales  devait  être  toute  étroite  et  fort  défectueuse. 

Ce  n'est  que  depuis  le  dix-neuvième  siècle,  qu'à  proprement  parier» 
les  études  orientales  ont  pris  le  caractère  qu'elles  ont  aujourd'hui , 
c'est-à-dire ,  qu'elles  se  sont  donné  pour  but  de  faire  connaître  l'origine 
des  religions  et  des  philosophies  en  publiant  les  livTes  religieux  et  philo- 
sophiques les  plus  anciens  et  en  remontant  par  la  filiation  des  langues  à 
lu  filiation  des  idées.  Or,  ce  mouvement,  tout  humanitaire,  n'est  pas 
dû  aux  théologiens  romains.  Toutefois  ,  nous  devons  le  dire,  pour  être 
juste ,  ils  ont  donné  le  branle  par  les  travaux  des  missionnaires  sur 
l'Inde  et  la  Chine.  Dans  cette  dernière  catégorie  nous  rangerons  le 
P.  Bouvet,  les  PP.  Frimaire,  Régis,  Roth,  Noble,  Pons,  FulgenM  et 
Paulin  de  Sainl-Barthélemy. 

!Si  les  théologiens  romains  se  sont  ensuite  laissés  déposséder  par 
d'autres  de  la  plus  belle  partie  de  cet  immense  travail  orientaliste,  nous 
*    les  voyons  aujourd'hui  y  reprendre  une  part  de  plus  en  plus  marquante, 
et  cela  dans  la  spécialité  de  leur  mission ,  à  savoir ,  l'étude  comparée  avec 
1m  traditions  bibliques  dM  diversM  traditions  oiientalM.  L'on  peut 
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même  affirmer  hardiment ,  malgré  la  protestation  de  quelqpMt  foii 
isolées ,  qu'aujourd'hui  la  théologie  romaine  est  entrée  daos  ime  voie , 
d'où  il  sera  difficile  de  la  faire  sortir  désormais  :  cette  voie  consiste  à 
considérer  les  diverses  traditions  des,  peuples  comme  des  expressions 
plus  ou  moins  parfaites  de  la  tradition  et  de  la  révélation  universelle  et 
intégrale. 

Dans  cette  catégorie  nous  citerons ,  parmi  lei  Français,  Lamennais, 
P.  Ventura,  cardinal  Gousset,  Gerbet,  les  annales  de  la  philosophie 
chrétienne ,  les  tmain  des  abbés  Haret,  Micfaon ,  Le  Noir,  Bertrand ,  etc. 
Ces  travaux  deviendront  de  phis  en  plos  importants,  à  mesore  que  la 
théologie  romaine  entrera  phis  hardiment  et  plus  franchement  dans 
cette  voie  ;  et  Ton  peut  espérer  que ,  dans  un  avenir  plus  on  moins  rap- 
proché ,  il  sortira  de  cette  théologie  un  immense  travail  des  harmonies 
des  divefs  dogmes  et  traditions  de  l'Orient  avec  l^EvangOe  dn  Christ  K 


*  Depeit  4M  nous  avoni  écrit  cet  Ugnat,  ila pan  un  livra,  qui Mtun  pu  très- 

prononei  dans  cette  voie  catholique  et  intégrale;  c'est  l'ouvrage  de  H.  l'abbé  Lenoir» 
inUtttlé  :  Dictionnaire  du  énilê  de  la  B/ùaon  dmu  te  foù  (Eocydopédie  thèologiqM 
de  M.  Migne,  1.  Lvn.) 

Ce  livre,  remarquable  par  la  vaste  érudition  Ihéologique  et  par  la  profondeur 
des  aperçus  philosophiques  de  son  auteur ,  le  premier  de  son  genre ,  est  une  ben- 
iMie  applkalioo  da  la  méUiode,  à  la  foi*  ancieniie  et  noiivdle,  de  eooeotdaiM», 
d'aMociation .  d'alHaoee  de  lootes  les  deetrines  raligieiises.  L'aotenr  y  ■  fiiU  vae 
neherehe  patiente  des  divers  poinis  de  dectrine  déllnis  parle  calhoIidsoM  :  il  y  dé- 
ploie l'immense  latitude  laissée  auxopinioatphllosopliiqaas  et  raUfienies  et  y  pfé- 
scnte  les  nombreux  peints  d'inteijection  par  lesquels  ces  diverses  doctrines  phUoso- 
phiques  et  religieuses  peuvent  être  unies  aux  dogmes  catholiques. 

Il  est  vrai  que  ce  travail  n'aborde  encore  que  l'un  des  côtés  du  problème  de 
l'alliance  et  de  la  concordance  des  religions,  en  déployant  les  harmonies  du  catho- 
licisme avec  les  diverses  doctrines  religieu&cs  et  philosophiques.  11  lui  reste  à  aborder 
le  second  cété  de  ce  vaste  problème ,  en  faisant  briller  les  hanaonies  des  doctrines 
pUlMophHiues  et  rdigieases  du  monde  avec  le  calliolirisme ;  ea  ndierebant, 
compulsant,  invenloriant  et  elÏMsant  les  divenes  deetrines  «t  tnditioas  dans  loon 
rapports  avec  la  caiholidsine  ;  c'est  do  raprandra  la  tache  que  nova  n'avons  qw 
grossièrement  ébandiée.  Nous  ne  crayons  pas  cette  Hclie  au-dearas  des  forces  de 
M.  Leooir  at  DOW  alleodoiH  cette  noovalte  pradoctioadasoB  «iprit  vaste  et 
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M  Là  TBÉOIOGIB  DE  LA  UlrOllMB  OU  GATBOUCISIIB  DU  ROOmiHIOMDB. 


Le  Mbiaoe  de  It  RAfonne,  noiit  ledémonlmm  ailleun  en  poUiant 
dei  Skiiêi  fir  te  dœtrim  eonforéa  d$  la  Réform  du  Ncuom^ 
MoHdg,  le  echisme  de  It  Réforme»  qnoiqa'il  se seit  manifesté senlemenl 
d'âne  manière  éclatante  et  régolière  depois  le  aeiilème  siècle ,  date  à 
proprement  parler  des  époques  voisines  de  U  roplnre  de  l*Eglise  primi- 
tife  on  anié-nieéenne;  et  les  principes  qui  ont  profoqoé  ce  schisme 
trempent  aux  sources  même  de  T^Use  primitive  el  de  TEvangile. 

La  Réforme  est,  par  ses  dogmes  essentiels  et  par  ses  principales 
sectes,  une  dérivation  du  catholicisme  primitif;  elie  est  en  filiation  avec 
hu  comme  les  cathoUdsmes  grec  et  romain.  Doctrinalement  comme 
socialement  elle  est  on  catholicisme.  Elle  est,  sons  nn  autnpdntde 
vne  que  ceux  des  calholieismes  grec  et  romain,  nn  développement  des 
doctrines  catholiques  issues  de  FE^^ngile.  Elle  a  pour  bot  la  constitution 
d*une  EgUse  catholique,  dont  le  siège  principal  est  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  comme  le  siège  de  l'Eglise  cathpiiqne  romaine  est  en  Occident, 
comme  le  siège  de  l'Eglise  catholique  d'Orknt  est  en  Orient. 

Yoiià  pourquoi  nous  l'appelons  caiMieime  du  Nomêtm^Uoniê.  Ce 
tilro,  noue  le  justifierons  phis  amplement  dans  nos  Bimim  sur  te  doe- 
Iriiies  0Mi|Nirte  i»  la  B^orm  êa  Ncmeaa-Mimdê» 

Getle  branche  de  l'arbre  cathotiqoe  témoigne  d'une  ftcondilé  prodi- 
gieuse et  d'une  vitaUté  qui ,  loin  de  se  ralentir ,  augmentent  tous  les 
jours  en  expansion  et  en  énergie.  Chaque  jour  roit  nattre  de  nouveaux 
booigeons ,  de  nouveaux  rameaux.  Les  doctrines  les  plus  diverses ,  les 
peints  de  vue  les  pkis  variés,  les  écoles  les  plus  multiples,  les  tendances 
les  phis  viHnelles,  les  actes  les  plus  prodigieux  et  les  plus  grandioses 
sTy  produisent,  y  fourmillent  et  y  puluUeni.  Les  partisans  de  Tunité 
uniforme  et  exdusive  diront  que  c'est  là  piteisémeut  un  signe  de  désordre, 
de  décomposition  et  de  dissokition*  Dans  cette  fteondilé  prodigieuse  nous 
voyons  an  contraire  un  signe  de  vitalité ,  de  développement  et  de  progfis. 
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Est-ce  qoe  Tarbre  se  décompose  parce  que  chaque  renoofflUiiiMOi  de 
de  aaiBcm  voit  naître  ches  lui  de  nonvellea  branches ,  de  noureanx  boor- 
geons  y  qui  donnent  naissance  aux  rameaux ,  aux  fisuilles ,  anx  fleors  et 

aux  fruits  ? 

n  est  vrai  que  quelques  uns  de  ces  développements  présentent  des 
sjmptAmes  irréguliers  et  maladirs.  La  Réforme ,  par  beanconp  de  ses 
sectes  a  manifesté  un  côté  négatif,  exclusif  vis-à-vis  de  certaines  expres- 
sions dogmatiques  et  liturgiques  du  catholicisme.  Ces  symptômes  irré- 
guliers et  maladifs ,  dont  les  analogues  se  sont  dn  reste  produits  dans 
les  diverses  Eglises  issues  de  la  prédication  évangélique ,  ne  sont  que 
des  symptômes  de  la  faiblesse  et  du  simplisme  inhérents  à  Tenfance; 
l'esprit  négatif,  protestant,  schismatique  ,  qui  n'est  qu'accidentel  et 
passager,  devra  disparaître  à  mesure  que  le  véritable  esprit  unissant  et 
universel  du  christianisme  triomphera  et  que  les  vapeurs  et  les  ténèbres 
de  l'esprit  d'intolérance ,  d'exclusivisme  et  de  négation  se  dissiperont 
devant  la  pure  lumière  et  la  douce  chaleur  de  l'esprit  évangélique. 

Les  diverses  Eglises  et  écoles  de  la  Réfonne,  qui ,  entendue  dans  ses 
expression  générale,  ne  oompiend  pas  uniquement  le  protestantisme  ou 
rationalisme  biblique ,  mais  encore  le  libéralisme  et  le  socialisme ,  ont  ' 
des  représentants  répandus  dans  les  diverses  parties  de  TOrient,  surtout 
dans  les  Indes  et  dans  la  Turquie.  Il  est  vrai  que  ce  sont  principalement 
des  Européens  qui  forment  le  contingent  de  ces  Eglises  et  écoles.  Tou- 
tefois, grâce  à  l'activité  de  la  propagande  des  sociétés  bibliques  d'An- 
^eterre ,  d'Amérique  et  d'Allemagne,  le  protestantisme  a  aussi  fait  des 
prosélytes  en  Turquie,  en  Perse,  dans  les  Indes  et  même  dans ia Chine. 
L'influence  de  la  propagande  biblique  a  même  été  pour  beaucoup  dans 
le  mouvement  politico-religieox  dont  la  Chine  est  le  théâtre.  Mais  il 
faut  avouer  qu'en  général,  quoique  disposant  de  plus  deressomves, 
de  puissance  et  de  crédit  que  les  missions  romaines,  les  missions 
protestantes  n'ont  pas  été  aussi  heureuses  que  les  premières  dans  la 
moisson  des  Ames.  Elles  n'ont  pas  produit  des  Eglises  mixtes  ou  unies , 
comme  les  missions  romaines ,  malgré  les  efforts  des  biblisles  ,  auprès 
des  liestoriens ,  des  Jacobites ,  des  Cophtes ,  des  Druses ,  des  Musul- 
mans ,  des  Brahmanes  et  des  Boudd'histes.  La  secte  des  Trois-unis  et 
des  Kousm-^-jins  de  la  Chine ,  qui  serait  la  seule  qui  pourrait  être 
citée  dans  ce  genre ,  n'avoue  pas  sa  tiliation  avec  le  protestantisme ,  et 
celui-ci  répudie  toute  parenté  avec  cette  association.  Cette  impuissance 
à  produire  des  EgliseiUBialeB  tient  A  diverses  censés»  qu'il  n'est  pas  de 
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notre  sujet  d'énumérer,  mais  dont  la  principale  consbte  en  ce  que  Tac- 
tien  du  protestantisme  est  plus  individuelle  que  collective ,  comme  l'est 
celle  du  catholicisme  romain ,  et  qu'à  ce  titre  il  doit  plutôt  produire  des 
conversions  individuelles  ou  exercer  une  action  indirecte  sur  les  sectes 
par  la  propagande  biblique  qu'enfanter  des  Eglises  uniates  ou  mixtes. 

Mais  la  principale  mission  de  la  Réforme  en  Orient  n'est  pas  de  faire 
des  conversions ,  soit  individuelles ,  soit  collectives.  A  raison  de  leur 
diffusion  et  de  la  liberlé  individuelle  qui  y  domine,  les  diverses  sectes 
et  écoles  de  la  Réforme  sont  plus  susceptibles  de  développer  les  élé- 
ments d'engrenage ,  de  concordance ,  d'association  entre  le  catholicisme 
et  les  diverses  sectes  orientales,  que  l'Eglise  romaine,  plus  stricletplus 
raide  et  plus  exclusive  dans  ses  doctrines. 

D'un  autre  côté ,  la  Réforme  a  déjà  produit  dans  son  sein  de  nom- 
breuses affinités  avec  les  diverses  religions  orientales.  Ses  sectes  et  ses 
écoles  nombreuses  expriment,  plus  ou  moins  parfaitement,  certains 
points  des  doctrines  théologiques  de  l'Orient.  Nous  ne  voulons  pas  parler 
de  sa  filiation  non  douteuse  avec  le  manichéisme,  celte  dérivation  de 
l'antique  maidéisme,  —  par  les  Vaudois ,  les  Albigeois ,  les  Catharres ,  les 
Frères  du  libre  esprit ,  ces  Manichéens  nouveaux  qui  se  sont  répandus 
dans  diverses  parties  de  l'Europe ,  après  la  dispersion  de  l'ancien  mani-  . 
chéisme ,  —  ni  du  relief  que  le  protestantisme  a  donné  aux  doctrines 
hébraïques  de  l'ancien  Testament,  ce  qui  lui  a  procuré  la  dénomination 
de  Réforme  biblique  ,  de  RatiofUilisme  biblique.  Mais  mentionnons  par- 
ticulièrement le  prédestinationisme  de  Luther,  Calvin  et  Jansénius ,  qui 
est  en  affinité  avec  l'islamisme  ;  le  quiétisme  de  Molinos  et  autres  mysti- 
ques ,  qui  est  en  affinité  avec  le  quiétisme  brahmanique  ;  l'illuminisme 
de  Sviredenborg ,  qui  se  rapproche  de  l'école  des  Cabbalistes  et  des  Maz- 
déisnans  ;  le  mysticisme  des  Israélites  spirituels  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  qui  est  une  transition  au  judaïsme;  l'arianisme  des  Sociniens , 
des  Unitariens ,  qui  est  une  autre  transition  au  judaïsme ,  ainsi  qu'au 
mahométisme  ;  le  panthéisme  spihtualiste  des  Amis  de  la  lumière  ,  se 
rapprochant  de  celui  de  l'école  chinoise  de  Lao-tseu  ;  les  doctrines  d^ 
Mormons  qui  sont  en  parenté  à  la  fois  avec  les  doctrines  hébraïques , 
musulmanes ,  mazdéennes,  boudd'histes  et  même  chinoises.  Enfin  y  men- 
tionnons les  écoles  philosophiques  de  Spinosa,  Hegel ,  Schelling ,  Feuer* 
bach  f  les  écoles  socialistes  de  Saint  Simon  et  de  Fourier ,  qui  sont  en 
affinité  avec  le  panthéisme  et  le  trinithéisme  des  Brahmanes ,  des  Boud- 
d'histes et  surtout  des  Chinois.  Quand  on  compare  la  plupart  de  ces 
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systèmes  avec"  les  grands  systèmes  théologiques  de  l'Orient;  l'on  est 
frappé  de  la  parenté  qu'ils  présentent  avec  ceux-ci.  Il  y  a  tels  chapitres 
deSpinosa,  Hegel,  Feuerbach ,  Saint-Simon,  Fourier,  qu'on  dirait 
empruntés  aux  théologies  mazdéenne  ,  brahmanique  ,  boudd'histe, 
chinoise.  Mais  les  systèmes  occidentaux  ont  le  tort  de  ne  pas  avouer 
celte  parenté ,  de  se  présenter  comme  des  productions  sui  gcnetis  et  de 
ne  pas  s'inspirer  constamment  de  l'atmosphère  traditiounelle ,  où  ils 
ont  pourtant  puisé  leurs  premiers  éléments  de  vie.  De  là  cette  absence 
de  profondeur,  d'unité ,  de  religiosité  et  de  vraie  mysticité  qu'on  remarque 
particulièrement  chez  eux.  Ce  sont  comme  des  plantes  exotiques ,  qui 
végétant  péniblement ,  ont  perdu  leur  par/um  et  leur  saveur  uiUureUe 
et  qui  finissent  par  s'étioler. 

Les  systèmes  théologiques  de  la  Réforme  ne  pourront  acquérir  un 
véritable  essor  religieux  qu'en  s'appuyant  sur  le  sol  primitif  du  mysti- 
cisme ,  qu'en  puisant  leurs  sucs  dans  la  terre  qui  a  enfanté  tous  les 
dogmes  mystiques.  Il  faut  qu'ils  s'attachent  à  ce  sol ,  qu'ils  en  aspirent 
les  divers  sucs  et  leur  fassent  solnr  un  travail  interne  de  végétation  et 
de  transformation.  A  mesure  qu'elle  développera  ainsi  ses  éléments 
d'affinité  avec  les  systèmes  orientaux  et  en  inondera  la  ferre  orientale , 
ceux-là  influeront  sur  l'essor  catholique  de  ceux-ci,  comme l'atmosplidro 
agit  sur  la  végétation  des  plantes. 

Or  c'est  là  un  autre  côté  de  la  mission  de  la  Réforme  en  Orient. 
Souffler  sur  les  diverses  sectes  orientales  l'esprit  universel  et  catholique 
de  l'Evangile  j  de  manière  à  favoriser  de  plus  en  plus  la  production  de 
mouvements  de  réforme  au  sein  de  chaque  nation  orientale ,  analogues 
à  celui  dont  la  Chine  est  actuellement  le  théiktre  (les  désordres  delà 
guerre  civile  exceptés) ,  mouvements  où  la  Bible  se  mariera  avec  les 
traditions  de  chaque  Eglise  orientale  ;  soumettre  toutes  les  traditions  et 
révélations  orientales  aux  interprétations ,  à  l'exégèse  et  à  l'examen  de 
la  raison  individuelle ,  de  manière  à  leur  faire  subir  à  toutes  une  série 
de  transformations  ou  à  les  mettre  toutes  dans  un  état  de  diffusion  sem- 
blable à  la  diffraction  des  rayons  solaires  dans  un  milieu ,  laquelle  pro- 
duit ime  série  de  décompositions  appelées  couleurs  ;  —  telle  est  la  tâche 
easeotielle  de  la  théologie  de  la  Réforme. 

Or  ce  travail  de  diffusion  et  de  transformation  universelles  des  dogmes 
et  des  traditions  religieuses  n'est  encore  qu'ébauché  par  la  Réforme. 
Quand  I'od  examine  les  progrès  qu'elle  a  faits  dans  ce  sens ,  l'on  voit 
qnfella  mH  encore  loin  4tt  but.  Ses  sectes  et  sm  éeoles  sont  loin  d'avoir 
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aspiré  et  de  s'être  approprié  les  sucs  des  doctrines  théologiques  de 
l'Orient  ;  et  sa  propagande  biblique  n'a  pas  encore  produit  des  résultats 
bien  manifestes  dans  le  sens  de  la  transformation  catholique  des  sectes 
orientales.  Jusqu'ici  ses  missionnaires  se  sont  ingéniés  plus  particuliè- 
rement à  imiter  servilement  les  procédés  des  missionnaires  catholiques 
romains:  raccoler  individuellement  ou  collectivement  des  prosélytes 
aux  Eglises  protestantes ,  au  lieu  de  chercher  à  créer  des  nuancés  inter- 
médiaires et  transitoires  entre  les  grandes  sectes ,  écoles  ou  Eglises 
d'Orient;  traduirn  ,  commenter  les  livres  sacrés  de  l'Orient  au  point  de 
vue  d'une  orthodoxie  raide ,  comme  onlr'autres  la  société  de  Calcutta  , 
au  lieu  de  reloucher  ces  pierres  brutes ,  ces  blocs  granitiques ,  de  les 
tailler,  équarrir ,  polir,  de  manière  à  les  convertir  en  pierres,  à  formes, 
à  nuances  et  à  proportions  diverses  ,  propres  à  entrer  dans  la  structure 
de  l'édifice  universel  et  intcf^ral.  Aussi  dans  le  centre  de  l'Asie,  où  elle 
siège  presqu'en  souveraine  absolue,  la  Ucfornie  a-t-elle  exercé  peu 
d'influence  sur  le  brahmanisme ,  le  boudd'hisme ,  le  mazdéisme  et  le 
mahométisme  ;  et  l'on  peut  dire  de  ses  théologiens  ce  que  nous  avons  dit 
des  théologiens  romains  en  Orient  :  des  laïques ,  sans  distinction  de 
confession ,  ont  Hut  plus  qu'eux  dans  le  sens  de  sa  mission  religieuse , 
et  dans  le  sens  de  l'alliance  religieuse  universelle. 

La  tâche  de  la  Uéforme  en  Orient  reste  donc  presque  entière  à  accom- 
plir. El  elle  est  immense ,  grandiose.  Quand  on  songe  seulement  aux 
conséquences  du  mouvement  socio-religieux  des  Trois-unis  en  Chine , 
l'on  peut  se  figurer  quelle  immense  inlluence  la  Ut'forme  exercerait  sur 
le  travail  d'édification  de  l'unité  universelle  et  intégrale ,  si  elle  agissait 
sur  les  éléments  boudd'histes ,  brahmanistes  ,  mazdéens,  juifs,  musul- 
mans, grecs  ,  nesioriens,  pour  en  faire  sortir  une  œuvre  de  transfor- 
mation évangélique  des  anciennes  doctrines  ;  à  plus  forte  raison  si  elle 
agissait,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  Trois-unis  et  les  Taï-ping-weng  , 
sur  des  éléments  de  réforme  déjà  existant  dans  diverses  sectes  :  tels  que 
Kelats  chez  les  Boudd'histes,  vSeicks  chez  les  Brahmanes,  Soufis  et 
Wahabbis  chez  les  Musulmans ,  etc.  Le  mouvement  de  la  Chine ,  qui 
peut  être  en  grande  partie  attribué  à  la  propagande  biblique ,  doit  lui 
faire  voir  le  signe  auquel  elle  vaincra  :  à  savoir  la  Réforme,  (^ette  pro- 
pagande commence  à  sentir  vaguement  cette  nouvelle  év.ilution  et  elle 
commence  à  y  entrer,  mais  encore  timidement  et  quelquefois  gauche- 
ment ;  exemple  son  action  sur  les  Samaritains  en  Judée  et  sur  les 
Nestoheos  en  Ghaldée.  Mais  ce  sont  là  des  tâtoauements  qui  précédent 
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et  plus  systématique. 
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A  r^poque  oû  la  faiUe  empire  grec  se  débettait  donloiiniiseineDt 
eoDtfe  r  invasUm  musolmaDe ,  dont  les  hordes  aTavançaieiit  pir  étapes  foi^ 
eies  vers  le  cœur  de  fempire ,  la  vieille  racine  de  TEgliae  grecqoe»  ipii 
végétait  encore  i  Gonslantinople ,  s'était  étendue  par  l*une  de  ses  eitré- 
nités  vers  la  partie  septentrionale  de  rOeddent ,  oA  die  avait  lenoontré 
nn  terrain  vierge  et  fitvorahie  à  sa  croissance  »  une  terre ,  sinon  féconde, 
du  moins  fortement  trempée.  En  y  plongeant,  die  a  retrouvé  des  sues 
^i  Vont  noorrie  pendant  des  siècles,  l'ont  ravivée  et  hii  ont  imprimé 
vie  nonvdle  force  d*eipansion,  qui  lui  a  foit  repousser  un  nouveau 
njdon,  susceptible  de  régénérer  le  corps  entier  de  rCgIise  grecque 
d^Orient  et  d'être  rmt  des  prindpaux  éléments  do  restanntion  du  catho- 
lidsme  d'Orient.  Cette  terre ,  c'est  la  Hoscovie  et  la  Slavie .  où  l'£;gliae 
graeque  a  propagé,  vers  la  fin  du disiémedède,  le  rejeton  vigoureux, 
mais  rude,  de  l'Eglise  gréco-russe,  qui  se  dit  prédestinée  à  la  réalisa- 
tfon  du  catholidsme  d'Orient  et  qui  se  donne  d^à  le  titre  pompeux 
aUholiquê  orthodoxe  d^Orimii. 

Ces  prétentions  sont-dles  justifiées  par  le  passé  et  le  présent  de  ceUe 
Eglise  et  sa  marche  vers  revenir?  Cest  ce  que  nous  allons  voir. 

L'Eglise  gréco-russe  a  conservé ,  il  est  vrai ,  invariablement  et  fidèle» 
ment  les  traditions  et  les  usages  .de  l'andenne  Eglise  d'Orient.  Ces!  du 
moins  là  le  prindpal  titre  qu'elle  exhibe  pour  justifier  ses  prétentions 
an  catholidsme  d'Orient  II  suflit,  pour  s'en  convaincre ,  de  lin  le  ma- 
nifosle  publié  par  le  Sâhit-Synode  à  Suot-Pélersbourg  en  1839.. Hais  le 
catholicisme  ne  condste  pas  uniquement,  ce  nous  semUe,  à  conserver 
et  é  aflirmer  avec  constance  le  dépôt  de  l'antique  foi  et  la  praliquo  des 
andens  nssgcs;  il  fimt  encore,  et  prindpdemeni,  qu'il  réalise  l'unilé 
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nniveneUe.  Le  catholicisme  d*Orient  doit  surtout  composer  l'unité  doc- 
trinale de  toutes  les  sectes  qui  existent  en  Orient;  et  pour  justifier  ce 
titre ,  il  faut  que  l'Eglise  gréco-russe  possède  en  elle  le  pnissanee  d'ag- 
grégation  des  croyances  nombreuses  et  variées  qui  se  manirestent  en 
Orient  avec  une  persistance  remarquable.  Ce  n'est  donc  pas  tout  (]ue  de 
conserver,  avec  fidélité,  certains  points  de  doctrine  et  certains  rites  an- 
ciens ;  il  faut  encore  rallier  ou  convertir ,  en  les  transformant ,  tous  les 
points  de  doctrines  et  rites ,  proches  ou  collatéraux  ,  anciens  et  nou- 
veaux f  nova  et  vetera,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  faire  entrer  dans 
le  giron  de  l'Eglise  les  Gentils ,  tous  étant  appelés  au  bénéfice  de  la 
Rédemption  de  Christ. 
Or,  pour  arriver  à  cette  unité ,  trois  voies  s'offrent  : 
n  y  a  la  voie  d'absorption  et  de  fusion  des  diverses  doctrines  en  une 
seule ,  assez  large  pour  les  comprendre  toutes.  Telle  ne  paraît  pas  être 
la  voie  que  l'Eglise  gréco-russe  soit  susceptible  de  suivre.  Pour  cela  il 
hui  une  Eglise ,  qui ,  par  son  organisation  unitaire ,  mais  néanoMina 
élastique,  sois  susceptible  de  saisir,  trier,  épurer,  transformer,  con- 
vertir les  diverses  doctrines .  anciennes  et  modernes ,  et  de  les  rallier  à 
elle  en  élargissant  progressivement  son  cercle  de  compréhension.  Or 
TEc^ise  gréco-russe,  d'après  son  organisation,  ne  parait  pas  posséder 
ces  propriétés.  Sa  théologie  passive ,  immobile ,  neutre ,  s'oppose  & 
cette  marche  envahissante.  Une  seule  Eglise  paraît  destinée  à  ce  rôle  : 
c*est  l'Eglise  catholique  romaine ,  qui  par  son  organisation  unitaire , 
mais  néanmoins  progressive ,  par  son  activité  envahissante ,  par  la  cri- 
tique puissante  de  sa  théologie,  par  son  esprit  d'assimilation,  est  déjà 
parvenue  à  certains  résultats  en  Orient.  Toutefois  ces  résultats .  qui  ne 
datent  que  depuis  environ  un  siècle,  sont  encore  minimes  et  il  faudra 
que  celte  Eglise  elle-même,  si  elle  veut  arriver  à  son  but,  secoue  sa 
tendance  à  un  immobilisme  tlocrmatique ,  adoucisse  la  raideur  de  son 
orthodoxie ,  se  dépouille  de  son  exclusivisme  et  gagne  encore  beaucoup 
en  élasticité,  en  progressivité  et  en  cotnpréhensivité. 

La  voie  opposée  est  celle  de  l  éparpillunient,  de  la  dissolution  des 
grandes  Eglises,  de  l'analyse  critique  ,  de  l'examen  libre,  de  manière  à 
changer  les  croyances  collectives  en  croyances  individuelK's  et  à  amener 
une  sorte  d'équilibre  de  neutralité  de  toutes  les  troyances ,  de  tolérance 
universelle,  d'indiiïêrentisme  universel,  qui  rétablnait  l'unité  par  la 
diffusion  extrême  des  éléments  doctrinaux  et  confessionnels.  Ce  n'est 
pu  non  pins  là  le  rôle  qoi semble  départi  à  l'Egliae  gréco-russe,  d'apràs 
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son  esprit  et  son  histoire.  Ce  rôle  est  celui  qa'ont  eomneoGé  i  nnpUr 
les  diverses  fractions  de  la  Réforme  en  Orient. 

Enfin  la  voie  intermédiaire  entre  ces  deux  voies  extrêmes  et  opposées 
est  celle  de  la  conciliation  ,  de  la  eoordinatioii^  de  PassocialioD  des  élé- 
ments doctrinaux  les  plus  divers ,  en  consemnl  i  ehaenn  son  indivi- 
dualité et  son  orthodoxie  et  en  les  groupant  progressivemeol  et  graduel- 
leamt  autour  d'un  centre  nssez  neutre  pour  ne  pas  les  repousser , 
asset  sympathique  pour  les  rallier.  Cette  miasioo  semble  être  celle  que 
la  Providence  a  assignée  à  TEglise  gréco^russe  :  c'est  celle  que  toi 
assigne  sa  position  dans  le  monde  et  son  esprit  général. 

Sa  /MMtitofi. — Nulle  Eglise  ne  se  trouve  en  contact  munédiat  et  forcé 
avec  un  plus  grand  nombre  de  sectes  de  toutes  nuances  que  FEglise 
gréco-russe*  U  semble  que  la  Providence  ait  réuni  i  dessein  dans  cet 
empire  russe,  auquel  TEglise  gréco-russe  s'identifie  en  quelque  sorte, 
toutes  les  variétés  de  sectes  qui  pululleat  i  la  surface  du  monde  «  pour 
leur  faire  subir,  dans  ce  vase  immense,  on  travail  de  cominnaisoB  et 
d'affinité. 

Son  esprit  général.  —  U  est  plutôt  celui  de  la  tolérance ,  de  la  neu- 
tralité et  de  la  conciliation  qne  celui  de  l'absorption  absolue,  de  l'unité 
confuse ,  de  l'orthodoxie  raide  et  exclusive  y  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons tout-à-l'heure ,  malgré  certains  faits  historiques  qui  témoignent 
da  eontraireet  qui  doivent  être  considérés  plutôt  comme  des  défaillances 
ou  des  oublis  dn  véritable  rôle  départi  à  cette  Eglise. 

Telle  est  la  mission  spéciale  qui  s'ouvre  devant  l'Eglise  gréco-russe , 
mission  qu'elle  a  été  loin  de  remplir  pleinement  jusqu'à  présent.  Ët 
pourtant  il  faut  qu'elle  la  remplisse ,  si  elle  ne  veut  pas  manquer  i  sa 
fonction  essentielle  dans  l'Eglise  universelle  et  intégrale  et  si  elle  ne 
veut  pas  être  un  membre  inutile ,  ou  une  simple  édition  stéréotypée  de 
l'Eglise  byzantine,  ou  une  simple  doublure  de  l'Eglise  romaine.  Cette 
église  est  encore  jeune ,  quoiqu'elle  se  dise  ancienne ,  et  nous  croyons 
qne  l'activité  de  la  vie  où  le  réveil  va  seulement  commencer  cbes  elle 
et  avec  cela  l'intelligence  de  son  véritable  rôle. 

C'est  donc  plutôt  un  examen  prospectif  que  nous  allons  faire  de  l'état 
de  la  théologie  gréco -russe,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  qu'un 
examen  rétrospectif  des  faits  et  gestes  de  l'Eglise  gréco-russe  dans  le 
passé ,  quoique  nous  ayons  besoin  de  déduire  de  certains  laits  du  passé 
des  conséquences  pour  l'avenir. 

De  toutes  les  Eglises  orientales ,  non-unies ,  l'Eglise  gréco-russe  est 
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la  plus  rapprochée  du  catholicisme  romain.  Elle  admet  tous  les  dogmes 
consacrés  par  les  sept  premiers  conciles  œcuméniques.  Elle  croit  en  outre 
au  péché  originel ,  à  la  rédemption  par  Jésus-Chrisl  et  à  la  nécessité  de  la 
grâce  pour  tous  les  actes  de  piété  sans  distinction.  Elle  admet  les  sept 
sacrements  ;  elle  croit  que  dans  le  sacrilicc  non  sanglant  de  l'aulel  le 
pain  et  le  vin  sont  changés  consubstantiellement  an  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  ;  elle  le  reconnaît  réellement  présent  dans  l'Eucharistie  et 
lui  rend  le  culte  suprême  de  l'adoration.  Elle  honore  et  invoque  la  Sainte 
Vierge  ,  mère  de  Dieu  et  les  saints  qui  régnent  dans  le  ciel.  Elle  a  pour 
les  reliques  la  même  vénération  que  les  Catholiques  romains  et  rend  à 
leur  image  un  culte  qui  se  rapporte  à  ceux  dont  elles  sont  la  ressem- 
blance. Elle  reconnaît  que  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir  de 
faire  des  lois.  Elle  admet  et  respecte ,  comme  règle  inliiilliblc  de  la  foi , 
les  divines  Ecritures,  inspirées  de  Dieu  et  la  tradition  de  l'Eglise.  £ile 
reconnaît  que  TEglise  est  une,  visible,  catholique  ,  apostolique. 

Trois  points  fondamentaux  divisent  la  théologie  gréco-russe  de  la 
théologie  romaine  :  !•  la  première  ne  reconnaît  pas  l'autorité  universelle 
da  Saint-Siège;  'î"  elle  ne  reconnaît  pas  Tautorité  des  conciles  œcumé- 
niques postérieurs  au  septième  ;  S"  elle  fait  procéder  le  Saint-Elsprik  du 
Père  seul  et  l'Eglise  romaine  le  fait  procéder  du  Père  et  du  Fils. 

Enfin  des  points  secondaires  distinguent  encore  les  Eglises  sans  les 
diviser  radicalement ,  comme  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  la 
prière  pour  les  âmes  du  purgatoire ,  les  indulgences ,  le  droit  accordé 
aux  simples  prêtres  d'administrer  l'exlréiiie-oactioD ,  le  mariage  des 
prêtres. 

La  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit ,  du  Père  seul ,  est , 
comme  nous  l'avons  vu ,  un  reste  d'arianisme  qui  rapproche  l'Eglise 
gréco-russe  des  sectes  orientales  plus  ou  moins  imprégnées  d'arianisme; 
c  mais  comme  la  formule  grecque  n'implique  pas  la  négation  de  la  for- 
mule latine ,  ces  deux  formules ,  dit  M.  Lenoir  (Dict.  des  harmonies  de 
la  Foi  et  la  Raison)  ne  sont  pas  antipathiques.  Les  théologiens 
catholiques  concluent  même  à  leur  identité.  D'un  autre  côté ,  lorsqu'on 
pousse  à  bout  les  théologiens  grecs ,  l'on  est  surpris  de  voir  combien 
peu  ils  tiennent  à  l'opinion  que  la  troisième  personne  de  la  irinilc  ne 

procède  pas  également  des  deux  autres         L'Eglise  d'Orient  ne  parait 

préoccupée  que  de  constater  un  fait  incontesté  dans  l'Eglise  latine  elle- 
même,  c'est-à-dire,  que  le  Saiîil-Espht  procède  du  Père.  Si  l'on  songe 
que  celle-d  a  permis  aux  Grecs-uois  de  la  Polope  de  réciter  le  sjm- 
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bole  de  Nicée,  sans  l'addilion  ilu  fiUo-qttey  el  que  de  son  côté  l'Eglise 
d'Orient  n'exige  pas  la  rétractation  officielle  sur  ce  point  de  la  part  des 
Catlioliques  qui  entrent  dans  son  sein ,  Ton  voit  que  la  distance  qui 
sépare  les  deux  Eglises  est  petite  dans  la  question  même  qui  a  principar 
lement  servi  de  prétexte  à  leur  scission.  > 

Mais  en  rejetant  l'autorité  des  conciles  œcuméniques  postérieurs  au 
septième ,  l'Eglise  gréco -russe  devient  négative  et  exclusive  quant  aux 
développements  subséquents  du  dogme,  qu'elle  réduit  à  un  état  d'im- 
mobilité contraire  à  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain  et  de 
l'Eglise  universelle.  Aussi  n'a-l-elle  plus  assemblé  de  concile  œcumé- 
nique (sauf  le  concile  général  de  1667)  et  elle  s'est  bornée  aux  conciles 
et  synodes  nationaux»  qui  forment  le  fond  de  sa  constitutioD  et  qui  ont 
seulement  le  dépôt  de  l'interprétation  des  articles  de  foi.  Les  consé- 
quences de  cette  situation ,  toute  nationale  et  exceptionnelle ,  seraient 
la  perpétuité  des  schismes  et  l'impossibilité  de  toute  union  avec  les  autres 
membres  de  l'Eglise  universelle.  L'Eglise  gréco-russe ,  si  elle  ne  veut 
pas  mentir  au  titre  qu'elle  se  donne  û'Egli$e  catholique  d'Orient ,  a 
donc  tout  intérêt  à  opérer  sa  réconciliation  avec  l'Eglise  catholique 
romaine  et  avec  l'Eglise  catholique  du  Nouveau-Monde ,  en  ne  rejetant 
pas  absolument  les  divers  développemenlt  opérés  par  leur  intennédiaiie. 
Cest  en  entrant  en  communioii  «vee  l'Ocddctiit  et  le  Nouveau-Monde 
qu'elle  deviendra  ooiverseUa  et  qu'dle  sortira  de  la  torpeur  scientifique 
oû  eUe  languit  Aujourd'hui,  où  la  communion  entre  les  peuples  devient 
de  plus  en  plus  iatiiiie,  il  n*est  plus  permis  à  un  peuple,  surtout  à  une 
Eglise  qui  se  «fit  eatholique,  de  le  leofimer  dans  un  indiffl^reniîsme 
égoïste  pour  toot  ce  qui  l'entoure.  Le  ehriatimisine  est  essentidlement 
*  vniisaiit  et  commimicatif ;  et  l'Eglise  gréco-fosse ,  qui  se  vante  d'avoir 
maÎBteira  dans  leur  intégrité  les  principes  ou  les  dogmes  de  l'Eglise 
primitive ,  ne  doit  pas  conserver  pour  elle  seule  ce  dépdt  précieux.  Si , 
comme  le  dit  un  écrivain  russe .  le  docteur  Etienne  de  GhevirofT  de 
Moscou  (V.  François  de  Baader,  le  Catholicisme  d'Orient  et  le  Catholi- 
âme  d'Occident) ,  l'Eglise  gréco-russe  ressemble  à  ce  blé  qu'on  sème 
«I  automne  et  qui  reste  longtemps  sous  les  monts  de  neige ,  se  conser- 
vant intact  et  plein  de  vigueur,  pour  reparaître  au  printemps  avec  une 
nouvelle  force  de  végétation ,  le  moment  de  l'éclosion  et  du  développe- 
ment de  ce  germe  précieux  est  venu  ;  et ,  dans  ce  printemps  humanitaire 
de  renouvellement  de  toutes  les  idées  sociales  et  religieuses ,  cette  Eglise 
devra  renouveler  au  contact  des  idées  modernes,  grandies  et  épurées. 
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ks  dodrinei  dn  iii|8lidsiiie  oriental.  En  dMoppnit  àmai  l«  mmêê 
les  principes  nligieiii  qu'elle  t  Gonsenrés  inlacts,  elle  dem  eiener 
■ne  grande  inOnenee  mr  le  ranouveUemeal  des  dootrines  tiiéolo|iqges 
de  rOrient  el  faniiner  les  membres  à  meîtié  desséchés  du  corps  oriental. 

Qnaat  à  la  qneslion  de  la  non-reconnaissanoe  de  l'anUiril^dn  Pape 
elle  ponifi  kbmA  ^aplanir  par  des  eonoeisMms  rédproqiaee  et  snrtoal 
par  la  diipefilîon  graduelle,  de  part  et  d'antre,  de  Tesprit  de  domÎBa* 
lion,  de  négation ,  d'eKclaaîfisme,  ai  nuisible  à  Tunité  et  i  la  paii  de 
nSi^e  unifersèUe. 

Les  motifii  de  division  entre  les  deux  iSglisos  sont  donc  susooplihles 
de  ^aplaniret  Feaprit  de  rEglisegréoo-russe  nous  ftit  espérer  rellianœ 
entre  les  dem  E^liaes  dans  un  temps  peu  éloigné. 

Quoîqiie  l'Eglise  gréco-russe  s'intitule  ùrtkodoxi,  elle  est  loin  de 
piésenter  le  dogmatisme  et  la  rigueur  disdpUnsirs  qu'on  lui  repracbe  et 
que  ssmblent  justifier  des  actes  ph»  poliliques  que  religieux  des  csers. 
Gelli  Ilglise  ne  formule  encnn  dogme  et  laisse  4  l'appréciatiott  dee  fi^^ 
divers  points  de  doctrine  dont  l'Ecriture  sainte  ne  donne  pas  d'esplica- 
Hon  positive:  enir'antrea  la  doctrine  sur  les  indulgsKces»  colle  dn  pur- 
grtoire,  celle  sur  l'efficacité  des  prières  pour  les  morte.  Bien  plus,  cbes 
elle  la  pratique  remplace  en  quebpie  sorte  rabaonce  de  décision  dogmes 
tique.  Sens  croire  en  elbt  au  purgatoire ,  l'église  d'Orient  admet  un 
état  transitoire  que  IraverMUt  nécesseirement  les  Amee,  ceOes  des  bons 
comme  celles  des  mécbants ,  dans  l'attente  du  logement  dernier*  EUe 
eccompUt  aussi  des  prièrse  pour  obtenir  en  fkveur  des  morts  une 
résurrection  bienbeurense. 

li'E^iae  gréco-rusae  n'a  pas  montré  non  plueun  dogmatiime  aussi  néde 
et  esdusif  via4-vis  d'entrée  Egliies  ou  sodée  que  l'Eglise  romaine.  Ge 
n'a  pes  élé  chose  inoub  que  de  voir  des  évéqnes,  des  docteurs  russee 
en  eppeler  à  des  enforitée  protestantes  en  matière  de  théologie,  comme 
LnUier ,  Geirin ,  qu'ils  eppelaient  det  grandi  hommes  ;  et  les  livrts  de  ces 
dectonn  étaient  approuYés  par  le  Samt-Sjnode.  Ces  Gûts,  racontés  par 
rulmmoolain  Denîaistre  et  qui  ont  eidté  sa  colère,  sont  an  contraire 
un  témoigoege  en  fhveur  de  l'esprit  conciliant  de  l'Egliie  gréoo-rusee. 
Sous  bien  des  rapports  cette  Eglise  se  rapproche  dn  proleslantieme.  La 
loléraace  de  l'Ef^  gréco-russe  et  son  esprit  de  concUiatioii  vis-à-vis  - 
dse  sodée  de  toutes  nuances  sont  d'ailleurs  rendus  maufeslee  et  irrécu» 
seblee  par  des  témoignages  authentiques  et  de  nombreux  Cùti. 

H.  de  Haxthanssen,  daneaes  J^lmte  nr    tUwOim  iiiléritmn  d§  la 
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BnÊStU,  constate  qu'en  Rusie  tous  poaves  sortir  d*an  village  Utare , 
ii«c  sa  mosquée ,  traverser  nn  village  arménien ,  avec  son  église  jaco- 
bile,  pour  anivsrimi  village  allemand,  avec  son  temple  protestant;  et 
fl  j  a  dans  ses  villages  liberté  manicipale  et  religieuse,  n  y  a  en  oulrs 
en  Russie  des  colenics  de  HAmonites ,  de  Quakers,  de  Frtoss  monves, 
qui  eoDserveat  entièrement  leur  liberté  civile  et  religieuse.  D  y  a  dss 
Mnsidinaiis»  des  Juib ,  des  Jacobites,  des  Neslofieiis ,  dsa  Bonddldstes, 
des  Goèbres  et  méose  des  idolâtras. 

Hsis  la  tige  de  TEglise  gréconrosse  a  subi  eUennèBie  un  travail  sécn- 
lain  de  boaigeoeneiiient  et  de  raml0catioo  par  des  sectes  nombreuses. 
On  comptait  an  dii-buîtîéaie  siècle  deux  cents  de  ces  sectes ,  plus  ou 
moins  en  rapport  direct  avec  T^gUse  dominante.  On  évalue  aujourd'hui 
enoon  le  nombre  des  personnes  affiliées  à  douse  ou  qninie  niBioos.  La 
plupart  msnifeslent  certaines  affinités  avec  des  hérésies  et  sedas  étran- 
gères è  TEglise  gréco-russe. 

La  ph»  importante  par  le  nombce  est  celle  des  VteiÊX-Cnfam , 
appelés  AofcoMas  on  encore  Simmertxis.  Us  comptent  par  plusieurs 
milliotts.  Ce  sont  des  espèces  d'illnminés,  qui  prétendent  posséder 
le  texte  de  hi  Bible,  qui ,  selon  eux,  serait  altéré  dans  la  versioii  à» 
l'Eglise  offidella.  Les  Starawertsis  exercent  sur  la  Russie  et  son  gonver- 
Mnent  une  influence  morale  lout-i-fait  mysléiiense.  Chacun  d'eux 
eoonatt  la  Bible ,  qu'il  pourrsit  réciter  par  coBur  d'un  bout  i  Taulre.  Les 
dodrines  de  celte  secte,  dont  le  principal  siège  est  en  Sibérie,  se  trans- 
mettent traditionnellemeot.  Une  flraclion  de  Stsrowertsis,  les  Aurpo- 
perUehim,  se  rapprochent,  par  leur  organisation  ecclésiastique,  des 
sectes  les  plus  avancées  du  prolestantisroe ,  Anabaptistes ,  Puritains , 
Quakers,  Amis  de  la  lumièra.  Ds  n'admettent  la  résurrection  des  corps 
que  pour  les  méchants  (comme  la  transmigration  brahmaniste).  Une 
dérivation  de  cette  sesie ,  les  ScapUi»  (eunuques)  ne  croientqtt'è  l'éter» 
nité  dn  Père.  Le  Christ,  flls  de  Dieu ,  n'est  pas  Bien ,  n'est  pas  mort  et 
ne  mourra  jamais.  Le  Saint-Esprit  se  révèle  par  Isa  Scopixis  ;  if  ert  m 
mo.  Bs  ne  croient  pas  à  la  résurroction  dé  la  chair.  Les  SabaÊiUkU 
(observateurs  dn  sabbat)  sont  nue  transition  au  judaltaie ,  comme  les 
précédents  le  sont  au  boudd'hisme.  Bs  croient  que  la  loi  de  Hofoe  est  la 
seule  véritable  et  d'origine  divine.  Bs  attendent  Farrivée  d'un  messie. 
Bs  s'occupent  beaucoup  de  sdenoe  csbbalistique  et  passent  parmi  le 
peuple  pour  des  soreisfs. 
Mais  la  secte  la  plus  redeotable  par  ses  doctrines  et  par  Fesprit  de  ses 
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adeptes  est  celle  des  Malakam.  Lean  doctrines  présentent  un  système 
Ihéologique  et  philosophique  infiniment  plus  complet  et  plus  développé 
que  celui  de  toutes  les  autres  sectes ^  dont  il  a  été  question.  Ennemis 
radicaux  de  toute  espèce  de  culte  et  sectateurs  de  Y  esprit  ptir ,  ils  teadent 
i  la  complète  spiritualisaiion  de  rË^;U8e.  Leurs  doctrines  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  celle  des  Millénaires  modernes ,  des  Quakers  et  des 
Amis  de  la  lumière.  Ils  comptent  sept  sacrements  ;  mais ,  considénml 
toute  Eglise  comme  devant  être  une  rénuon  spirituelle  de  fidèles ,  ils 
o'admetleot pas  de  temples  consacrés  au  culte.  Souvent,  dans  leurs 
réunions ,  quelques  uns  d'entr'eux  y  se  croyant  tout  d'un  coup  inspirés , 
M  mettent  à  sauter,  gesticuler  et  finissent  par  tomber  en  convulsion  eC 
par  prophétiser. 

Une  autre  secte,  celle  des  Douckoborzi,  sorte  d'illuminés  que  le 
peuple  désigne  sous  le  nom  de  Yarmaçon  (francs-maçons)  s'est  dév^ 
loppée  simultanément  sur  tous  les  points  de  l'empire.  Elle  croit,  comme 
les  Origénistes ,  que  la  chute  de  l'àme  a  préexisté  à  la  création;  comme 
les  Ariens  que  Jésus  n'est  qu'un  fils  de  Dieu ,  comme  tout  croyant  peut 
Télre.  <  L'on  doit  comprendre ,  disent-ils ,  le  dogme  de  la  trinité  dans 
«  ce  sens  que  V esprit  universel  de  l'hutnanité  est  fils  de  Dieu,  et  que 
c  devenant  temporairement  homme  il  tend  i  faire  de  chaque  individu 
c  un  fils  de  Dieu.  On  doit  également  croire ,  que ,  dans  la  personne  da 
€  Christ,  Dieu  sauve  éternellement  le  monde  et  qu'il  se  réconcilie  sans 
>  cesse  avec  lui ,  mais  le  Christ  historique  ne  doit  pas  être  considéré 
c  comme  le  véritable  Rédempteur  et  Réconciliateur  des  hommes  :  c'est  « 
c  l'oeuvre  du  Christ  idéal.  >  (V.  le  Protestantisme  idéal ,  par  Uansée , 
p.  277)*  Ce  panthéisme  spiritualiste  a  été  identiquement  renouvelé  de 
nos  jours  par  les  Amis  de  la  lumière.  S'appuyant  sur  cette  idée ,  les 
Donchoborâ  exigent  du  chrétien  la  foi  à  la  naissance  et  à  l'existence  du 
Christ  en  nous  (sorte  d'incarnation  universelle  qui  ressort  de  la  doctrine 
•  oiig^niste) ;  mais,  comme  les  Amis  de  la  lumière ,  ils  n'admettent  pas 
que  la  croyance  au  Christ  historique  soit  indispensable  pour  faire  son 
salut.  Ces  sectaires  n'ont  pas  d'Eglise ,  ni  de  cuite.  <  Que  suis-je  donc 
«  enfin?  un  temple  pour  glorifier  l'Etemel,  étant  tout  à  la  fois  l'édifice, 
<  le  prêtre  et  la  victime.  Que  notre  cœor  soit  l'autel ,  notre  volonté 
c  l'ofirande,  notre  esprit  le  pontife  choisi  peur  observer  cette  foi.  > 
Quelques-unes  de  leurs  interprétations  bibliques  ressemblent  à  celles 
des  Mormons  d'Amérique.  Voici  un  fragment  d'une  de  ces  interprétih 
tiens  :  c  Le  royaume  d'Orient  et  la  montagne  de  Sion  sont  pris  dans  mi 
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f  sens  figuré ,  qui  représente  la  communauté  des  Douchoborzi.  Le  sen- 
c  lier  Je  la  montagne  n'est  que  l'esprit  de  sagesse  divine  et  la  puissance 
€  de  l'Homme- Dieu  ,  habitant  chez  les  fidèles.  Les  sources  d'eau  vive 
e  sont  la  parole  qui  donne  la  vie  étemelle ,  et  les  bienheureux  habillés 
«  figurent  leurs  vertus ,  qui  triompheront  du  monde  oq  du  royaume 
«  terrestre  ,  dont  la  fin  approche.  Alors  les  Douchoborzi  s'élèveront  au 
«  grand  effroi  de  l'humanité.  Le  chef  des  Douchoborzi  sera  seul  roi 
€  respecté ,  et  autour  de  lui  se  rassembleront  tous  les  hommes.  »  Le 
sjslè'ne  des  incarnations  et  des  transmigrations  successives  du  lamaïsme 
boudd'histe  se  retrouve  dans  les  croyances  des  Douchoborzi.  Un  de  leurs 
principaux  chefs ,  Kapoustin ,  enseignait  <  que  l'âme  divine  du  Christ 
c  a  résidé  de  siècle  en  siècle  dans  une  suite  d'hommes ,  qui  ont  été  d'a- 
c  bord  les  vrais  Papes.  Plus  lard^  de  faux  Papes  usurpèrent  la  dignité 
<  de  Fils  de  Dieu ,  qui  existe  uniquement  aujourd'hui  parmi  les  Doucho- 
c  boni.  En  vérité,  je  suis  le  Christ ,  votre  Seigneur ,  disait  le  prophète.  » 
Les  Douchobor/i  croient  encore  aujourd'hui  que  l'àme  de  Christ  se 
révélera  dans  les  descendans  de  Kapoustin. 

En  résumé ,  il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde ,  l'Amérique  non 
exceptée ,  oâ  il  existe  une  telle  variété  et  une  telle  multitude  de  sectes , 
qu'en  Russie.  D'après  le  rapport  de  yoyageurs  et  d'historiens ,  depuis 
les  monts  Ourals  jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  depuis  les  régions  de  la 
Sibérie  jusqu'à  la  mer  d'Azof  et  à  la  mer  Noire ,  depuis  Odessa  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg  et  Arcbangel ,  en  passant  par  le  cœur  de  l'empire ,  il 
n'y  a  pas  de  province  qui  n'ait  diverses  variétés  de  sectes  et  Eglises  à 
c6té  de  l'Eglise  dominante.  Celle-ci  et  le  gouvernement  qui  la  patronne 
le  voudraient-ils ,  qu'ils  seraient  impaissants  aujourd'hui  à  éteindre ,  à 
anéantir  ces  sectes  nombreuses.  Ces!  donc  une  nécessité  qu'il  leur  Uni 
subir.  Or  il  faut  convenir ,  qu'abstraction  ftite  de  certains  faite  dTiitte* 
lérance,  émanés  de  quelques  empereurs  russes,  le  gouvernement  et 
l'Eglise  gréco-russe  obserrenl  une  grande  tolérance  à  l'égard  des  seetei 
nombreuses  qui  puluUent  en  Roane  ;  et  nous  ne  pouvons  asset  iiott 
étonner  du  Màme  que  s'évertuent  I  leur  imprimer  certains  théolofieiii 
c  de  ce  qu'ils  n'obligent  pas  les  inAdètes  et  tes  teMwte  t  emlmiMr 
la  foi  orthodoxe  ;  de  ce  que  des  toMate  musalmaiis  vivent  an  niliett 
d'une  capitale  dirétienne,  oA  fli oat  desBMMpiéeicflmlfiittitft  omAei 
aux  frais  du  trésor  et  dcMMTviM  par  des  nouUalwIrèi'^iieBrélrilMiét; 
de  eo  qu'il  ail  déteaki  d*auNar  ua  propaganda  à  l'égard  4f  cai  diiMt 
fftrém;  afin  que,  diaent-ib,  tatamaiildaiia  lava  fcfara  attaapniaaaat 
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louer  la  tolérance  et  la  magnanimité  de  FEgUse  et  de  l'Empire  de  toutes 
les  Rusaies  I  >  Mais  ces  tliéologiens  à  courte  vue  ignorent-ils  donc  que 
le  gouvernement  russe  protège  et  salarie  les  cultes  mabométans  des 
Kiif  hizes  et  Boudd'histes  de  la  Sibérie  orientale  ;  que  le  Chamba-Lama, 
gnnd-prétre  des  Bouriates ,  tribu  mongole ,  et  les  Lamas  de  son  Eglise 
ainsi  que  leur  culte  reçoivent  des  subsides  du  czar ,  et  de  même  les 
Kalmouks ,  autre  tribu  mongole  exerçant  le  culte  de  Boudd'ba?  Ignorent- 
ils  encore  que  dans  la  yieilie  ville  d'Astrakan ,  cet  entrepôt  du  commerce 
de  l'Asie ,  l'on  voit  des  religions  de  toutes  sortes  vivre  côte-à-côte ,  dans 
la  plus  parfaite  paix  ;  qu'on  y  voit  à  côté  de  cinquante-cinq  églises 
grecques  »  de  deux  églises  arméniennes  ,  d'une  église  luthérienne ,  d'une 
église  catholique  romaine ,  à  laquelle  est  annexé  un  cloître ,  dix-neuf 
mosquées  mahométanes  et  un  temple  boudd'biste?  Ignorent-ils  encore 
que  les  Jacobites ,  les  Ncstoriens  et  les  Slaves-unis  vivent  encore  dans 
une  sorte  d'union  fraternelle  avec  l'Eglise  gréco-russe. 

Nous  considérons  ces  faits  comme  très-honorables  pour  l'Eglise  et 
TEmpire  russe ,  infiniment  plus  honorables  que  les  procédés  affectionnés 
par  certainH  prétendus  zélateurs  de  la  religion  de  Christ ,  toute  d'amour 
et  de  tolérance ,  procédés  qui  consistent  à  anéantir  les  sectes  dissidentes 
par  tous  les  moyens ,  par  la  ruse  ou  par  la  violence.  Nous  considérons 
ces  faits  comme  des  titres  sérieux  au  rôle  auquel  l'Eglise  gréco-russe  se 
croit  prédestinée  et  nous  souhaiterions  que  ces  titres  n'eussent  pas  été 
lacérés  en  différents  endroits  par  les  actes  tyranniques  des  czars  de 
Russie  et  surtout  par  les  tendances ,  toutes  modernes  il  est  vrai ,  de 
l'Eglise  gréco-russe  vers  une  orthodoxie  raide  et  exclusive.  Non  seule- 
ment cette  Eglise,  si  elle  veut  marcher  dans  sa  destinée ,  devra  montrer 
de  la  tolérance  vis-à-vis  des  sectes  nombreuses  de  l'Orient  ;  mais  encore 
elle  devra  se  développer  elle-même^  de  manière  à  faire  naître  pour  toutes, 
de  nombreux  liens  d'aflinité  et  à  leur  oflrir  à  toales  un  centre  de  rallie- 
ment ,  à  la  fois  neutre  et  harmonique. 

Ce  n'est  pas  par  l'effet  d'un  simple  hasard  et  sans  des  vues  particu- 
lières de  la  divine  sagesse  que  se  sont  élevées,  dans  ce  vaste  empire  russe 
et  côte-à-côte  avec  l'Eglise  gréco-russe ,  non  seulement  toutes  les  variétés 
de  nuances  ,  depuis  celles  du  brahmanisme  ,  du  boudd'hisme  ,  du  mai- 
déisme  ,  du  mahométisme ,  du  Judaisme  et ,  à  certains  égards  ,  de  la 
théologie  des  Chinois  (car  des  peuplades  chinoises  se  trouvent  déjà  en- 
clavées dans  cet  empire) ,  jusqu'à  celles  issues  directement  de  la  Révé- 
latk>a  évangélkme  :  Catholiques  grecs ,  Ariens ,  Kestorieos ,  Monephy- 
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sites ,  Catholiques  romains ,  réformateurs  de  toutes  les  nuances ,  et 
auxquelles  s'ajoutent  les  nombreuses  transitions  gréco-russes ,  telles 
qu'Uniates  se  rapprochant  de  l'Eglise  romaine ,  Scopitzi  et  Chilesti ,  se 
rapprochant  à  la  fois  de  l'arianisme  et  du  boudd  hisme  ,  Sabalniki  se 
rapprochant  du  judaïsme ,  Roskolniki  et  Sterowertzi  se  rapprochant  du 
protestantisme  biblique ,  Bespoportschine  se  rapprochant  à  la  fois  du 
presbytérianisme  et  du  système  de  la  métempsychose  brahmanique, 
Malakani ,  sorte  de  spiritualistes  quakers  ou  millénaires  ;  Douchobord , 
sorte  de  Mormons  ou  d'Amis  de  la  lumière  avec  mélange  de  panthéisme 
boudd'histe,  El  remarquons-le  bien ,  la  plupart  de  ces  sectes  ou  transi- 
tion de  sectes  ne  sont  que  d'origine  toute  récente.  De  nouvelles  nuances 
pourront  donc  bien  et  devront  nécessairement  surgir  à  la  suite  des  temps 
et  produire  de  nouveaux  liens  d'affînité  et  de  nouvelles  transitions  propres 
à  faciliter  la  rôalisalion  de  l'alliance  religieuse  universelle. 

Cest  à  ce  point  de  vue  et  dans  ses  rapports  avec  les  sectes  nombreuses 
qui  vivent  à  côté  d'elle  et  même  dans  son  sein  (car  plusieurs  empruntent 
même  ses  prêtres  et  laissent  ordonner  leurs  prêtres  par  les  évéques 
orthodoxes) ,  qu'il  faut  considérer  l'Eglise  gréco-russe  et  non  pas  sous 
celui  de  sa  forme  hiérarchique  et  ofllcielle.  A  ce  dernier  point  de  vue  , 
elle  paraît  immobile  et  stérile  ;  tandis  qu'au  premier  point  de  vue  elle 
manifeste  une  grande  vitalité  et  une  grande  fécondité.  Cette  vitalité  et 
cette  fécondité  augmenteront  au  fur  et  à  mesure  que ,  plus  pénétrée  de 
son  rôle  et  de  sa  position ,  elle  développera  ses  aifinités  ,  ses  liens  de 
solidarité  et  d'harmonie  avec  les  sectes  diverses ,  de  manière  à  former 
leur  centre  de  ralliement  doctrinal  et  confessionnel ,  leur  lien  d'unité  , 
leur  modérateur ,  leur  instrument  d'association  et  de  coordination.  Et 
ce  développement  ne  pourra  s'opérer  que  lorsque  celte  Eglise ,  au  lieu 
de  les  repousser  ou  de  les  renier  ,  accueillera  comme  ses  enfants  les 
nombreux  bourgeons  de  sectes  sortis  de  son  sein  ;  car  ceux-ci  ne  sont 
autres  que  les  expressions  multiples  de  l'effort  qu'elle  a  fait  sur  elle- 
môroe  et  au-dehors  d'elle ,  —  même  sans  en  avoir  la  conscience  et 
poussée  par  la  main  invisible  de  la  Providence ,  —  pour  réaliser  cette 
alliance  universelle ,  qui  est  sa  plus  noble  tâche  ;  ils  ne  sont  autre  chose 
que  les  transitions  écloses  et  à  éclore,  pour  faciliter  cette  alliance  ^  d'où 
sortira  le  catholicisme  intégral. 

Les  progrès  dans  cette  voie  sont  pour  cette  Eglise  une  conditioo 
,  même  d'existence  et  de  conservation  de  son  catholicisme.  Si  die  y  lUt 
délaut ,  elle  descendra  au  rang  d'une  secte  secondaire  ;  et  son  rôle  sert 
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nécessairement  repris  par  un  autre  peuple ,  élu  par  le  Seigneur,  fiotre 
jugement  est  du  reste  appuyé  par  une  autorité  qu'on  ne  peut  pas  sus- 
pecter de  mauvais  vouloir  pour  le  peuple  et  TEglise  russes.  <  Quand  on 
eiamine ,  dit  H.  de  Haxlhaussen  ,  les  idées  fondamentales  des  sectes 
modernes  (de  la  Russie)  et  qu'on  étudie  attentivement  les  tendances 
secrètes .  n'est-il  pas  possible  de  croire  qu'elles  donneraient  lieu  à  une 

Ir ans  formation  de  l'Eglise  orthodoxe?....  Si  l'Eglise  orientale  ne 

développe  pas  bientôt  sa  théologie  et  tarde  plus  longtemps  à  donner  au 

peuple  la  paix  de  l'àme  elle  sera  entraînée  par  les  teudances^spécu-' 

latives  qui  germent  au  fond  de  ces  hérésies  et  finira  par  en  recevoir  de 
sérieuses  atteintes.  Cesl,  selon  toute  probabilité,  le  sort  qui  lui  est 
réservé  prochainement  en  Grèce ,  alors  que  la  culture  moderne  y  sera 
plus  répatidue ,  événement  que  les  missionnaires  américains  ont  âiià 
préparé.  En  Russie,  cette  réforme  nest  ni  aussi  facile,  ni  aussi  pro- 
chaine ;  car  l'Eglise  s'y  est  complètement  identifiée  avec  le  peuple  ;  et 
si ,  d'un  côté,  elle  semMe  avoir  négligé  sa  tendance  à  runirersalité, 
de  l'aulre ,  elle  a  revêtu  un  caractère  exclusivement  national ,  qui  fait 
sa  force.  Mais  quel  pays  peut  se  tenir  toujours  à  l'abri  de  la  culture 
moderne  et  échapper  à  l'inOuence  irrésistible  do  ce  qu'elle  renferme  de 
principes  destructeurs  ?  » 

Nous  n'avons  à  rectifier  que  deux  points  de  cette  appréciation.  Nous 
croyons  que  l'Eglise  gréco-russe  tire  plulAt  sa  biblesse  que  sa  force  de 
sa  constitution  nationale.  Nous  croyons  en  outre  que  les  principes  de  la 
civilisation  moderne  ne  sont  pas  seulement  destructeurs  des  anciennes 
formes,  mais  qu'ils  sont  aussi  rénovateurs ,  régénérateurs,  réforma- 
teurs ;  et  i  ce  ûtn  l'Eglise  gréco-russe  a  tout  A  gagner  en  subissant 
leur  influence. 

A.  GILLIOT. 


(la  suite  à  la  fto^uum  (ivraiaoi^. 


S  Sirio.-.3*Aniiée. 
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MÉCKSSiTÉ  d'abandonner   LES  TKXTES  DE  LA  TABLE  THÉODOSlEMNE  ET 
0£  L'ITIMÉRAIRB  D'AMTOMIM  SUIVIS  E»  ALSACE. 


Lettre  au  IHrecteur  de  la  Revue. 
Monsieur, 

Je  vous  idresse  le  eomplément  des  trois  éludes  sur  TAbace  romaine 
qui  onl  été  insérées  dans  les  vohimes  de  1858  et  1859  :  veuilles  avoir  la 
tîonté  de  lui  ISùro  le  même  accueil  qu'aux  précédenfs. 

La  Table  dite  de  Peutinger,  du  nom  de  sou  propriétaire  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle ,  a  en  plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  il  fiiut 
ciler  celle  jointe  k  Thistoire  des  grmuU  chemins  de  l'Empire  romain  de 
fiergier ,  en  1728  et  1 736 ,  et  celle  de  Scheyb ,  publii^e  en  1 753. 

LMbolta  iUuttrola  de  Scbœpûin ,  dont  le  premier  volume  a  paru  en 
1751 ,  reproduit  une  portion  de  la  Tâble  publiée  avec  Thistoire  de 
Bergier.  Quant  su  travail  de  Scheyb ,  qui  est  aussi  fnutif,  il  a  servi  à 
d'Anville  et  même ,  ce  qui  paratlra  extraordinaire ,  â  M.  le  baron  de 
Walcfcenaér,  qui  a  publié  sa  Géographie  des  Gaules ,  eh  1839. 

iusqu*ici  le  fragment  donné  par  SdiœpfUn ,  reproduit  dans  la  traduc- 
tion Ravenes ,  a  servi ,  hivariablement,  pour  tous  les  travaux  sur  1* Alsace 
nmame  et  M.  le  colonel  de  Moriet  en  a  donné  une  partie  au  bas  de  sa 
carte ,  publiée  dans  le  BuIkUm  êd  te  SoeUUpimt  la  comervalvm  in 

Depuis  fort  longtemps  les  imperfections  de  cette  TaUe  avaient  frappé 
CSonrad  llannert  qui  a*eat  occupé  avec  tant  de  succès  et  d*assiduilé  de  la 
géographie  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  savant  a  reconnu  que  le  ma- 
miserit  de  Vienne  en  Autriche  présente-des  caractères  d'anlbcntîcilé  qui 
pennetlent  de  flier  la  date  de  cet  itinéraire  i  la  deuxième  moitié  du 
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tninèiiie  siècle  da  nom  Are ,  sauf  qndqoet  addttioiis  évideniMit  bieii 
posléneoiM  K 

Cest  donc  à  tort,  et  par  snile  d*nn  flût  mal  inlerpréié ,  qw  Ten  a 
longierope  appelé  cette  carte  roatière  TaMê  Ihéoâesimtnê  et  qu*on  Ta 
reportée  an  lîgne  de  Teoipereur  Théodore  II. 

Le  mannscrit  consenré  à  la  bîbliothèqne  impériale  de  Vienne  eat 
atlribné  k  on  moine  de  Golmar  et  cette  copb  yaratt,  d*apris  plnneniB 
indices ,  afoir  été  fidto  en  i265.  U  u*a  qn*nn  pied  de  hauteur  sur  vingt- 
trois  de  (ottgoeur  et  se  composait  d'une  série  de  douïè  peani  ;  mais  la 
première  qui  comprenait  une  portion  de  la  Gaule ,  la  plus  grande  partie 

de  la  Bretagne,  la  Mauritanie  et  l'Espagne  a  été  détruite,  rongée  et 

manque  fort  malheureusement  aujourd'hui.  Il  eat  à  remarquer ,  de  plus, 
que  toutes  les  rivières  y  sont  tracées  parallèlemeat.  L'Alsace  a  notehle- 
ment  eu  i  souflGrir  de  cette  destruction  comme  on  te  verra  par  ce  qui  en 
est  reste. 

L'édition  de  h  Table  de  Peutinger  qqi  est  la  plus  recherchée  et  la 
seule  suivie  par  la  Commission  de  la  Topographie  de  la  Gaule ,  est  celle 
publiée iLeipiig en  1824 «  par  les  soins  de  l'Académie  de  Munich, 
avec  un  Commentaire  de  Mannert 

On  doit  à  M.  Léon  Rénier ,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
letlres,  une  eicellente  réduction  de  la  Gaule ,  publiée  dans  VAtmmin 
dê  la  SodUé  dès  onlî^uoîm  de  Frmce  pout  1B50  ;  voici  TeEtrait  qui 
^  incomplet  —  concerne  noire  province  : 

Cest-a-dire , 

De  Sells  {SakHone)  à  Brumath  {Broeomaem)  18  Uenes  gauloises. 
De  Brumath  à  Strasbourg  (Ârgmlorak)  1. 
De  Strasboufg  A  Ehl-Benfeld  {BOeUm)  12. 
DeEbl-BeufeMày  12. 


De  Largilzen  (Larga)  à  Gros-Kembs  (Cambete)  12. 
De  Kembs  à  BanUenheim  {BeUni»ca)1  7. 

•  Ma>>frt  ,  Trititè  île  Tabula  PeutitKjerianœ  œtate.  —  KocH  ,  Tableau  de» 
Bévoluliom  ./c  l'Europe  ,  cdit»»  de  1813,  loin.  |>a;;.  7,  note.  —  ElCHHOHN  , 
Ijeuisches  SluaisrechI ,  etc.,  loin,  i",  g  il  ,  noie  K.  —  Alikeb  Jacobs  ,  Compte- 
rendu  de*  travaux  de  topographie,  journal  général  de  rimtrucUon  publique, 
H*  dv  18  avril  1SS9. 

MnàteUMie  teilriMte.  ùlpnm ,  Wam,  Mio,  li  pl. 
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On  remarquera  Tabeence  d'Augusta  Rauraemm;  il  n*;  a  <liie  le 
nom  de  peuple  :  Rauraci.  —  Sur  et  3'  segments,  on  lit  Alemannia, 
commençant  à  l'extrémité  NonI  de  la  Sykn  Murliana  {SchwartzwaUt} 
Forét-I^oire  et  s'étendant  à  F  Est  de  cette  forêt  vers  le  Sud.  —  On  Ut 
Suetfia  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Strasbourg. 

Quant  aui  Itinéraires,  vnigairement  appâtés ritinéraire d'An tonin, 
ils  sont  une  longue  liste  de  noms  de  lieux ,  accompagnés  de  chiibes 
indiquant  leurs  distances  respectives,  généralement  en  lienes  gauloises 
dans  notre  contrée.  Ce  document  représente  la  géographie  du  règne  de 
Dioclétien  et  sert ,  quelquefois ,  à  compléter  et  contrôler  la  Table  de  ' 
Peutinger ,  bien  que  Ton  ne  doive  pas  s'attacher  à  interpréter  ces  deoi 
documents  Tun  par  l'autre. 

Ces  Itinéraires  ont  été  l'objet  d'un  long  et  consciencieux  travail  de  la 
part  de  M.  Léon  Rénier ,  le  savant  professeur  d'épigraphie  au  GoUëge 
de  France.  Je  n'en  donnerai  qu'un  extrait  pour  éclairer  ce  qui  ira  soim: 

à  MmoLANa-MOGUicnAcini. 

Augmia  Hauniciim  

Cambete  (Grus-Kembs)   Xll  Ueues  gauloises. 

Slabulis  (vers  Bantzenheim)  ....     VI  > 

Argentovaria  XVIII  » 

Helvetum  {m-heam)   XVI  > 

Argmtorato   XII  » 


Après  avoir  démontré  »  comme  vous  le  savei,  l'origine  erronée  de 
l'opioioii  qui  place  ArgenUtwuia  à  Horbourg ,  opinion  consacrée  par  la 
routine,  j'étais  arrivé  a  reconnaître  dans  les  ruines  si  importantes 
d'Ohnenlieim  (près  de  Marckolsheim)  cette  station  qui  ne  peut  être  que 
sur  la  voie  de  Milan  à  Mayence;  les  calculs  de  d'Anville  —  qui  ne  con- 
naissait que  les  anciennes  reproductions  de  la  Table  — •  étaient  dés  lors 
pleinement  justifiés  par  l'existence  de  ces  ruines  mêmes. 

La  Table,  édilion  de  18^1,  citée  plus  haut,  donne  bien  à  la  vérité 
douze  lieues  gouloises  û'Argentoratum  à  Helellum  (Ehl-Benfeld)  deux 
positions  certaines,  mais  Helellum  et  une  station  dont  le  nom  est 
perdu  f  puisqu'à  ce  point  l'on  est  au  bout  de  la  Carte ,  ou  pour  mieux 
dire  du  fragment  qui  en  est  resté  ,  au-delà  de  Belellm ,  dis-je ,  il  y  a 
eneoro  douie  lieues  qui  concordent  parlaitement  avec  le  grand  espioe 
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neëkDt  des  anbstnictioiit  imnaiiMs  i  OhneiilMiin.  OosUe  était  celle 
viUet  Ceet  ce  «{ifil  e3t  impoeaible  de  dire,  comme  pour  Hofboaiig 

Si  je  pasae  avee  vous  i  ritinéraire  cité  de  HUan  à  )f  ayence  oà  Argm- 
foeona  est  citée,  nous  trauvons  —  en  ratoomant  sur  wm  pas  —  les 
don»  lieues  de  Strasbeoiv  1  EU  et  seiie  lieues  d'Eu  on  plnlM  Hàotim 
à  Ar^enUmria^  ce  qui  nous  mène  dans  la  banUene  de  GrnsMidMim. 

Or,  en  sohant  la  grande  voie'  et,  à  moillé  cbemin  de  la  limite  des 
deux  départements  do  Bss-RUn  et  dn  Bàut-RUn  et  la  jondioD  de 
rembrandienient  romain  da  ifont  AnMorat  (Vienx-Brisadi) ,  à  moitié 
efaemin ,  surja  voie  mémo ,  entre  ces  deux  points,  il  aislo  des  Inoe» 
nombreuses  de  snbsiructions  romaines,  notamment  snr  deux  parcelle» 
de  terra  qd  sont  ooopées  par  la  voie,  et  les  champs,  k  l'onest  de  ces 
parcelles ,  sont  jonchées  des  mêmes  débris  de  poterie  que  Ton  reboave 
i  Ohnenheim  et  ses  deux  dépendances ,  Elsenheim  et  Heidolsheim. 

Ces  rete  d*haUtations  antiques ,  dont  plas  de  vingt  voilures  ont  été 
déblajées  en  1890  et  1824,  nons  donnent  la  station  d'ilfipsiifoearîa , 
fixée  définitivement,  snr  mes  données ,  par  la  Gonmiission  de  Topogra- 
phie de  la  Gaule. 

n  résulte  donc  de  mes  investigations  de  1858  ft  180S  qu'il  y  avait 
deux  villes  romaines  dsns  les  environs  de  Narefcolsheim ,  dont  Texistence 
n'était  pas  mémo  soupçonnée  :  l'une  donnée  par  la  TaUe  de  Peotinger 
i  Ohnepbeim ,  dont  le  nom  est  perdu  ;  l'autre  par  la  voie  mémo  prés  de 
GmsBsnhmm  <. 

Agréez,  etc.  Coste. 
SeUailadt,  SS  nan  IMl. 


*  H.  AIIM  Vnury,  de  riuttlat,  n'a«H  riMMMMar  da  n'éerira  ce  qvi  suit.  4 
prapoe  de  mon  Aliaee  romaine  :  «  Il  e»t  clair  que  le  Ciutrum  de  Horhourg  n'eit 
plus  une  raison  péremptoire  d'y  placer  ArgerUovaria  ;  des  aiiliquitcs  m»  trouvent  en 
bien  des  points  voiuns ,  et  dis  Ion ,  il  ne  reste  plui  que  les  distances  qui  sont  en 
votre  faveur.  » 

•  M.  Dispol,  conducleur  des  travaux  du  Hhui  à  Marckolsheim ,  m'a,  comme  par 
le  pissé ,  activement  secondé  dans  mes  recherches  et  a  sa  part  marquée  doM  eeUe 
deraièra  et  teportaaie  déeoaverte^ 
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Ce  savant  naquit  A  Berlin  la  mAina  année  que  Georgee  Cuvier  (1769)» 
le  réformatcinr  de  la  daaeification ,  qui  donna  le  goût  de  visiter  les  mers 
il  les  plages  lointaines  »  de  lechercher  le  monde  ancien  daqs  les  conehes 
do  gMie* 

Aleiandre  de  HnmboUt ,  cet  admirable  héros  de  la  science ,  monrnl 
&  lige  de  89  ans  7  mois ,  le  6  mai  1 8S9.  Anssilét  qu*il  ent  oonnaissanoe 
de  eetle  nouvelle,  Napoléon  III  ordonna  d'élever  une  statue  à  nihislre 
savant ,  au  ebiteau  de  Verssilles. 

Hnmboldt  inaugura  ses  travaux  sur  l'hisloire  naturelle  tfa  mémo  temps 
que  Guvier ,  et  ils  furent  les  plus  grands  génies  de  ce  siède  dans  la 
recherclie  des  phénomènes  de  la  nature. 

Sn  i904,  Humboldt  rapporta  d'Amérique  les  collections  les  plus 
importantes,  entr^aulres  i0,000  nouveUe9 espèces  de  piaules.  Après  ee 
grand  voyage ,  c  TEurope  le  salua  comme  un  second  Ghrisloplie  Colomb  ; 
mm  seulement  des  régions  dn  globe  jusqu'alors  inconunos  et  incomprises, 
furent  exposées  à  rimaginalion  de  rÉurope  en  peintures  nouvelles  et 
pleines  d'intérêt;  non  seulement  il  fit  le  portrait  de  leur  surface  exté> 
rieure  et  de  ses  phénomènes,  mais  encorr  la  science  scquit  la  connais- 
sance de  la  structure  profonde  de  ce  pays,  de  sa  riehesie,  de  ses 
besoins ,  des' mystères  de  ses  hauteurs  et  de  ses  profondeurs ,  des  diié- 
fei\tes  conditions  de  la  nature  animée  et  de  la  vie  humaine  ;  le  rappro- 
chement et  la  comparaison  de  tous  ces  faits  donnèrent  l'essor  à  la 
découverte  et  i  l'intelligence  des  grandes  lois  étemelles  de  l'existence 
du  globe  et  de  ses  habitants.  > 

A  partir  de  1808  jusqu'en  1827 ,  notre  savant  séjourna  la  majeure 
partie  du  temps  i  Paris.  Depuis  1804 ,  la  France  était  devenue  pour  lui 
une  nouvelle  patrie  qu'il  aimait,  et  où  il  avait  trouvé  des  amis  et  des 
encouragements  de  toutes  sortes.  Dans  Tbiver  de  1827  et  en  1828 ,  il 
fit  i  Berlin  son  célèbre  cours  qui  donna  naissance  au  Cosmo*  ou  Essai 
^mu  dacr^tiM  générale  du  monde  i^ifwqne ,  tableau  grandiose  de  la 
nature.  Cet  ouvrage  qui  embrasse  l'univers  avec  son  ordre  et  sa  magni- 
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ficence ,  fut  une  sorte  de  testament  d'une  laborieuse  existence  scieniifique 
de  60  années ,  un  leffs  fait  à  l'humanité  entière. 

En  1839  ,  il  fil  un  voyage,  d'une  année  à-peu-prè* ,  en  Russie  et  dans 
le  œnlre  de  l'Asie.  Il  recueillit  surtout  des  poissons  de  la  mer  Caspienne 
pour  compléter  le  grand  ouvrage  de  Cuvier  et  de  Valenciennes  ,  et  qu'il 
envoya  au  Musée  d'histoire  naturelle  du  Jardin  des  plantes.  Ce  voyage  , 
^  comme  celui  d'Amérique,  fournit  d'importants  éléments  aux  sciences 
phjfsiques  et  géographiques  dans  le  sens  le  plus  étendu. 

Il  vécut  alternativement  à  Berlin  et  à  Paris  de  iSaO  à  18^.  Il 
accompagna  le  roi  de  Prusse,  en  184-2 ,  dans  un  voyage  en  Angleterre 
oA  il  fut  reçu  avec  considération  par  la  cour.  Elan!  à  Paris ,  il  oi^anisa 
des  séances  en  langue  française  où  il  mit  la  science  à  la  pnrtée  de  son 
grand  auditoire.  Il  devint  membre  de  l'Institut ,  des  Sociétés  savantes 
les  plus  illustres  du  globe,  et  rimiit  sur  sa  poitrine  dix-sept  décorations 
du  grade  le  plus  élevé. 

Parmi  les  ouvrages  qu'Humboldt  a  mis  au  jour ,  le  public  lettré  con« 
naît  surtout  celui  qui  a  pour  titre  le  mot  grec  Como$  qui  signifie 
beauté,  ordre ,  arrangement ,  et  auquel  Tauteur  a  joint  un  atlas  destiné 
à  servir  de  complément  à  ses  onivres  et  à  celles  de  son  célèbre  ami 
Amgo ,  l'astronome  connu  de  tont  le  monde.  Cet  atlas  demie  le  ciel 
éteilé ,  le  monde  planétaire ,  la  terre  envisagée  au  point  de  vne  de  la 
météorologie ,  de  la  cUmatologie ,  du  magnétisme ,  de  la  géologie ,  de 
fhjfdrologie ,  de  la  géographie,  des  aniroaux ,  de  Thisloife  des déco«- 
verles  soocessives  de  rborome,  et  de  la  maiebe  de  la  dvitisalion.  H 
n'exisie  en  France  ancnne  colieetiott  complèle  de  pareilles  cartes.  On 
deit  recoonattre  par  là  l'imporlaiee  des  travaux  de  ces  savants  dont  les 
noms  passeront  à  la  postérité  avec  quelques  antres. 

Les  quatre  volumes  de  Cosmos  ont  été  traduits  en  français  par 
•MM.  Faye ,  astronome,  et  Th.  Galusky.  Le  second  étant  consacré  à 
toutes  les  questions  littéraires  ou  historiques  qui  se  rattachaient  au  sujet, 
l'auteur  a  beaucoup  iiiterroj;é  la  Bible,  et  y  a  trouvé  une  niasse  de 
connaissances  dont  il  fait  part  à  ses  lecleuii».  Au  volume  m    page  5,  il 

'  Ce  vuJuinc  e»l  consacré  à  partie  ou  au  règne  uranolo(;if|uc  ilr  Vi  description 
du  nirtn<!e  physi<|Tie,  opiio^r  au  rr^'m-  (olluii'|ue.  Le  rrjrnp  nninitlupiinie  sp  partage 
rn  lieux  br.uichcs:  l'uiir  csl  r.isliii^'nnMt'  on  .islrnnoniie  siilcrale ,  l'aulrc  cniupreiid 
le  système  polaire  ou  planétaire.  M.  Arago  a  revu  attentivement  les  épreuves  de  la 
S*  partie  de  ce  S*  volume. 


Digitized  by  Google 


* 

248  Wm  h*àL6àCE, 

dit:  c  L'âme  de  llioiniiie  est  coaduite  an  sealiiiieDt  de  le  divinilé  par 
le  epedade  des  forces  natureUes  et  par  cortains  objets  da  monde  eHé- 
rieur.  >  De  pareils  eiueigiiemenls  qni  descendent  des  sommités  de  la 
sdenee,  ne  sont  pas  très-comnnms  de  nos  jours.  La  Bible  présente,  an 
point  de  m  des  sciences  paléonlologiques ,  divers  genres  d^étodes  anx- 
quellee  ne  se  linent  que  des  hommes  d'élite ,  tels  qn'nn  6.  Guvier , 
de  Hnmboldt  et  quelques  antres.  Il  y  a  là  des  témoignages  de  foi  et  de 
profond  respect  ponr  la  BiUe  de  Dieu.  Sons  ce  rapport ,  les  deux  saTanIs 
dont  nous  venons  d'inscrire  les  noms  sont  très-remarquables.  Les  frères 
Gnvier,  Laurillard  et  le  médecin  Dnvemej,  professeur  au  collège  de 
Eranoe ,  ont  toiyours  en  pour  les  Saints  Livres  une  déférence  vraiment 
religieuse,  et  leurs  cherches  géologiques. ont  été  sans  cesse  basées  sur 
le  livre  qui  ouvre  la  Bible ,  sur  les  récits  génésiaques. 

Dans  le  premier  volume  de  son  Counoif  le  Berlinois  de  Uumboldt 
rend  fréquemment  hommage  i  la  scienoe  profonde  de  G.  Guvier ,  dont 
la  célébrité  est  plus  qu'européenne ,  comme  on  sait ,  en  dépit  des  eoi^M 
dê  fima  Mitfiiii/ifiiet.  et  ridicules. 

A.  de  Hnmboldt  est  devenu  le  fondateur  de  nouvelles  sdenoes ,  de  la 
géographie  comperée,  de  Thydregraphie  ou  description  des  eaux  qui 
couvrent  noire  ^obe.  La  structure  de  l'écorce  terrestre  lui  doit  d'im- 
menses progrès,  c*estla  géognésie  ou  la  connaissauce  de  la  composition 
et  de  la  structure  de  l'écorce  solide  du  globe.  A  lui  est  due  la  gèognqihie 
des  plantes  ou  l'étude  de  U  propagation  des  végétaux  et  des  lois  qui  y 
prérident.  On  lui  doit  aussi  te  climatologie  comparée.  D  fut  toqjours  un 
sérieux  scrutateur  de  hi  ritencieuse  nature ,  et  devint  le  réformateur  de 
renseignement  de  la  cartographie,  en  donnant  une  reproduction  phis 
exacte  et  une  description  plus  sensible  de  certaines  grandes  contrées. 
Cest  amri  qu'il  est  devenu  le  fondateur  d'une  nouvelle  école  qui  rattache 
te  sdence  physique  à  l'histoire  de  l'homme ,  et  qui ,  dans  ses  procédés 
d'observation ,  a  été  riche  en  résultats  imprévus. 

G.  GOGIIBL,  pMiav. 

Cet  article  est  une  Noie  extraite  A' Eludes  inédites  sur  quelques 
savants  au  p«inl  de  vue  de  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foi ,  dont  il 
paraîtra  bientôt  un  Prospectus- Livre,  que  la  Revue  d'Alsace  s'empres- 
sera de  faire  connaltse  a  ses  lecteurs. 
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Célait  en  1793.  Paodanl  trois  jours  et  trois  nuits,  le  tocsin  d'atarme 
n*avail  cessé  de  sonner  sur  tout  le  territoire  de  l^A^bliqiie  française. 
Les  jennes  hommes ,  capables  de  porter  les  armes ,  couraient  en  fbnle  â 
la  frontière  pour  la  défendre  contre  l*invasion;  les  mèras,  en  pleorant, 
bénissaient  lenrsenfimts;  les  vieillards,  trop  Cdbles  pour  marcher  et 
pour  combattre ,  se  faisaient  porter  sur  les  places  publiques  pour  donner 
leurs  derniers  conseils  am  jeunes  guerriers ,  et  les  eihorter  à  vaincre 
ou  à  mourir. 

En  ce  lemps-ià ,  il  y  avait  dans  un  hameau  ,^non  loin  des  frontièras, 
une  veuve  qui  n'avait  qu'un  fils.  Son  époux ,  vieux  guerrier  d'vUrefois , 
était  mort  depuis  peu ,  des  suites  incurables  de  ses  blessures.  • 

Jeannot ,  voyant  l'enthousiasoie  qui  régnait  autour  de  lui ,  se  ressou- 
vint bientôt  que  lui  aussi  était  fils  d'un  héros.  H  embrassa  sa  mère ,  et 
loi  dit  :  c  Hère ,  tu  n'as  que  moi  au  monde ,  et  je  suis  ton  seul  appui. 
Mais  la  patrie»  cette  antre  mère  A  nous  tous,  esten  danger;  elle  m'ap- 
pelle A  son  secours  :  pourrais-je  rester  sourd  à  sa  voix?....  Adieu ,  je 
vais  remplir  A  la  fois  mon  devoir  de  fils ,  et  mon  devoir  de  soldat  !  » 

Qui  saurait  dépeindre  la  douleur  de  cette  pauvre  mère ,  seule  désor^ 
mais  dans  sa  chaumière ,  seule  an  hameau  et  sur  la  terre  entière?  Ce- 
pendant, elle  éleva  son  cœur  à  Dieu  ;  la  prière  lui  rendit  les  forces  qui 
semblaient  rabandonner:  et  elle  fit  d'asseï  bonne  grâce  à  la  patrie  le 
sacrifice  de  son  fils. 

Quelques  heures  après ,  Jeannot  était  prêt  à  partir;  mais  sa  mère , 
par  un  sentiment  d'amour  maternel  bien  excusable ,  le  retint  jusqu'au 
lendemain.  Le  soir,  sur  le  point  d'aller  prendre  son  dernier  repos  sous 
le  chaume  paternel ,  il  sentit  son  cceur  ému  au  souvenir  de  ce  bon  vieux 
père  qui  si  souvent  lui  avait  parlé  de  la  gloire  des  armes  et  des  dangers 
de  la  guerre.  Alors  une  idée  subite  s'empare  de  son  âme;  an  milieu  des 
ténèbres ,  il  se  glisse  en  silence  le  long  des  murs ,  des  jardins ,  des'  ver- 
gers du  haqBean ,  et  il  s'arrête  enfin  devant  une  grande  porte  sombre  et 
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antique ,  sarmontée  d'une  croix.  Il  se  découvre ,  il  se  signe  avec  respect» 
puis  il  entre  au  cimetière. 

Lft  était  une  croix  de  bois ,  dépourvue  de  tout  ornement ,  et  une 
tombe  qu'on  eût  dit  fraîche  encore ,  tant  elle  était  conservée  avec  soin. 
Là  il  ^agenouille.  Puis  ayant  joint  ses  deux  mains ,  les  yeux  fixiSs  tautôl 
sur  la  tombe ,  tanlAt  levés  vers  le  ciel  :  c  Adieu ,  mon  pcre^  dit-il  en 

soupirant ,  adieu.  La  pairie  m*a|}pelle ,  je  vais  lui  oflKr  mon  bras  !  

0  père,  si  du  haut  du  ciel ,  où  sans  doute  tu  es  aujourd'hui ,  tu  peux 
entendre  ma  voii ,  ob  f  écoute  ma  prière  !  Que  ton  ombre  sacrée  m'ac- 
compagne dans  les  hasards  sanglants  que  je  vais  courir  !  qu'elle  me 
protège  ;  qu'elle  m'inspire  Ion  courage  et  tes  vertus  !  qu'elle  dirige  mon 
cœur  et  mon  bras!  qu'un  jour  enfin  (je  nuse  presque  pas  l'espérer) 

elle  me  ramène  sain  et  sauf  dans  ces  Uoux  qui  m*ont  vu  natira  !  

Nais  sorkiul ,  ombre  chère  et  sacrée ,  veille  autour  de  ma  mère  !  Eloigne 
d'elle  tout  malheur  !  Protège-la  contre  les  eonemis  do  dehors ,  çontre 
les  traîtres .  contre  les  infirmités  de  Tàge  y  contre  les  regrets  de  cœur , 
contre  les  ennuis  de  la  attitude  ! 

c  Ombre  chérie ,  écoute  ma  double  prière  t  Va  la  porter  avec  les  anges 
aux  pieds  du  trène  de  Dieu  !  Intercède  pour  nous!  Qu'il  nous  protège  ! 
qu'il  nous  console  !  et  qu'un  jour  il  nous  réunisse  tous  trois  dans  le  sêm 
de  son  éternité....,.-  » 

Après  avoir  ainsi  (irié ,  il  resta  encore  quelque  temps  dans  la  même 
attitude,  absorbé  dans  une  mnelle  cooiemplatîon ,  priant  et  pleurant  A 
la  fois. 

Ators  il  se  prosterna  A  terre ,  il  couvrit  à  plusieurB  reprises  de  ses 
larmes  et  de  ses  baisers  le  gazon  humide  ;  et  enfin  il  se  releva  lentement 
et  s'éloigna. 

Un  quart  de  siècle  s'était  écoulé  depuis  ce  jour  d'alarme  et  de  tris- 
tesse. La  tombe  que  nous  venons  de  quitter  eiistait  encore  ;  die  était 
même  encore  fraîche  et  ornée  de  fleurs  ;  mais  A  cèlé  de  la  première 
croix  s'en  trouvait  une  seconde. 

Un  jour  un  équipage  magnifique  arrive  au  gaiup  devant  la  grande 
porte  sombre  du  rimelière  :  là  elle  s'arrête.  Un  laquais  à  livrée  dorée 
se  précipite  à  la  portière  de  l'équipage  ;  il  l'ouvre  et  abaisse  rapidement 
les  degrés.  Un  homme  âgé ,  vêtu  de  noir ,  les  descend  lentement  ;  puis 
après  avoir  jeté  autour  de  lui  un  long  regard  scrutateur ,  et  fronçant  le 
sourcil  comme  un  homme  qui  cherche  à  se  rappeler  quelque  chose ,  il 
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entre  I  pas  mesarés  dans  le  champ  du  repos.  Il  regarde  avlovr  deld  :  d*ini 
œil  d*aig1e  il  inspecte  de  sa  place  tous  les  monmneDls  qui  se  dressent 
detant  lui  ;  puis  soudain  ;  c  Cest  M 1 1  dit-il ,  et  il  s'aranee  : 

Arrivé  devant  la  tombe  fraîche,  marquée  de  deux  croix  «  il  s'arrête 
CBOOi» ,  il  se  découvre,  il  s'agenouille ,  et  après  m  UMinent  de  nienoe. 
il  dit:  c  0  père ,  ô  mère,  me  void!  Après  vingt-cinq  ans  d'absence , 
je  reviens  à  vous.  Yofei  votre  fils,  écoutes  sa  voix;  c'est  lui ,  c'est  votre 

Jeainet ,  qui  revient  prier  et  pleurer  sur  votre  tombe  !  0  mon  père  ! 

6  ma  mère  f  voyes-^le:  il  est  digne  de  vous  ;  il  a  braveoMut  oombalta , 
et  presque  toujours  il  a  vaincu  les  ennemis  de  son  pays.  Son  pays  n'a 
pas  été  ingrat  :  Il  l'a  richemeot  récompensé  ;  il  l'a  comblé  de  biens  et 
dlionneurB.  Aujourd'hui  il  revient  vous  dire  un  dernier  adieu.  Des  soins 
irop<Hrtanl8  l'appellent  :  après  avoir  aidé  i  vaincre  les  ennemis  de  la 
Pranée,  il  doit  maintenant  aider  aussi  è  gouverner  le  pays.  Adieu  donc  1 
mais  non  pour  toujours  ;  bienlét ,  je  le  sens  »  j'irai  vuus  rqoindre  pour 
ne  jamais  plus  vous  quitter  !  > 

n  dit»  s'éloigna  ;  et  son  char,  traîné  par  de  nobles  coorners,  se 
dBrigea  vers  la  capitale. 

Quelques  années  après,  un  magnifiqne  mausolée  s'éleva  sur  l'humble 
dmelière  du  hameau.  Sur  une  tdile  de  marbre  forent  gravés  en  lettres 
d'or  ces  mots  : 

Ici  repose  JobaoDot , 
Géaéral  én  armées  françaises , 

Né  dans  oe  village, 
Bl  iahuié  aoaa  ee  aMNimneBi , 
A  cèlé  de  aoe  père  et  de  aa  oière. 

Lacbapilu.. 
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Honneur  le  Direclear  de  la  Betme  éPÀUaeit , 

« 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  d-jointe  la  copie  de  deux  docu- 
uenls  historiques  qui  peut-être  intéresseront  les  lecteurs  de  la  iieew 
^Abaèê. 

Le  preoiier  est  une  lettre  écrite  au  commandant  de  la  plfce  de 
Belfort  par  le  lieutenant-général  Blanchi ,  pendant  le  blocus  de  celle 
rille  en  1814. 

Le  second  est  une  note  aui  maires  des  communes  occupées  par 
rarinée  russe  dans  les  départements  du  Nord  composant  la  16*  division 

iniiitairc. 

J'ai  pris  soin  de  conserver  avec  la  plus  stricte  fidélité  la  ponctuation 
et  Torthographe  souvent  dérectueuses  de  ces  deui  pièces. 

Veuillez  agréer,  e:c. 

A.  Klenck. 

I. 

A  Momem  k  ComnumdmU  de  la  place  iê  Béfim, 

Son  Altesse  le  Maréchal  Prince  de  Sdnrortaenberg ,  Commandant 

général  de  toutes  les  armées  alliées ,  animé  du  désir  de  ménager  une 
population  nombreuse ,  et  faire  le  moins  de  mal  que  possible  h  une 
nation  accablée  de  malheurs  de  la  guerre ,  se  prèle  volontiers  aux  pro- 
positions que  Vous  m*aves ,  Monsieur  le  Commandant,  fait  Tbonneor 
d'envoyer  en  date  du  10  Janvier,  en  réponse  de  maseconde  sommation 
du  9  de  ce  mois  d. 

Mais  je  ne  dois  point  Vous  dissimuler  que  déolnipr  une  ville  neutre  , 
qui  déjà  par  sa  situation  actuelle ,  et  par  les  succos  glorieux  de  nos 
annéeî  ne  peut  nous  nwre,  est  d'aucun  prix ,  oiïre  d'autant  moins  d*a- 
vaatages  pour  nous,  que  cette  dédaration  Vous  fournit  des  moyens, 
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qui  dans  Tentre  lems  de  révacuation  se  traniporliiit  aa  fort  pour  le 
ravitailler,  èt-par  conséquent  pour  en  prolonger  la  défense. 

Si  malgré  ces  réfierions  irréfutables  Son  Altesse  le  Maréchal  Prince 

de  Schwarizenberg  se  trouve  disposé  à  des  considérations  d'humanité  et 
d'estime  envers  la  nation  française  dans  l'adversilê ,  veuillez  M.  le 
Commandant,  ne  chercher  absolument  aucun  autre  molit  dans  une 
démarche  d'aussi  peu  d'intérêt  militaire  pour  nous. 

Il  m*esl  ordonné  à  mettre  toute  la  célérité  à  nous  expliquer  mutuelle- 
ment sur  le  vrai  sens  de  la  neutralité  qui  puisse-èlre  employée  ici ,  et 
sur  les  garanties  réciproque»^  de  son  maintien.  Si  à  ce  but ,  Monsieur  le 
Commandant  Vous  en  avez  un  sincère  désir  je  Vous  prie  de  m'envoyer 
encore  anjourdlioi  deux  ou  trois  de  vos  députés ,  avec  lesquels  je  pour- 
rois  convenir  et  former  les  articles  de  la  oq^ntiilatioa. 

Il  m*est  défendu  à  ne  point  mettre  de  délai ,  et  en  Vous  réitérant  les 
ordres  que  j'ai  reçus  à  cet  éi^ard ,  j'aviserai  les  postes  avancé  sur  la 
chaussée  qu'on  laisse  passer  sous  escorte  en  voiture  ou  à  cheval 
Messieura  Tes  officiera  que  Vous  voudrei  envoyer  ches  moi. 

J'ai  rhonnenr  if  être  avec  la  considération  la  plus  parfaite 
Monsieur  le  Commandant 

Votre  très  humble  et  très  obéisant  serviteur 
BiANcai  Lieut  :  Gén  : 

Bavillers  le  12  Janvier  1914. 


Note  pour  MM.  fet  ifotras  de$  eommmuB  occupées  par  l*armie 

fmpémle  Bnm, 

Quelque  bonne  que  soit  la  discipline  dans  une  armée  ,  cantonnée  et 
disséminiie  chez  l'habitant  il  est  impossible  que  beaucoup  de  désordres 
n'ayent  pas  lieu.  Le  casernement  absolu  des  troupes  seroit  le  seul  moyen 
de  couper  court  au  mal.  Dans  Timpossibililé  d'atteindre  ce  but ,  c'est  à 
s'en  rapprocher  le  plus  possible  que  doivent  tendre  nos  efforts. 

La  bonté  paternelle  de  notre  auguste  souverain  nous  offre  du  secours 
de  toute  espèce  ,  sachons  les  mettre  à  profit ,  et  répondons  par  notre 
courage  et  notre  zèle  à  sa  magnanime  bienveillance. 


village,  il  n'euste  point  de  soldat  de  deux  compagnies  diflérentes, 

MM.  les  Maires  des  villages  chargés  du  logement  d'une  compagnie  doivent 
se  réunir  et  aviser  entre  eux  aux  moyens  à  employer  pour  caserner  leur 
contingent. 

Il  est  peu  de  villages  où  il  soit  impossible  de  trouver  des  maisons 
libres,  on  qu'on  peut  faire  évacuer  par  les  habitans,  en  leur  donnant 

une  indemnité ,  on  doit  les  choisir  les  plus  rapprochées  possible  les 
unes  des  autres ,  la  proportion  des  lits  à  y  mettre  est  de  8  par  salle  de 
seize  pieds ,  d'un  mur  à  l'autre.  Il  sera  réservé  tm  emplacement  pour 


n. 


de  sorte  que  dans  chaque 
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flan  la  caîsine  et  les  ustensiles  seronl  fournis  dans  la  proportion  de  20 
hommes  par  ordinaire.  Le  coucher  sera  le  même  qu'il  est  établi  ci  après 

pour  les  maisons  particulières. 

A'*  (On  pourra  établir  des  lils  de  camp  séparées  pour  chaque  homme, 
et  la  dislance  entre  chaque  lit  sera  de  18  à  24  pouces.) 

Lorsque  MM.  les  Maires  des  communes  où  une  compagnie  est  can- 
tonnée auront  pris  la  détermination  de  former  un  semblable  établisse- 
ment, ils  en  donneront  avis  à  M.  le  S.  Préfet  de  l'arrondissement  qui 
chargera  une  personne  ,  autant  que  possible  re  sera  un  architecte .  de 
vérilier  si  le  local  proposé  est  convenable,  d'indiquer  les  réparations  à 
fiûre  2*  sur  le  rapport  de  son  dél^é  M.  le  Préfet  *  autorisera  les  Maires 
à  commencer  les  travaux  et  sollicitera  près  de  M.  le  Préfet  les  secours 

3u*il  croira  convenable  d'accorder  soit  en  arjienl  soit  en  nature.  M.  l'or- 
ODoaleur  de  la  IG'  division  militaire  est  autoiisé  à  l'aire  relluer  sur  ces 
Etablissements  les  foumitnres  surabondantes. 

•  Au  moment  oâ  le  casernement  sera  en  état  de  recevoir  la  compagnie, 
die  pourra  être  divisée  en  demie  cnuipugnie  ou  (|uart  de  compagnie.  Le 
Sous  Préfet  en  donnera  avis  à  M.  le  chef  tie  l  élal  major  général  de 
l'armée  qui  fera  examiner  le  casernement  el  ordonnera  qu'il  soit  occupé 
par  la  trouppe. 

Toutes  les  fois  que  dans  un  cantonnement  il  y  aura  des  chevani  de 

trouppes,  ils  devront  être  réunis  autant  que  possible  dans  une  mène 
écurie  ,  à  cet  elTet  MM.  les  Maires  sont  invités  à  faire  choix  de  granges 
les  plus  propres  à  être  transformées  en  écuries ,  à  les  faire  garnir  de 
mangeoires ,  et  ratteliers ,  toute  fois  cette  mesure  doit  être  combinée 
lorsau'elle  aura  (H>ur  olqet  de  la  cavallerie,  ou  de  l'artillerie  de  manière 
qu'elle  ait  lieu  pour  une  compagnie  entière  ,  la  même  marche  que  celle 
indiquée  pour  le  cascrnemenl  de  l'infanterie  sera  suivie. 

M  le  général  chef  de  l'étal  major  ayant  fait  connaître  que  les  bains  de 
vapeurs  auxquels  les  soldats  sont  accoutumés  sont  un  objet  essentiel  à  la 
conservation  de  leur  santé ,  MM.  les  Maires  sont  invités  autant  que  les 
localités  le  permettront  de  mettre  à  la  disposition  du  cantonnement  un 
emplacement  où  MM.  les  olliiiers  Russes  pourront  faire  construire  ces 
sortes  de  bains ,  peu  importe  l'état  du  local  donné  pour  cette  destina- 
tion ,  pourv  u  qu'il  soit  isolé  de  tout  autre  bfttiment  et  que  les  mors  en 
soyent  en  briques  ou  pierres. 

Dispositions  relatives  au  logement  de  MM.  les  offiders  an  logement  et 

à  la  nourriture  des  soldats.  —  Messieurs  les  officiers  recevront  leurs 
rations  soit  en  nature,  soit  en  argent,  de  qui  de  droit,  ils  ne  pourront 
exiger  de  leurs  hôtes  que  les  objets  que  Ton  est  dans  1  usage  de  fournir 
lorsqu'on  loge  en  garai. 

Saveur 

Le  coucher  pour  le  nombre  de  persmines  perlées  sur  le  billet. 

Essuie  main ,  seniettes,  napes ,  assiettes  et  autres  objets  nécessaires  au 
service  de  la  table ,  el  de  la  cuisine,  el  en  quanlité  raisonnable  pour 

*  PmbaMBBMBt,  to  8ous-Piéfcu 
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ion  usage  penonnel ,  et  ()u*il  sera  ti&ii  de  remplicer  en  cas  de  perte , 
00  destrnclion ,  de  son  Dut  on  de  celui  de  ses  domestiques. 

Les  domestiques  destinés  au  service  immédiat  de  roflicier  seront  au- 
tant que  possible  logés  avec  lui ,  mais  tous  ceux  charçés  du  soin  des 
chevaux  ou  de  tout  autre  service  pourront  élre  logés  dans  un  douiicilu 
séparé. 

Dispositions  relatives  au  coucher  dn  soldat.  —  Le  soldat  Russe  devra  * 
se  contenter  du  lit  tel  qu*Ott  pourra  le  lui  donner  pourvu  qu'il  y  ait  des 
drnps,  un  traversin  et  une  couverture  et  qu'il  soit  dans  une  pièce  fermée 

tt  chanlTée  soit  par  un  poiMe  ,  soit  par  une  diL'iniiu'c. 

Nourriture.  —  Au  terme  du  traité  le  soldai  seroit  tenu  de  faire  lui- 
même  la  cuisine ,  mais  considérant  que  le  soldat  est  généralement  seul 
dans  une  maisMi ,  que  souvent  les  habitations  sont  U'op  éloignées  les 
unes  des  autres  pour  qu'il  puisse  être  classé  par  ordinaire  qu'il  n'a  pas 
d'ustensiles  de  cuisine  ,  que  ce  conflit  de  besoins  et  de  droits  sur  le  feu 
commun  surtout  dans  un  pays  où  l'un  se  cliaull'e  généralement  avec  du 
charbon  de  terre ,  oû  le  foyer  est  étroit ,  pourrait  occasioner  des  dis- 
putes. Il  est  à  désirer  qiie  Tliabitant  se  charge  de  lui  préparer  ses  alli- 
roents  ou  plutôt  s'il  est  possible  le  fasse  manger  avec  lui,  M.  W.  (i"'  chef 
de  l'état  major  donne  les  ordres  les  plus  sévères,  pour  que  le  soldat 
oue  son  bôte  admettra  i  sa  table ,  ne  puisse  eiiger  autre  choee  que  ce  • 
dont  rhabitant  fait  son  repas. 

Dispositition  relative  à  l'eau  de  vie.  —  Pour  oter  tout  prétexte  et  tout 
droit  an  soldat  de  demander  des  liqueurs  fortes  h  son  hôte  il  a  été  déridé 
uue  la  diblribulion  serait  laite  dans  chaque  iîég*  par  les  soins  du  colonel, 
défense  la  plus  esprese  est  faite  aux  habitans  u*accéder  aux  demandes 
qui  leur  seront  adressées  par  les  soldats  pour  en  obtenir.  Ils  devront 
aans  ce  cas  s'adresser  sur  le  champ  à  l'oificier  commandant  le  canton- 
nement, (\\n  fera  punir  le  soldai. 

En  cas  de  réclamation  pour  un  des  objets  cy  dessus  énoncé  le  soldat 
a^adressera  &  son  officier,  qui  lui  même  adressera  sa  plainte  au  Maire , 
rhabitant  s'adressera  également  à  TolBcier,  il  devra  lui  rendre  justice , 
en  cas  de  refus  le  Maire  fera  dresser  procés-verbal  en  doufile  expédition 
qu'il  adressera  au  S.  Préfet  de  l'arrondissement,  ce  dernier  transmettra 
rune  à  M.  le  G*'  com*  bi  Brigade  l'autre  à  M.  le  chef  de  l'état  msyor  de 
Fermée  Impériale  Russe. 

Presque  touiours  les  diflicuUées  qui  s'élèvent  entre  les  Iroupp&s  et 
rhabitant  ont  lieu  faute  de  s'entendre .  e!  encore  plus  fiiute  de  savoir 
où  s'arréli  nt  k'ur.s  ih  oils  respectifs.  Pour  parer  à  cet  inconvénient ,  il  a 
l'ic  décidé  de  coucerl  avec  M.  le  G*'  Poucet  chef  de  l'état  major  de  l'ar- 
mée Impériale  Russe ,  que  cette  note  seroit  rédigée  pour  1  instruction 
de  MM.  les  Maires ,  elle  est  sans  doute  très  imparfaite  mais  les  bases 
principales  y  sont  posées. 


I 


NOTE  INÉDITE 

COHCBlNAMt 

M.  LE  PASTEUR  BRAUER  DE  UUNAWIUR. 


U.  Brauer,  ministre  du  culte  dans  le  village  de  Ilanawilir,  départe- 
ment du  Haut-Rhin ,  s'occupait  un  jour  à  mettre  lui-m^me  quelques 
cercles  neufs  à  un  tonoelet  de  la  contenance  d'un  hectolitre.  Un  de  ses 
amis ,  ministre  à  Munster,  venant  le  voir,  le  trouva  précisément  occupé 
à  cet  ouvrage  de  tonnelier ,  de  façon  qu'il  lui  demanda  plaisamment 
depuis  quand  il  s'était  fait  tonnelier.  Le  vieux  pasteur  lui  répondit  :  ce 
tonnelet  est  le  plus  précieux  meuble  de  ma  maison ,  car  il  a  dqà  produit 
des  événements  bien  remarquables ,  sinon  miraculeux.  Ilya  aujourd'hui 
quarante  ans ,  continua-t-il ,  qu'étant  encore  vicaire  à  >f unster ,  dans 
votre  commune ,  feu  mon  père  m'envoya,  pour  mon  jour  de  fête,  ce 
tflimelet  rempli  de  son  meilleur  vin.  LeToituriery  arrivé  devant  mon 
logement,  se  disposa  à  décharger,  lorsque  toul-à-coup  le  cheval ,  prraant 
le  mords  aux  dents,  fit  sauter  quelque<5  cercles.  Quel  chagrin  devoir 
couler  à  terre  cet  excellent  vin  et  quel  embarras  d'en  arrêter  la  perle. 
Tont-à-coup  je  vis  accourir  un  cuvetier  nommé  Lamey ,  avec  ceraes  et 
ontila  pour  me  tirer  d'embarras,  sans  qu'il  ait  été  appdé,  ni  même 
connu  de  moi.  Cette  af^rt^able  surprise  fut  encore  plus  grande  pour  moi 
lors(jue  j'appris  de  ce  brave  cuvetier,  que  son  petit  garçon,  témoin 
oculaire  de  l'accident ,  était  allé  de  son  propre  mouvement  l'en  avertir 
pour  l'engager  à  venir  à  mon  seooors.  Dès  ce  moment  je  me  chargeai 
de  l'instruction  particulière  et  gratuite  de  cet  enfant  intéressant ,  qui 
répondit  si  bien  à  mes  soins  qu'au  bout  de  quebjues  années  ,  par  sa 
bonne  conduite,  le  célèbre  professeur  Sclui  plling,  de  Strasbourg,  ayant, 
entendu  parler  avantageusement  de  ce  jeune  uunef,  l'appela  oimitét 
auprès  de  lui  et  en  fit  son  ami  et  collaborateur  pour  le  célèore  ouvrage 
AÙatia  illustrata.  L'électeur  palatin  de  Mannheim  invitant  ce  môme 
professeur  Schœpfling  à  faire  la  composition  d'un  semblable  ouvrage 

rmr  le  Palatinat ,  notre  jeune  savant  engageai!.  Schœpfling  à  proposer 
ce  prince  de  nommer  quelques  savants  qui  recoeillissent  préalablemenl 
les  matériaux  nécessaires  à  la  composition  du  nouvel  ouvrage  Ces  sa- 
vants devinrent  dès  lors  les  membres  fondateurs  de  la  célèbre  Académie 
de  Mannheim ,  dont  M.  Schœpfling  fut  nommé  président  honoraire  et 
M.  Lamey  secrétaire  et  bibliothécaire  perpétuel.  Le  tonnelet  a  encore 
fiit  de  plus  grands  prodiges.  Le  brave  Lamey  fut  aussi  nommé  par  ce 
môme  prince  conseiller  aulique  et  négociateur  du  fameux  traité  de  paix 
à  Teschen ,  de  manière  que  ce  tonnelet  a  déjà  donné  un  savant  à  la 
république  des  lettres»  une  célèbre  Académie  à  r  Allemagne  et  la  paix 
i  l'Europe. 

Jogei  combien  ce  tonnelet  m'est  cfaâr  1 
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SVl  LA 

DRAMATURGIE  DE  LESSING. 


xn. 

OOMtDlK. 

Leuin§  rifiilB  te  otjeeliMê  eonm  la  eaméHe.  —  L$  DitlrttiU  — 
Marhanx.  —  L'Beole  4»  fmmu;  HfiHâHm  dnjugnmt  Dm- 
Hettide  VoUain.  —  OmuiU  mupoU» cpmipm attmiumda,  — 

Autant  Lessing  traite  sévèrement  la  tragédie  françaÎM*  aotant  il  dit 
de  bien  de  notre  comédie  ;  il  n*a  guère  que  des  éloges  pour  les  pièces 
de  Molière ,  de  Regnard ,  d»  Destoaches,  de  MariTans  qu'oD  jouait  sur 
le  théâtre  de  Hambourg. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  Tutililé  de  ee  genre  « 
utilité  tant  de  fois  contestée.  On  avait  prétendu ,  par  exemple ,  que  le 
Distrait  ne  saurait  être  un  siyet  de  comédie;  que  la  disU'action  était  une 
maladie ,  un  malheur ,  mais  non  un  vice.  Les  railleries ,  disait-on ,  ne 
sauraient  corriger  celui  qui  est  naturellement  distrait.  (N**  28  et  29). 

C'est  ce  que  Lessing  n'admet  pêB  ;  la  distraction  n'est  qu'une  man- 
vaise  habitude;  nous  sommes  maîtres  de  disposer  de  notre  attention. 

£t  que  l'on  suppose  même  que  la  distraction  soit  sans  remède,  c  Où 
est-il  écrit  <p»  dans  la  comédie  nous  ne  devions  rire  que  de  défauts , 
de  vkes  qui  peuvent  se  corriger  ?  > 

c  La  comédie  veut  corriger  en  faisant  rire  ,^mais  non  en  se  moquant; 
elle  veut  corriger  non  pas  précisément  les  trevers  à  propos  desquels  elle 

*  Voir  les  livraisons  de  jaavier,  lévrier  et  avril,  pages  24  118 ,  et  187. 
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fait  rire  ,  encore  moins  uniquement  ceux  qui  ont  ces  travers.  Sa  véri- 
table utilité  universelle  est  dans  le  rire  lui-même ,  dans  l'exercice  de 
notre  aptitude  à  remarquer  le  ridicule  ;  à  le  remarquer  facilement  et 
promptement  sous  tous  les  dehors  de  la  passion  et  de  la  mode ,  dans 
toutes  ses  combinaisons  avec  des  qualités  bonnes  ou  pires  encore ,  et 
même  sous  les  rides  d'un  sérieux  solennel.  Admettons  que  l'Avare  de 
Molière  n'ait  jamais  corrigé  un  avare  ,  ou  le  Joueur  de  Uegnard  un 
joueur  ;  accordons  que  le  rire  ne  peut  en  rien  corriger  ces  fous  ;  tant 
pis  pour  eux  ;  mais  non  pas  pour  la  comédie.  Il  lui  suflit ,  si  elle  ne  peut 
guérir  des  maladies  désespérées  ,  de  conserver  en  bonne  santé  ceux  qui 
sont  bien  portants.  L'.4{7/rf  est  fécond  en  enseignements  même  pour 
l'homme  généreux;  le  Joueur  même  pour  celui  qui  ne  j.ue  pas  ;  les 
folies  qu'ils  n'ont  pas  ,  d'autres  les  ont  avec  qui  ils  sont  forcés  de  vivre  ; 
il  est  uUle  de  connaître  ceux  avec  qui  on  peut  se  trouver  eu  collision; 
il  est  utile  de  se  prémunir  coiilre  toutes  les  impressions  de  l'exemple. 
Un  préservatif  est  toujours  une  médecine  estimable,  et  toute  la  morale 
n'en  a  pas  de  plus  fort  que  le  ridicule.  >  ■ 

Lessing ,  ou  le  voit ,  cherche  à  réfuter  les  préventions  de  Rousseau 
et  d'autres  contre  le  ihéAlre  comique;  le  passage  cité  fait  très-bien  res- 
sortir le  côté  utile  de  la  comédie  qu'on  ne  saurait,  ce  nous  semble,  nier 
sérieusement  ;  le  contester ,  c'est  contester  que  le  ridicule  soit  la  puni- 
lion  à  laquelle  nous  craignons  le  plus  de  nous  exposer.  Que  Nicole  et 
Bossuet  comprennent  la  comédie  dans  leurs  allaques  contre  le  théâtre  , 
nous  le  concevons  sans  peine  ;  que  Rousseau,  qui  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  en  soutenant  un  paradoxe ,  en  donnant  gain  de  cause  à  la 
barbarie  contre  la  civilisation ,  ait  attaqué  le  théâtre  comme  un  produit 
de  cette  même  civilisation ,  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  étonner.  Mais 
comment  opposer  ces  quelques  voix  isolées  au  plaisir  ([ue  les  hommes 
ont  toujours  trouvé  à  la  peinture  des  ridicules?  Pure  maiignilé  ,  répon- 
dra-t-on  ,  et  d'autant  plus  blâmable  !  —  Non  ,  ne  méconnaissons  pas 
ainsi  les  instincts  de  notre  être.  <  Le  rire  naïf,  dit  Herder ,  est  une 
marque  de  la  nature  aussi  sûre  que  la  larme  qui  nous  échappe  malgré 
nous.  ^  Nous  ne  nions  pas  que  le  poète  ne  puisse  aller  trop  loin  ;  noua 
reconnaissons  les  abus  de  l'ancienne  comédie  des  Grecs;  nous  en  vou- 
lons à  Aristophane  d'avoir  pris  Socrate  pour  point  de  mire  de  ses  sar- 
casmes; encore  peut-on  dire ,  comme  Lessing  en  fait  la  remarque,  que 
pour  lui  ce  mot  était  synonyme  de  sophiste  et  n'était  pas  un  nom 
propre  (N*"  Si;  ;  mai^  si  le  poète  ne  se  lait  pas  rinstrument  d'un  parti , 
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ne  te  propose  d*«utre  bat  que  d'attaiiiier  ce  qui  én  nous  prèle  m 
rire,  s'U  évile  les  eipressions  trop  crues  et  les  termes  désbonnéles ,  je 
dirais  volontiers  de  la  oomédie  ainsi  entendue  ce  que  Lessing  applique  i 
la  Génie  de  Madame  de  Graffigny  (N"  53) ,  que  je  prérérarais  peu  de 
sermons  à  une  pareille  pièce, 

Voici  comment  le  critique  allemand  apprécie  Marivaux  :  c  Quelque 
riches  que  soient  ses  pièces  en  toutes  sortes  de  caractères  et  d'imbro- 
glios ,  elles  se  ressemblent  pourtant  assez.  C'est  dans  toutes  le  même 
esprit  éblouissant  et  souvent  trop  recherché  ;  dans  toutes  la  même  analyse 
métaphysique  des  passions  ;  dans  toutes ,  la  même  langue  fleurie ,  néo- 
logique. Ses  plans  ne  sont  que  de  peu  d'étendue;  mais  en  vrai  Callipide 
de  son  art ,  il  en  sait  parcourir  Tétroit  espace  par  une  foule  de  pas  si 
petits ,  et  surtout  si  bien  marqués  y  qu'à  la  fin  nous  croyons  avoir  fait 
a»ec  lui  le  double  de  chemin.  »  (N*  18). 

Lessing  admire  l'Ecole  des  femmes ,  mais  point  par  les  mêmes  raisons 
que  Trublel  ni  que  Voltaire.  (^N»53).  Il  ne  comprend  pas  ce  que  Trublet 
prétend  tenir  de  Fonlenelle,  que  le  sujet  de  l'Ecole  des  femmes  est 
particulièrement  heureux  ;  car  ce  sujet  n'est  pas  de  lui  ;  il  est  dans  la 
Précaution  inutile  de  Scarron  et  dans  les  iY«<76' /j/(ii.s(//i?e5  de  Strapa- 
rolle.  Il  ne  comprend  pas  davantage  le  jugement  de  Voltaire ,  que 
€  V Ecole  des  femmes  est  une  pièce  d'un  genre  tout  nouveau ,  où  tout , 
il  est  vrai ,  n'est  que  récit ,  mais  récit  si  plein  d'art  que  tout  semble  être 
action.  » 

Ce  dernier  passage  suggère  à  Lessing  les  observations  suivantes  : 
€  Si  le  nouveau  consiste  en  cela ,  il  est  très-bien  qu'on  ait  laissé 
périr  ce  nouveau  genre.  Qu'on  y  mette  plus  ou  moins  d'art ,  un  récit 
reste  toujours  récit,  et  au  théâtre  nous  voulons  voir  des  actions  réelles.  » 

Voltaire  aurait  du  moins  dû  ajouter  la  réponse  que  fit  Molière  lui- 
même  et  qui  est  très-juste  '  ;  c'est  que  les  récits  de  celle  pièce,  grâce  à 
sa  constitution  intérieure,  sont  action  réelle;  ils  ont  tout  ce  qu'on  exige 
d'une  action  comique;  et  c'est  pure  chicane  de  vouloir  leur  disputer  ce 
nom.  Car  il  s'agit  bien  moins  des  événements  qui  sont  racontés  que  de 
Timpression  que  ces  événements  font  sur  le  vieillard  trompé ,  quand  il 
les  apprend.  C'était  le  ridicule  de  ce  vieillard  que  Molière  voulait  prin- 
dpelement  peindre  ;  il  faut  donc  surtout  voir  comment  il  se  comporte 
en  préflance  de  l'accident  qui  le  menace  ;  et  c^est  ce  que  nous  n'anriond 

*  Criliqut  4e  tSeoU  det  femmu. 
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pas  si  bien  tu  ,  si  ee  <iiie  le  poète  fait  noonter  se  passait  sousiim  yeai, 

et  inversement.  » 

Notre  critique  recommande  aux  poètes  comiques  de  son  pays  de  ne 
pas  foir  trop  facilement  des  ridicules  allemands  dans  les  travers  de  leur 
proviiiee  ou  de  leur  ville  ;  il  leur  reproche  de  peindre  d'une  manièfe 
trop  superficielle  ;  il  faut  que  le  poète  donne  aux  fous  un  peu  du  sien  ; 
il  iaut  qu'il  les  relève,  qu'il  leur  prête  de  Tesprit  et  de  Tintelligence.  Il 
rend  hommage  au  talent  comique  de  Schlegel ,  de  Gellert  surtout ,  dont 
les  pièces  ont  le  plus  d'originalité  allemande  et  sont  de  vrais  tableaux 
de  famille  où  chacun  anssil6t  se  sent  chez  soi.  Quelles  délicieuses  scènes 
comiques  il  nous  donne  lui-même ,  soit  qu'il  analyse  les  élucubratiom 
poétiques  de  Madame  Gottsched  (N*  13) ,  ou  qu'il  nous  fasse  assister  aux 
critiques  que  les  bas-bleus  de  la  salle  hasardaient  sur  la  pièce  repré- 
sentée. Gela  rappelle  involontairemenl  à  l'esprit  Wieland  et  ses  Abdéri- 

Lessing,  nous  le  savons  déjà  par  le  culte  qu'il  professe  pour  Aristote, 
et  le  Laocoon  nous  l'apprend  à  chaque  page ,  Lessing ,  dis-je ,  est  grand 
admirateur  de  la  perfection  des  anciens ,  des  Grecs  surtout.  Quelqu'éloge 
qu'il  fasse  de  Térence ,  il  semble  croire ,  et  il  s'attache  à  démontrer  que 
Ménandre  était  plus  grand  que  lui  (N*«  99  et  100).  Si  les  pièces  de 
Méoandre  dont  Térence  a  tiré  parti  étaient  parvenues  jusqu'à  nous ,  il 
■i  peut  se  figurer  rien  de  plus  instructif  que  la  comparaison  de  l'original 
grec  avec  la  copie  latine,  c  Car  Térence  n'était  pas  simplement  un  tra- 
ducteur servile.  Même  là  où  il  a  consené  entièrement  le  fil  de  la  pièce 
de  Ménandre ,  il  s'est  encore  permis  maintes  additions,  il  a  renforcé  ou 
atténué  tel  trait ,  comme  Donat  nous  le  montre  plus  d'une  fois.  > 

Quelquefois  il  est  allé  trop  loin  et  a  gâté  l'original  ;  comme  quand 
Hieion,  au  cinquième  acte  des  Adelphes^  va  jusqu'à  consentir,  i 
soixante-cinq  ans ,  au  sot  mariage  que  son  frère  veut  lui  faire  contracter. 

Colman ,  le  traducteur  anglais  de  Térence ,  d'après  un  passage  de  Donat 
qu'il  prétend  avoir  éi^appé  à  tous  les  critiques,  veut, rejeter  la  plus 
grande  partie  do  blâme  sur  Ménandre.  Térence  aurait  corrigé  l'original, 
en  faisant  manirester  à  Micion  toute  sa  répugnance  pour  une  pareille 
union,  répugnance  qu'il  n'aurait  pas  manifestée,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
la  pièce  de  Ménandre  ;  Apud  MmandnmietiezdeniiÊpIiunùHgrwii^. 
Mus  leasing,  interprétant  autrement  ce  passage,  (dans  Ménandre  on 
n'importune  pas  le  vieillard  avec  ce  mariage),  condut  que  Térenca , 
loin  de  corriger  son  original,  l'a  gftté. 
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m. 

00  COMIQUE  CnOTESQUË. 

Le  rriti({ue  allemand ,  comme  Herder ,  nous  recommande  rexcellenl 
traité  de  Mœser  sur  le  comique  grotesque  (N*  18). 

Gollsclu'tl  avait  cru  faire  faire  un  grand  pas  au  théâtre  vers  la  régu- 
larité en  célébrant  solennellement  sur  la  scène,  avec  l'aclrice  Neuber, 
les  funérailles  d'Arlequin.  Mais  on  n'avait  aboli  que  le  nom  et  le  cos- 
tume ;  le  personnage  était  resté  dans  une  foule  de  pièces  que  joua 
l'actrice  Neuber  elle-même  après  cet  acte  solennel.  €  Seulement  il  rap- 
pela Jeanneton  ,  et  était  tout  vétu  de  blanc,  au  lieu  d'avi)ir  une  vesto 
bigarrée.  Vraiment  un  grand  triomphe  pour  le  goût  !  » 

Lessing  est  d'avis  de  remettre  Arlequin  tout  entier  sur  la  scène ,  avec 
sa  veste  bigarrée  et  son  nom  d'autrefois,  t  En  vérilé,  si  on  le  tolère 
sous  des  noms  étrangers,  pourquoi  ne  le  tolèrerait-on  pas  aussi  sous  le 
sien  ?  >  Il  combat  une  à  une  toutes  les  objections,  c  C'est  une  création 
étrangère,  »  dit-on.  «  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  voudrais  que  tous  les 
fous  parmi  nous  fussent  des  étrangers.  —  Ses  manières ,  son  costume 
ne  sont  ceux  de  personne  parmi  nous.  —  Tant  mieux ,  il  n'aura  pas  à 
dire  d'abord  qui  il  est.  —  Il  est  absurde  de  voir  apparaître  tous  les  jours 
le  môme  individu  dans  une  autre  pièce?  —  Il  ne  faut  pas  le  considérer 
comme  un  individu ,  mais  comme  toute  une  espèce;  ce  n'est  pas  Arle* 
quin  qui  parait  aujourd'hui  dans  telle  pièce ,  demain  dans  telle  autre  ; 
ce  sont  des  arlequins  ;  l'espèce  a  mille  variétés  ;  seulement  parce  que 
leur  caractère  a  les  mômes  traits  principaux ,  on  leur  a  laissé  le  même 
nom.  Pourquoi  serions-nous  plus  difficiles  que  les  anciens?  Leur  para* 
aile  était-U  autre  chose  qu'Arlecpiin  ?  Les  Grecs  n'anirat-ils  pas  le 
drame  aatjriiiiie  dans  lequel  dea  aatjres  étaieni  le  penomiage  obligé  t  » 

Les  raisons  de  Lessing  ne  peuvent  nous  convaincre;  évidemment 
ce  n'était  là  qu'une  réaction  contre  la  manière  maladroite  ilonlGotâchad 
et  d'autres  avaient  remplacé  Arlequin  ;  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  les  princes  avaient  à  leurs  cours  des  fous  avec  uu  costume  particulier, 
one  batte  et  des  grelots;  les  fous,  les  arlequins  de  nos  jours,  el  l'espèce 
en  est  immortelle ,  -portent  plus  ou  moins  le  costume  de  tout  le  monde; 
liûsoiis  de  mémo  an  théâtre;  ils  seront  tot^onrs  asseï  recomiaissables 
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i  leur  langage,  à  leun  actes,  à  lenrs  gestes,  presque  toujours  à  lenr 
mise ,  sans  qu'Us  portent  pour  cela  un  costume  spécial.  Poisqa*ils  sont 
nombreus,  de  Vvma  même  de  Leasing,  il  feudrti  au  poète  plus  d'art 
pour  en  varier  le  type ,  et  nous  ne  serons  pas  choqués  de  la  présence  de 
ce  personnage  étranger.  Le  gandin  de  mw  piAces  modernes  est  bien 
rarlequin  d^autrefois ,  personne  ne  s*y  trompe. 


XIV. 

1.  TITBES.  —  2.  ÂCTBOBS.  —  3.  FR0L061JES  BT  ÉPILOGUES.  — 
i.  TRADUCnORS.  —  5.  MUSIQUE. 

Lessîng  n*a  négligé  aucun  détail  de  Tart  dramatiiioe  ;  il  8*est  occupé 
de  tout,  titres,  acteurs,  prologue  et  épilogue,  traductions,  musique. 

Des  critiques  trouvèrent  le  litre  de  Nanine  trop  vague.  Il  ne  fhul  pas 
qu'un  titre  soit  une  carte  à  manger.  Moins  il  trahit  le  contenu ,  mieux 
il  vaut.  Les  anciens  le  tiraient  souvent  de  circonstances  insignifiantes, 
comme  celui  du  Trinummus  :  mais  il  ne  faut  qu'il  trompe.  (N"  21). 

Il  rectifie,  toujours  à  propos  de  Nanine,  le  titre  du  (ihtrinsus  ée 
Piaule  ;  c'est  un  grammairien  qui  a  ajouté  Milôs.  Le  pei  sonnage  du 
comique  latin  n'est  pas  seulement  un  soldat  fanfaron  ;  il  est  aussi  fan- 
faron pniir  tout  le  reste  qu'à  l'endroit  de  ses  pn-tendus  exploits.  Plaute 
a  intitulé  de  même  une  de  ses  pièces  simplement  Tnirulenliis. 

Une  pièce  peut  avoir  deux  titres  ;  nous  avons  bien  deux  noms. 

Voici  pourtant  un  inconvéiiient  que  Lessing  trouve  aux  litres  : 

t  Quand  on  demande  quels  caractères  ont  déjà  été  traités  ,  on  n'en 
trouvera  guère  d'après  lequel  les  Français  n'aient  déjà  nommé  quelque 
pièce.  Celui-ci  est  emprunté  à  Molière,  celui-là  à  l)e>tonctii's ,  dira-t  on. 
Mais  quel  droit  de  propriété  un  poète  acquiert-il  sur  un  caractère  pour 
en  avoir  pris  son  titre  £t  pourtant  qu'on  essaie ,  par  exemple ,  de  faire 
un  nouveau  Misanthrope.  Quand  même  Tauleur  ne  prendrait  aucun 
trait  de  celui  de  Molière ,  son  Misanthrope  n'en  sera  pas  moins'  appelé 
une  copie  11  sufGt;  Molière  a  le  premier  employé  ce  nom.  L'autre  poète 
a  le  tort  de  vivre  cinquante  ans  plus  tard  ;  et  il  est  roalbeureux  pour  loi 
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qoe  la  langue ,  par  les  nuances  infinies  de  l'àme ,  n  ail  pas  aussi  des 
dénoraÎDatioDS  à  l'infini.  »  (iN»  21). 

«•  * 

L'art  de  l'acteur  est  à  créer  comme  tout  le  reste  ;  nous  sommes  loin 
de  ces  prodiges  que  racontent  les  Anciens.  Et  cependant ,  à  en  juger  par 
les  appréciations  de  Lessing ,  les  pièces  représentées  sur  le  théâtre  de 
Hambourg  avaient  d'excellents  interprètes  ,  au  moins  pour  les  premiers 
rôles;  Madame  Ixrwcn,  dans  le  rôle  d'Elisabeth;  Madame  Hensel ,  dans 
celui  de  Génie  et  de  Miss  Sara;  Madame  Bœck  ,  mais  surtout  Monsieur 
EckholT ,  dont  le  jeu  a  dicté  au  chlique  ses  meUleiires  rraiarques  i  e4 
dont  il  lait  ce  brillant  éloge  : 

n  pirte  longnemeot  de  la  manière  do  dire  les  sentences  monlet,  et 
€*esl  encore  pour  montrer  que  M.  EcUioff  j  eicelle  ;  ses  obeer? ations 
sur  le  geste  sont  tout  aussi  jndicienses;  le  moindre  doit  avoir  sa  raison 
d*èlre.(N««3;4,5). 

8. 

n  n*est  pas  jusqu'aux  prologues  et  épilogues  qui  n'occupent  Lessing. 
11  cite  en  entier  ceux  que  récitèrent  Mesdames  Loswen  et  Hansel  à  la 
représentation  d'Oitnl»  et  Sophronie;  ils  sont  tous  les  deux  en  vere. 
(N-  6  et  7). 

Le  prologue  faisait  ressortir  l'utilité  des  représentations  dramatiques; 
l'épilogue  semble  le  développement  du  fameux  vers  de  Lucrèce  : 

TmUùm  rtlligio  potmi  Muadere  nudorum. 

Jl  montre  Içs  excès  du  fanatisme  religieux.  Cest  là  que  Lessing 
exprime  son  ofunion  sur  les  croisades.  Selon  lui ,  le  fanatisme  était  au- 
tant du  cAté  des  croisés  que  de  celui  des  Musulmans.  Sans  nier  qu'il*y 
ait  du  vrai  dans  cette  assertion ,  n'est-ce  pas  juger  les  croisades  à  un 
point  de  vue  étroit  et  exclnsif  de  n*y  voir  que  l'esovre  du  fanatisme  ? 
Henler,  de  son  point  de  vno  humanitaire,  est  tombé  dans  la  méare 
cnonr. 

Lessing  vondnit  que  cbaqoe  pièce  eàt  son  prelegue  et  son  épUogna, 
pnriogne  non  pas  comme  celai  des  anciens,  mais  servant ,  comme  ches 
lasAnglais,  à  léAiler  des  oliîeclieos,  à  bien  disposer  les  spoetaloiin 
pour  la  pièeo  ot  pour  les  adeuB. 
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que  rînaagnration  «t  la  réoaTarture  d*iui  Ihéllre  ;  GoBllie  «a  a  flut  pis- 
naon  en  de  semUablet  dieoiitlaiMea;  omIb  tvop  pradigaé,  il  iaiitit 
par  lasser  «  et  répilegne  bien  seaveot  risqnerali  de  ii*èlre  dk  que  devant 
vue  salle  vide.  Ûheiir  ao  peèle  et  aHi  adeors  si  new  m  pooveu  les 
appréoer  par  eox-niêiiiea,  et  s*3  finit  qu'ils  nous  soient  reeoounaedée 
d'afnice.  De  reste,  le  eslme  et  le  sérieui  des  AlleoDsods  »  et  lev  habî- 
tnde  de  mettre  de  la  philosophie  partout,  font  eompreodreipieestiisaie 
ait  pins  de  chance  de  rtessîr  chei  eux  que  ehes  mmis;  et  qaaad  en 
songe  à  quelle  époque  écrivaK  Leesiog ,  on  ne  peut  que  rappronvar 
d'avoir  iteehé  à  former  le  goût  de  son  publie  per  tow  les  mefens 
peesibles. 

4. 

D  flf  ooenpa  eafla  pb»  d'oie  fois  des  tradaclions  des  pièoes  étrangères 
représentées  sur  le  tbéttre  de  Hambourg.  D  montre  la  difficulté  qu'il  y 
a  à  traduire  des  vers  en  prose  ;  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  la  rime 
fait  souvent  faire  au  poète,  et  ne  pas  chercher  une  traduction  trop 
littérale,  qui  deviendrait  évidemment  traînante.  C'est  là  un  des  reproches 
à  adresser  à  Madame  Gottsched.  Elle  traduit  toutes  les  particules  de 
liaison ,  et  donne  ainsi  à  des  sentiments  Tair  d'une  argumentation  en 
forme. 

Nous  ferons  sur  les  traductions  deux  citations ,  l'une  parce  qu'elle 
contient  les  reproches  que  les  Allemands  font  au  vers  français;  l'autre, 
parce  qu'elle  prouve  quel  sentiment  délicat  Lessing  apportait  à  l'appré- 
ciation des  beautés  littéraires. 

«  La  traduclion  de  Zeîmire  n'est  qu'en  prose.  Mais  qui  n'aimera 
mieux  entendre  une  prose  énergique ,  harmonieuse ,  que  des  vers  faibles. 
Parmi  toutes  nos  traductions  rimées ,  il  y  en  aura  à  peine  une  demi- 
douzaine  de  passables.  El  qu'on  n'aille  pas  me  prendre  au  mot  et  me 
dire  de  les  nommer  !  Je  saurais  plutôt  où  cesser  qu'où  commencer.  La 
meilleure  est  obscure  et  équivoque  en  beaucoup  de  passages  ;  le  Fran- 
çais (Du  Belloy)  n'était  déjà  pas  le  plus  grand  versificateur  ;  l'Allemand 
le  fut  encore  moins  ,  et  en  s'efforçant  de  traduire  avec  la  même  fîdélité 
les  lignes  heureuses  et  malheureuses  de  son  original ,  il  est  naturel  que 
ce  qui  ici  n'était  que  remplissage  ou  tautologie  ,  dût  devenir  chez  lui 
tout-à-fait  absurde.  En  même  temps  l'expression  est  le  plus  souvent  si 
basse ,  et  la  construction  si  embrouillée ,  que  l'acteur  a  besoin  de  toute 
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M  noblesse  pour  remédier  au  premier  défaut,  et  de  toute  son  intelli- 
gence, pour  ne  pas  manquer  A  celle-ci.  Enfin ,  pour  la  déclamation,  on 
n'a  pas  songé  le  moins  du  monde  à  la  lui  faciliter.  • 

c  Mais  vaut-il  la  peine  de  donner  tant  de  soin  à  des  vers  français , 

jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  dans  notre  langue  des  vers  aussi  fadement 

corrects ,  aussi  grammaticalement  froids  ?  Si  au  contraire  nous  faisons 

passer  dans  notre  prose  tous  les  ornements  poétiques  du  français ,  notre 

prose  n'en  deviendra  pas  encor(>  fort  poétique.  II  n'en  résultera  pas  de 

longtemps  encore  ce  ton  bâtard  qui  est  résulté  des  traductions  en  prose 

des  poètes  anglais»  chez  lesquels  l'emploi  des  tropesetdes  figures  les 

plus  hardies,  outre  un  rbytbme  cadencé,  nous  fait  penser  à  des  hommes 

inci  qui  dansent  sans  musique.  L'expression  ne  s'élèvera  guère  plus 

an-dessus  de  la  langue  de  tous  les  jours ,  que  la  dédamalion  théâtrale 

ne  doit  s'élever  au-dessus  du  ton  ordinaire  de  la  eonvarsalion.  Et  ainsi 

* 

je  souhaiterais  à  notre  traducteur  en  prose  beaucoup  de  suocesseors  ; 
quoique  je  ne  sois  nullement  de  l'avis  de  Boudard  de  la  Motte ,  que  le 
mètre  n'est  qu'une  contrainte  puérile ,  à  laquelle  le  poète  dramatique  a 
le  moins  de  raisons  de  se  sonmetlre.  Car  ici  il  s'agit  entre  deux  maux 
ëe  dioisir  le  moindre  ;  ou  de  sacrifier  la  raison  et  l'énergie  à  la  versiO- 
Cilini,  on  iofenement.  On  ponvait  pardonner  à  Houdard  de  la  Motte 
son  opiiiiB;  Il  avait  en  vue  une  langue  dans  laquelle  la  partie  métrique 
4»  la  poésie  n*est  qu'un  chatouillement  de  roreille ,  et  ne  ^eut  en  rien 
eontiilNier  à  renforcer  l'expression  ;  dans  la  nôtre  /  au  contraire ,  f*efet 
qwiqne  eboee  ée  plus .  et  nous  pouvons  noos  rapprwber  inflaimeot 
phis  de  la  laogne  grecque  qnî  peot  indiquer  par  le  sent  rliythme  de  aes 
vers  les  passions  qui  j  sont  exprimées*  Les  vers  français  n'ont  pour  eut 
que  le  mérite  de  H  difficolté  vaincae ,  et  e'est  là  sans  doute  un  bien 
miaénble  mérite.  >  (N*  49). 

Ailleurs  il  dit  : 

c  Cénie,  cette  excellente  pièce  de  la  Graffigny ,  dut  tomber  entra  les 
mains  de  la  Goltsched.  * 

c  Je  lui  ai  rendu  la  justice  qu'elle  n'a  précisément  pas  gâté  quelques 
pièces  amusantes  de  Destoocbes.  Mais  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
traduire  une  farce  qu'un  sentiment.  Le  ridicule ,  l'homme  d'esprit  et 
eeltti  4|tti  n'en  a  point ,  peuvent  le  répéter  ;  mais  la  langue  du  coBur ,  le 
coBor  seul  peut  la  trouver.  Elle  a  ses  propres  règles  ;  et  c*ea  est  fidt 
dTelle,  dès  qu'on  méconnaît  collet,  et  qa*on  veut  1»  soumettre  aux 
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rigies  de  b  grammaire,  el  lui  dommr  toile  la  frmdeloqpMiir,  iMle 
reonoyeaie  clarté  que  nous  demaadoi»  dans  mie  prapoaition  logiqM; 
Par  eiemple,  Dorimeml  a  résené  i Hérioeari m  mariage  comidMIe, 
a? ec  la  quatrième  partie  de  sa  fortune.  Hais  c'est  U  meindra  dune  où 
leud  Méjneourt;  il  se  reTose  à  celle  olfre  généreuse,  et  feot  paraîtra  s*j 
éira  refiisé  par  désiotérassement.  «  Pourquoi ,  dilril ,  pourquoi  «onlfl»- 
vous  vous  dépouiller  de  fotre  fortune?  Jouisses  Tous-mème  de  vos 
biens  ;  ils  tous  ont  coûté  asses  de  dangen  etde  travaux.  ^  J'en  jouiru. 
Je  vous  rendrai  heureux,  s  Ikit  dire  au  bon  neillard  la  Graflignj.  Très* 
bien  ;  pas  un  mot  de  plus.  C'est  la  mie  brièveté  négligente  avec  laquelle  ' 
un  homme,  en  qui  la  bonté  est  devenue  une  ^nde  nature ,  période 
cette  bonté ,  quand  il  doit  en  parier.  Jouir  de  u  fortune ,  rendra  l'autra 
heureux ,  cela  ne  fiut  qu'un  pour  lui  ;  )*on  n'est  pas  pour  lui  senlèment 
une  conséquence ,  une  partie  de  l'autre;  l'un  est  tont^-fiût  Fautre;  et 
comme  son  eœur  n*|  connaît  pas  de  difléreace ,  sa  bouche  n'en  sait  pas 
fiûre  davantage;  il  parie,  comme  s'il  disait  deux  Xois la  mémo  chose , 
comme  si  les  deux  propoaitions  étaient  de  vraies  propositions  lanlolo- 
giques,  des  propositions  parfiiilement  identiquea ;  aans  la  moindre  oon- 
jonction.  0  le  misérable,  qui  ne  sant  pas  la  liaison,  à  qui  une  particule 
doit  la  bire  sentir.  La  traduction  que  donne  Golticbed  de  ces  huit  meta 
est  insupportable.  Le  sens  est  parÎGùtement  traxluit,  mais  l'esprit  s'est 
évaporé;  une  maare  de  mots  l'a  étouifé.  Cet  ahn  avec  st  pour  queue; 
ce  SMtbmetH;  ce  Men  ;  ce  pnr  M  ;  tous  ces  déterminatib  donnent  aux 
épancbements  du  cmnr  tous  les  scrupules  de  la  réflexion ,  et  transbr- 
ment  un  sentiment  thdeureux  en  un  froid  raisonnement. 

c  A  ceux  qui  me  comprennent  je  n'ai  qu'à  dire  qu'i^peu-près  toute  la 
pièce  cet  traduile  de  cette  manière  ;  tout  sentiment  un  peu  délicat ,  par 
une  paraphrase,  devient  la  simple  expression  du  bon  sens;  toute 
expression  passionnée  est  décomposée  et  ramenée  aux  éléments  sans  vie 
de  sa  signification  propre  ;  I  cela  se  joint  en  beaucoup  d'endroits  le  ton 
insupportabl%dtt  cérémonial  ;  des  titres  honorifiques  de  convention  con- 
trastent de  la  manière  la  plus  déplorable  avec  les  exclamations  de  la 
nature  émue.  Quand  Génie  reconnaît  sa  mère ,  elle  s'écrie  :  c  Madame 
ma  mère ,  à  quel  doux  nom  !  >  Le  nom  de  mère  est  doux ,  mais  Maâam 
ma  mère  est  du  vrai  miel  au  jus  de  citron.  Ce  nom  ridicule  resserre  le 
cœur  qui  allait  s*ouvrir  an  sentiment.  Et  à  Tinslant  où  elle  retrouve  son 
père,  elle  va  jusqu'à  se  jeter  dans  ses  bras,  avec  un  QnœUger  ^rr 
Kaf0r/8uis-je  digne  de  votre  grâce  y  Quel  enfimt  respectueux!  Si 
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j'étais  Dorsilinville ,  j'eu.sso  autant  aûné  ne  pas  la  retroHver  du  tout , 
que  d'èlre  apostrophé  ainsi.  »  (N»  20). 

Nous  ne  dirons  qu'un  mol  de  noire  première  citation;  la  seconde  n'a 
pas  besoin  de  commentaire.  Lessing  parle  de  nos  vers  comme  tous  les 
critiques  allemands.  Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  des  har- 
diesses des  vers  prccs  et  allemands,  surtout  dans  un  poète  de  troisième 
ordre  comme  Du  Belloy  ;  mais  ce  mètre  n'est- il  pas  In  seule  forme  qui 
ait  convenu  au  génie  de  notre  nation?  Racine,  en  la  maniant,  cette  . 
forme,  en  a  fait  ce  vers  admirable  qui  vivra  autant  que  notre  lanjîne  , 
et  auprès  duquel  l'iambe  allemand  est  en  vérité  bien  pâle  et  bien 
prosaïque. 

5. 

c  L'orchestre ,  chez  nous ,  tient  en  quelque  sorte  la  place  du  chœur  ;  » 
il  faut  donc  que  la  musique  soit  en  rapport  avec  le  sentiment  dominant 
des  diverses  pièces  et  même  des  divers  actes.  Dans  l'analyse  de  la  sym- 
phonie de  M.  Agricola  pour  la  représentation  de  Séiniramis ,  notre 
critique  prouve  qu'il  s'entendait  aussi  bien  à  faire  sentir  les  beautés 
d'une  composition  musicale,  que  d'un  o&uvre  dramatique.      26  et  21). 


XV. 

I 

OOHCLUSIOR. 

Lessing  eut  trop  tùl  fini  sa  tâche  ingrate.  Il  se  plaint  avec  amertume 
du  peu  (le  succès  qui  couronna  ses  elforts.  Dès  le  vingt-cinquième 
numéro  de  son  journal  il  dut  s'interdire  ses  observations  critiques  sur 
les  acteurs ,  et  renoncer  ainsi  à  la  première  partie  de  son  programme. 

Les  prétendus  génies  qu'il  s*arrogeait  le  droit  de  courber  sous  la 
rèf le,  se  récrièrent  contre  le  critique  présomptueux;  on  décria  toute 
eriliqae;  mais  Leasing  la  défendit  jasqn*aii  beat;  il  ne  valait  que  par  là , 
.  disait-il;  il  dédinait  rbonnear  que  qnelquesHuis  voulaient  lui  faire 
d'être  anleur  dramatique  lui-même.  Il  n*avait  mis  la  maiu  à  l'œuvre , 
qa'afin  dé  pouvoir  parler  avec  plus  d'autorité.  (N«  i(H ,  108 ,  ete.) 
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le  ne  lais  i|iièlle  filalité ,  i  Tenleiidre,  emportait  Tao  aprto  raiilrê 
Ions  les  jeanea  talents  qui  donnaient  qoeiqo'espélrance.  ki  c'était  Cro- 
negk  (pi*i]  fiiUait  juger  plotiu  par  ce  qu'il  aonit  pu  liiire  que  par  ce  qu'il 
avait  fait  (N*  i)  ;  là  H.  Romanus  dont  jusqu'id  les  pièces  avaient 
reeenuiandé  le  nom ,  mais  qui  ne  devait  pas  voir ,  comme  Térence ,  le 
momait  où  son  nom  recommanderait  ses  pièces.  (N*  96).  D'ailleurs  ces 
hommes  avaient  travaillé  trop  jeunes  pour  la  scène  ;  l'auteur  drama- 
tique a  besoin  d'avoir  vécu;  il  lui  Ikut  un  vaste  ensemble  d'observations 
que  rége  seul  et  l'expérience  peuvent  lui  Uàn  acquérir  ;  le  jeune 
.  homme,  qui  n'a  rien  ou  peu  vu  ne  peut  rien  produire  ;  le  talent  de  ces 
écrivains  se  fit  mûri  et  développé  avec  l'âge. 

Si  tesring  fit  une  rude  guerre  au  mauvais  goût  et  i  la  vaine  suffisance 
des  auteurs  partout  où  il  tes  rencontrait  sur  sa  roule ,  s'il  fut  implacable 
pour  le  pédant  Gotischbd  et  sa  femme  qui  avalent  tenu  jusqu'alors  le 
sceptre  de  la  critique ,  il  ne  pariait  pas  avec  moins^  hardiesse  que  Herder 
an  publie  allemand.  Lui  qui  reproche  plus  d'une  feu  aux  Français  leur 
vanité,  n'hésite  pas  i  les  citer  comme  exemple  à  ses  compatriotes; 
voilà  au  moins  un  peuple  qui  connaît  d'autres  intérêts  que  In  intérêts 
matériels,  qui  est  fier  de  ses  écrivams  et  qui  s'enthousiasme  pour  leurs 
ouvras. 

c  Si  celte  pièce ,  (la  Zslmtfv  de  D»  BeUoy)  ne  méritait  pas  que  les 
Français  en  fissent  tant  de  bruit ,  ce  bruit  même  tourne  à  rhonneur  des 
Françsis.  Os  se  montrent  comme  un  peuple  jaloux  de  sa  gloire ,  sur  qui 
les  grandes  actions  de  ses  ancêtres  n'ont  pas  perdu  leur  efiist;  qui, 
convaincu  du  mérite  d'un  poète  et  de  l'influence  du  théâtre  sur  hi  vertu 
et  les  nuBurs,  ne  compte  pas  celui-là  parmi  ses  membres  inutiles ,  et 
ne  voit  pas  dans  cdui-ct  une  chose  dont  ne  s'inquiètent  que  des  gens 
désœuvrés.  Combien  nous  autres  Allemands ,  nous  sommes  encore  sous 
ce  rapport  inrérieurs  aux  Français.  Pour  parler  franchement,  nous 
sommes ,  comparés  à  eux ,  encore  de  vrais  barbares  ;  plus  barbares  que 
nos  tSeux  les  plus  barbares ,  pour  qui  un  chanteur  était  un  homme  très- 
estimable  ,  et  qui ,  avec  tonte  leur  indifiérence  pour  les  arts  et  les 
sciences,  auraient  certainement  regardé  comme  la  question  d'un  fou 
celle  de  savoir,  lequel  des  deux ,  d'un  barde  ou  d'un  homme  qui  bit  le 
trafic  d'ambre  ou  de  peaux  d'ours ,  est  le  citoyen  le  plus  utile,  i'ai  beau 
regarder  autour  de  moi  en  Allemagne,  elle  est  encore  à  bâtir  la  ville 
qui  aurait  seulement  la  millième  partie  de  l'eitime  et  de  la  reconnais- 
sance envers  un  poète  allemand  que  Calais  en  a  eu  envers  Du  Belloy* 
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Qu'on  y  voie  toi^oiin  de  la  f  anilé  française  ;  combien  avooMUNis  encore 
de  ehemio  à  ikira,  aunt  d'être  cepeUei  d'une paieiUe  fanitél  Ammî, 
quoi  d*élODnant¥  Nos  satants  eoiHDémes  sont  asseï  petits  pour  confirmer 
la  natkm  dans  le  mépris  de  lent  ce  qoi  ne  ranpUt  pas  préosémeat  la 
bonne.  Qu'on  parte  d'une  œavre  de  génie»  n'importe  laquelle,  qu'en 
parie  de  renconragement  des  artisles,  qu'on  émette  le  vœu  qu'une  ville 
riche  et  florissante  veuille  venir  en  aide  par  sa  sympathie  à  la  léeréalkNi 
la  plus  convenable  pour  des  hommes  qui ,  dans  leurs  aiïaires ,  ont  porté 
le  fardeau  et  la  chaleur  du  jour  ;  au  divertissement  le  plus  utile  peur 
d'autres  qui  ne  veulent  pas  avoir  d'aHkires ,  (le  théâtre  sera  au  moins 
cela) ,  et  qu'on  foie ,  qu'on  écoute  autour  de  soi.  Grâce  au  ciel ,  crie 
plus  d'un ,  conme  l'usurier  Âibinus ,  nés  dtoyeni  ont  à  (aire  des  chessi 
plus  importantes. 

Jlcm  p0torii  MfMM  tenu. 

Des  choses  plus  importantes  !  de  plus  lucratives,  je  l'accorde.  Lucratif 
n'est  chez  nous  rien  de  ce  qui  est  le  moins  du  monde  en  rapport  avec 
les  arts  libéraux.  Mais  * 

«  llac  animât  œrugo  et  cura  peaUi 
*      «  Citin  Mfftfl  imkuêrU»  >  (N*  tS). 

ITest-ce  pas  li  une  vraie  Philippique ,  sortie  de  Pabondance  du  coBur? 

Après  ces  éloges ,  il  faut  pardonner  à  Lessing  une  grande  partie  de 
ses  attaques  contre  notre  nation  et  contre  nos  auteurs.  11  ne  faut 
jamais  faire  un  crime  à  un  peuple  de  vouloir  être  original ,  de  vouloir 
être  lui-même.  A  l'époque  uù  Lessing  écrivait  sa  Dramaturgie,  l'Alle- 
magne subissait  l'influence  franç^iise.  Frédéric  II  méprisait  la  littérature 
de  son  pays  et  ne  prônait  que  celle  de  la  France.  Pour  que  l'Allemagne 
eût  à  son  tour  une  liltéralure ,  il  fallait  qu'elle  secouât  le  joug  étranger. 
De  là  ce  cri ,  demandant  l'originalité ,  qui  retentissait  partout ,  qui  était 
dims  toutes  les  bouches  de  la  génération  nouvelle;  de  là  cette  réaction 
qui  amena  à  brûler  ce  que  l'on  avait  adoré.  Voltaire  était  surlout  le 
représentant  de  l'influence  française,  représentant  vivant  et  qui  avait 
habité  l'Allemagne;  aussi ,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  fut  sur  lui  que 
Lessing  porta  surtout  ses  coups. 

Nous  avons  assez  montré  que  nous  n'admettons  pas  sans  réserve 
toutes  les  théories  de  Lessing  ;  plus  d'une  fois  nous  les  avons  rétulées* 
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liMf  Ywm  dit ,  nous  ne  tomam  pas  df leoord  tveé  kd  rar  UdéAnilSM 
qo' Aristote  donne  de  te  tragédie  ;  et  nous  l'atone  fv  anaa ,  see  atlaqoee 
contre  te  Iragédte  françabe,  qne  lea  Attemanda  se  flattaient  d'avoir 
véduileànéant,  perdent  une  grande  partie  de  teur  prétendue  force  ; 
nons  avons  Eût  nos  réserves  pour  te  tragédie  chrétienne  ;  nous  avons 
ûdt  voir  que  beaucoup  de  ses  critiques  de  Voltaire  n*ont  pas  Tinipor- 
lance  qu'il  croyait;  noua  sommes  loin  de  partager  son  eniboustesme  . 
pour  Diderot;  et  malgré  tout  cela,  pous  sommes  persuadé  qu'il  y  a 
encore  Uen  de  Tutililé  à  retirer,  ecyourd'hoi  même,  de  la  lecinra  de 
te  Oramaturgte  ;  nous  croyons ,  quoiqu'on  dise  Scblegel ,  qne  les  Alle- 
mands sont  à  bon  droit  fiers  de  cette  œuvre,  et  datent  de  Lessing  une 
nonvelte  et  grande  ère  littéraire.  Par  les  raiaons  que  nons  avons  déve- 
loppées plus  haut,  on  peut  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  toujours 
été  juste  envers  les  Françaû;  mais  ses  successeurs  auraient  dô  être 
plus  impartiaux.  Aussi ,  lorMpie  tant  d'hommes ,  distinguée  d'ailleurs , 
perdAit  si  tedlement  le  sens  de  l'équité,  est-ce  avec  plaisir  qne  nous 
entendons  quelques  voix  tenir  un  langage  tout  différent. 

C'esl  ainsi  que  M.  Julien  Srlimidl,  dans  son  excellente  littérature 
allemande,  après  avoir,  lui  aussi ,  justifié  Lessing  par  l'imniinence  du 
danger  que  courait  la  littérature  allemande ,  reproche  à  Schlegel  d'avoir 
continué  cette  polémique  à  une  époque  où  ce  danger  avait  disparu.  Lui 
qui  avait  i  un  si  haut  point  l'intelligence  des  littératures  romanes ,  a 
méconnu  les  mérites  de  la  seule  littérature  française;  ces  mérites, 
Gœthe  a  fini  par  leur  rendre  justice  ;  car ,  après  les  excès  du  roman- 
tisme allemand ,  il  voyait  dans  la  réguterité  Trançaise  •  un  contrepoids 
salutaire  et  nécessaire  à  l'envahissement  de  la  barbarie,  t  Scblegel 
oubUa  dans  son  appcéctetion  de  notre  littérature  le  principe  qui  le  guidait 
ailleurs.  Il  ne  vit  p:)s  c  que  la  littérature  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV  était  aussi  nationale ,  qu'elle  sortait  aussi  bien  de  te 
nature  du  peupte,  qu'elle  en  élait  une  expression  aussi  correcte  pour 
l'esprit  français ,  que  Caldéron  pour  les  Espagnols  et  Arioste  pour  les 
Italiens  >  M.  J.,Scbmidt  i\jouteque  le  temps  de  l'ingratitude  est  passé, 
et  reconnaît  franchement  que  sans  Boileau  et  Voltaire  l'Allemagne  n'eût 
pas  eu  un  Gcetiie. 


*  LUI.  aUem. ,  vol.  l ,  p.  377. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  LA  DRAMATURGIE  DE  LESSIMG.  .  271 

M.  Haas  *  lient  A  peo  près  le  même  langage  et  a*applk|ne  i  f  enger 
la  tragédie  (irançaise  dea  reprochea  dea  saceasseois  de  Leasing.  H  dit 
afeç  raison  à  ses  compatriplea ,  qui  erajainit  cette  tragédie  terrassée 
sons^lea  coups  de  Panteiir  de  h  Dramatnigie  : 

Lei  ^ns  que  voiu  tuez ,  se  portent  usez  bien. 

Prenons  garde,  en  liitératare,  denons  laisser  égarer  paroles  pgssieaa 
politiques  et  dea  prijjogés  nationaui. 


H.  SCHMIOT, 


'  *-JtÊKnud  {AtMty  fijÊÊit  MfMit  éa  induit  §t  MfinrfÉvet-  wioiinM»      le  ) 
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FONDATION 


DU  COUVENT  DËS  GÂPUGUNS 

DE  COLMAR. 


L*aa  4819  de  rèn  cbrélieniit,  le  19  oclobre,  las  capndas  irrhèreiit 
à  Golmtr,  ville  importaDte  aiqoanl*lnii  eomne  réndeiiee  de  Goasefl 
fottf erain.  Ht  venaieiit  cnhhrer  celle  portion  de  le  vigne  do  Soignenr 
evée  l'entofiMlioii  de  le  sacrée  congriptioD  de  le  propagstion  de  la  Ibi, 
^  avait  diddé,  qn'ane  noa?e11e  mission  serait  fondée  i  Colmtr  ponr 
eombattre  le  Inlhérianisme ,  ainsi  qn*on  peut  le  voir  par  vne  lettre  dn 
R.  P.  Procnreor  général  de  Tordra  des  capucins ,  en  date  du  6  février 
U81 ,  et  eonsarvée  dens  les  erchives.  Pendant  leur  premier  séjour  ils 
hebltèrent,  dit-on ,  le  commanderie  on  maison  de  Sainl'^lean  deMelle, 
et  célébraient  les  sainte  offices  dans  réglise  ^tenante  i  eelte  maison. 
On  en  e  pour  preuve  un  tablean  qui  leur  fut  offert ,  è  Toceasion  de  leur 
arrivée,  par  le  Révérend  M.  Hom  aloqi  dojen  de  Tégliae  collégiale  de 
Seint-Martin ,  et  qni  représente  Seint  François  plongé  dans  VBf  sainte 
eitese.  Ce  tablean  Ait  conservé  avec  aoin  dans  la  susdite  commanderie 
jusqu'à  rarrtvée ,  ou  plutôt  jusqu'au  retour  des  capucins,  auxquels  il  Ait 
alors  rendu  ;  et  il  est  aiyonrd*hui  suspendu  dans  le  choeur  intérieur  de 
l'église  pour  consacrer  le  souvenir  de  cet  événement. 
*  Ce  premier  séjour  des  capucins  à  Colmar  ne  dut  pas  se  prolonger  an- 
delà  de  trente-deux  ans.  En  effet,  à  cette  époque,  les  Suédois  ajant 
assiégé  cette  ville  impériale,  les  habitants  leur  ouvrirent  les  portes  et 
les  placèrent  sous  leur  protection.  Fort  de  cet  appui ,  les  partisans  de  le 
■riigion  luthérienne  chassèrent  les  capucins  qui  habitaient  alors  le  rao- 
neslèfe  dea  A.  P.  Conventuels.  Forcée  ainsi  de  s'éloigner,  i  le  grande 
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àndtnr  dM  calboUqMB  et  à  1«  joie  des  hérétiques ,  pleins  tristesse 
ils  quittèraot  leur  demeure  et  se  relirèrent  à  Weinbach  cbes  leur» 

*  frèfSSa 

n  f  etsit  environ  soixsnte  ans  qu'ils  n'habitaient  plus  Gobnar.  Toute- 
fois ils  8*y  rendaient  souvent  de  Weinbach  pour  y  prêcher,  à  la  demande 
de  HM.  les  chanoines.  Mais  plus  leur  absence  se  prolongeail ,  plus  ils 
excitaient  de  sympathie  et  de  regrets  dans  les  cœurs  des  orthodoxes  qui 
brûlaient  du  désir  de  les  voir  revenir.  Enfin ,  sous  le  règne  triomphant 
du  glorieux  Louis-le-Grand ,  on  vit  fleurir ,  avec  les  lis  de  la  France , 
el  briller  d'un  éclat  toujours  nouveau,  la  religion  ralholique,  et  le 
magistral  dont  la  niuilié  étaient  nommée  par  décret  royal,  travailla  avec 
ardeur  et  sans  relâche  à  préparer  le  retour  des  capucins. 

Avec  l'assenlimenl  du  chapitre  des  chanoines  el  de  tous  les  catho- 
liques du  sénat ,  une  première  lettre  fut  adressée  à  l'illustre  seigneur 
de  La  Grange,  intendant  du  roi  en  Alsace,  par  le  R.  M.  Haus ,  prêtre 
très-zélé,  docleur  en  théologie,  chanoine  de  l'église  d'Erlisheim ,  et 
plus  tard  vicaire-général  el  sufTragant  du  diocèse  de  Bàle.  Il  demandait 
qu'il  fût  permis  aux  capucins  de  s'établir  d'une  manière  fixe  à  Colmar, 
afin  que  la  ville  pûl  continuellement  jouir  de  la  présence  de  ces  Pères 
dont  le  commerce  lui  était  si  précieux.  La  réponse  faite  à  cette  lettre  fut 
favorable.  Bientôt  arriva  Taulorisation  royale ,  el  l'illustre  seigneur 
intendant  se  hâta  de  la  transmettre  à  la  communauté  catholique.  L'ex- 
cellent M.  Amelot ,  prédicateur  français ,  ayant  l'occasion  d'écrire  aux 
cantons  suisses  orthodoxes  pour  un  autre  objet ,  fait  menliou  de  celte 
gracieuse  autorisation  dans  les  termes  suivants  : 
t  Magnifiques  seigneurs , 

«  Après  l'intérêt  que  vous  avez  témoigné  de  prendre  à  tout  ce  qui 
touche  les  capucins  de  Suisse,  qui  ont  des  couvents  en  Alsace,  je  suis 
bien  aise  de  vous  apprendre  qu'ayant  rendu  compte  à  la  cour  de  vos 
représentations  sur  ce  sujet,  le  roi  a  bien  voulu  conserver  ces  religieux 
à  Strasbourg,  sans  permettre  que  ceux  d'une  nuire  province  puissent 
venir  8*y  établir  et  que  Sa  Majesté  même ,  par  un  surcroit  de  bonté  pour 
tm,  leur  a  accordé  un  nouveau  coufent  dans  la  ville  de  Colmar.  Je 
tidt  penuidé  que  cette  nouvelle  vous  donnera  de  la  satisfaction ,  et  que 
vous  jugerez  pif  li  4u  cas  que  le  roi  fait  de  vos  recommandations.  > 

L'autorieition  royale  une.  ibis  obtenue ,  il  ne  restait  plus ,  pour  com- 
mencer la  construction  du  monastère,  qu'à  demander  raseeatiment  du 
fétéseod  M.  Haus;  fiUnsIre  et  dévoué  proteelour  des  capoali»,  so 

»8lilt.-.S*Aailt.  18 
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cbai!gea  lui-môme  d'écrire  à  ce  sujet ,  et  la  permisiîoo  ftit  ûnmédiate- 

ment  accordée.  Les  voies  étant  ainsi  préparées ,  les  capucins  vinrent  à 
Colniar,  avec  l'intention  de  s'y  fixer,  le  21  janvier  1098  ,  jour  de  la 
fête  de  Sainte  Agnès,  viei^el  martyre,  et  ils  habitèrent  pendant  quel- 
(juc  temps  une  maison  appartenant  à  rhonorable  et  illustre  M.  Louis 
Yôgllin ,  de  pieuse  mémoire,  avocat  distingué  au  Conseil  souverain.  £n 
attendant,  on  chercha,  avec  l'aide  de  tous  les  notables  de  ladlé,  on 
r  m  placement  approprié  à  la  conatruclion  d'une  église  et  d'un  monastère, 
et  grâce  au  concours  des  perstmnes  de  bonne  volonté  et  de  l'autorité , 
on  ne  larda  pas  i  trouver  un  terrain  convenable  et  Ton  en  fil  l'acqui- 
sition. 

Aussitôt  qu'on  eut  choisi  et  disposé  l'emplacement,  on  fit ,  de  l'église 
collégiale  à  ce  même  lieu ,  OM  procession  solennelle ,  à  laquelle  assista 
le  révérend  M.  Haus,  ainsi  que  les  R.  R.  seigneurs  ehmolnes  et  \^ 
prêtres  de  tous  les  ordres  religieux  de  la  ville  ,  c'eel-à-ilira  les  R.  R. 
Pères  Dominicains  et  Augustins ,  avec  deux  Jésuites  et  plusieurs  capu- 
cins. Le  très-noble  seigneur  Dietremann ,  préteur  royal ,  honorait  de  sa 
présence  et  édifiait  par  sa  piété  cette  procession ,  et  avec  lui  le  très- 
illustre  corps  du  sénat  que  suivait  une  foule  de  peuple  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe ,  et  tellement  considérable  que  le  terrain  destiné  à  la  con- 
struction du  monastère,  et  une  place  assez  spacieuse  pouvaient  à  peine 
la  contenir. 

Lorsqu'enfin  le  peuple  eut  réussi  à  se  placer .  le  révérend  M.  Hans 
monta  dans  une  chaire  préparée  pour  la  circonstance ,  et  prononça  un 
discours  fort  remarquable  dans  lequel  il  recommanda  vivement  les 
capucins  à  toute  l'assistance.  Le  sermon  fini ,  on  célébra  une  messe 
solennelle  à  laquelle  assista  le  vaillant  et  généreux  seigneur  Jacob 
d'Austrasie,  gouverneur  de  la  ville  ,  en  la  noble  compagnie  de  plusieurs 
conseillers  et  assesseurs  religieux  du  Conseil  souverain.  Après  la  messe 
et  la  bénédicllDn ,  la  |ireniière  pierre  fut  posée  avec  les  cérémonies 
prescrites  par  le  rituel  du  diocèse ,  puis  la  procession  revint  i  i'église 
collégiale  et  paroissiale  dans  l'ordre  où  elle  en  était  partie. 

A  peine  eut-on  posé  la  première  pierre ,  et  planté  la  croix  qui  met  en 
fuite  les  esprits  infernaux,  que  la  construction  du  monastère  com- 
mença ,  le  â7  juin  lt>99  ;  et  le  9  novembre  de  la  même  année ,  l'édifice 
se  trouva  entièrement  couvert  ;  car  le  zèle  de  la  population  catholique 
était  tel  que  chaque  jour  elle  s'assemblait  en  grand  nombre ,  et  prétait 
gratnitement  son  concours  soit  poar  les  Invata  manuels ,  aoit  pour  les 
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transports,  el  prenait  pari  aussi  bien  à  la  convlruction  du  nouvel  édifice 
qu'à  la  démolition  des  anciens.  L'église  fut  commencée  le  2 1  mars  1700. 
el  le  10  octobre  de  la  même  année  la  nef  el  les  deux  cbœurs  lurent 
achevés.  Le  5  avril  précédent  les  capucins  avaient  quitté  ,  pour  aller 
occuper  leurs  cellules  dans  le  nouveau  monaslcre ,  la  maison  qui ,  pen- 
dant quinze  mois,  leur  avait  servi  d'asile.  Kniin  le  IT»  mars  1 705  le 
très-révérend  et  .très-illustre  seigneur ,  Jcan-Chrisloplie  Haus,  alors 
évéque  sulfragant  el  vicaire-général  du  diocèse  de  liAle ,  célébra 
ponlificalement  la  consécration  de  l'église  qui  fui  platée  sous  riinuration 
de  Saint  Joseph,  cliasle  époux  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Près  du 
maîlre-autel  se  trouvait  un  tableau  représentant  la  mort  de  ce  saint 
patriarche,  offert  par  l'honorable  M.  Madamé,  conseiller  au  Conseil 
souverain  ,  qui  fut  pendant  loule  sa  vie  le  protecteur  cl  le  bienlaileur  . 
des  capucins  L 

^'ous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  mention  des  nombreux 
»  bienfaits  que  les  capucins  ont  reçu  el  reçoivent  encore  tous  les  joui*», 
depuis  leur  arrivée ,  du  très-sage  el  très-noble  magistral  de  Cohnar. 
Tous  les  travaux ,  réparations,  changements  à  faire  dans  le  jardin  cl 
les  bàlimenls  de  l'église  el  du  couvent  sont  à  la  charge  de  la  ville.  On 
fournil  de  plus  aux  révérends  Pères  une  provision  suftisanle  de  bois ,  el 
elle  est  conduite  gratuitement  jusque  dans  la  cour  du  monastère.  Pour 
lout  dire  en  un  mot ,  si  les  habitants  de  la  ville ,  catholiques  et  non 
catlioli(iues ,  se  montrent,  chacun  en  particulier,  pleins  de  ch3rité  pour 
subvenir  aux  besoins  des  capucins  ,  cl  leur  font  d'abondantes  aumônes 
de  toutes  les  choses  que  leui-  règle  les  autorise  à  recevoir  ;  de  son  c6té 

*  Nous  transcrivons  iciotqtt'M  pouTiU appeler  le  proeiê-nrbal  de  rinstaltetioa 

des  capucins  à  Colmar  : 

*  Copia  lillerarum  atillienlicarum  aima  rivitatis  Colmarientii  rtceplwnem  capu- 
■  cinorum  concerntntium  ,  tn  membrana  cum  tigillo  pendulo  cerct  viridi  impresso  , 
ieatulaque  ligneœ  incluso ,  et  ligaminibtu  iericis  rubd  ac  viridis  coloris  affixo. 

iibtu  fUem  foeêmut,  quoi  vUo  pravio  eontnuu  gratioiUiimi  regi$  tmtri ,  ngh^ 
ttm  qÊê^/wêitm  «jlfeieliMii,  GiÊkemaÊonan,  ^mim  JMwlUoiitt  de  thueellet  ^iomM 
iàiÊtSomit  MmiaMi  «i  dmbmwm  iioiironMi,  HemtniM  Patm  onifaitt 
têpmiMnm  M^tieœ  ,  Atsatieœque  provinciœ ,  hie  benew^  nàfpimiet,  Htéem 

poit  ejrhibitns  emplinnis  tabulax  ,  et  conlnictus  rile  formatas ,  aream  gibi  romjM- 
rare  coticessentuus  pro  rrigendis  Erclesia  et  monaslerio  ,  ad  ibidem  Deo  et  bomi- 
nilnu  t  juxta  ilatum  vocalionemquc  «irai»  ,  diligeniinitne  serviendutn.  Ad  hune 
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le  très-gcnéreux  magislrat  se  conduit  à  leur  égard  comme  un  père 
lendro  envers  ses  enfanls.  Peu  conleni  de  leur  assurer ,  par  des  promesses 
verbales  donl  rcffel  ne  se  fait  jamais  attendre,  tous  les  secdin  s  néces- 
saires; par  un  acte  authentique,  écrit  sur  {larclieinin ,  et  revêtu  du 
sceau  (le  la  ville,  il  s'e^l  sponlanéniciit  et  voioiil^iirenieut  constitué,  à 
l'égard  des  capucins  ,  débiteur  de  l'œuvre  de  charité  qui  suit  : 

«  Messieurs  les  Préteur  royal  et  du  Magistral  de  cette  ville,  étant  au- 
jourd'huy  assemblés  pour  leurs  atTaires  ordinaires,  ont  en  même  temps 
réglé  une  aumùne  et  charité  animelle  de  vingt  livres  de  bœuf  par  chaque 
semaine,  aux  Révérends  Pères  capucins  de  celle  ville  de  Colmar ,  à 
commeucer  au  temps  de  Pâques  et  finir  au  Carnaval  de  chaque  année. 
A  relTet  de  quoi  leur  Père  spirituel  pourra  se  pourvoir  de  la  dile  (juanlilé 
de  viaode  cy-dessus  marquée,  et  en  représenter,  de  quartier  eu  quartier, 
Pétat  de  fourniture  au  Receveur  des  revenus  de  cette  ville ,  lequel ,  sur 
iceluy  ,  et  la  quittance  du  dit  père  spirituel ,  en  payera  le  contenu ,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'autre  ordonnance  pour  sa  décharge.  Kl  afin  que  cette 
charité ,  ainsi  réglée  pour  mériter  les  grâces  et  bénédictions  du  ciel  sur 
Pélendue  de  cette  ville  et  ses  dépendances,  soit  toujours  continuée  ,  mes 
dits  sieurs  les  Préteur  royal  et  du  Magislrat,  y  ont  fait  apposer  le  cachet 
ordinaire  des  armes  de  la  dile  ville  et  s'y  ont  souscrits.  Fait  ea  PhOlel- 
de-ville  de  Culmur,  le  onzième  juillet  mil  sept  cent  sept. 

f  Signé:  Dietremann  ,  P.  V.  Schneider,  Buob,  Rôttlim.  > 

Voilà  sans  doute  une  grande  charité. 

Mais  aussi ,  de  leur  odlé ,  quelle  obligatioa  étroite  les  capucins ,  dans 

■ 

effedam,  iteenv  in  coitfcm  ugkelmt  honaquê  vohaUaiê  foeKnefl,  §09  pnumUi 

fnpiia  «M^Mto  fwqid'ane ,  ila  llrmavimu$  imwiirsiiliiniifiw  «1  ttétUittr  te 

omnibu»  tant  paeii  qumn  MU ,  tam  foriunalit  quant  mfùrtUMiia  temporiiut 
(qualiacunique  insurgere  valeant  yratHimina)  in  hac  nostrn  invitate  ,  ab%que  ullo 
mpediinenkt  et  mquietvdine  habiture ,  pertistere  ,  contuetaque  officia  divuta.  et 
tJcircilta  tjnntualta  libère  continuare  peragereque  poisint ,  ac  valeant. 

€  Aelum  Cohnariœ  m  die  eabbMo  vigeeima  octava  mentis  Augu$ti,  anno 
mWettmo  uptingeiUuim»,  Slfuetam  Didrmmm,  Prmkt  JtegttM.  m  kfm 
«iRicftw.  JmaumMnu  VFdk* ,  MMfor.  /oommi  CAfiif0|fJkofM  JUrffc ,  mieUr» 
JmnitM*  GetrgUu  H«n,  tnudor,  /mnmi  Âmim,  mmiar,  hmutn  â:  Amiré, 
tenalor,  tf.  Jl.  AmmAmier,  iotator.  Joamui  Jaeobtu  Sandherr,  genator,  Anirmi 
Sa$idherr,  nenator.  A  ialere  dextro,  Joanne*  Jaeobus  Madame ,  consul.  Joumu 
Joner,  rnnsul.  Jmttnen  Buob  »  eonnU.  JoÊMes  iVicoteM  Sek^pelm,  eOÊmUa 
P.  Y-  ^MuUr,  soUMms,  • 
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leur  reconnaissance  pour  de  telles  (aveurs,  n'ont>ils  pas  conlraclce 
envers  leurs  bienfaisants  mécènes  ? 

En  effet,  afin  de  ne  pas  encourir  le  honleu\  reproche  d'ingratitude, 
ils  ne  cessent  de  répondre  par  des  œuvres  spirituelles  aux  œuvres  tem- 
porelles qui  sont  venues  secourir  leur  pauvrelé.  Les  services  des  capu- 
cins consistent  dans  les  suivants  : 

1*  Ils  visitent  très-souvent  les  malades  ,  qu'on  réclame  ou  non  leurs 
secours ,  ils  reçoivent  leurs  confessions ,  ils  assistent  le  jour  et  nuit 
les  moribonds,  afin  de  leur  assurer  une  sainte  mort; 

2*  Ils  vont  à  la  prison  royale  et  à  la  prison  de  la  ville ,  et  ils  accom- 
pagnent les  condamnés  à  mort  jusqu'au  lieu  du  supplice  ; 

3*  Ils  instruisent  dans  la  foi  un  grand  nombre  de  personnes  el  les 
détachent  de  riiéri sie  ; 

i*  Ils  se  mettent  à  la  disposition  de  tous  ;  toujours  prêts  à  aider  de 
leurs  conseils  et  de  leur  concours  ceux  à  qui  ils  peuvent  être  utiles  ,  ils 
les  assi>tenl  autant  qu'ils  le  peuvent  dans  leurs  nécessités  spirituelles  et 
Icmporolles,  et  s'occupent  du  soin  de  soulager  les  pauvres  ; 

5»  Deux  fois  par  jour  et  plus  souvent  s'il  est  nécessaire ,  ils  se  rendent 
à  riiôpital  royal,  visitant  les  soldats  malades  qui  peuvent  s'y  trouver, 
leur  administrant  les  sacrements  et  en«îevelissant  les  morts  ; 

6»  Depuis  leur  arrivée  à  Colmar,  avec  la  permission  de  M.  le  «  uré  , 
les  capucins  prêchent  dans  l'église  colléginlc  de  Saint-Martin  qui  est  en 
même  temps  l'église  paroissiale,  les  dinianclics  et  les  jours  de  fêle  pen- 
dant toute  l'année  ,  et  trois  fois  par  semaine  pendant  le  carême.  Ils 
exercent  aussi  leur  ministère  en-deliors  de  la  ville  et  dans  les  vilhij^'es  el 
viennent  en  aide  aux  curés  toutes  les  fois  qu'ils  soiit  apnelcs  pour  con- 
fesser et  pour,  prêcher ,  se  gloriiiant  devant  Dieu  d'être  les  serviteurs  de 
tous. 

• 

(Relation  inédite  et  composée  (brevi  itifio) ,  en  1767,  par  Joscra  Scbweicb<C«$er, 
Mtaire  «pottolique  i  Strasbourf .  —  Traduite  du  latin.) 
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Sa  ronconlre  avec  Madame  la  duchesse  de  Bourbon.  —  Ses  relations  avpo  les  saNtintl 
et  les  mystiques  :  Obcrlin  ,  Madame  de  Bœcklin  ,  R.  Salzmann  .  Mrsil.unes  d'Obcr- 
kirch ,  de  Frank,  de  Hoseinltert,' ,  la  comtesse  Potoka.  —  Ses  nouvelles  éludes. 
—  Sa  conversiiin  au  iu\ .<ti('ismo  de  Jkebme.  —  Lo  paradis,  l'eafcr  et  le  pur^- 
toire  terrestres  de  Saint-Martin. 

1788-1791. 

Les  trois  années  que  Saint-Martin  alla  passer  i  Strasbourg  ont  été  i 
la  fois  les  plus  décisives  pour  sa  doctrine  et  pour  ses  idéalités.  Je  ne 
TOUX  pas  dire  pour  ses  aiïections ,  ce  qui  d'ailleurs  se  confond  tout 
naturellement  dans  une  âme  mystique. 

Il  s'écoula  bien-  peu  de  temps  entre  son  voyage  d'Italie  et  son  arrivée 
i  Strasbourg,  dont  il  est  facile  de  déterminer  la  date.  Saint-Martin  nous 
apprend  lui-mi^me  qu'il  fut  arraclié  de  celte  ville  par  un  ordre  de  son 
père ,  après  un  séjour  de  trois  ans ,  au  nM>is  de  juin  1 791 ,  à  l'époque  de 
la  fuite  de  Varenne.  Prises  à  la  lettre ,  ces  deui  indications  fixent  son 
'arrivée  au  mois  de  juin  1788.  Or,  eu  k  rapprochant  de  sa  visUe  i 
£lupes,  il  en  résulte  qu'il  ne  se  trouve  pas  d'intenalle  pour  un  voyage 
en  Allemagne,  qui  aurait  eu  lieu  à  cette  époque  et  qu'il  me  parait  diffi- 
cile d'admettre,  ainsi  que  je  l'ai  d^jà  dit. 

Saint-Martin  ne  dit  pas  an  mot  sur  les  motife  qui  ont  pu  l'engager  à 
se  diriger  sur  Strasbourg  en  quittant  Rome ,  i  s'y  établir  malgré  d'an- 
ciennes habitudes  qui  l'attachaient  i  Lyon  en  dépit  des  apparences,  et 
malgré  ses  prédilections  réelles  pour  Paris.  Mais  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'il  avait  entendu  parler  de  Bœhme  par  ses  amis  de  Londres 

*  Les  pages  que  nous  publions  linraDt  t'oljel  d'ua  clu^pitfa  dans  le  livra  qua 
M.  Hatter  prépare  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saint-Martin. 
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el  qu'on  l'avail  entretenu  à  Elupes  des  facilités  qu'il  trouverait  à  Stras- 
bourg pour  faire  connaissance  avec  l'illustre  théosoplie.  Slrasbourii:  élail 
d'ailleurs  un  des  principaux  théâtres  des  expériences  mesniériennes  et 
venait  d'élrc  celui  des  initiations  si  fameuses  et  des  cures  si  extraordi- 
naires du  comte  Cagliostro.  Alfleri  venait  à  peine  de  quiller  l'Alsace  iju'il 
avait  habitée,  ainsi  qu'avaient  fait  Voltaire  et  (itellie  ,  el  que  Rous^cau 
avait  voulu  visiter  avant  eux.  Jamais  un  ensemble  d'excitations  plus 
séduisantes  pour  un  aussi  vif  admirateur  des  grands  écrivains  du  siècle 
el  pour  un  adepte  de  Martinez  ne  s'élait  encore  rencontré;  el  si  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg  ne  l'a  pas  mis  elle-même  au  courant  des  attraits 
littéraires  el  mystiques  qu'il  trouverait  là  ,  c'est  peut-être  (i  la  baronne 
d'Oberkirch,  qui  visitait  souvent  Étupes,  qu'il  faudrait  attribuer  soa 
pèlerinage  vers  la  vieille  cité  du  Rhin. 

D'après  sa  note  sur  Strasbourg ,  la*  maison  de  la  spirituelle  baronne 
fut  une  de  celles  qu'il  y  fréquenlail  habituellement. 

A  ne  consulter  que  celte  noie  ,  ou  du  moins  à  ne  la  consulter  qu'un 
peu  superficiellement ,  il  y  rechercha  surtout  le  monde  aristocratique  et 
quelques  houunes  d'études.  Mais  avec  un  peu  plus  d'altention  on  Toit 
très-bien  que  €0  qui  riolérease  réeUement,  c'est  ce  qu'il  appelle  ailleurs 
motjeU. 

Son  premier  point  de  me  est  d'ailleurs  assez  morose  et  son  jugement 
général  sur  les  personnes  avec  lesquelles  il  se  troufe  en  rapport  i 
Sirasboitri ,  un  peu  sévère,  je  ne  dis  pas  injuste. 

t  J*tj  vu  des  hommes  qui  n'éloient  mal  avec  personne ,  mais  dont  on 
ne  pottvoilpas  dire  non  pins  qn*ils  y  étoient  bien;  car  Ils  n*avoient  pas 
asses  de  iMiiim  iév^o^^  (termes  (avons  de  Sûnt-Martin)  pour  être 
saisis  de  ce  qui  esl  vrai  el  vif,  ni  choqués  de  ce  qui  est  mal  et  faux.  ' 
(Test  à  Strasbourg  où  j*ay  fait  celte  observation.  » 

Gela  est  dur.  Je  dois  même  foire  remarquer  que  si  telles  sont  les  pre- 
mières lignes  du  voyageur,  rien  ne  m*auto^  réellement  è  dire  que  les 
sentiments  qu'il  y  exprime  ne  flirenl  que  ses  premières  impressions. 

Fassent-elles  transitoires  on  permanentes,  qu'est-ce  qui  a  pu  les 
metiver? 

Strasbourg,  il  y  a  soixanle-dix  ans,  et  avant  les  trois  ou  quatre  révo- 
lutions essentielles  qui  en  font  une  ville  française  de  mœurs  comme  de 
langue  el  de  nationalité ,  avait  conservé  des  habitudes  de  froideur  et  de 
réserve  très-propres  à  nous  expliquer  les  rudes  appréciations  de  l'obser- 
vateur. Je  ne  veux  pas  même  rappeler,  pour  le  justifier,  que  c'est  le 
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commun  penchant  des  wyageurs  de  généraliser  leurs  rapides  oliverfs- 
tions.  En  effet,  diacon  se  passe  i  «on  tour  le  privilège  de  s'y  laiewr 
aller,  et  si  tous  se  moquent  de  ce  coureur  de  chaises  de  poste  du  der- 
nier siècle  qui  trouvait  que  les  femmes  d»  Troyes  avaient  les  cbetem 
•  roux  y  ceux  de  la  maîtresse  de  poêle  do  rélais  de  Troyes  étant  d'un 
blond  animé,  tous  sont  plus  ou  moins  entraînés  par  h  (anê  des  dioats 
à  ces  généralisations  téméraires.  Saint-Martin  a  donc  pn  très-légitime- 
ment  formuler  son  jugement  tel  qu'il  a  fait  ;  car ,  après  font  et  tel 
est,  il  va  fort  bien  à  toutes  les  villes  du  monde  :  e'est  le  portrait  du 
cœur  humain  pris  en  on  moment  de  brouillard. 

Après  la  sentence  morale  vient,  sous  la  formule  accoutumée  de  Saint- 
Marlin  ,  lenumcration  des  personnages  principaux,  ou  plutôt  des  prin- 
cipales maisons  qu'il  a  fréquentées-,  car,  pour  lui ,  c'est  presque  toujours 
la  famille  qui  est  l'essentiel ,  c'est  rarement  le  chef. 

c  Et  icj ,  dit-il ,  je  dois  me  rappeler  au  moins  les  noms  de  plusieurs 
personnes  qui  m'y  ont  intéressé  ou  quefy  ai  vues  (le  nom  de  ma  chère 
B...  est  à  part  de  tons  ces  noms),  i 

En  effet ,  il  nomme  les  familles  de  Frank ,  de  Turckheim ,  d'OtterUrch, 
de  paltasar,  de  Mouillesaux ,  d'Aumont,  de  KliogUn ,  de  LotnlbiMUf  • 
de  Saint-Marcel ,  Lefort,  Falkenheim ,  Delort,  et  quelques  autres  Mais 
il  fiût  rénumération  de  ces' noms  uniquement  parce  (|u*il  a  besoin  d'en 
graver  le  souvenir  dans  sa  mémoire  ;  il  n*y  ijjoute  rien  ou  presque  rien 
pour  nous ,  quoiqu'il  pose  un  peu  au  fond ,  comme  tous  ceux  qui  rédigent 
leurs  souvenirs. 

Parmi  les  personnages  qu'il  vient  de  nommer,  il  y  en  a  qui  figurent 
un  peu  dans  l'bbloire  locale.  La  bpronne  de  Frank,  à  la  tète  de  sa 
maison  de  banque ,  a  longtemps  exercé  une  sorte  de  mécénat  auquel  il 
n*a  manqué  qu'un  Horace  ;  le  nom  de  la  baronne  d'Oberkirch  a  reçu  un 
beau  lustre  par  des  Mémoires  pleins  d'esprit  et  d'imagination  qu'a  publiés 
son  peiit-fils ,  le  comte  de  Monibrison;  la  famille  de  Klinglln  a  joué  un 
rtle  dans  quelques-unes  des  plus  considérables  révolutions  du  pays  ; 
celle  de  Turckheim ,  qui  a  figuré  dans  plusieurs  de  nos  chambres  légis- 
latives ,  a  fourni  dans  la  personne  du  baron  Jean  d'Altdorf  un  diplomate 
et  un  historien  estimé. 

En  vrai  militaire ,  Saint-Martin  die  ceux  des  officiers  de  4a  garnison 
qui  portaient  un  nom  un  peu  distingué  :  Mercy ,  Mural  (ce  n'était  pas  le 
ftitur  roi  des  Deux-Siciles),  Tersac ,  de  Vogué ,  Ctiasseloup ,  d'Hautofive 
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(ce  n'était  pas  Tancien  condisciple,  le  mystique  <Hi  l'exUlique  ami  de 
Saint-Martin) ,  Laborde ,  etc. 

Saint-Marlin  ,  dont  la  note  est  trop  courte  ,  ne  mentionne  parmi  les 
savants  qu'il  a  vus,  que  l'antiquaire  Oberlin,  le  frère  du  célèbre  apôtre 
du  Bnn-de -la-Roche  >  Blessig,  IlafTner,  le  P.  lldefonse,  bénédictin 
d'Ëttenheim ,  et  un  proresseur  d'astronomie  el  de  matbémaUques  dont 
il  ne  se  rappelle  plus  le  nom. 

En  vrai  amateur  de  musique,  car  il  cultivait  le  violoD,  il  lyoute  à  ces 
•tfaois  le  Bom  de  Pleyel  avec  Tépithète  de  famerix. 

A  ces  noms,  qu'il  donne  la  plupart  altérés,  qu'ils  soient  allemands 
es  firançaiSft  Saint-Martin  joint  encore  eeui  de  quelques  étrangers  plus 
ou  rooÎBi  illustres  qu'il  connut  à  Strasbourg ,  tels  que  le  comte  de  Wel^ 
berg,  ancien  ministre  à  Vienne;  M.  Wittenkor  (Wiltingliof*  de  Cour* 
lande I  parent  de  Madame  la  baronne  de  Krudener). 

An  premier  aspect  on  dirait  que  Saint-Martin  B*esl  allé  en  Alsace  que 
pour  en  visiter  les  familles  les  plus  notables;  et  tout  ce  qu'il  aurait  fiut 
à  Smsbôurg  ressemblerait  sinfuUèremeot  à  ce  qu'il  avait  lait  à  Londres, 
à  Rome,  i  ToukMMe,  i  L|od  ou  i  Yersaillas. 

Et  peurlaot  il  s'y  eel  passé  quelque  chose  de  plus  ;  ear  celte  même  note , 
qui  débute  d'un  Ion  si  maussade  et  si  peu  flatteur,  se  termine  ainsi  : 

fjf  dois  dire  que  cette  ville  de  Strasbouif  est  une  decsHeséqui 
moli  oflBur  tient  le  plus  sur  b  terre.  » 

Que  s'fesua  donc  passé  pendant  les  trois  ans  qu*ill*aliabitée?et 
quels  chenues  la  vieille  dté  des  bords  du  Rhin  tvailFelle  pu  oftir  à  son 
coBur ,  peur  qu'il  j  tint  plus  qu'i  uni  antre  sur  la  terre  f 

A  cette  époque  la  jeunesse  ruese;  allemande  et  Scandinave  de  la  plut 
haute  arislecralie  s'y  rencontrait  aui  cours  d'histoire  et  de  diplematie 
de  Koch,  ftitur  législateur  et  fhtur  tribun,  avec  la  jeune  arifltocratte  de 
Fhnee.  Mettemich  sTy  coudoyait  avec  Galilsiu  et  Narbonne.  Une  grande 
aisance ,  une  ample  et  cordiale  hospitalité,  des  mœurs  peut-être  ptes 
douces  et  plus  pures  qu'ailleurs  régnaient  encore  dans  les  plus  hono- 
rables tailles  de  la  société.  Un  reste  d'msUtelions  éleoaves  et  déb*bé- 
rautes  demeurait  à  l'ancienne  vUlê  liftre  H  impériak.  Tout  cela  pouvait 
plairB  A  Tesprit  de  Saini4fsrlin  ou  se  prêter  à  ses  vues  de  propagsnde , 
^il  voulidt  renouer  ses  relations  avec  la  noblesse  russe,  qui  l'avait 
cenUé  d'hommages  à  Londres  et  appelé  à  Saint-Pétersbourg.  Mats  tout 
cela  n'a  pas  dû  suffire  pour  le  charmer  au  point  qu'il  Ta  été. 

On  n'est  pas  davantage  dans  la  vraie  voie  quand  on  s'imagine  qu'il 
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faut  chercher  son  secret  dans  une  courte  phrase  de  sa  note  que  je  n'ai 
pas  encore  signalée  ,  et  qui  nomme  ,  parmi  les  personnes  qu'il  voyait , 
la  baronne  de  Husemberg,  «  qui  voulait  m'emmener  a  Venise  pour  fuir 
la  n  volulion  de  France;  la  bMle  comtesse  de  Potoka,  qui  m'avait  pro- 
mis (le  in'é(  rire  et  qui  n'en  a  riea  fait.  » 

Sans  (loule  ,  S;iint-Marlin  aimait  la  socié'.é  des  femmes  distinguées  par 
de  hautes  aspirations  de  mysticisme  ou  de  piété.  Il  s'y  attachait  profon- 
dément et  même  avec  enlliuusiasme  :  il  nous  le  dira  et  le  prouvera  toul- 
à-l'heure.  Mais  il  se  défiait  beaucoup  de  celles  qui  n'arrivaient  pas  à  un 
sérieux  progrès  dans  la  sj)irilualité ,  ou  qui  ne  s'y  prêtaient  pas. 
II  ne  se  passionnait  pas  le  inoins  du  monde  pour  celles  qui  l'arrêtaient 
dans  son  développement  propre,  si  sincère  que  fiU,  d'ailleurs,  son 
amitié  pour  elles ,  témoin  Madame  la  duchesse  de  lioiirbon  elle-même, 
dont  il  parle  toujours  avec  estime ,  jamais  avec  chaleur.  Il  nous  faut 
môme  remarquer  que  celle  princesse  se  trouvait  à  Strasbourg  en  niéme 
temps  que  lui,  et  qu'il  ne  la  nomme  pas  même.  Or,  si  jamais  elle  eût 
mérité  une  mention  excepiionnelle,  c'eut  élé  en  ce  moment.  Elle  venait 
d'Etupes  et  s'était  établie  sur  les  bords  du  Rhin  pour  des  raisons  de 
famille  et  des  raisons  politiques.  (Quoique  séparée  de  son  mari ,  qui  émi- 
gra  de  bonne  heure  avec  son  père  ,  le  prince  de  Condé ,  et  son  fils ,  le 
duc  d'Ënghien,  elle  était  avec  lui  dans  les  meilleurs  termes  où  elle  pou- 
vait être.  De  plus ,  et  sans  nul  doute ,  le  désir  de  trouver  à  Stra:»bourg 
les  pieuses  consolations  de  M.  de  Saint-Martin ,  dont  elle  aimait  la 
direction ,  avait  pesé  dans  la  balance  paur  lui  faire  prendre  le  chemin 
de  l'Alsace.  Aussi  Saioi-Marlin  ,  qui  avait  pour  elle  une  de  ces  amitiés 
qm  ne  se  démentent  jamais,  lui  fiusait-il  habituellement  à  Strasbourg 
le  sacrifice  des  heures  de  recttetlIemeDi  qu'il  aimait  le  plus,  celles  du 
soir.  Il  l'accompagnait  volontiers  an  spectacle,  qu'il  aima  toi^rs, 
quoiqu'il  s'en  privât  souvent  pour  des  plaisirs  plus  doux  à  son  cœur 
charitable. 

Mais,  malgré  celle  aiTeclion  si  sincère,  ce  ne  fut  pas  la  présence  de  la 
princesse  qui  fil  de  la  ville  de  Su^sbourg  le  séjour  préféré  du  Ihéosopbe. 
Qu'on  en  juge  par  ses  belles  confidences  sur  Tinfluence  qu*eUe  exerçait 
sur  «on  esf^ril,  confidences  qui  s^étendent  sur  ses  principaux  attache- 
ments ,  et  confidences  qui  nous  feront  bien  comprendre ,  je  crois ,  l'amitié 
si  exceptionnelle  qu'il  voua  i  te  persqpne  qu'une  seule  Ibis  il  nomme  en 
toutes  letirss,  «t  qu'il  désigne  d'ordinaire  parles  mots,  ma  B....  ou  ma 
cbérissime  B.  t. 
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Ces  confidences  nous  feront  voir  en  même  temps  ce  que  nous  devons 
penser  réellcmenl  de  toutes  ces  prédilections  féminines  qui  paraissent 
jouer  un  rôle  si  considérable  dans  la  vie  du  grave  mystique. 

«  Plusieurs  personnes  ont  clé  funestes  à  mon  esprit,  mais  non  pas  de 
la  même  manière.  La  première  voulait  absohiment  le  faire  mourir  d'ina- 
DÎlioa;  b  seconde,  qui  était  matante,  voulait  ne  le  nourrir  que  de  vent; 
la  troisième ,  qui  est  W... ,  opérait  sur  lui  comme  un  étouffoir  ;  la  qua- 
trième, qui  est  Madame  de  La  Cr... ,  lui  mettait  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains;  la  cinquième,  qui  est  Madame  de  L... ,  lui  eût  été  utile  si 
elle  n*avait  pas  voulu  le  couper  en  deux  ;  la  sixième ,  qui  est  Madame  de 
Cosl...,  le  grattait  en-dessous  et  le  déracinait;  la  septième,  qui  est 
Madame  de  B...  B... ,  lui  mettait  un  cilice  pointu  sur  tout  le  corps.  > 

Celte  appréciation,  qui  est  peut-être  un  peu  plus  symbolique  et  sur- 
tout plus  épigrammatique  quil  ne  fallait,  est  fine,  à  la  fois  sérieuse 
pour  le  fond  et  railleuse  pour  la  forme. 

Â l'exception  de  la  troisième  de  ces  diverses  et  pifpiaules  individualités, 
eti  Texceptiou  de  la  première ,  qu'il  ne  veut  pll^  même  laisser  deviner 
à  son  lecteur  —  car  ses  réticences  témoignent  ({u'il  n'écrit  pas  pour  lui 
seul  —  nous  mettons  facilement  les  noms  complets.  Kl  sans  bien  com- 
prendre peut-étie. toute  la  portée  dt*  ces  épigrammcs  figurées,  nous 
nous  faisons  une  idée  suflisante  de  la  nature  de  ces  ra|.  ports  mystiques. 
Madame  W...  nous  reste  aussi  inronnut;  que  le  personnage  qu'il  ne  veut 
pas  nous  livrer  du  tout.  Saint-Martin  nomme  un  prince  Woronzow, 
mais  il  ne  nomme  pas  la  princesse ,  que  d\u  lieu  es  ,  en  sa  qualité  d'é- 
trangère ,  il  n'aurait  \  as  pu  traiter  bien  conveiiiibieineul  il  élouffoir.  On 
reconnaît  du  premier  coup  Madame  de  La  (Jroix  ,  nKu>  ou  ne  voit  null^ 
ment  comment  celte  grande  dame ,  qui  prennil  si  bien  son  vol  el  dunnaii 
si  gracicusemeut  autlieuec  aux  C'^prils  au  milieu  même  de  la  compagnie 
dont  elle  était  entourée ,  rneltail  l  espi  il  de  son  ami  aux  fers  Elail-ce 
quand  il  composait  près  d'elle  ses  belles  pages  du  Tableau  naturel  ?  On 
ne  comprend  pas  davanlage  comment  Madame  de  i-usignan ,  chez  qui  il 
composa  une  partie  du  même  ouvrage  ,  coupait  son  esprit  en  deux. 
Etait-ce  pour  en  relenir  sur  \.\  terre  au  moins  l'un  des  deux  ?  Madame  de 
Coislin  ,  car  c'est  d'elle  qu'il  s'agil  au  n"  0,  en  ilt'pil  de  l'orlhograpiie , 
jouait  un  rôle  plus  dangereux  encore  pour  l'esprit  de  Saint-Martin  :  elle 
le  détachait  du  monde  céleste  où  il  avait  jelé  racine  ,  on  grallanl  le  sol 
sous  la  racine  même.  Mad.mie  la  duchesse  de  Bourbon  ,  nommée  la 
dernière ,  se  bornait  du  moins  à  faire  souflrir  soo  esprit  ;  mais  elle  le 
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AttiiU  sMfiir ,  car  elle  loi  niAttait  mi  cUice  poinlu  sur  tout  la  eorpt , 
figore  in  pen  hardie  pour  on  esprit ,  mais  qui  exprime  It  douleur  que 
la  princesse  fiûsail  éproafer  à  son  ami ,  à  la  ?oir  dans  sa  crédniilé  con- 
sulter des  sonnambQles  el  d*aulres  praticiens  d'an  ordre  inftriear. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'était  pas  la  personne  qui  suivait  si  mal  le 
théoaoplie  dans  les  hantes  spbèm  de  la  spiritualité  et  arrêtait  ainsi  le 
lihre  développement  de  son  es^prii ,  ce  n'était  pas  Madame  la  duchesse 
de  Bourhon ,  qui ,  pac  sa  présence,  répandait  sur  la  ville  de  StradMoif 
eetie  magie  qui  la  fit  qnalifier  de  paradis^  Quels  antres  attraits  ou  quels 
développements  inatlendns,  Saint-Martin,  qui  n'appréciait  les  villes , 
comme  les  personnes ,  que  d'après  leur  rang  dans  l'ordre  de  ses  cèjeli 
et  de  ses  grandes  aspirations ,  Slrasboni|p  lui  a-t-il  done  présentés  ? 

U  no  le  dit  pas  nettement,  mais  il  le  bit  deviner  en  vingt  endroits, 
où  édale  un  sentiment  nuiquo  dans  son  âme ,  un  sentiment  qu'il  ne 
confond  avec  aucun  autre.  Il  a  trouvé  i  Strashouiig  une  source  de  splri- 
tnalilé  p  non  pas  inconnue ,  mais  inabordée  jusquo-li,  Jacques  Bcnhme. 
Getle sevrée,  nntiiéoeophe  très-savant,  Rodolpha  Saismann,  et  une 
kmm  trèe-aimahie ,  Madame  de  Bœcklin ,  Ih  lui  ouvrirent  en  l'initiant 
é  l'étude  de  cet  illuminé ,  et  en  le  décidant  à  apprendre  l'allemand,  les 
anciennes  traductions ,  française  on  anglaise ,  du  philosophe  leuloniqne 
ne  pouvant  lui  donner  aucune  idée  de  tout  ce  que  renfermaient  les 
origlnaui. 

A  ces  deux  personnages,  dont  Fun  devait  prendre  la  première  place 
dans  les  aflbetions  de  Saint-Martin ,  et  dont  l'autre  eut  la  mémo  place 
dans  celles  de  Yonng-Stilling ,  il  s'en  joignit  plusieurs  antres ,  qu'on  ne 
nomme  qu'en  passant.  Ce  sont  le  miyor  de  Meyer,  le  baron  de  Rann* 
ried ,  Madame  Weslermann ,  et  une  personne  que  le  voyageur  ne  désigne 
que  par  le  nom  de  hirue  qu'elle  habitait. 

Cest  ce  groupe  de  sii  personnages  trèsF-divers ,  mais  tres-liés  entre 
en,  auxquels  se  rattachaient  assurément  bien  d'antres ,  qui  embellit  b 
vieilte  et  savante  rité  aux  jeux  du  tiiéosophe.  Et  je  vais  essayer  do  coor- 
donner lÀ  mieux  qu'il  me  sera  possible  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir 
sur  chacun  d'eux ,  les  prenant  dans  l'ordre  inverse  de  leur  importance 
pour  Seint-Martin. 

La  personne  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais  qui  ûgure  dans  la  correspon- 
dance de  Madame  de  BœcUin  avec  la  baronne  de  Raienried ,  portait  on 
nom  allemand  trèa-poétique ,  mais  aussi  difficile  à  écrire  qu'à  prononcer 
pour  un  débutant  tel  que  Saint-Martin.  Elle  s'appelait  Mademoiselle 
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Schwing  (aile) ,  et  son  esprit  8*élevait  volontiers  dans  les  plus  hautes 
régions  du  monde  spirituel.  Elle  avait  des  visions  ou  des  apparitions  qui 
ressembliiient  plus  à  celles  de  Swedenborg  qu'à  celles  de  l'abbé  Fournié; 
elle  voyait ,  non  pas  comme  ce  dernier,  des  esprits  d'un  ordre  supé- 
rieur, mais  des  trépassés;  elle  en  suivait  les  progrès  ou  l'élévalion 
successive  dans  l'autre  monde ,  à  la  grande  joie  de  iQurs  iAOÙlles  et  de 
ceux  de  ce  monde  qui  s'inléressaienl  à  leur  sort. 

La  dame  Westermanii  avait  ces  dons  de  seconde  vue  qui  étaient  jadis 
si  communs  dans  certaines  contrées  de  l'Allenia^'ne  ,  de  la  Suède  et  de 
l'Ecosse.  Elle  voyait ,  en  esprit ,  suivant  les  traditions  que  je  consulle , 
les  événements  qui  se  passaient  à  de  grandes  dislances  ,  et  il  circulait  à 
ce  sujet,  dans  le  cercle  des  intimes  de  Saint-Martin  ,  des  récits  fort 
extraordinaires.  Dans  sa  note ,  le  tbéosophe  prend  d'abord  à  l'égard  de 
la  voyante  une  attitude  de  réserve.  11  lui  donne  avec  un  peu  de  dédain 
répilhêle  de  cordonnière ,  étrange  dans  la  bouche  d'un  admirateur  en- 
thousiaste de  Bœhme,  le  cordonnier,  il  semble  mettre  le  crédit  qu'il  lui 
accorde  sous  le  pavillon  d'un  autre ,  en  disant  qu'elle  avait  la  confiance 
de  Salzmann.  Le  fait  est  qu'il  change  un  instant  après,  qu'il  ne  manque 
pas  lui-même  de  la  consulter,  sur  l'avis  de  Madame  de  Bœcklin ,  lors 
de  raventure  romanesque ,  et  qu'il  finit  par  constater  qu'on  lui  répondit 
at8e2  juste ,  mais  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  sur  celte  aventure. 

Le  troisième  personnage  mystique  qu'il  nomme ,  le  baron  de  Raxeii- 
ried  ,  noble  élran;,'er  arrivé  en  France  très -souffrant,  à  l'époque  oûToii 
opérait  à  Strasbourg,  sous  l'installation  de  M.  de  Puységur,  les  grandes 
cures  magnétiques,  avait  trouvé  dans  celte  ville  un  médecin  d'une  vive 
clairvoyance ,  une  jeune  fdie  d'une  rare  beauté ,  et  avait  fini  par  lui  offrir 
sa  main  et  son  nom.  A  la  grande  joie  de  la  famille,  la  jeune  baronne , 
d'origine  très- bourgeoise  ,  n'avait  pas  tardé  à  jirendre  le  ton  et  les  ma- 
nières delà  meilleure  compagnie,  le  goût  des  lettres  et  des  saines  études. 
Nous  avons  sous  les  yeux  des  Vues  sur  le  ciel  étoilé  qu'elle  doit  avoir 
écrites  d'inspiration  ,  comme  Jacques  Bœhme  écrivait  la  plupart  de  ses 
traités.  Elles  ne  portent  pas  plus  le  cachet  de  la  science  que  celui  de  la 
révélation  ;  mais  quand  l'astronomie  était  moins  avancée ,  eUes  ont  pu 
faire  le  charme  du  cercle  intime  de  la  belle  baronne.  Si  elles  ne  font  plus 
celui  de  personne  par  leur  valeur  scientifique ,  elles  peuvent  plaire  à 
tout  le  monde  par  l'élévation  de  la  pensée  et  même  par  l'éclat  d'un  slyle 
que  Madame  de  Razenried  était  loin  desiettre  dans  ses  psges  ordinsires, 
ses  lettres  laaûUères ,  par  exeniiple* 
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Le  major  de  Meyer ,  que  Saint- Martin  met  à  la  tèto  de  tons  tes  am» 
de  Stnwbonrg,  querellait  ces  Vue$  au  nom  de  raslronomie  savante.  Il 
learaœordatt  cependant ,  comme  aux  expérimentations  magnétiques ,  un 
intérêt  sérièux  A  la  dilTérence  de  son  neveu ,  Frédéric  de  Meyer,  écri- 
vain plus  connu ,  il  était  d^une  nature  mi-sceptique,  nû-croyante  ;  mais, 
dans  sa  correspondance ,  que  j^ai  sous  les  yeux ,  il  cite  des  textes  de 
Saint-Martin  avec  autant  de  sympathie  que  son  neveu  le  fait  lui-même 
dans  ses  lettres  et  dans  ses  FeuiUei  périodiques  powr  la  cuUure  tufié- 
Heure  de  Vinlelliffenee. 

Le  personnage  qui  fut,  je  crois,  le  principal  initiateur  de  Saint-Martin 
à  rélude  du  philosophe  leutonique ,  Rodolphe  de  Salzmann ,  comme 
rap^aient  ties  correspondants  d'Allemagne  depuis  qu'il  avait  reçu  de  la 
cour  de  Saxe-Meiningen  des  lettres  de  noblesse  et  un  brevet  de  conseOler 
de  légation  -,  titres  dont  il  n*a  jamais  fait  usage  pour  son  compte ,  — 
Saismann  était  un  savant  avancé  dans  le  mysticisme  ordinaire  et  dans  la 
haute  thitosophie.  Il  &ut  le  distinguer  de  son  cousin  Daniel  Salzmann , 
Tami  de  Gœthe  et  de  Herder,  singulièrement  célébré  par  le  premier  et 
par  les  biographes  de  Tincomparable  poète.  Insister  ici  sur  ladistmction 
des  deux  Salsmaun ,  dont  aucun  n*a  marqué  dans  les  lettres  françaises  ; 
quoique  Tun  des  deux  ait  été  journaliste  pendant  quarante  ans ,  serait 
chose  inutile.  Qu'il  nous  soit  permis  seulement  de  dire  en  passant,  dans 
l'inléfét  de  la  critique  hbtorique  et  pour  l'np prédation  de  la  valeur 
réelle  de  ce  qu'on  appelle  rautorité  du  témoignage,  que  les  propres 
concitoyens  et  les  amis  des  deux  les  ont  si  souvent  confondus  ensemble 
^enfln  ils  les  ont  fondus  en  un  seul  et  même  personnage.  L'excelient 
Schubert,  un  des  principaux  mystiques  de  notre  temps  et  celni-limême 
qui  s'est  fait  remarquer  en  France  par  une  touchante  biographie  de 
Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  raconte  Irès-sérieusement  qu'il  a  visité 
en  i820  le  mystique  Salzmann  ,  l'ami  de  Gœthe.  Or,  l'ami  de  Gœthe 
était  morl  en  1812  ,  et  Srlmberl  n'avait  jamais  eu  avec  lui  le  moindre 
rapport;  il  n'en  connaissait  le  nom  que  par  les  niéniuircs  si  poétiques 
de  Gœllie ,  et  il  était  persuadé  que  son  ami  vérilahle,  Salzmann  le 
mystique  ,  qu'il  a  réellement  visité  en  1820  ,  porlail  encore  sur  sa  noble 
physionomie  d'aigle  les  traces  du  génie  {\u'\  avait  charmé  le  poète.  Or, 
Rodolphe  Salzmann  n'avait  jamais  eu  de  relations  avec  Gœthe. 
•  Si  Saint-Martin  se  rendit  à  Strasbouri;  pour  y  étudier  le  mysticisme 
allemand ,  et  en  particulier  les  écrits  de  Brchmc ,  traduits  en  anjrlais  par 
son  ami  Law,  il  n'y  pouvait  mieux  s'adresser  qu'à  Rodolphe  ISalzmann.    ,  • 
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bsu  d'une  de  ces  anciennes  famille  de  sa  ville  dont  la  plus  àaaleaiiibi* 
tioD  étail  de  figurer  dans  le  ministère  évangélique ,  dus  une  chaire  de 
l'iiiiiversilé  ou  sur  la  chaise  ciirule  d'un  Quinze  ou  d'un  TVmj»*  le 
jeune  Ihéosophe ,  après  de  solides  éludes  de  droit  el  d'histoire ,  avait 
habité  l'ÂUem^pKe  et  fréquenté  la  plus  savante  de  ses  écoles ,  celle  de 
Gœttingue ,  avec  son  élève ,  le  baron  de  Slein ,  depuis  le  célèbre  ministre 
de  Prusse.  Jouissant  d*une  fortune  indépendante  et  partageant  ses  loisirs 
entre  des  travaux  de  religion  et  de  politique  ,  il  dirigeait,  quand  Saint- 
Martin  le  rechercha ,  un  journal  et  écrivait  des  volumes  de  haute  piété , 
c'est-à-dire  de  mysticisme  et  de  tiiéosophie.  Il  publiait  beamoup  sans 
jamais  mettre  son  noin  à  aucun  de  ses  ouvm^'es.  Une  correspondance 
assez  étendue ,  mais  IfAs-intime,  avec  les  mystiques  de  Lyon ,  de  Genève , 
de  la  Suisse  allemande  et  de  TAUemagae  en  général ,  le  mettait  d'aotut 
mien  au  courant,  qu*il  dirigeait  lui-même  c  la  librairie  académique.  > 
Toutes  ces  études  lui  avaient  donné  une  entière  ihudfiarilé,  d*une 
part  a? ec  les  textes  sacrés ,  d*autre  pert  avec  cens  de  Jane  Leade ,  de 
Pordage,  de  Law,  de  Swedenborg  et  de  Jacques  Bcsbme.  Il  possédait 
surtout  les  interprèles  des  écrits  apocalyptiques  et  il  afiédiennait  pirli- 
cnlièrement  les  questions  qui  jouent  un  rèle  si  considérable  dans  ces 
telles.  Rien  n'allait  mieux  à  Saint-Martin.  La  scrupuleuse  easdilude  de 
rérudilion  germanique  ne  Teffaroucliait  pas.  Grandes  ftnrent  un  instant 
les  sympathies  des  deux  théoeophes.  Mais  il  y  avait  des  diveigeuces  sur 
des  questions  essentielles,  soit  de  Ihéorie ,  soit  de  pratique ,  et  même 
sur  le  principe  très-mystique  de  la  fuite  du  monde*  fuite  que  Saint- 
Martin,  homme  du  monde,  voulait  tempérée,  etqueSeIsmann,  honnie 
de  cah^>  voulait  absokie  ;  Aiile  que  le  premier  aimait  plus  eu  théorie, 
le  second  plus  en  pratique.  D'un  autre  côté,  Salsmann  vouhit  contenir 
le  mysticisme  dans  ces  limites  évangéliques  où  se  mouvait  Fème  à  la 
fois  tendre  et  erohitieuse  de  Fénèloii ,  un  peu  entraînée  par  Iss  «slasas 
lie  Madame  Guyon  ;  Saint^Marthi ,  au  contraire ,  ne  goûtait  pas  Madame 
GuYon,  parlait  peu  ou  point  de  Fénélon,  et  ajoutait  volontiers.i  ht 
portée  légitime  des  Saintes-Ecritures  les  traditions  occultes  de  son  an- 
cien mallM ,  dom  Mûrtinei.  Enfin ,  Salimann ,  tout  en  tenant  beaucoup 
i  rexistence  du  monde  spirituel  et  à  la  sdence  de  nos  rapports  avec 
lui  y  rejetait  absolument  la  théurgie ,  dans  ses  opérations  comme  dans 
ses  principes.  Saint-Martm,  au  contraire,  hUÎnant  les  opérations, 
professait  les  principes  de  Tart.  IFidlleurs ,  la  piété  sincère  et  les  sé- 
rieuses aspirations  qui  devaient  rapprocher  les  deux  théosophes  ne  les 
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unirent  pas.  La  stoTque  austérité  de  l'un ,  si  adoucie  qu  elle  fût  dans  ses 
formes  et  dans  son  langage  ,  contrastait  trop  avec  l'humble  et  gracieuse 
tenue  d'âme  de  l'autre  ,  |)our  que  leurs  rapports  prissent  les  caractères 
de  l'intimité  et  les  conditions  de  la  permanence.  Au  moment  de  la  sépa- 
ration ,  ce  fut ,  non  pas  à  Salzmann  que  Saint-Martin  donna  son  portrait, 
mais  a  Madame  Salzmann  ,  femme  d'un  grand  caractère ,  d'une  rare 
prudence  et  plus  sceptique  que  croyante  ,  mais  pleine  d'admiration  pour 
la  séduisante  humilité  du  mystique.  Après  leur  séparation  ils  n'échan- 
gèrent plus  que  quelques  lettres.  A  la  correspondance  de  Salzmann 
Saint-Martin  préféra  celle  du  baron  de  Liebisdorf,  qui  sympathisait 
avec  ses  principes  théurgiques  et  l'aidait  dans  ses  traductions  de  Bœhme  ; 
à  la  correspondance  de  Saint-Martin  ,  Salzmann  préféra  celle  du  con- 
seiller Young-Siilling ,  qui  sympathisait  avec  ses  dodrinea  miUéoairw 
el  rassistait  dans  ses  éludes  pneumatologiques. 

La  première ,  la  plus  grande  place  dans  les  affections  spirituelles  da 
SaintpMarlin ,  fut  prise  par  Madame  de  Boecklin  ;  c'est  à  elle  q«*il  aime 
à  rapporter  le  plus  fécond  événement  de  sa  vie  d'études ,  la  connais- 
sance du  tbéosopbe  de  Gcarlitz.  Et  de  néoie  qa*il  mit  le  célèbre  philo- 
sophe teutonique  au-dessus  de  tous  ses  eatres  maîtres ,  il  mil  Madame 
de  fiœcklia  au-dessus  de  toutes  ses  autres  amies.  D*eprès  mes  notes ,  il 
a  donné  trois  fus  son  portrait ,  et  je  viens  de  nommer  celle  des  trois 
personnes  qui  a  reçu  de  sa  main  la  charmante  gouache  aux  traits  Ûns  et 
inspirés  ^  j'ai  recueillie.  Madame  de  Bœcklin  est  la  seconde;  mais  je 
dois  dire  que  dans  la  pensée  de  Saint-Martin  il  n*j  avait  pas  de  compa- 
raison possible  entre  elle  et  les  deux  antres.  La  plaoeqne  celle  aimable 
Allemande  occvpail  dans  son  âme  eal,  je  crois,  mmine  même  dans 
rbjsleire  dn  m|stieisme.  Du  moins  je  n'y  connaia  pas  d'attiré  Egérietpd 
aU  été  rol^,  de  b  pari d*ttnlhéoBophe»  de  senlUnenle  aussi élev^  . 
ftndns  dans  des  termes  ansai  vift  qne  le  aoni  ceux  de  Sainl-Marlin 
pariant  de  sa  noble  amie. 
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Paemi&re  Partie.  —  FANTllifi. 


Un  spirituel  éerivain  de  It  preeie  peritiemie,  H.  Hector Nalot,  disait 
dernièrement  en  parlant  des  MiskaMn  : 

c  Si  fêtais  au  pied  du  Monlptilane ,  le  fojani  poor  la  première  ibis , 
je  penserais  à  toute  autre  ebose  qu'à  le  mesurer  avec  mon  parapluie.  • 

Par  respect  pour  la  république  des  lettrés,  il  fimdrait  éviter,  mêmer 
vis-à-vis  des  royautés  litlérairea,  remploi  de  ces  formules  ultrMdml^ 
ralives ,  bonnes  tout  an  plus  pour  rOrient  où  ellea  ne  tirent  pas  à  cou- 
séqneooe.  Mais  avec  les  langues  du  Nord  qui  ont  Thabitnde,  la  nAtie 
surtout ,  de  dire  juste  ce  que  l'on  veut  dire ,  ellee  ont  Tinconvénient  de* 
Aire  loumer  les  télés  qui  ne  sont  pas  suffisamment  solides,  et  de  pro- 
voquer trdp  souvent  d'injustes  réactions.  Donc ,  en  confossant  dès  l*abofd 
notre  admiration  sincère  pour  le  géant,  nous  aUon»  essajer  de  le  me- 
surer avec  notre  perapluie. 

Il  n'y  perdra  rien  du  reste:  on  ne  se  rend  bien  compte  de  ce  qui  est 
grand  qu'après  ravoir  mesuré. 

La  première  cboee  'qui  firappe  dans  ce  poème  de  la  Misère ,  pour 
traduira  son  litre  peulétre  un  peu  torturé ,  grammaticalement  parlant, 
c'est  qu'il  est  profondément  chrétien. 

c  Gomme op  voit,  dit  Victor  Bngo  dans  les  premières  peges,  en 
periant  de  Monseigneur  Bienvenu ,  il  avait  une  manière  étrange  et  à  hn 
déjuger  les  cboses.  9e  soupçonne  qu'il  avait  ]^  cela  dans  rBvangile,  > 

On  peut  lui  appliquer  le  mot  à  lui-même.  Son  livre  n'est  d'un  bout  à 
rentre  qnTune  éloquente  protestation  de  respritévangélique,  qui  est 
rftnke  des  sociétés  modernes,  contrôles  révoltos  du  côrpssodal  dans  lequel 
rftme  cbrétienné  est  enfermée.  Cest  une  paraphrase  de  Saint  Mathieii , 
fidte  à  dix-buit  siècles  de  distance.  On  dirait  que  ces  psgesplefawBd^nne 
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sainte  miséricorde  ont  été  écrites  devant  le  Christ  des  affligés  d'Ary 
Scheiïer ,  qu'elles  semblent  reproduire ,  sauf  la  touche  qui  est  ici  d'une 
vigueur  incomparable, 

Un  galérien  et  une  fille  de  joie  ,  voilà  les  deux  ligures  sur  lesquelles 
est  appelé  l'intérêt ,  une  monstruosité ,  n'est-ce  pas  ,  à  faire  frémir  les 
dames  qui  ont  lu  cent  fois  dans  l'Evangile  riiisloire  dp  l;i  pécheresse  et 
du  larron  repentant,  je  ne  dirai  pas  sans  sourciller,  mais  avec  une  • 
pieuse  éniolion.  C'est  que  la  péclicresse  et  le  larron  sont  d'un  monde  à 
part ,  (pron  relègue  en  esprit  bien  loin  des  réalités  de  la  vie ,  un  numde 
que  l'on  n'est  pas  exposé  à  rencontrer  sur  son  chemin,  tandis  que  le 
galérien  et  la  fdle  de  joie  sont  de  notre  monde  à  nous ,  et  qu'il  peut 
arriver  qu'on  les  touche  de  l.i  main.  FUen  que  d'y  penser,  il  y  a  de  quoi 
donner  la  chair  de  poule  ,  tout  en  restant  chrétien  ,  bien  enlondu. 

Victor  Hugo,  qui  est  l'homme  de  toutes  les  audaces,  a  mis  au  service 
de  son  paradoxe,  à  l'heure  qu'il  est  c'est  un  paradoxe,  hél.is  !  la  même 
fougue  d'idées  et  la  même  hardiesse  d'exécution  qu'il  sut  trouver  Jadis 
dans  sa  croisade  romanlicjue  contre  les  lois  de  l'hémistiche  et  la  règle 
des  trois  unités ,  croisade  entamée  par  les  meneurs ,  il  est  bon  de  le 
rappeler,  au  profit  du  bon  vieux  temps,  sans  que  les  combattants  s'en 
rendissent  bien  compte ,  et  où  l'on  se  vengeait  sur  Zaïre  de  l'auteur  du 
dictionnaire  philosophique.  Le  monde  a  marché  depuis ,  et  le  poète  a 
marché  avec  lui.  Hàlons-nous  de  le  dire  ,  les  idées  comme  l'exécution 
ont  grandi  chez  lui  en  proportion  égale  avec  la  thèse  qu'il  soutient  cette 
fois,  et  pour  notre  compte  personnel  nous  mettons  ce  nouveau  livre, 
au  point  de  vue  de  l'art,  bien  au-dessus  de  la  fameuse  Notre-Dame-de- 
Paris.  Il  la  dépasse  en  beauté  de  style,  autant  que  l'évocation  des  saintes 
doctrines  de  l'Evangile  l'emporte  en  grandeur  morale  sur  cette  glorifi- 
cation fantaisiste  du  moyen-àge  ,  qui  vivait  bien  encore  assez  au  cceur 
des  choses  ,  sans  qu'on  essayât  de  le  ressusciter  par  la  poésie. 

C'est  une  étude  curieuse  que  celle  de  la  transformation  du  grand 
écrivain  pendant  ces  trente  ans  qui  se  sont  écoulés  entre  Notre-Dnme- 
de-Paris  et  les  Misérables,  une  étude  si  curieuse  qu'on  nous  pardonnera 
la  longueur  des  deux  citations  qui  vont  suivre ,  deux  pages  de  notre 
histoire  littéraire  que  nous  fouloBS  donner  intactes  pour  ne  pas  être 
suspects  de  partialité. 

Nolre-Dame-de-Paris  >  tome  i*'^  chapitre  5. 

«  Onasimodo  nvait  Mie  ^ittxè eltttbies dans sdii séifaîl ,  mhisUgnMm 
Marie  était  ia  iavohte. 
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c  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  sa  joie  les  jours  de  grande  volée. 
Du  moment  où  l'archidiacre  l'avait  lâchée  et  lui  avait  dit .  Allez ,  il  mon- 
tait la  vis  du  clocher  plus  vite  (\n\m  nutre  ne  l'eut  descendue  II  entrait 
tout  essouillé  dans  la  chambre  aérienne  de  la  grosse  cloche ,  il  la  consi- 
dérait 110  moneDt  avec  recueilleinent  et  amour»  puis  il  lui  adressait  dou- 
cement  la  |Mrole,  il  la  flattait  de  la  main  ,  comme  un  bon  cheval  qui  va 
faire  une  longue  course.  Il  la  plaignait  de  la  peine  qu'elle  allait  avoir. 
Après  ces  premières  caresses  ,  il  criait  à  ses  aides ,  placés  à  l'étage  in- 
férieur de  la  tour ,  de  commencer.  Ceux-ci  se  pendaient  aux  câbles ,  le 
cabestan  criait,  et  Vénorme  capsule  de  métal  s'ébranlait  lentement. 
Quasimodo  ,  palpitant ,  la  suivait  du  regard.  Le  premier  choc  du  battant 
et  de  la  paroi  d'airain  faisait  frissonner  la  charpente  sur  laquelle  il  était 
monté.  Quasimodo  vibrait  avec  la  cloche.  Vah  !  criait-il  avec  un  éclat  de 
rira  insensé.  Cependant  le  monvem^t  du  bourdon  s'accélérait,  et  A 
mesura  qu'il  parcourait  un  angle  plus  ouvert,  Pœil  de  Quasimodo  s'ou- 
vrait aussi  de  plus  en  plus  phosphorique  et  (Icimboyant.  Enfm  la  grande 
volée  commençait;  toute  la  tour  tremblait;  charpentes ,  plombs,  pierres 
de  tailles,  t'Ut  grondait  à  la  fois,  depuis  les  pilotis  de  la  fondation  jus* 

?u'auï  li^fles  du  couronnement.  Quasimodo  alora  bouillait  A  grosse 
cume  ;  il  allait ,  venait  ;  il  tremblait  avec  la  tour  de  la  tète  aux  pieds. 
La  cloche  déchaînée  et  furieuse  présentait  alternativement  aux  deux 
parois  de  la  tour  sa  gueule  de  bronze ,  d'où  s'échappait  ce  souffle  de 
tempête  qu'on  entend  à  quatra  lieues.  Quasimodo  se  plaçait  devant  cette 
gueule  ouverte;  il  s'accroupissait,  se  rolevait  avec  les  retours  de  la 
cloche,  aspirait  ce  souffle  renversant ^  regardait  tour  à  tour  la  place 
profonde  qui  fourmillait  A  deux  cents  pieds  au-dessous  de  lui,  et  l'é- 
iiuruie  langue  de  cuivre  qui  venait  de  seconde  eu  seconde  lui  hurler 
dans  l'oreille.  Cétait  la  seule  parole  qu'il  entendll,  le  seul  son  ^ui  trou- 
blât pour  lui  le  silence  universel.  Il  s'y  dilatait  comme  un  oiseau  au 
soleil.  Tout-à-coup,  la  frénésie  de  la  cloche  le  gagnait;  son  regard 
devenait  extraordinaire,  il  attendait  le  bourdon  au  passage,  comme 
l'araignée  attend  la  mouche ,  et  se  jetait  tmquemeot  sur  tai  à  cor^ 
perdu.  Alors,  suspendu  sur  l'abîme,  lancé  dans  le  balancement  fimni- 
dable  de  la  cloche ,  il  saisissait  le  monstre  d'airain  aux  ernllettes , 
l'étreignait  de  ses  deux  genoux ,  l'éperonnait  de  ses  deux  talons ,  et 
redoublait  de  tout  le  choc  et  de  tout  le  poids  de  son  corps  la  furie  de  la 
volée.  Cependant  la  tour  vacillait;  lui ,  criait  et  grinçait  des  dents ,  ses 
cbeveux  roux  se  hérissaient ,  sa  poitrine  faisait  le  bruit  d'un  soufDet  de 
forge,  son  œil  jetait  des  flammes,  la  cloche  monstrueuse  hennissait 
toute  haletante  sous  lui ,  et  alors  ce  n'était  plus  ni  le  bourdon  de  Notre- 
Bame  ni  Quasfanodo  :  c  était  un  léve ,  un  tourbillon ,  une  tempête  ;  le 
vertige  à  cheval  sur  le  bruit  ;  un  esprit  cramponné  à  une  croupe  volante; 
un  étrange  centaure,  moitié  homme ,  moitié  cloche  ;  une  espace  d'As- 
tolphe  horrible,  emporté  sur  un  prodigieux  hippogriffe  de  brome 
vivant. 

€  La  présence  de  cet  être  extraordinaire  faisait  circuler  dans  toute  la 
cathédrale  je  ne  sais  quel  souffle  de  vie.  Il  semblait  qu'il  s'échappât  de 
hii,  du  moms  au  dira dei superstitions  grossissantes  de  la  foule,  une 
éiçaiialioli  m^fstérieiise  qui  anunait  toutes  les  pienes  de  Motro-Dame  et 
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faisait  palpiter  les  profondes  entrailles  de  la  vieille  église.  Il  suffisait 
qu'où  le  sût  là  pour  que  Tou  crût  voir  vivre  et  remuer  les  mille 
Statues  des  gsleries  et  des  portails.  El  de  Tait,  la  cathédrale  semblait  une 
créature  docile  et  obéissante  sous  sa  roain ,  elle  attendait  ss  volonté  pour 
élever  sa  presse  voix  ;  olle  était  possédée  et  reinplio  do  Qnasimodo  comme 
d'un  géoie  familier.  Un  eût  dil  qu'il  faisait  respirer  l'immense  édilice. 
Il  y  était  partout  en  effet ,  il  se  multipliait  sur  tous  les  points  du  monu- 
ment. Tantôt  on  apercevait  avec  ciTroi  an  plus  baut  d'une  des  tours  un 
nain  bizarre  qui  grimpait ,  serpeiilail ,  rampait  à  quatre  pattes  ,  descen- 
dait en-deliors  sur  l'abime ,  sauleluil  de  saillie  en  saillie ,  et  allait  fouiller 
dans  le  ventre  de  quelque  gorgone  sculptée:  c'était  Quasimodn  déni- 
chant des  corbeaux.  Tantôt  on  se  heurtait  dans  un  coin  obscur  de  l'église 
à  une  sorte  de  chimère  vivante,  arrronpi^  et  renfrognée:  c'était  Quasi- 
modo  pensant.  Tantôt  ou  avisait  sous  un  clocher  une  télo  énorme  et  un 
paquet  de  membres  désordonnés  se  balançant  avec  fureur  au  bout  d'une 
corde  :  c'était  Quasimodo  sonnant  les  vêpres  ou  Vatu/eUin,  Souvent  la 
nuit  on  voyait  errer  une  forme  hideuse  sur  la  frôle  balustrade  découpée 
en  dentelle'  (jui  couronne  les  tours  et  borde  le  pourtour  de  l'abside  : 
c'était  encore  le  bossu  de  Notre-Daaic.  Alors ,  disaient  les  voisines , 
toute  Téglise  prenait  quelque  chose  de  fontastique ,  de  surnaturel ,  d^hor^ 
rible  ;  des  yeux  et  des  bouches  s'y  ouvraient  çAetlà;  on  entendait  aboyer 
les  chiens,' les  }:uivres,  les  tarasqncs  de  pierre  qui  veillent  jour  et  nuit , 
le  cou  tendu  et  la  gueule  ouverte  autour  de  la  monstrueuse  cathédrale. 
Et  si  c'était  une  nuit  de  Noél,  tandis  que  la  grosse  cloche,  qui  semblait 
râler,  appelait  les  fidèles  à  la  messe  ardente  de  minuit,  il  y  avait  un  tel 
air  répandu  sur  la  sombre  façade  qu'on  eût  dit  fjue  le  jrrand  portail 
dévorait  la  foule  et  que  la  rosace  la  regardait.  El  tout  cela  venait  de 
Quasimodo.  L'Egypte  l'eût  pris  pour  le  dieu  de  ce  temple  -,  le  moyen- 
âge  l'en  croyait  lie  démon  :  if  en  était  TAme. 

c  A  tel  point  que,  pour  ceux  i]ui  savent  que  Quasimodo  a  existé, 

Notre-Dame  est  aujourd'hui  «iéserle  ,  inanimée,  morte.  On  sent  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  disparu.  Ce  corps  immense  est  \ide  ,  c'est  un  sque- 
lette; i  esprit  l'a  quille ,  on  eu  voit  la  place  ,  et  voilà  tout.  C'est  comme 
on  cfftne  oû  il  y  a  encore  des  trous  pour  les  yeui  ;  mais  plus  de  regard,  i 

Les  Misérables ,  tome  ii ,  livre  cinquième. 

f  Les  paysans  asturiens  sont  convaincus  que  dans  toute  portée  de  louve 
il  y  a  un  chien,  lequel  est  tué  par  la  mère,. sans  quoi  en  grandissant  il 
dévorerait  les  antres  petits. 

c  Donnes  une  fiice  humaine  à  ce  chien ,  fils  d*one  louve ,  et  ce  sera 
Javert. 

*  Javert  était  né  dans  une  pri^o.)  d'une  tireu^e  de  cartes  dont  le  mari 
était  aux  galères.  En  jîrandissant,  il  pensa  (ju'il  était  en-dehors  delà 
société  et  désespéra  d'y  rentrer  jamais.  11  remarqua  que  la  société 
maintient  irrésistiblement  en-dehors  d'elle  deux  dasses  d'hommes , 
ceux  qui  l'attaquent  et  ceux  qui  la  gardent  ;  il  n'avait  le  choix  qu'entre 
ces  deux  classes  ;  en  même  tem[t-  il  se  sentait  je  ne  sais  quel  fond  de 
rigidité,  de  régulaiitc  et  de  probité,  compliqué  d'une  inexprimable 
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hune  poiv  celle  me  de  Bohèmes  dont  il  était  II  entra  dans  la  police. 
Il  y  réussit.  A  quarante  ans  il  était  inspecteur, 
c  II  avait  dans  sa  jeunesse  été  employé  dans  les  diionrnies  du  Midi. 

<  Avant  d'aller  plus  loin  ,  entenUons-nuus  sur  ce  mot  fince  humaine 

que  nous  appliquions  tout-à-riieure  à  Javert. 

<  La  face  humaine  de  Javert  consistait  en  un  nez  camnrd  ,  avec  deux 

Ïrofondes  narines  vers  lesquelles  montaient  sur  ses  deux  joues  d'énormes 
ivoiis.  On  se  sentait  mal  à  l'aise  la  première  bis  qu'on  voyait  ees  deu 
foréis  et  ces  deui  cavernes. 

€  Quand  Javert  riail,  ce  qui  était  rare  et  terrible,  ses  lèvres  minces 
s'écarlaicnl ,  cl  laissaient  voir,  non  seulement  ses  dents,  mais  ses  gen- 
cives ,  et  il  se  faisait  autour  de  son  nez  un  plissement  épâté  et  sauvage 
comme  sur  un  mufle  de  béte  fanve.  Javert  sérieui  était  un  dogue  ;  lors- 
qu'il riait ,  c*était  un  ligre.  Du  reste ,  peu  de  crftne ,  beaucoup  ée  mâ- 
choire; les  cheveux  cachant  le  front  et  tombant  sur  les  sourcils ,  entre 
les  deux  y^ux  un  froncement  central  permanent  comme  une  étoile  de 
colère ,  le  regard  obscur ,  la  bouche  pincée  et  redoutable ,  l'air  du 
commandement  féroce. 

c  Cet  homme  était  composé  de  deux  sentiments  très-simples  et  relt- 
tivemenl  très-bons ,  mais  qu'il  faisait  presque  mauvais  à  force  de  les 
exagérer  :  le  respect  de  Taulorilé,  la  haine  de  la  rébellion  ;  et  à  ses  yeux 
le  vol,  le  meurtre,  tous  les  crimes,  n'étaient  que  des  formes  de  la 
rébellion.  Il  enveloppait  dans  une  sorte  de  foi  aveugle  et  profonde  tout  ' 
ce  qui  a  une  fonction  dans  l'Etat ,  depuis  le  premier  ministre  jusqu^au 
garde  champêtre.  Il  couvrait  de  mépris ,  d'aversion  et  de  dégoût  tout  ce 
qui  avait  franchi  une  fois  le  seuil  légal  du  mal.  Il  était  absolu  et  n'ad- 
mettait pas  d'exceptions.  D'une  part  il  disait  :  —  Le  fonctionnaire  ne 
peut  se  tromper  ;  le  magistrat  n'a  jamais  tort.  D'autre  part  il  disait  : 
Ceux-ci  sont  irrémédiablement  perdus.  Rien  de  bon  n'en  peut 
sortir.  Il  parlaj^oail  pleinement  l'opinion  dp  rps  esprits  extrêmes  qui 
attribuent  à  la  loi  humaine  je  ne  sais  quel  pouvoir  de  faire  ou ,  si  l'on 
veut,  de  constater  des  démons ,  et  qui  mettent  un  Slyx  au  bas  de  la 
société.  Il  était  sloîque ,  sérieux ,  austère ,  rêveur ,  triste  ;  humble  et 
hautain  comme  les  fanatiques.  Son  regard  était  une  vrille ,  cela  était 
froid  et  cela  perçait.  Toute  sa  vie  tenait  dans  ces  deux  mots  :  veiller  et 
surveiller.  11  avait  introduit  la  ligne  droite  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  tor- 
tueux au  monde;  il  avait  la  conscience  de  son  utitilé ,  la  religion  de  ses 
fonctions,  et  il  était  espion  comme  on  est  prêtre.  Malheur  à  oui  tombait 
sous  sa  main  !  Il  eût  arrêté  son  pi^re  s'évadant  du  bagne  et  dénoncé  sa 
mère  en  rupture  de  ban.  El  il  l'eût  fait  avec  cette  sorte  de  satisfaction 
intérieure  que  donne  la  vwtu.  Avec  cela  une  vie  de  privations ,  l'isole- 
ment ,  Tabuégation ,  la  chasteté,  jamais  une  distraction.  C'était  le  devoir 
implacable ,  la  police  comprise  comme  les  Spartiates  comprenaient 
Sparte,  un  izuet  impitoyable,  une  honnêteté  farouche,  un  mouchard 
marmoréen ,  Brutus  dans  Vidocq. 

c  Toute  la  personne  de  Javert  exprimait  l'homme  qui  épie  et  qui  se 
dérobe.  L^école  mystique  de  Jo«eph  de  Haistre,  laquelle  à  cette  époque 
assaisonnait  de  haute  cosmogonie  ce  qu'on  appelait  les  journaux  ultras  « 
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n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Javert  était  un  symbole.  On  ne  voyait  pas 

son  fronl  qui  disparaissait  sous  son  chapeau ^  on  ne  voyait  pas  ses  yeu\ 
qui  se  perdaient  sous  ses  sourcils ,  on  ne  voyait  pas  son  menton  qui 
plongeait  dans  sa  cravate ,  on  ne  voyait  pas  ses  mains  qui  rentraient  dans 
ses  msnclies ,  on  ne  voyait  pas  sa  canne  qn*il  portait  sons  sa  redingole. 
Mais  l'oocadon  venue»  on  voyait  tout-à-coup  sortir  de  toute  celte  ombre, 
comme  d'une  embuscade ,  un  front  anguleux  et  étroit,  un  regard  funeste, 
uu  menton  menaçant ,  des  mains  énormes  et  un  gourdin  monstrueux. 

c  A  ses  moments  de  loisir,  qui  étaient  peu  fréquents ,  tout  en  haïssant 
lai  liviBS,  il  lisait  ;  ce  qui  lait  qn*il  n*ilait  pas  eomnlètement  illettré. 
Geli  aereeonnaissait  i  qnekine  emphase  dans  U.parois. 

c  n  n'avait  anenn  vice,  nous  l'avons  dit. 

c  Quand  il  était  content  de  lui,  il  s^accoi^t  nne  prise  de  tabac.  U 
tenait  à  rbumanité  par  Uu  » 

OwUe  différence  de  manièfe«  et  qoeUe  supériorité  'dans  la  seconde  ! 
Je  ne  parle  pes  de  l'idée  qni  est  absente  dans  ce  diqueds  de  phrases 
paillelées  lancées  à  la  débandade,  par  nne  verve  folle ,  anlonr  des  cloches 
de  Qnaaimodo,  phrssss  mwveillensai  d'éclat  et  de  sonorité,  mais  vides 
en  déAnitive,  et  qui  sont  anx  antres  ce  que  le  tambour  de  basque  de 
bi  Esméralda  est  à  fai  mnsiqoe. 

CTest  un  principe  adnrîs  en  physiologie  que  le  point  d'arrêt  dans 
révohidon  des  étares  organiques  se  retarde  à  mesure  qu'ils  avançant  en 
dignité.  Si  Ton  veut  bien  étendre  ce  principe  aux  évolutions  intellec- 
Inelles,  et  l'en  ne  saurait  gnères  s'y  refuser,  U  y  a  certes  une  grandeur 
imposante  dans  cette  marche  continue  de I'sh/mI  subHm  de  181 8,  qui , 
pendant  tout  un  âge  d'homme,  est  allé  sans  cesse  progressant ,  et  qui , 
au  rebours  de  Corneille,  écrase  aujourd'hui  les  succès  de  sa  précoce 
jeunesse  sons  ses  deux  chefs-dTauvre,  son  rJief-d'oBUvre  en  vers:  Ist 
Contemplations,  et  son  chef-d'œuvre  en  prose  :  let  àÊitirables»  H  fiint 
dire  aussi  que  la  destinée  a  bien  serri  l'artiste ,  si  l'homme  en  a  souffert. 
La  soliinde  de  l'exil ,  qui  tue  lea  faibles  et  fortifie  les  forts ,  est  Issuré- 
ment  pour  quelque  chose  dsns  ce  magnifique  couronnement  de  la  plus 
belle  carrière  littéraire  de  notre  siècle.  Ssns  le  rocher  de  Jersey ,  je 
doute  fort  que  Victor  Hugo  eût  trouvé  la  note  des  CantempkUUnu ,  et 
s*Q  était  assis  en  ce  moment  dans  son  ancien  fanteuil  de  Pair  de  France, 
il  est  probable  que  je  n'aurais  pss  i  rendre  compte  îd  des  Misénbfet. 

Le  livre  débute  par  une  satire  cruelle  d'une  certaine  classe  de  grands 
de  la  terre ,  satire  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  toute  faite  d'éloges. 
C'est  un  loug  hymne  de  religieuse  vénération  en  l'honneur  de  ce  qui 
'  pourrait  être  si  l'un  prenait  toujours  au  sérieux  les  maximes  de  celui 
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qu'on  prêche.  Il  y  a  là  le  portrait  en  pied  d'un  vrai  serviteur  de  Jésus , 
devenu  évèqne  par  un  caprice  de  Majesté ,  et  dont  la  vie  racontée  dans 
ses  plus  petits  détails  avec  un  pieux  amour  semble  jetée  en  avant  du 
récit,  comme  un  phare  destiné  à  en  éclairer  les  profondeurs.  Ce 
Monseigneur  Bienvenu  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  les  petits  et  les 
grands;  qui  envoie  du  pied  de  rtVIiafaud  au  pauvre sallimhniKjue meur- 
trier des  consolations  aussi  solennelles  que  celles  de  l'ubbé  Ëdgeworth 
à  Louis  XVI ,  et  qui  demande  où  Ton  jugera  Monsieur  le  Procureur  da 
roi  ;  qui  va  en  visite  chez  les  pauvres  tant  qu'il  a  de  l'argent ,  et  qi|i 
fait  durer  si  longtcmpftses  soutanes  qu'il  faut  les  cacher  sous  sa  doailleUe 
vioftetle,  ce  qui  le  gène  ea  été;  cet  homme  sans  fiel  et  sans  orgueil , 
qui s'ocuse  d'arriver mrin  âne ,  tout  comme  s'il  était  Jésus-Christ , 
et  se  coDieale  de  sourira  même  à  rimpertment  sénateur  quijlni 
eipliqne  cemne  quoi  il  ^  croît 'co  Dieu  que  dans  le  A/ont(Mr;  ce 
|irèln  ioaccessible  i  la  pew  cenme  an  mépris ,  qui  a  ôlé  Jes  Terrooi 
de  sa  porte  et  de  son  ewir  pour  y  laisser  entrer  tout  ce  qui  se  présoole, 
et  qui  s'en  va  rejoindre  ses  amis  les  bergers  de  la  montagne  »  aa  travers 
des  brigands ,  ilisant  que  ceax4à  Aussi  ont  besoin  qu'on  leur  parle  du 
•bottDieu ,  et  qu'il  serait  bon  de  les  reucoatrer  ;  ce  Monseigneur  Bienvenu 
si  pariail  républicain  au  fond  de  l'âme ,  sans  8.'en  douter ,  qa*entré  avee 
uue  sorte  d'effroi  dans  la  tanière  du  Conventionnel  mourant ,  il  doit  par 
reeonnalire  d'instinct  son  maltre«daas  le  grand  vieillard ,  et  s'agjSOOuiUe 
pour  lui  demander  sa  bénédiction;  ce  Monseigneur  Bienvenu  qn*on 
pourrait  croira  un  borsHl'œuvre  dans  le  livra  dont  il  disparaît ,  à  peine 
Paclion  commenoèe ,  est  à  lui  seul  le  livre  tout  entier.  Toute  la  philoso- 
phie des  iiiténblm  a  été  condensée  à  l'avance  dans  cette  .dpwe  et 
sublime,  figura ,  comme  dans  une  foUenaie  d'où  elle  brave  toutes  les 
attaques.  On  peut  à  toute  fiiree  méoonnalira  fËvangile ,  et  crier  àiAa 
sédition  quand  c*est  un  profime.qni  se  réclame  de  lui;  mais  comment 
hii  tenir  tète  dans  la  personne  d'nn  évéque  qui  va  simplement  son 
chemin ,  aimant  et  bénissant ,  ainsi  qn'iUui  a  été  commandé?  Avec  un 
art  infini,  Victor  Hugo  a  commencé  par  abriler  sa  eanse»  ni  flus  ni 
moins  qu'une  soutane  honleuse,  sous  les  plisse  celle  douillnUft  volette 
devant  iaquelle  il  but  que  les  fironls  s'inclinent.  Viennent  ensuite  les 
éloquentes  protestations  du  récit  !  La  brèche  est  fiute  :  elles  entrent 
d'emblée  dans  les  ftmes  4ui  sont  toutes  préparées.  On  adéjà  vu  cela,  et 
on  lui  a  tiré  le  chapeau. 
Sept  enfitnts  avaient  fiôm  :  Jean  Ve(eiD ,  un  jounuIiec.de  FavenUes, 


Digitized  by  Coogle 


M  BXVnS.D'ilBAOL* 

est  allé  voler  un  pain  pour  eux.  li  avait  tort  ;  maïs  y  aux  termes  de  la 
loi ,  on  a  répondu  à  ce  tort  par  cinq  ans  de  galères  que  ses  tentatives 
réitérées  d'évasion  ont  transformées  en  dix-neul  ans.  C'était  à  peine 
un  homme  qui  était  entré  au  bagne  ;  c'est  une  bête  fauve  qui  en  sort , 
et  cette  bête  fauve ,  on  la  repousse  de  toutes  les  maisons.  Le  malheu- 
reux arrrive  à  la  porte  toujours  ouverte  de  Monseigneur  Bienvenu  qu'il 
ne  connaît  pas.  11  crie  son  nom  de  forçat,  et  demande  à  manger,  ave«-, 
un  coin  dans  l'écurie,  en  payant.  L'évéque  lui  dit  :  Monsieur,  ordonne 
qu'on  mette  un  couvert  de  plus  à  sa  table,  et  le  fait  coucher  auprès  de 
lui.  Grand  ébahissement  de  l'homme  qui  se  croit  le  jouet  d'un  songe, 
cl  se  jette  sur  le  lit  hospitalier  tout  habillé  ,  vieille  habitude  de  dix-neuf 
ans.  Hais  le  lit  est  trop  bon  ;  il  se  réveille  pendant  la  nuit ,  et ,  la  béte 
reprenant  le  dessus,  se  sauve  par  la  fenêtre,  emportant  les  six  couverts 
d'argent  de  son  hôte  qui  n'a  pas  su  encore  renoncer  î\  manger  dans  de 
l'argenterie.  Monseigneur  Bienvenu  s'est  pourtant  déjà  résigné  quand 
les  gendarmes  lui  ramènent  le  voleur  avec  son  butin.  Alors  par  un 
mouvement  qui  dépasserait  la  vraisemblance  s'il  n'était  pas  évêque,  il 
prend  ses  deux  flambeaux  d'argent ,  le  dernier  reste  de  sa  splendenr  : 
c  Je  vous  avais  donné  cela  aussi ,  mon  ami ,  dit-il  ;  pourquoi  ne  l'avez- 
vois  pas  emporté?  »  Et  d'un  geste,  il  renvoie  les  gendarmes.  Jean 
Taljean  part  effaré  de  celte  maison ,  où  toutes  les  notions  de  sa  pauvre 
âme  ont  été  boulerenées  de  fond  m  $mh\e ,  et  pendant  <iu'il  est  aaais 
derrière  un  buiseon ,  perdu  dans  nn  monde  de  pensées  nouveau  pour 
-  ha»  mrvieiit  un  petit  Savoyard  qui  fait  rouler  en  jouant  une  pièce  de 
qoennle  sous  de  son  côté.  Machinalement  il  met  le  pied  dessus ,  et 
ehaase  l'enfant  par  un  mot  de  brigand ,  sans  sortir  encoiie  de  sou  engour- 
dissement. Mais  au  soleil  couchent,  il  secoue  enfin  sa  torpeur,  aperçoit 
la  pièce  fatale,  et  fouetté  par^sa  consdenee  qui  se  dresse  pour  la  pre- 
mière fois,  morne  et  terrible,  il  s'élance  au  hasard  pour  restituer:  c*cst 
en  vain  «ju'il  appelle;  l'enfont  est  trop  loin. 

c  Alors  son  cœur  creva  et  il  se  mit  à  pleurer.  > 

Cen  est  fait;  l'évéque  a  vaincu  le  galàien.  U  ^  a  un  homme  de  plus 
sur  la  terre.  • 

Tel  est  le  promier  acte  du  drame .  drame  pour  ainsi  dire  sans  action, 
tant  elle  est  simple ,  et  pourtant  d'un  eflet  prodigieui ,  car  on  y  est  en 
face  d'une  situation  toute  nue ,  dessinée  avec  une  énergie  qui  fait  frémir 
Involontairement.  U  y  a,  il  est  vrai,  quelque  chose  d*importun  an  pre- 
mier abord  dans  cette  dernière  ^Ote  du  bandit  ébranlé  seulement ,  et 
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qu*on  voudrait  voir  lerrassé  sur  place  par  la  charité  surhumaine  du 
bienfaiteur  qu'il  a  trahi.  En  étudiant  de  phis;  prrs  ce  final  on  finit  par  y 
reconnaître  une  science  profonde  du  cœur  huiu.iin.  C'est  dans  les  romans 
que  l'on  rencontre  ces  chocs  foudroyants,  instantanés,  qui  retournent 
un  homme  en  un  clin-d'œil  ;  ce  n'est  guères  dans  la  vie.  Il  faut  à  l'âme 
un  certain  temps  d'incubation  pour  faire  édore  les  germes  que  l'on  y 
dépose;  et  ceux  qui  ont  pratiqué  sérieusement  le  grand  art  de  l'éduca- 
tion le  savent  bien.  Il  semble  parfois  qu'on  n'ait  rien  fait  quand  on  a 
fini;  mais  l'enseignement  porte  son  fruit  plus  tard.  L'évéque  dit  à  son 
voleur:  je  vous  achète  votre  âme;  puis  il  le  laisse  partir,  sans  exiger 
les  arrhes  du  marché.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  quand  on  sème  le  bien  , 
l'abandonner  à  Dieu ,  et  ne  pas  demander  toujours  qu'il  pousse  sous  vos 
yeux.  Il  attend  quelquefois  un  retour  du  mal  pour  surgir  tout-à-coup, 
de  même  qu'un  orage  (ait  germer  subitement  les  .graines  qui  dormaient 
sous  la  terre. 

De  cette  histoire  solennelle  d'une  âme ,  on  tombe  dans  une  plaisanterie 
historique  de  dix  pages  que  je  voudrais  voir  disparaître  du  livre  où  elle 
ne  tient  à  rien.  Il  est  dit  à  la  fin  qu'en  l'année  1817  c  quatre  jeunes 
Parisiens  firent  —  une  bonne  farce  —  >  ;  et  à  propos  de  cette  année 
4817,  où  il  obtenait  le  premier  accessit  de  philosophie  au  collège  Louis-le- 
Grand,  l'auteur  laissant  remonter  le  (lot  de  ses  souvenirs  de  grand  écolier, 
les  fait  défiler  péle-nièle  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  une  pui^ance  de 
mémoire  et  de  raillerie  qui  rendrait  cette  fantaisie  extrêmement  piquante , 
si  elle  était  ailleurs.  Victor  lluuo  aurait  dû  la  garder  pour  le  jour  où  il 
nous  racontera  ses  débuts  dans  la  Miise  (rauraisc  ;  mais  placé  ainsi  entre 
cette  sombre  histoire  de  Valjean ,  et  cette  autre  bien  plus  sombre  encore 
de  Fantine,  elle  n'arrive  qu'à  produire  l'effet ,  je  suis  honteux  d'avoir  à 
le  dire,  d'une  grimace  de  singe  entre  deux  coups  de  patte  de  lion. 

Encore  si  le  cadre  avait  ici  une  importance,  si  «  la  bonne  farce  t 
était  un  trait  de  mœurs  de  l'année  1817,  celte  boutade  humoristique 
aurait  au  moins  sa  raison  d'être.  Mais  c'est  une  farce  qui  est  encore  de 
notre  temps ,  et  même  le  genre  d'esprit  qu'on  y  fait  sortir,  à  glous-glous 
on  peu  trop  prolongés,  des  bouteilles ,  a  une  saveur  trop  contemporaine 
pour  être  accepté  comme  du  vieux  vin.  Voici  de  quoi  il  s'agit;  c'est  une 
histoire  de  tous  les  jours.  Les  quatre  jeunes  Parisiens  ont  quatre  mat- 
tresses.  Ils  les  emmènent  dîner  chez  Bombarda  ,  aux  Champs-Elysées, 
et  s'esquivent  au  dessert  pour  monter  dans  la  diligeme  qui  doit  les 
rendre  à  leur  provioee.  c  Û  importe  à  la  patrie ,  dit  la  lettre  d'adieu 
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dans  son  style  d'apros-dîner ,  que  nous  soyons,  comme  toul  le  monde, 
préfets,  pcTes  de  fumille,  gardes  champêtres  et  conseillers  d'Etat.  » 
Les  folles  (  riaient  de  rire  ;  mais  il  y  en  a  une  qui  pleure  en  rentrant 
chez  elle.  Un  lui  a  laissé  un  enfant. 

Jamais  encore  ce  crime  de  l'homme  qui  secoue  un  enfant  de  sa  vie, 
comme  on  secoue  une  chenille  d'une  johe  branche  qui  veut  porter  fruit, 
un  bien  autre  crime  que  la  plupart  des  cas  de  galères ,  jamais  encore  ce 
crime  oublié  par  le  Code,  et  que  nos  mcBurs  excusent  tranquillement, 
n'avait  été  flétri  dans  ses  conséquences  par  une  plume  plus  vengeresse , 
6i  Ton  ne  saurait  trop  conseiller  la  lecture  de  cette  histoire  de  Fantine 
anx  agréables  fils  de  familles  qui  se  préparent  aux  ma(n>^(ratures  sociales 
en  menant  joyeuse  TÎe.  Fantine,  c'est  la  mère  de  l'enfant  abandonné. 
Elle  retourne  au  pays ,  et  laisse  en  route  entre  des  mains  mauvaises  le 
cher  trésor  qui  l'empêcherait  de  gagner  sa  vie ,  car  ta  même  morale ,  û 
doiue  pour  le  père  qui  déserte ,  est  impitoyable  pour  la  mère  qui  ne 
Teut  pas  quitter  ton  poste.  Elle  entredonc  dans  une  fabrique;  mais  une 
bonne  âme  entre ,  elle ,  dans  son  secret ,  et  la  voilà  renvoyée  !  Cîoarbée 
800S  le  mépris,  elle  essaie  en  vain  d'arracher  la  rente  qu'il  faut  payer 
pour  renfimt  aux  industries  impossibles  ouvertes  aux  femmes  que  l'on 
repousse.  Se  voyant  impuissante  à  la  gagner,  un  jour  ^lie  vend  ses 
cheveux ,  un  autre  jour  ses  dents  de  devant ,  et  les  drôlea  qui  tiennent 
Tenfant  la  harcelant  trop  durement , 

c  Allons,  dit-elle ,  vendons  le  reste.  > 

Ici  il  y  a  une  lacune  à  déplorer  dans  cet  admirable  rédt ,  effrayant  de 
'  simpliciîé ,  qui  vous  serre  le  cœur  comme  un  étau.  Fantine  est  suUiroe , 
vendant  ses  cheveux  et  ses  dents.  Le  reste ,  c'est  son  honneur  :  hi  ma- 
ternité elle-même  n'a  pas  le  droit  d'aller  jusque  là.  D  ne  fallait  pts 
mettre  à  la  suite ,  sur  la  même  ligne,  toutes  ces  ventes  désespérées  de 
la  mère  aux  abois.  Victor  Hugo  s'est  souvenu  senlemenl  que  les  choees 
se  passent  ainsi  ;  il  devait  se  souvenir  dTautre  chose  encore.  L'historien 
n'est  pas  un  photographe;  il  doit  juger  à  de  certains  moments.  Malgré 
rimmense  pitié  dont  on  se  sent  pris  pour  l'infortunée  créature  qui  glisse 
au  fond ,  aveugle  et  froide  comme  une  pierre  qui  tombe  ;  malgré  les 
circonstances  atténuantes ,  et  bien  que  la  grosse  part  de  sa  faute  ne  soit 
pas  sur  elle ,  l'acquittement  est  impossible,  c  ËUe  est  devenue  marbre 
en  devenant  boue  » ,  dit  ensuite  le  livre.  N'importe  par  quel  moyen,  la 
conscienoe  humaine  n'admet  pus  qu'il  puisse  être  permis  d'arriver  à  la 
boue. 
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QiUMqu'il  en  soit ,  cette  pauvre  chose ,  qui  est  une  mère ,  est  ramassée 
pour  un  délit  dans  la  rue  par  le  Javert  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
la  terrifiante  figure.  Menacée  dans  la  misérable  industrie  dont  vil  son 
enfant,  la  cbose  iU^fale  se  débat  en  vain  sous  la  chose  légale.  «  Elle  eût 
attendri  on  cœur  de  granit;  jnais  on  n'atiendrit  pas  un  coeur  de  bois.  > 
A  ce  moment ,  il  lui  arrivé"  un  sauveur.  C'est  Jean  Valjean ,  devenu 
Jf.  Madeleine,  devenu  riche  et  maire  de  la  ville ,  Tégal  maintenant  du 
saint  qni  Ta  converti.  11  l'arrache  à  Javerl;  mais  le  limier ,  fils  de  la 
louve,  a  flairé  depuis  longtemps  le  forçat  en  rupture  de  ban  sous  Té- 
'  eharpe  municipale.  Il  le  dénonce  à  ses  cliefs  qui  lui  répondent  qu'il  est 
Imi.  Jean  Valjean  a  éié  retrouvé  :  on  va  le  juger.  Alors  l'ancien  bandit 
est  pris  d'un  mouvement  d'évéque.  Il  di^  adieu  à  tout»  même  au  bien 
qu'il  iaisait ,  tombe  au  milieu  du  tribunal  qoi  va  condamner  une  pauvre 
brale ,  et  le  force ,  malgré  ses  résistances ,  de  reconnatire  qne  €*est  loi 
qui  est  Thomme.  La  foule  s'écarte  pour  le  laisser  sortir ,  et  il  retourne 
à  temps  dans  la  ville  pour  voir  mourir  à  l'hôpital  la  malheureuse  Fanline 
qui  a  été  secourue  trop  tard.  Saisi  par  Javert ,  il  brise  un  barreau  de  la 
prison  :  des  rouliers  rencontrent  dans  la  nuit  un  homme  en  blouse  qui 
i^éloigne  à  grands  pas  dans  la  direction  de  Paris. 

Là  s'arrêtent  les  deux  volumes  qui  ont  déjà  paru.  0  en  reste  huit  : 
d'est  trop.  Les  lecteurs  d'aujourd'hui  ne  s'en  plaindront  pas  ;  mais  un 
ouvrage  en  dix  volumes  a  trop  de  chances  pour  ne  pas  arriver  i  la 
poelêrité ,  et  c'est  dommage  pour  celui-ci. 

c  La  sainte  loi  de  JéMs-Ghrist  gouverne  notre  civilisation  ;  mais  elle 
ne  la  pénètre  pas  encore  » ,  est-il  dit  dans  le  chapitre  intitulé  :  Cikritfiis 
not  Uberamt.  C'est  évidemment  pour  la  faire  pénétrer  plus  avant  que  ce 
livre  «  été  écrit ,  et  l'art  prodigieux  qui  s'y  déploie  doit  surtout  sapeur 
à  la  grande  idée  qu'il  met  en  relief.  Une  idée  d'apôtre  rendue  par  un 
maître  I  Gomme  nous  le  disions  en  commençant ,  le  Mont-Blanc  n'a  rien 
perdu  à  être  mesuré. 

• 
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Ceci  est  un  travail  de  palience  el  d'érudition  scientifique.  Les  gens  du 
inonde ,  le  gros  public  s'intéressent  peu  à  ces  questions  hydriques  f  on 
boit  Tean  telle  qu'on  la  trouve  ou  telle  qu'on  la  sert,  et  sa  valeur  hygié- 
nique ne  leur  importe  guère. 

Mais  les  administrations  urbaines  n'ont  pas  cette  indiflërence  ;  elles 
sont  essenliellement  paternelles ,  el  en  bons  pères ,  ils  veulent  que  leurî 
enfants  ou  leurs  administres  boivent  une  eau  saine  et  bienfaisante. 
Toutes  les  grandes  villes  f  notamment  Paris,  Lyon,  Dijon,  Besançon, 
Metz  s'imposent  de  grands  sacrifices  pour  procurer  aux  habitants  des 
eaux  de  bonne  qualité.  Strasbouri;  veut  entrer  ilans  la  même  voie  ;  le 
comité  de  salubrité  de  cette  ville  fut  appelé  à  donner  son  avis  sur  un 

Êrojet  de  distribution  publique  d*eau  pour  cette  ville.  Ce  comité  chargea 
[M.  V.  StiBber  et  6\  Tourdes  de  Texamen  de  cette  importante  question. 
Dès  que  ces  savants  voulurent  l'aborder  sérieusement ,  ils  se  trou- 
vaient devant  un  champ  d'étude  presque  entièrement  inculte;  il  fallait 
construire  ab  imis  fondamentis. 

Il  fallait  se  demander:  (]ueile  est  l'eau  que  Ton  boit  généralement  i 
Strasbourg?  quelle  est  la  valeur  hygiénique  des  eaux  du  Rhin?  des  eaux 
de  rill  ?  des  eaux  des  Vosges  ?  Vous  croyez  peut-être  que  depuis  long- 
temps les  savants  avaient  élucidé  ces  questions.  H  n'en  est  absolument  rien. 
Tous  les  travaux  antérieurs  sont  incomplets  ou  faux  ou  plutôt  ils  sont 
nuls.  Il  (allait  un  chimiste  assez  dévoué  à  la  science  et  à  l'humanité , 
pour  se  charger  des  analyses  à  faire;  ce  chimisle  intn'pide  fut  trouvé; 
c'était  M.  Hepp,  pharmacien  en  cliel  de  I  hopital  civil  de  Strasbourg. 

Hippocraiê  déjà  a  écrit  un  livre  intitulé  :  De  aère ,  lods  et  aquis ,  et 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  ce  livre  est  généralement  respecté  cmonie 
un  premier  e'^sai  sur  rhydnigra[»lii<;  el  la  climatologie  m^Mlicales.  Tous 
les  gr.inds  génies  niédiaïux  avaient  pour  bul  constant  de  prévenir  les 
maladies  autan i  (jue  possible.  Mais  cela  ne  liiit  pas  TafTaire  de  tout  le 
monde.  El  Thygiène  est  une  science  que  le  médecin  praticien  ne  cultive 
généralement  qu'en  théorie.  Le  public  veut  bien  être  guéri  de  ses  ma- 
ladies ,  mais  il  ne  veut  pas  éire  gêné  dans  ses  habitudes  pendant  les 
jours  de  santé.  Tempérance  ,  abstinence,  ordre,  régularité  ,  etc.  ,  etc., 
sont  des  vertus  qui  entravent  la  liberté  d*aller  et  devenir;  ce  sont, 
pour  ces  gens ,  des  sermons  inopportuns  :  <  Me  conseiller  quelle  eau  je 
dois  boire,  c'est  pnr  trop  s'inquiéler  de  ma  manière  de  vivre  î  »  Je  con- 
nais dans  nos  vignobles  bien  des  citoyens,  qui  pour  écbagper  au  danger 
de  boire  des  eaux  insalubres  ne  boivent  jamais  que  du  vm.  Je  me  rap- 
pelle qu*à  ràge  de  dix-sept  ans  je  fus  invité  à  Hiheauvilléà  un  dîner 
copieux  ;  je  vis  avec  peine  qu'il  n'y  avait  pas  de  caralfe  d'eau  sur  la  table. 
J  eu  demandai  à  la  bonne.  Mais  celle-ci  reçut  de  l' amphitryon  l'ordre 
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sévère  de  n'en  pas  apporter  :  «  Depuis  soixante  ans ,  dit-il ,  jamais  une 

SDotle  d'eau  n  a  été  servie  sur  ma  table,  el  ce  n*esl  pas  foiis ,  jeune 
omroe ,  qui  changerei  guelque  chose  à  la  règle  que  je  me  suis  imposée 
pendant  ma  longue  carrière.  »  Je  fus  oblifrA  de  me  soumettre  et  de  ne 
Doire  que  Tokav  et  Hiesling,  el  vous  devinerez  aisément  dans  quel  état 
je  fus  à  la  fin  du  repas.  Maïs  i  Strasbourg  les  choses  ne  se  passent  pas 
comme  à  Ribeauvillé  ;  une  l)outeille  de  vin  suffit,  à  chaque  dtner,  à  la 
famille.  Le  surplus  de  la  soif,  pendaiU  le  repas  ,  est  calmée  par  trois  i 

auatre  litres  d'eau.  Cette  rnu  de  nos  puits,  de  3  à  8  mètres  de  profon- 
eur ,  est ,  selon  nos  auteurs ,  sullisamment  saiubre  ,  et  il  n  est  pas 
nécessaire  que  nous  en  cherchions,  à  grands  frais,  une  autre.  11  suffit  de 
bien  tuber  les  puits  et  d'empêcher  des  infiltrations,  pour  boire  une  eau 
inoflensive  et  ni^me  salutaire. 

?ios  auteurs  commencent  leur  livre  par  l'élude  de  nos  cours  d'eau: 
fleuve ,  ri^res ,  torrents  vosgiens. 

Le  Rhin  est  Tobjet  d*un  savant  examen;  les  matières  salines  dissoutes 

dans  Teau  de  notre  fleuve  s'élèvent  à  peine  à  25  centigrammes  par  litre. 
La  température  de  Teau  du  Rhin  varie  de  0  à  25*  centigrade. 

L'îll  ne  renferme  que  15  centigrammes  de  matières  salines  dissoutes 
dans  un  litre  ;  le  bicarbonate  de  cliaux  y  est  pour  les  3  57. 

Les  eaux  vosgiennes  <jui  sortent  des  grès,  renferment ,  au  sortir  des 
vallées,  à  peine  4  centigrammes  de  matières  dissoutes;  mais  à  Drumatii 
et  Hagnenau ,  elles  en  contiennent  13  à  15  centigrammes. 

Les  auteurs  examinent  le  gaz  que  les  eaux  pluviales  tiennent  en  solu- 
tion ;  ordinairement  un  litre  en  renferme  33  centilitres  dont  9  d'oxygène, 
16  à  17  d'azote  et  8  à  9  d'acide  carbonique.  Puis  on  examine  le  sol  de 
la  plaine  rhénane,  où  Ton  distingue  trois  terrains  :  le  lœss,  les  galets 
et  la  terre  noire  imiustre  de  nos  Rieds.  Ces  Messieurs  disent  que  ron  a 
comparé  Strasbourg  à  Venise;  ils  ne  nomment  pas  Tauteur  qui  8*est 
permis  cette  irrévérence  envers  la  ville  des  doges  ;  en  effet ,  je  ne  vois 
pas  la  moindre  analogie;  mais  nos  auteurs  pensent  que  Strasbourg  peut 
être  comparé  à  Amterdam  ;  cette  analogie  même  nous  paraît  fort  spé- 
cieuse. Slrasbourç  ne  ressemble  qu'à  lui-même  ou  tout  au  plus  aux 
autres  villes  de  la  vallée  rliéiiane.  Qu'il  y  ait  une  rivière  qui  la  traverse, 
et  un  canal  dit  des  Faux-Ilemparls ,  et  môme  un  canal  qui  communique 
avec  le  Petit-Rhin ,  tout  cela  ne  lait  pas  de  Strasbourg  une  ville  aqua- 
tique comme  Amsterdam.  Nos  auteurs  parlent  aussi  de  nos  brouillards 
du  Rhin ,  source  aquatique  non  seulement  de  rhumatismes  et  de  bron- 
chites, mais  encore  de  comtUulian  lymphatique  taraphuleiite ,  de 
goitre  el  de  crélinisme ,  etc. 

Dans  l'article  de  M.  Génin  sur  Strasbourg  et  Nancy ,  les  brouillards 
sont  encore  cause  de  Pétat  moral  des  Strasbourgeois  ;  il  est  vrai ,  on 
ajoute  comme  cause  subsidiaire,  l'abus  du  liquide  favori  du  roi  fiam- 
brinus.  Brouillards  et  bière  voilà  les  causes  qui  produisent  et  entre- 
tiennent la  lourdeur  et  la  lenteur,  le  calme  et  la  jprudcnce  chez  le 
Strasbourgeois  !  Dès  que  Ton  écrit  sur  Vétiologie  (connaissance  des  causes 
hygiéniques  et  morbiparcs)  on  est  sûr  de  se  tromper,  malgré  la  bonne 
foi  la  plus  pure«  parce  que  la  conlr&^preuve  ou  le  conlrûle  sont  presque 
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impossibles;  les  coïncidences  sont  difficiles  à  distinguer  des  rapports  de 
cause  à  effet ,  et  les  faits  isolés  ne  permettent  pas  de  généraliser. 

Nos  auteurs  constatent  que  nos  fiieds  ont  ôU-  prodigieusement  assainis 
depuis  dix  ans.  Les  botanistes  redoutent  déj  i  la  Iranslormaliou  totale  d6 
nos  Ried$  en  chsnps  ou  en  prairies  amendées  el  irriguées.  Adieu  dm 
plantes  rares  :  le  Gladiolus  pahtstrisy  le  Pinguicula  migarii,  le  CarêX 
Bu.rhaumii ,  etc.  —  Verfluclifr  Caffmi ,  s'ôrriail  un  jour  un  de  mes 
amis ,  holanisle  allemand  ,  en  voyant  qu'une  belle  localité  avait  été  delri- 
chée  par  le  propriétaire.  (On  sait  que  Tétudiant  allemand  traite  tout 
pavsan  de  Caffre ,  et  qu'il  ne  resUoie  pas  plus  qu'un  Hottentot  ) 

Kos  auteurs  n'oublient  pas  les  eaux  météorolo^îiques  (pluie,  neige,  etc.), 
les  orages,  les  inondations,  etc.  Les  eaux  de  source  dans  nos  mon- 
tagnes ,  les  fontaines  d'eau  vives  {Laufbrunnen)  devaient  nécessaireroeot 
élre  l'objet  d*UD  chapitre  important.  Ces  eeui  ne  renferment  que  très- 
peu  de  matières  satines ,  notamment  celles  qui  sortent  du  grès  vosgien  ; 
c'est  au  point  que  plusieurs  sont  à  peine  troublées  par  l'extrait  de  Saturne 
^suus-acétate  de  plomb.)  Ainsi  lu  Uruciie  ne  renferme  que  5  centigr. 
oe  matière  saline  ([résidu  de  révaporation.) 

Un  tiibloau  fort  intéressant,  rédig^  par  H.  Hepp,  montre  de  la  ma- 
nière la  plus  synoptique  la  composition  des  eaux  de  nos  rivières  alsa- 
ciennes. 

Un  tableau  synoptique  sur  la  température  de  nos  rivières  dans  les 
douse  mois  de  rannée,  et  comparée  a  la  température  de  Pair  ambiant 

sera  encore  reçu  avec  reconnaissance  par  les  naturalistes  el  les  médecins. 

La  moyenne  temp«^ralure  mensuelle  des  eaux  lluviales  est  un  peu  plus 
basse  que  celle  de  l'air  dans  les  seul  nreuiiers  mois  de  l'année  el  plus 
élevée  dms  m  cinq  derniers  mois  (oe  3  degrés  en  octobre  et  décembre.) 

Nous  pouvons  maintenant  marcher  plus  rapidement  dans  notre  rap- 
port. Nos  auteurs  parlent  des  puits  artésiens  tentés  sans  succès  en 
Alsace  ,  à  Strasbourg  ,  en  1830;  à  liaguenau,  en  1842.  L'origine  des 
eaux  de  puits  founiit  matière  à  un  chapitre  assez  long:  Nappes  souter- 
raines tres-ricbes  eu  eau  potable  ;  les  données  à  cet  égard  ont  elé  foumiés 
à  nos  auteurs  par  le  livre  de  M.  Daubrée  {Géologie  du  lias-lihin.) 

La  température  des  nappes  d'eau  qui  nourrissent  nos  puits  à  8-10 
mètres  de  profondeur  est  presque  constamment  de  10"  à  li<*,  chiiire 
oorrespomiant  à  la  température  moyenne  de  l'aimcaphère  •  dans  la  vallée 
du  Rbm.  Le  voisinage  ces  grands  cours  d'eau  font  quelquefois  varier  la 
température  des  puits,  de  8"  à  11°;  mais  après  l'épuisement  des  puils 
l'eau  avait  toute  l  année  une  température  de  11°  à  7-8  mètres  de 
profondeur. 

La  composition  chimique  des  eaux  de  puils  de  Slrasbouiv  a  été  l'olijiet 
de  recherches  très-savantes  de  la  pari  de  MM.  Roger  et  Lcvy.  Douze 
puils  ont  été  analysés.  On  y  constate  ces  trois  gaz  :  oxigène ,  azote  et  acide 
carbonique;  ensemble  3i'é  33 centimètres  cubes;  les  matières  salines v 
constatées  s'élèvent  au  nombre  de  t24  à  25 ,  et  leur  résidu  i  230  -  610 
milligrammes.  Le  bicarbonate  de  chaux  y  figure  presquS  partout  pour  la 
moitié,  soit  10  centigrammes  pour     de  résidu. 

Au  reste ,  on  y  a  cou^taté  encore  des  proportions  variables  de  carbo- 
nates de  soude,  de  magnésie  et  d'ammoniaque  ;  des  suUales ,  des  cblo- 
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rares,  des  nitraCes  des  mêmes  bases;  de  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie ,  des  silicates ,  de  l'alumine,  du  carbonate  ferreux,  et  enfin 

une  maliôrc  dite  nnimalc  on  nzotir  dont  la  proportion  v.irie  de  1  à  5 
cenligrainiues.  Le  tableau  de  ces  analy  ses  est  fort  recommandabte  et  fait 
honMiir  à  ces  chimistes,  notamment  la  détermination  des  sels  aromo- 
niqnes.  Un  chapitre  est  réservé  à  Vhjidn^mitrie ,  pit»cédé  ingénieux  , 
pour  déterminer  la  riilicsse  saline  d  une  eau,  moyennant  la  propriété 
du  savon ,  de  devenir  plus  ou  moins  mou<tsen\  ,  selon  la  richesse  en  sels 
et  surtout  en  carbonate  calcaire  que  l'eau  renferme. 

Nos  auteurs  donnent  une  description  complète  des  procédés  dits 
hydrotinUtriques ,  qae  beaucoup  de  personnes  ignorent  encore.  Ce  sont 
principalement  les  quantités  de  bicarbonates  de  rliauv  et  de  magnésie  , 
dissoute  dans  l'eau  (|ue  Xhydrotimt'Ur  consU'ite  [M  esque  instantanément. 
Le  tableau  Uydromtlrique  d'une  foule  d'eaux  de  puits  à  Strasboui^,  ' 
(tableau  fourni  par  M.  lu  pp)  sera  consulté  utilement  par  les  hygiénistes. 
C'est  une  œuvre  da  sawntÎB  patience  et  d'une  consciencieuse  habileté. 

L'aération  des  eaux  sont  aussi  l'objet  d'une  étude  spéciale.  L'aération 
est  très-variable  ;  mais ,  en  général ,  l'oxigène  s'y  trouve  pour  la  moitié 
dans  l'air  atmosphérique  dissous  |^ar  l'eau;  l'acioe  carbonique  est  extrê- 
mement variable ,  (de  7  à  25  centimètres  cubes).  On  sait  que  l'aération 
est  un  facteur  qu'il  faut  prendre  en  grande  considération ,  quand  on 
veul  juger  de  la  valeur  hygiénique  d'une  eau  salubre  ou  potable.  Un 
tableau  fait  connaître  ces  variations  dans  les  proportions  des  gaz  dissous 
dans  divers  puits  de  Strasbourg. 

Nousdironsquelquesmots  d'un  chapitre  intitulé  :  A])prôc\aHon  générale. 

A  quels  caractères  reconnail-on  (ju'une  cnu  est  bonne  ^  c'est-à-dire 
pùiable  et  salubre f  £xiste-t-il  un  type,  un  étalon  d'une  eau  potable  par 
etcdlenee?  Non,  mais  une  bonne  eau  potable  doit  être  suflisamment 
aérée,  renfermer  des  carbonates  calcique  et  magrésique,  du  chlorure 
sodique,  des  phosphates,  des  sulfates  potassique,  calcique  ou sodique. 
La  matière  animale  se  trouvant  même  dans  Teau  de  pluie ,  n'est  proba- 
blement ni  inutile  ni  superflue.  Mais  Tanalyse  chimique  et  les  qualités 
physiques  ne  suffisent  point  ;  il  faut  que  l'expérience  quotidienne  émette 
également  son  avis.  La  réputation  souvent  séculaire  d'une  eau  doit  être 
prise  en  grande  considération.  Dans  nos  montagnes  les  bonnes  sources 
ont  une  réputation  cantonnale  et  souvent  provinciale ,  par  exemple  Teau 
de  Sainte-Odile,  de  KOttolsheim,  de  Saint-Gangolphe ,  etc. 

Vhygiène  des  puits  est  un  point  très-important  pour  l'administration 
paternelle  d'une  ville.  Nos  auteurs  consacrent  plusieurs  pages  à  cette 
importante  question,  (curage ,  tubage ,  forage ,  revêtement  des  puits). 
Le  voisinage  des  latrines ,  des  étables  et  écuries,  des  cimetières ,  etc. , 
devient  robjet  tfun  examen  sérieux  de  la  part  de  nos  anteon. 

Usngeft  Mmomiques  et  inâmtrirh  des  eof/j ,  notamment  pour  la  fabri- 
cation de  la  bière  (article  important  à  Strasbourg);  pour  la  teinture  et 
ravivage  et  le  blanchiment  des  toiles  ;  pour  les  lessives  du  linge ,  la 
cuisson  des  légumes  secs ,  la  préparation  du  bouillon ,  du  café ,  du  thé. 
Il  résulte  des  recherches  et  expériences  de  M.  Ilepp  (|ue  les  eaux  cal- 
caires épuisent  mieux  le  calé  et  le  thé  que  l'eau  distillée  ;  que  par  con- 
séquent le  café  sera  plus  fort  a  Strasbourg  qu'à  Munster  et  (îérardmer; 
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•î  tant  est  <|ae  1a  prt^sence  du  bicarbonate  calcaire  est  la  eaose  de  la  plus 

grande  concenlrnlion  des  matières  susceplibles  d't  lre  extraites  du  café. 
L'influence  des  eaux  bicarbonatées  calcaires  paraît  grande  dans  la  fabri- 
calion  de  la  bière,  pendant  la  transformation  de  la  fécu!e  de  Torge  en 
dextrine  et  glaeose  Nons  recommandons  les  expériences  de  M.  Hepp  à 
cet  égard  à  l'appréciation  de  MM.  les  brasseurs  ;  celles  rétives  à  la 
UiiUure,  au  tannage  ne  sont  pas  moins  intéressantes  et  recommandables. 

Nos  auteurs  considèrent  encore  les  eaux  au  point  de  vue  des  appareils 
à  vapeur^  et  notamment  à  celui  de  l'incrustation  des  parois  des  chau- 
dières. Ils  n'oublient  point  V arrosage  des planies,  quoique  ici  la  question 
de  l'eau  présente  une  étude  très-difficile,  à  cause  de  la  sensibilité  spé* 
ciale  des  diverses  plantes  pour  les  diverses  eaux.  Parmi  les  faits  les  plus 
curieux  ,  h  cet  égard  ,  en  Alsace  ,  il  f;tul  citer  la  culture  de  l'attrappe- 
mouche  {Dioiiœa  muscipuUi  )  qui  jusqu'ici  n'a  bien  réussi  qu'à  Boilwiller. 
Tous  les  efforts  à  Strasbourg  ont  échoué.  D*autres  plautei  paniaseot 
indifférentes  à  la  nature  des  eaux  de  puits  et  de  rivières. 

Parmi  les  p'ia  detidera,  k  Strasbourg,  il  Faut  compter  Peau  courante 

dans  les  rigoles  de  nos  rues.  Absence  complète  dans  notre  bonne  ville 
d'une  eau  qui  vient  laver  les  ruelles  et  les  égoûts.  Les  pissoirs  publics 
sont  encore  à  l'état  rudimen taire  :  de  là  ,  des  odeurs  aiiiiuouiacaies  uu 
urineuses  partout.  C'est  un  reproche  qu'à  iuste  titre  tons  les  élran^era 
font  &  Strasbourg  L'administration  paternelle  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  remédier  à  cette  déplorable  absence  d'eau  courante.  Les  éludes 
ne  manquent  pas;  mais  on  parle  de  3  à  4  millions  de  francs,  et  l'on 
ajourne  aux  kalendes  grecques. 

Si  Strasbourg  avait  de  Cean  dans  ses  mes,  certes  ce  serait  une  viUe 
des  plus  propres  et  des  plus  intéressantes  à  tous  égards.  Colmar.  Dyon, 

Remiremont ,  Fribourg  en  Brisgau  ,  etc.  ,  ont  cet  immenae  avantage ,  à 
cause  de  leur  situation  ;  mais  la  ville  de  Strasbourg  est  située  à  4  à  6 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  rivières  qui  l'entourent  ou  la  traversent. 
Atlendona  donc  patiemment  que  les  miluons  soient  faits ,  qui  devront 
un  jour  fournir  ae  l*ean  courante  aux  rigoles  de  nos  rues. 

Le  livre  de  ces  Messieutt  est  terminé  par  la  revue  des  eaux  minérales 
du  Bas-Rhin.  Ce  déparlement  ne  renferme  pas  une  senle  source  acidulé. 
Ses  principales  sources  salines  sont  :  Pliederbronn ,  SoulU-les- tains , 
ChAtenois. 

Dans  les  terrains  oolithiques  et  de  MuscheUcalk  «  il  y  a  des  eaux  cal* 
caires  souvent  ferrugineuses  :  Saint-Ulrich  ,  Rosbeim.  Les  eaux  salinea 

sont  toutes  plus  ou  moins  iodurées  et  bromurées ,  martiales  et  arsénifèrcs. 
En  réalité  ,  il  n'y  a  que  les  trois  sources  salines  susnommées  qui  aient 
une  importance  sociale  pour  les  établissements  balnéaires  qui  les 
ornent  et  qui  permettent  leur  exploitation  régulière. 

Noos  félicitons  les  auleurs  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  d'avoir 

réussi  à  donner  un  tableau  intéressant  des  eaux  de  Strasbourg.  Pour  le 
déparlement  du  Bus-Rhin  tout  entier,  il  reste  encore  énormément  à  Sun 
au  point  de  vue  hydrologique. 

P.  KUlSUlLKGfia. 
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CONaUSlOIi  £T  AËSUMÉ  GËMÉRAL  D£  NOS  ÉTUDES. 

n  résulte  de  Teitinen  ^e  nous  avens  6it  des  difcnes  théologies  qui 
se  sont  manibstées  eu  Orient,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nesjonrs,  —  lent  de  celles  qui  se  rapportent  pnMpeetivenent  et' 
rétrospectivenient  à  la  RArélation  érangéHque,  que  de  celles  Issues 
directement  de  celle  Révélatien,— que  le  Invafl  doctrinal  de  la  sodélé 
orientale  a  consisié»  d'une  maniftre  suivie  et  persévérante ,  i  former  la 
MéHêim  BMatUm,  relatives  à  la  nature  de  IKeu ,  àses  attributs,  à 
ses  rapports  avec  les  6lres  de  l'univen,  i  son  union  avecrbomne;  eu, 
al  Ton  veut,  à  constituer  la  Une  in  iogmm,  rektib  ft  l'union  de 
rhomme  et  des  créatures  avec  Dieu ,  àlahiérardûedesètresenOieu; 
—  série  double ,  qui  s'exprime  aussi  par  l'équation  suinuls; 

Jncamaiion  de  Diett.  =  Déification  des  créatures. 

n  en  résuite  encore ,  que  ce  travail  ne  peut  être  le  privilège  d'une 
seule  Eglise,  quels  que  fussent  son  importance  et  ses  mérites,  et,  d'une 
seule  époque,  quelque  brillante  qu'elle  fût,  comme  nous  en  avons  eu 
la  preuve  par  la  rupture  de  la  magnifique  synthèse  de  l'Ëglise  chrétienne 
des  premiers  siècles,  et  par  les  avortements  des  synthèses  grecque  et 
mahamétane;  mais  que  ce  travail  exige  le  ceocoun  de  toutes  les  sectes 

*>fllr  les  ttvnlMM  dMI,  iMi»  jaia,  jtfUet,  wnpmèn,  ootohit  1880^ 
pigcsléS.  100,  2T7,  313,  402,  4S8;flnl,  Juin,  août,  lepleabre,  octobra 
1861,  M«s«0,«», 514, 400, 465} avril  et nml 48»,  pi«e8i61  etilg. 
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on  dodriiwi,  da  toutes  les  époqoM  éconlées  depoît  TorigiDe  du  monde 
jaii|ii'à  nos  jours. 

DsDs  ce  IraTail  f^difictlfam  dogmitique»  les  diteis  ouvriers  ont  che- 
cun  leurs  lâches  spéciales,  et  tous  sont  appelés ,  tous  sont  égaux  sn 
titre»  les  derniers  venus  conune  les  premiers.  Il  n*7  a  de  distindion 
enti'eux  que  quant  à  la  manière  suivant  laquelle  ils  ont  bit  valoir  le 
talent  que  le  père  de  fiunille  aeonflé  à  dncun.  Hais»  qaelleque  soit  celle 
distinction,  aucun  d'eux  ne  peut  prétendre  à  substituer  les  autres  et  à 
prendre  la  place  de  tous;  aucun  d'eux  n'est,  à  lui  seul,  à  la  hauteur  de 
l'oeuvre  univerMile  et  intégrale  ;  chacun  n'apporte  que  sa  part  de  con- 
cours à  cette  œuvre. 

En  eflét,  aucun  des  systèmes  tbéologiques  que  nous  venons  d'analyser 
ne  donne  une  solution  complète  du  problème  tbéologique.  Bien  plus , 
chacun  d'eux  présente  une  lacune,  un  eèlé  dé&ctueux ,  un  eèté  obscur 
qui  réclame  son  complément ,  sa  solution ,  sa  lumière.  Ce  sont  comme 
des  pièces  incomplètrâ  d'un  édifice  et  aucun  ne  Ihrme  Fédifiee  dans  sa 

*  plénilude.  Tous  ont  poursuivi  la  solution  du  problème  de  Tunion  du 
fini  et  de  l'infini ,  dont  Texpressbo  quintessentielle  est ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  Incarnation  de  Dien  =  Déification  des  êtres;  car  cette 
vérité  est  apparue  à  tous  :  que  Dieu  est  dans  le  moindre  grain  de  sable 
et  que  le  moindre  grain  de  sable  est  de  Dieu.  Mais  aucun  n*a  présenté 
de  solution  complète.  Tel  est  resté  en  chemin  au  commencement  ;  tel 
an  milieu  ;  tel  plus  loin  ;  celui-ci  a  vu  un  côté  du  problème  y  celui-là  un 
antre;  Tun  a  eu  un  point  de  vue  plus  simple;  l'autre  un  point  de  vue 

'  plus  composé  ;  celui-ci  a  omis  telles  parties  du  problème  ou  les  a  lais- 
sées dans  l'ombre ,  en  mettant  en  saillie  et  en  relief  telles  autres  ;  celui- 
là  a  largement  élaboré  telles  parties  en  négligeant  telles  autres.  Or 
chacun  de  eus  systèmes,  qui  présente  son  côté  défectueux  et  indéfmi , 
trouve  son  complément  el  sa  solution  dans  les  autres.  Preuve  que  tous 
ces  systèmes  sont  corrélatifs ,  qu'ils  sont  destinés  à  se  compléter  reci- 

.  proquement  en  s'unissant,  en  se  groupant  en  série ,  commeJes  membres 
d'un  même  corps. 

Il  résulte  inconleslablemenl  de  l'élude  comparative  des  divers  systèmes 
théologiques  de  l'Orient ,  que  ces  systèmes  sont  composés  d'après  un 
plan  universel  et  intégral  et  que  chacun  d'eux  forme  une  pièce  détachée 
et  distincte,  quoique  ajustée  pour  l'ensemble,  d'un  môme  édifice. 

Chacune  de  ces  théologies  présente ,  en  effet ,  un  type ,  un  côté  saillant  ; 
elle  exprime  plus  spécialemeol  un  principe  par  lequel  elle  s'individualise 
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et  se  distingue  des  autres  théologies.  Une  telle  présente  comme  type 
particulier  ,  comme  côté  saillant ,  ou  comme  principe  spécifique  ,  l'union 
pinthéistique  de  Dieu  ou  le  panthéisme  ;  telle  autre  au  contraire  présente 
Punion  de  Pieu  avec  distinclion  et  abstraction ,  ou  le  monothéisme 
comme  principe  spécifique  ;  une  troisième ,  l'union  dualistique  ou  le 
duothéisme;  une  quatrième  ,  l'union  trinitaire  ou  le  trini théisme;  enfin 
une  cinquième  ,  l'union  pluraliste  ou  le  polythéisme.  Chacune  a  donc 
reçu  la  mission  de  développer  plus  spécialement  tel  ou  tel  aspect  da 
problème  de  l'union  de  Dieu  avec  l'univers  et  vice-versa. 

Mais  aucune  de  ces  théologies  ne  s'est  isolée  ou  renfermée  exclusive- 
ment dans  son  type  ou  dans  le  principe  qu'elle  a  plus  particulièrement 
développé.  Chacune ,  à  côté  de  ce  type  ou  à  côté  de  ce  principe  spéci- 
fique ,  présente,  d'une  manière  plus  ou  moins  nette,  en  union  avec 
celui-ci ,  quoiqu'on  sous-ordre  ,  les  divers  autres  types  ou  principes. 
Une  telle  présente ,  à  côté  de  son  type  panthéiste ,  les  principes  mono- 
théiste, duothéisle,  trinithéiste  et  polythéiste;  une  telle  autre  présente, 
à  côté  de  son  type  monothéiste ,  les  principes  panthéiste,  polythéiite, 
trinithéiste ,  duothéiste,  développés  et  exprimés  d'une  manière  plus  on 
moins  explicite.  Ces  principes  s*hannonisent  plus  ou  moins  avec  le  type' 
fondamental  et  sont  conune  ralliés  et  subordonnés  à  ce  centre ,  qui  leur 
imprime  plus  ou  moins  son  cachet.  De  sorte  que  là  où  le  panthéisme 
est  type  prédominaut,  les  principes  monothéiste iduothéisie,  trinithéisla 
et  polythéiste ,  ralliés  à  ce  type ,  sont  plus  ou  moins  enveloppés  d'uns 
atmosphère  panthéistique;  et  ainsi  de  suite  quant  aux  autres  types. 

Chaque  système  théologique  présente  donc  denx  côtés  ou  pôles  :  uu 
oMédislinctif  etséparatif,  qui  est  exprimé  par  son  type  Tondamental  ; . 
et  un  cMé  vnitif  ov  point  de  liaison  avec  les  autres  théologies ,  et  ce 
point  de  liaison  conslitue  précisément  l'ensemble  des  principes  ralliés 
ou  subordonnés  à  son  type  fondamental  ;  de  sorte  que  Ton  pourrait  com- 
parer chaque  système  tbéolo|iqiie,  anc  son  principe  spécifique  et  ses 
principes  secondaires ,  à  un  accord  musical  avec  sa  tonique  ou  domi- 
nante et  aes  secondes ,  tierces,  quartes ,  quintes  ;  et  ces  divers  accords, 
ae  gradoant  entf  eux  par  leurs  Ioniques  on  types  fondamentaux  et  s'u- 
nissent par  leurs  transitions  on  principes  secondaires  et  snbordonnés, 
formeraient  en  dernier  lieu  un  accord  supérieur,  composé,  ou  le  con- 
cert unifersel  et  intégral  des  dogmes  théologiques.  Dans  ce  concert, 
ditque  système  théologiqne,  ou  accord  de  seconde,  liefee,6lc. ,  se 
diatingue  des  attires  par  son  principe  dominant ,  qui  est  son  type  spécial  ; 
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d  ce  principe  y  étant  pleinament  dMoppé,  n*t  pas  beeoin  des 
mires  syslèmes  pour  se  compléter.  Qr  ces  ^pes  ne  sont  distinelib 
que  pir  leurs  relations  avec  d*aulres  types  :  ce  qui  suppose  nécessaire- 
ment entr'eni  un  rapport  de  gradation ,  de  série ,  de  coordination.  Pun 
antre  c6té ,  cliaque  système  ou  accord  s'unit  aux  antres  par  ses  jMrîn- 
dpes  transitoires  on  secondaires ,  et  comme  ces  principes  ne  s'y  trouvent 
pas  pleinement  développés  et  laissent  à  désirer  pour  leur  solution  »  ils 
appellent  pour  complément  précisément  les  systèmes  où  ib  se  Ironvent 
développés  ;  mais ,  comme ,  en  s'onissant  aux  antres ,  ils  présentent  en 
même  temps  leur  r6té  dislinctifon  type  fondamental,  il  résulte  en  outre 
de  cette  comUmdson  une  réunion  çraduée  et  sériaire  de  types  diven.* 
Et  c^est  ainsi  que  les  divers  systèmes  tbéologiques  »  en  se  complétant 
réciproquement,  tendant  à  former,  par  leur  réunion  graduelle,  des 
séries  plus  ou  moins  composées ,  jusqu'à  la  série  universelle  et  inté- 
grale de  tous  les  dogmes. 

Mats  rendons  notre  démonstration  plus  concrète  et  plus  sensible  par 
l'application;  ou  bien  voyons  Tapplicalion  de  ces  lois  dans  Tesquisse 
grossière  et  nécessairement  incomplète  et  défectueuse  que  nous  allons 
tenter  d'une  série  intégrale  des  systèmes  Ihéologiques  de  l'Orient. 

En  commençant  par  la  théologie  la  plus  anli(iue  ,  celle  dont  l'origine 
semble  remonter  au  berceau  des  socictés  humaines ,  la  théologie  brah- 
manique ,  qu'y  trouvons-nous  ?  Nous  y  trouvons  en  dominance  le  prin- 
cipe panthéiste  :  tous  les  autres  principes  y  paraissent  enveloppés  dans 
cette  atmosphère  panthéistit^ue  ;  ils  paraissent  en  recevoir  plus  ou 
moins  la  teinte  ou  eu  subir  plus  ou  moins  l'influence  ;  ils  sont  comme 
subordonnés  à  ce  type ,  ralliés  à  ce  centre,  auquel  ils  s'unissent  et  avec 
lequel  ils  se  combinent  à  divers  degrés.  Dans  ce  système,  l'homme  et  la 
nature  sont  déifiés,  ou  Dieu  est  incamé  dans  l'homme  et  la  nature  ^  soit 
par  confusion  ,  soit  par  diffusion  panlhéistiques.  Dans  ce  système  se 
trouvent  le  plus  en  lumière  les  rapports  d'unité  de  Dieu  avec  l'univers 
et  se  trouve  expliquée  et  dévoilée  l'élernelle  procession  sériaire  des 
existences,  des  créatures,  des  hommes,  des  êtres  supérieurs  à  l'homme 
et  aux  créatures ,  des  forces  secondaires  et  primitives  de  la  nature , 
jusqu'aux  manifestations  infinies  de  Dieu.  Toute  cette  hiérarchie  éter- 
nelle et  infinie  se  meut  dans  un  vaste  panthéisme  ,  en  vertu  duquel 
chaque  partie  est  une  partie  de  Dieu  ou  est  Dieu  même.  Mais  néanmoins 
ce  principe  panthéistique,  qui  est  le  type  fondamental  du  brahmanisme, 
ne  s'y  trouve  pas  uniquement  et  eickuivement,  quant  aux  autres  prin- 
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cipes  ontologiques.  Ceux>ri  apparaissent  aussi  dans  la  théologie  brah- 
manique ,  mais  plus  à  l'ombre ,  moins  saillants  ,  ils  sont  en  sous-ordre, 
ralliés  an  |M;ilhéisme  et  combinés  avec  lui  comme  des  principes  secon- 
daires; ils  n'y  apparaissent  pas  avec  leur  caractère  distinctif,  typique. 
Ainsi ,  nous  voyons  bien  que  chaque  ^tre  de  la  création ,  quoiqu'étant 
de  Dieu  ou  Dieu  ,  a  sa  nature  propre  ,  ses  lois  propres  ;  mais  cette  nature 
ne  se  détache  pas  d'une  manière  nette  du  Dieu  Tout  ;  et  ces  lois  sont 
des  impulsions  émanées  directement  de  Dieu  (gounas).  Le  libre  arbitre 
n'apparaît  guôres  dans  la  théologie  brahmanique.  L'homme  y  est 
poussé  fatalmenl  vers  le  bien  ou  le  mal ,  selon  ses  impulsions  qui  sont 
celles  de  Dieu  ;  le  mieux  qu'il  puisse  faire ,  c'est  de  réduire  sa  volonté 
au  néant,  de  tomber  dans  l'impassibilité  et  dans  l'immobilité  et  de 
s'absorber  en  Dieu  Néanmoins  quelque  subordonné  que  soit  le  principe 
de  la  pluralité  des  êtres  ,  la  théologie  brahmanique  en  a  déduit  un  polj* 
théisme  immense ,  devant  lequel  le  polythéisme  grec  et  romain  D*esl 
qu'un  jeu  d'enfants.  Ce  polythéisme  panthéistique  se  résume ,  se  syn- 
thétise, se  concentre  dans  un  trinithéisme  des  forces  universelles, 
Bnbma  ,  Vichnou  et  Siva  ou  dans  un  trialisme  plus  vague  des 
manifestations,  des  modes  d*élre  du  Dieu  PanthéoSf  à  savoii*: 
firahmà ,  le  principe  créateur,  Pradschapatt ,  le  Verbe  de  Dieu  et  Para- 
matmé,  l'âme  universelle.  Dans  Tun,  comme  dans  l'autre,  point  de 
dtstinetion  réelle  des  personnes  en  Dieu.  Dans  le  trinithéisme  BrabmA, 
Vichopu^et  Siva ,  nous  vdjons  bien  des  personnalités  distinctes  ;'  mais , 
outre  que  ces  personnes  sont  exprimées  sous  des  formes  grossières,  elles 
sont  en  définitive  des  modes  d*étre  du  même  Dieu ,  dans  lei|uel  elles 
ont  été  confondues  i  Torigine  et  elles  se  confondent  en  dernier  lieu ,  i 
savoir  :  Brahma  (par  a  breQ  ou  Varatrahma,  FEtre  existant  par  lui- 
même.  MéamnoiaSj  le  trinilliéisme  brahmanique  est  large  et  vigoureux  ; 
Il  approche  d^'à  beaucoup  du  dogme  catholique  de  la  Trinité.  —  Le 
principe  dualiste  est  plus  vague  dans  la  théologie  brahmanique  et  il  y 
est  prisqu'entiérement  absorbé  dans  le  principe  panthéiste  ;  car  on  ne 
peut  pas  considérer  comme  un  véritable  dualisme  la  dualité  Tichnon  et 
Siva ,  et  Ut  dualité  bien  et  mal  disparaît  presqu'enlièrement  dans  ce 
panthéisme  qui  déifie  tous  les  êtres ,  les  bons  comme  les  mauvais  ;  le 
mal  comme  le  bien  j  est  une  émanation  et  une  substance  de  Dieu.  — 
Par  contre,  le  principe  monoChéisIe  apparaît  dans  la  théologie  brah- 
manique ,  presqu'à  la  hauteur  du  principe  panthéiste  et  y  a  reçu  un 
développement  aussi  vigoureux  et  étendu  que  le  poly théisme^  et  le  trinî- 
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théisme.  Partoul  »  duu  ks  livres  brahinniiqiies ,  apparall  ridée  d*aii 
senlIKea»  înYÎiiUe,  seavennii,  principe  et  créaleur  de  toutes  clioses. 
Mais  le  Dieaiiii,  n'|  est  pM  asseï  distinct  des  autres  dieux  et  des  élfes; 
l'en  ne  toit  pas  dans  la  création  brahmaniiine  racle  spontané  de  la 
foionlé  de  Dieu,  encore  moins,  comment  Dieu  a  passé  de  son  Etat 
indislinet  et  immuable  de  repos,  i  TEtat  distinct  de  parole  et  d'activité. 
Toute  celle  partie  ontologique  est  vague ,  obscure ,  défectueuse. 

Néanmoinsie  brahmanisme  présentedéjà,  dans  son  ensemble  un  msgni^ 
fique  corps  de  doctrines  :  le  principe  fondamental  y  est  rigoureusement 
dessiné,  et  les  autres  principes,  «luoique  dominés  par  celui-«i,  |  ont  d^i 
reçu  un  laige  développement.  Tout  y  est  grandiose  et  plein  de  vie  et  de 
sève.  Cette  théologie  ressemble  à  la  végétation  vigoureuse ,  luxuriante , 
belle ,  des  terres  primitives.  Mais ,  i  l'instar  de  cette  végétation ,  qui 
n'a  pas  encore  reçu  la  culture ,  elle  recèle  dans  son  sein  des  monstruo- 
sités ,  des  lacunes ,  des  défectuosités ,  des'germes  maladifis  et  pestilen- 
tiels pour  rhomme.  La  théologie  brahmanique  ne  saurait  suflire  au 
génie  humain  et  résoudre  pour  lui  le  vaste  problème  de  l'union  du  Fini 
et  de  I*Infim ,  dont  la  solution  le  tourmente  depuis  l'origine  des  temps, 
n  font  d'antrei  révélations  de  la  vérité  divine.  11  font  des  édairdes  dans 
cette  vaste  forêt  luxuriante  ou  tout  semUe  confondu ,  enveloppé  dans  un 
certsin  désordre,  oû  l'air,  la  lumière  et  la  liberté  ne  peuvent  pas  sa 
foira  jour,  n  liuit  tailler  an  rif  dans  ce  vaste  panthéisme ,  conAis  ou 
diAis ,  pour  donner  plus  de  place ,  pfarnde lumière  aux  antres  principes. 

de  qu'il  faudra  d'abord  apporter  à  la  théologie  brahmanique ,  pour  la 
corriger,  pour  la  foire  sortir  de  cet  état  de  eonflision  on  de  diflbnon 
panlhéislique ,  trop  absolue ,  et  pour  lui  imprimer  un  développement 
plus  intégral,  c'ôt  le  principe,  ptusdistinctif,  plus  simple  et  plus 
abstrait  du  moneihéisme,  qui  a  été  plus  particulièrement  développé 
par  h  théologie  hébraïque.  Le  monolhâsme  hébrakiue  étant  soudé  au 
panthéisme  brahmanique  par  le  principe  monothéiste,  que  cette  dernière 
théologie  comprend  en  sous-ordra,  il  se  formera  déjà,  par  cette  alliance 
une  théologie  plus  intégrale. 

Du»  la  théologie  hébraïque ,  Dieu  est  celui  qui  est  ,  indépendam- 
ment du  monde  et  des  êtres.  Il  apparall  comme  une  unité  abstraite , 
distincte  de  l'univers ,  qu'il  a  créé  par  un  acte  spontané  de  sa  volonté 
et  de  sa  Toute-puissance  ;  et  il  n'est  pas  dit  que  cette  création  a  été  faite 
par  lui  comme  une  efDuve ,  comme  une  procession  ,  comme  une  émana* 
lion  de  sa  propre  substance ,  ou  comme  uuc  modification  de  son  Etre , 
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comme  un  diaogMMiit  d'Etat.  Le  tUence  de  le  eeemogonie  béMqne  ' 
tm  la  lobetiDce  prtmîliTe  de  la  création  on  snr  la  modaKlé  de  cet  ade 
primilif  a  dû  nainrellemcBt  porter  ees  oeflunentalears  à  snppoMr  qu'elle 
a  élé  finie  de  RSm,  dn  néent,  cîù  Dien  pent  la  fidre raotier  par  na 
acte  de  «a  volonlé. —  Mais  qn*e8l-ce  qoele  Néant?  Cesl  oe  qoe  ni  la 
théologie  hébraïque,  ni  ses  eommenlaleors  n*éxpliqnent.  Gemment  VBt' 
frit  iê  IHm,  tê  mammi»  «r  lei  mua  ammt  PaeU  à$  la  cuMiûni, 
a-t-il  opéré  sur  le  Néant?  Gomment  cet  esprit  dn  Dien  immnable  a-t4l 
commencé  i  se  momoùrf  Gomment  la  dislinclion  a-t-elle  eommenoé 
diBS  rindlslinct?  Tout  cela  n*est  pes  eipUqné  par  cette  théologie  ;  oe 
qm  nécessite  déjà  hi  raeonrs  i  d'antres  théologies  ponr  y  tronter  ose 
eiplications.  — Ensnile,  voiU  bien  le  Dien  nn,  dîme  sa  distindieil 
ahetraîte  et  abaolne  via-i-fls  des  crâatnras.  Ifais  entre  le  monde  et 
Dien  nulle  unité  que  cdle  qu^il  iront  bien  établir  par  sa  Piovidenoe , 
dont  l'nelien,  ph»  intermiUeale  qoe  continue  (car  aussîifttque  le  monde 
est  créé  Dieu  rentre  dans  le  repos),  n*empédie  pas  toiQOHrs  le  mal  et 
qui  ne  se  fldt  sentir  d'une  manière  réelle  que  par  rapport  i  l'heumw. 
Et  aiec  cehiî-ci  pomt  d'antre  union  qoe  celle  qui  se  manifeste  an  Plra- 
dis  torreslre,  sYant  le  péché,  et  i  la  sortie  du  Fsradis  terrestre, 
[par  l'allianoe  et  l'atisnte  du  Libérateur  promis.  Donc  le  dogme  de> 
riucarnatiou  cet  à  peine  peneptihie  dans  cette  théologie.  Mémo 
ronien  flitnre  de  Dieu  at ee  l'homme  et  de  rhomme  arec  Dieu  par 
riflunortalité  de  Féme  et  la  vie  future  se  troure  à  Télat  obscur  et  près- 
qu'oubliée  dans  cette  théologie  qui  s'ékngne  autant  du  panthéisme' 
qu'elle  va  droit  an  théisme  pur.  St  pourtant  il  y  a  un  germe  de  pea- . 
théisme  dans  l'action  de  la  Providence  snr  le  monde  et  dans  le  dogme 
de  l'alliance,  mais  surtout  dans  celle  notion ,  que  l'homme  estmiseulfe' 
ds  JWs».  L'homme  n'est  donc  pas  sorti  du  Néant,  du  moins  par  son* 
Ame;  U  est  Dim  4e  Dieu,  Mais  combien  ce  dernier  principe  fiât  eicep- 
tion  et  se  troure  réduit  et  corrigé  par  la  tradition!  Dès  son  premier  pes< 
dans  cette  communauté  avec  Dieu  et  dans  cette  identification  aree  la 
substance  dmne,  rhomme  déobeoît.  Dien  lui  interdit  de  loucher  i' 
rartire  de  la  science  dn  bien  et  du  mal  etleèhnssedu  Parsdis  teneslre,> 
â8 peur  fu'eu  loutàmu  A  Vurkr» éevieUne deeieum  éternel,  eommef 
fm  iet  DieuM,  Il  rentre  dsns  un  état  de  Néant,  voisin  de  celui  de  la* 
terre  »  qu'il  doit  labourer,  et  des  créatures  qn'il  doitdompter.  U  devieni* 
ntid  et  mortel.  GT est  donc  une  véritable  léaction  contre  le  pantiiéisme' 
que  la  tiiéologio  hébrilque,  .quoiqu'elle  ne  soit  pas  parrenueiita* 
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dépoo^lar  complètement.  Ghex  elle ,  le  principe  du  monoUiéisme ,  non. 
oeqienient  apparaît  comme  type  fondamental ,  mais  enoow  ios  tntm 
piincipes,. polythéisme ,  trinithéisme,  duothéisme ,  y  sont  on  qnatipo 
sorte  comme  effacés ,  ou  (Ums  un  état  de  dévelopi^ement  peu  marquant. 
Le  dogme  hébraïque  établit  bien  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  y 
entre  Dieu  et  satan  ;  mais  il  n'établit  pat  niltement  la  postériorité  et  h 
subordination  de  celui-ci ,  qui  est  à  peu  près  traité  comme  le  Néant, 
te  suite  de  son  principe  deTimmuabilité  absolue,  la  théologie hébnf- 
que  kttMe  à  peine  entre? oir  quelque  lueur  éeUirant  les  divers  étale  de 
Dien,  eoa  Verbe ,  son  Esprit»  les  personnes  de  la  Trinité.  Qoant  an 
prineipe  de  la  plnralité  en  Dies  ou  du  pol|lli<Î8iBe ,  U  s*y  troore  tout  * 
autant  i  Tétat  rndimealaîre  qoe  les  antoes  principes  ;  cependant  satan 
eties  anfss  y  apparaisseiit  eoeere  d'une  manière  plus  manîTeste  qne  b 
Trinité. 

Ainsi ,  la  Ihéolegie  hébralfue  a  bien  larismeat  dételoppé  le  principe 
de  la  dislinciion  monoliiéisle  et  elle  rient  combler  une  lacune  qui  se 
tnww  dans  la  Ihéolegie  fanbmanique.  Hais,  plus  eidnaive  et  pins  sim- 
pliste qne  ceUe-d,  elle  n*a  pse  dételoppé  les  anlrss  principes  en  nabn 
avec  le  prineipe  monothéiste ,  quoiqu'on  snboidination  ris-à-«is  de  lui. 
Bieii  pliis,  elle  opère  dans  le  panthéisme  une  coupure  tellenMnt  forte 
que  cëlni-cl  en  a  presque  dispam  et  qii*i  sa  place  apparaiirsît  le  ride  de 
rdwtnelion  théiste ,  si  ce  ride  n'était  interrompu  par  les  dogmss  de 
la  Proridflooe ,  de  Torigine  dirine  de  Thomme  et  de  ralliance.  Quant  am 
principes  du  trinithéisme  et  dn  polythéisme ,  elle  se  montre  d'une  nnllité 
presque  radicale  et  elle  est,  sous  ce  rapport,  de  beaaconp  inférieure  i  ta 
théologie  brahmanique,  où  ces  principes  se  trouvent  peortsnl  anssi  en 
subordination.  Le  principe  duothéiste  laisss  aussi  i  désirsr  ;  il  ne  s'unit 
pas  asaes  logiquement  au  principe  monothéisle.  Le  problème  théologique 
n'est  donc  pss  résolu  par  oe  sjstème ,  pas  plus  que  par  le  système  du 
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Néenmoins ,  si  l'on  rapproche  les  deux  ^fslèmes  l'un  de  l'autre ,  l'on 

voit  que  sous  certains  rapports ,  ils  peuvent  se  compléter  et  se  corriger 
l'un  par  l'autre.  La  théoli^e  hébraïque  apportera  à  la  théologie  brah- 
manique son  dogme  ,  bien  net  et  bien  positif,  de  l'unité  de  Dieu  ,  de  sa 
distinction  d'îivec  les  créatures ,  de  sa  toute-puissance  créatrice,  dogme 
qui  ne  se  trouve  pas  assez  dégagé ,  qui  se  trouve  trop  enveloppé 
dans  l'atmosphère  panthéistique  du  braliiuanisme.  Par  contre  la  théo- 
logie brahmanique  apportera  à  la  prcmicre  la  richesse  et  la  splen- 
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dfur  ds  SM  Ibéoriet  cosmogoniques ,  métaphysiques,  ontologiques 
et  son  panthéisnit,  qui  est  pmqne  totalement  retranché  de  la  thèolo|ier 
béhraïque.  Hais,  malgré  ces  rapports ,  le  contraste,  oa  le  disleiice  ,  ou 
l'intervalle  entre  les  deux  théologies  est  trop  grand  pour  qu'elles 
poissent  bien  s'unir  ou  exercer  ime  ioOuence  notable  l'une  sur  l'autre  : 
dans  i'noe,  la  distinction  et  la  séparation  de  Dieu  vis-à-vis  de 
rhomme  et  des  créatures  sont  trop  absolues ,  dans  l'autre ,  la  confusion 
et  l'identification  des  créatures  et  de  INeu  sont  trop  fortes.  Si  dansTuM 
h  Uberlé  et  rindividiiaUlé  de  l'homme  s'anéantissent  en  quelque  ssflo 
derant  la  tonli-poissante  ^okMlé  de  Dieu ,  dans  l'autre  eUes  s*aflboittt 
dans  Tabsorptioa  panthéiste,  q«i  améoe  é  sa  suite  riapaerihaitéMle 
flrtalisiMé  Si  IVne  ne  voit  anennnhieamallon  de  Dieu ,  aucune  déUn- 
lion  de  rhonne,  si  elle  anéantit  en  quelque  sorte  llnminit  devant 
Sien ,  l'anlm  fdiiisse  trop  la  divinité  et  élève  trop  an  nivean  de  ceUd-d 
rhenuni  et  la  nature.  Si ,  dans  Tune ,  on  pont  ûi^k  voir  le  gme  de 
rislaniisnie  on  de  la  résignation  en  la  volonlé  de  Dieu ,  de  renéanliM-' 
ment  vokmaire  de  rhomme  ydmsranlre,  Von  peut  devoir  le  fsrms 
dn  nihilisme  bonddThisIe  en  de  ranéantissement  volonteire  de  Ken, 
eommn  persomielilé  distinde,  et  de  ase  incamatiens  snccessives  dans  . 
rhomme  et  lee  créatnies.  C'est  ainsi  que  les  deux  théologies  vestenienl 
te^jenfs  parallèles  ou  rivalee  et  les  principes  qn*ellee  ont  développés , 
ehacnne  tTnne  manière  spéciale,  ne  pourraient  jamais  s'unir,  se  eeinbî- 
ner,  s'associer  ;  dès  lors  point  d'union  peesihie  entre  le  monothéisme 
abstrsit  et  distinclif  des  hébreux  et  le  panthéisnm  eento  et  diltas  des 
Arahmanee ,  shmn  celles  de  leurs  affinités  menothéistee.  Ensuite  les 
entras  principes ,  qu'elles  Vont  développés  que  seeondeirement,  reste* 
nient  éternellement  enveloppés ,  d'un  côté ,  dans  le  vague  panthéisme 
dee  Brahmanes,  et  isolés^  de  rentre  eèlé,  per  rebstradioa  monothéisie 
des  hébreux.  La  Inlle  serait  perpétuelle  ;  robsenrîlé  ne  cesserait  pas  ;  et 
le  problème  religieux  resterait  à  l'état  de  non-solution.  Il  faut  donc 
némsairement  que  la  distance  entre  les  deux  théologies  soit  comblée 
et  que  leurs  défectuosités  soient  suppléées  par  les  doctrines  d'autres 
théologies.  • 

D'abord,  entre  ces  deux  systèmes  opposés  vient  se  placer  la  théologie 
mardéenne ,  de  même  que  l'antique  Arie ,  d'où  elle  est  issue ,  était 
située  entre  l'Inde  et  la  SjTie.  Ce  système  sert,  en  effet,  presqu'en 
tous  points ,  de  lien ,  de  terme  de  transition  et  de  conciliation  entre 
les  deux  autres  systèmes.  Comme  le  judaïsme ,  le  mazdéisme  admet  un 
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Dieu  unique ,  créateur  et  ordonnateur  ;  mais  entre  ce  Dieu  et  l'uni- 
vers il  place  diverses  puissances  ou  divinités ,  qui  sont  dans  une 
conrjmunion  incessante  avec  lui  ;  ce  qui  corrige  le  monothéisme  hébreux 
par  une  sorte  de  polythéisme  ,  qui  ne  va  pas  toutefois  jtisqu*au  pan- 
théisme diffus  (les  Brahmanes  ;  <  ar  il  n'y  a  que  relation  ,  communion 
avec  Dieu  ;  tandis  que  dans  le  brahmanisme ,  il  y  a  bien  une  certaine 
gradation  des  dieux  ou  des  puissances,  mais  sans  distinction,  sans  supé- 
riorité absolue  de  Dieu  à  Tégard  des  divinités  du  Panthéon ,  puisque 
toutes  font  partie  de  Dieu.  Le  mazdéisme  corrige  aussi ,  sur  la  question 
de  l'origine  des  êtres ,  le  monothéisme  absolu  de  la  théologie  hébraïque* 
en  ce  qu'il  conserve  quelque  chose  du  panthéisme  brahmanique:  à- 
savoir  :  sinon  le  dogme  brahmanique  de  la  coéternilé  des  êtres  en  Dieu, 
oomine  les  Manichéens  l'en  ont  déduit  postérieurement ,  du  moins  le 
dogme  de  la  coéternité  des  principes  des  êtres  en  Dieu.  Car,  tout  en 
n'affirmant  pas  l'éternité  de  la  matière ,  le  mazdéisme  n'affirme  pas  non 
plus  sa  création  de  Rien  :  il  affirme  simplement  l'existence  des  types  ou 
principes  des  êtres  en  Dieu ,  avant  la  Farcie  créatrice,  et  leur  coordina* 
tion ,  c'est-à-dire .  leur  spéciûcation  ou  leur  distinction  ,  après  la 
Parole.  Il  conduit,  «non  explicitement,  du  moins  implicitement ,  à  la 
proposition  que  formuleront  les  théologies  subséquentes,  à  savoir: 
Die»  créa  et  ordonna  le  monde  avec  les  principes  ou  idées  qui  existaient 
en  lui  et  en  les  distinguant  il  les  appela  à  la  réalité  extérieure.  En  cela* 
le  mtidéisme  lient  le  milieu  entre  les  deux  théologies  précédentes.  — 
Mais  cto  qui  constitue  le  trait  caractéristique ,  le  type  fondamental  de  la 
théologie  mazdéenne ,  c^eet  son  dogme  dualiste  d'Ormuxd  et  d'Âhhman. 
C'est  par  ce  dogme ,  que  cette  théologie  a  plus  particulièrement  rois  en 
9aiUie ,  qu'dle  se  distingue  essentiellement  des  autres  systèmes  et  qu'elle 
apporte  sa  pierre  à  l'édifice  de  la  théologie  universelle  et  intégrale.  Or, 
dans  cette  question ,  le  maidéisaie  occupe  la  même  position  entre  le 
brahmanisme  et  le  judaïsme  ({ue  dans  les  autres  questions  ;  car  il  mène 
à  eoocilier  l'idée  ,  trop  absolue  dans  1&^  premier,  de  la  coéternité  et  de 
la  confusion  du  mal  en  Dieu,  atec l'idée,  aussi  trop  absolue  dans  la  se- 
conde, de  la  séparation  du  mal  d'avec  Dieu  et  de  sa  création  de  Riao, 
CDome  par  TeiTet  pur  de  hi  volonté  divine  (deux  idées  abruptes  qui 
eboquent  la  raison).  U  mène ,  comme  déimlant  implicitement  de  son 
esprit»  A  la  proposition  sériaire  suivante ,  qui  concilie  les  deux  propo- 
atieBS  précédentes  :  prmc^fw  du  mal ,  coéternel  à  Dieu  et  subsistant 
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à-4irewant  Vidée  formulée  et  es^mée  en  voloiUé  créatrice  ;  —  mol, 
wam»  réalité  extérieure ,  sobséquent  à  la  parole  créatrice,  iûliuU 
di  Dieu  et  subonUmné  à  Dieu;  par  eonséqmiU,  wuU  no»-étemel ,  mm- 
immmbk,  dam  sa  réalité ,  mais  ayant  appêru  potlérimmêiU,  ptm- 
iMMil  disparaître  postérieurement  et  retourner  comme  idée  ou  prinâfê. 
au  sein  de  Dieu.  C'est  ce  dogme  de  la  réhabilitation  du  inal  et  du  règne 
final  de  Dieu ,  sur  la  terre  comnie  au  ciel ,  qui  constitue  Tan  des  traits 
principaux  du  système  mazdéen  et  son  plus  beau  titre  dans  le  passé  et 
même  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  —  Mais ,  entre  la  dnalilé^ 
Ormuzd  et  Ârihmann  se  pose  le  principe  hnmanitaire,  qû»  pir  sa  po-. 
sitinn  indépendante ,  la  résout  en  une  sorte  de  trialisme.  Par  le  prin- 
cipe intermédiaire  de  l'homme,  s*opftra  une  sorte  de  médiation  entre 
les  deux  puissances  opposées  :  Thomme,  par  one  série  d*actes ,  de 
Irsianx  et  de  lattes  eontre  le  principe  dn  qal,  lesquels  sont  fivnalés  el 
symbolisés  par  la  morale  et  la  litaiipe  maaiéennes ,  s^élàftàDIen,  et« 
élevant  i  Oien  les  créatores,  il  comble  de  phn  en  plus  la  distsMe  qoi 
sépare  Dieu  de  la  création;  il  prépare  la  réconcilialion  finale,  enréti^ 
cissant  Femiure  du  mal ,  en  anéantisNBt  la  puissance  ritU$  dTArik-- 
nann  et  le  réduisant  de  nouveau  à  l'état  où  il  était  cnnmI  la  PanU 
c*est-àHlire  i  Fétat  de  principe  en  unité  avec  Dieu.  Le  dogme  de  l'In- 
carnation de  Dieu  on  celui  de  h  déification  de  l'homme,  qui  est  la  eon* 
séqiience  de  cette  médiation,  apparaît  dans  le  maadéiame  entre  le 
dogme  brahmanique,  qui  confi>nd  la  nature  humaine  dans  la  naliife 
divine  et  qui  établit  une  sorte  d'incarnation  permanente  et  immuabte,. 
et  le  dogme  hébraïque ,  qui  sépare  d'une  manière  presque  afaeohie  les 
deux  natures  et  qui  n'établit  entre  Dieu  et  rbomme ,  qu'une  communi- 
calioD  momentanée  et  occasiomieUe ,  par  r alliance  promise.  Toutefois, 
dans  celte  question  de  rincamation,  le  masdéisme  n'établit  pas  te 
véritabte  point  de  concUiatten  entre  les  deux  tbéotegies  opposées  :  pen> 
chant  trop  vers  te  doctrine  hébraïque  et  s'éloignent  dans  te  aiéow  pro- 
portion de  te  doctrine  brahmanique ,  il  n'occupe  pas  une  positten  véri- 
tablement centrale  et  il  présente  une  lacune  doctrinale,  qui  aura  besoin 
d'être  comblée  par  . d'autres  systèmes  théologiques. 

Ainsi,  par  te  réunion  sériaire  des  trois  doctrines  tes  plus  antiques  et 
pourtant  encore  actuelles,  du  brahmanisme,  du  manléisme  et  du 
judaisme ,  flanquées  de  leurs  transitions ,  gnostiques  et  Seicks  pour  te 
brahmanisme,  Gsbbalistes  et  Israélites  spirituels  pour  te  Judaisme,  Mani- 
chéens pour  te  maadéiame ,  se  constitue  déjà  une  sorte  de  catholicisme. 
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sur  les  plus  haules  questions  mystiques  de  l'union  de  Dieu  avec  Thomme 
et  avec  les  créatures  ,  et  vice- versa.  Mais  toutefois  le  symbole  qui  éma- 
nerait de  cette  réunion  présenterait  encore  bien  des  défectuosités ,  des 
lacunes ,  des  hésitations  ,  des  obscurités  et  des  confusions ,  tant  sur  la 
nature  de  Dieu  et  ses  divers  Etals  ,  ou  les  divers  modalités  de  son  Etre, 
que  sur  ses  rapports  avec  l'univers  et  avec  l'Iiomme.  L'on  n'y  voit  pas 
encore  ,  d'une  manière  bien  nette  ,  les  liens  de  l'unité  avec  la  trialité  , 
avec  la  pluralité,  avec  le  tout  ou  le  wxp.  Quoique  les  questions  sur 
Torigine  du  monde  ,  sur  celle  du  bien  cl  du  mal ,  sur  la  fin  de  l'homme 
et  des  êtres,  sur  leur  union  avec  Dieu,  surtout  celle  de  l'Incarnation  de 
Dieu  et  de  la  déification  de  l'homme  apparaissent  déjà  visibles  à  l'hori- 
zon,  cependant  elles  sont  encore  enveloppées  dans  une  atmosphère 
vaporeuse.  La  série  primitive ,  judaïsme  ,  mazdéisme  ,  brahmanisme  , 
aura  donc  besoin  de  nouveaux  développements  et  de  se  dédoubler  par 
de  nouvelles  manifestations  Ihéologiques. 

A  côté  du  judaïsme ,  et  en  filiation  intime  avec  lui ,  se  trouve  le  ma- 
honiétisme ,  qui  n'est  au  fond  qu'un  judaïsme  renouvelé  par  on  rayon 
oblique  de  la  lumière  évangélique  et  par  quelques  dogmes  mazdéens  et 
brahmaniques.  Dans  la  question  de  la  nature  de  Dieu ,  de  ses  rapports 
avec  l'homme,  le  mabométisme  conserve  la  même  poâtion  que  lé 
judaïsme  ;  mais  nous  voyons  néanmoins  déjà  certaines  additions  et  cor- 
nclions.  Nous  y  voyons  l'addition ,  d'origine  maxdéenne ,  du  culte  des 
anges ,  du  paradis  et  de  l'enfer,  celle  d'origine  brahmanique  de  la  pré- 
dMlinilion ,  de  l'impassibilité  et  de  la  quiétude.  De  plus,  le  roaho- 
roétisme  a  (kit  un  pas  vers  le  brahmanisme  par  l'une  de  ses  sectes ,  le 
soufisme ,  qui  consacre  une  sorte  de  monothéisme  pantbéistique ,  une 
sorte  de  déification  de  l'homme ,  d'identificatien  avee  Dieu  ,|  dans  le 
dernier  degré  d'union  »  appelé  Mamrifai  ;  de  même  que  la  théologie 
brahmanique  ouvre  une  transition  vers  le  monothéisme  mahométan  par 
b  religion  des  Seiks ,  issue  de  la  souche  brahmanique.  D'un  antre  célé, 
par  la  secte  des  Wahabis ,  le  mabométisme  a  fait  un  pas  en  avant  vers 
la  réforme  catholique  et  vers  le  catholicisme  intégral.  Le  mabométisme 
constitue  donc  me  ébauche  de  synthèse  doctrinale ,  où  sont  combinés 
6l  réunis,  dans  une  sorte  de  mélange  confus,  les  éléments  du  judaïsme, 
du  mazdéisme  et  du  brahmanisme,  qui,  dans  la  série  précédente  avaient 
leur  développement  séparatiste  ;  mais  dans  rébaucbe  mahométane  pré- 
domine Ton  des  éléments,  celui  du  judaïsme  ;  et,  coranie  foule  ébauche, 
eUe  laisse  sans  solution  complète  la  plupart  des  questions, ' qui s*| 
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trouvent  comme  déprimées  dans  une  sorte  d'unité  confuse.  D'ailleurs  « 
des  principes  fondamentaux  de  la  reHgioD,  tels  «pe  le  dogme  de  la  Trinilé 
et  celui  de  rincarDation^  qui  se  trouvent  en  germe  et  même  dan  «I  eMP- 
tain  état  de  développement  dans  les  théologies  précédentes ,  font  entiè» 
lement  défaut  dans  le  sjstème  isUmiiqne. 

A  Vextrémité  opposée  dn  mahométiiniej  se  Ironve  le  boodd'lnsrae , 
qnl  est  en  filiation  iree  le  Bnlunanisme ,  comne  le  premier  l'est  ane 
te  jndalsme.  La  théologie  boQdd*hM|ne  a  renonielé  el  développé  le  pan- 
théisme brahmanique  parla  doetrineducimfa(vaeniié)  opposé  anjMwM 
(pleine  maniJestation}.  Go  dnaHsme  an  aeui  dn  Panthéoe  établit  une  eei^ 
tahie  distinction  entre  le  monde  des  phénomènes  et  la  sonree  de  leis  les 
phénomènes.  IHi  monde  des  phénomènes  que  le  brshnianismeeiimhippBity 
afaisi  que  le  mal,  dans  une  sorlo  de  coéternité  oonfuse  avec  Dieu ,  to  bo^ 
d'hisinene  lait  plus  qu'un  ènsemfale  de.manifealationseitéiieuresdeDisii» 
de  changements  qui  ont  un  commencement  et  une  fin,  se  succédant  sans 
Interruption  :  c'est  ce  que  les  Bondd^histes  appellent  là  jnceeMîofi  âet 
monda;  c'est  le  monde  des  changements  qui  est  en  même  tempe  le 
siège  du  mal.  Tandis  que  Tétat  opposé  eet  celui  où  toutes  le»  farces 
divines  sont  concentrées  en  eUes-mèmes,  sans  agir  an-dehors;  e'eet 
l'Etat  absolu ,  immuable,  caractérisé«par  le  mot  sunya  (vacuité,  rien)  ; 
c'est  l'Etat  du  bien  absolu.  Le  boudd'hisme'Consacre  doue  le  dualisme 
meidéen  et  hébraïque  du  bien  et  dn  mal ,  et ,  le  combinant  avec  son 
panthéisme  ,  il  corrige  une  défecluosité  qui  se  trouve  dans  le  brahma- 
nisme y  OÙ  le  bien  el  le  mal  se  confondent  en  quelque  sorte.  Hais  il 
corrige  en  même  temps  le  dualisme  Irop  absolu ,  trop  abrupte ,  des 
deux  autres  théologies.  Entre  les  deux  extrêmes ,  bien  et  mal ,  où  ces 
deux  théologies  laissent  en  quelque  sorte  un  abîme  ou  un  chaos  confus, 
la  théologie  boudd'histe  place  ses  séries  de  mondes ,  en  ordre  ascen- 
dant et  en  ordre  descendant ,  jetant  une  vive  lumière  sur  le  dogme  de 
la  déchéance  et  sur  relui  de  Talliance  ,  par  son  échelle  des  mondes , 
semblable  à  celle  vue  par  Jacob  ,  où  les  anges  montent  et  descendent 
indéfiniment.  C'est  le  plus  vaste  polythéisme  qui  puisse  se  concevoir. 
Ce  polythéisme,  avec  la  doctrine  du  sunya,  constitue  le  type  fondamental 
de  la  théologie  boudd'histe.  —  L'homme ,  Tun  des  anges  déchus  ou 
boudd'has  descendus  d'étage  en  étage ,  de  degré  en  degré ,  de  cette 
échelle  mystique  des  mondes  ,  se  trouve  placé  en  quelque  sorte  entre 
les  deux  points  extrêmes  :  il  peut  remonter  indéûniment  les  degrés  de 
récbeiie ,  échapper  au  monde,  des  changements ,  au  mal ,  par  ses 
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mérites  dans  'celte  TÎe ,  et  pir  les  secours  du  Sauveur  des  hommes , 
Boudd*ha,  en  devenant  Mounni  el  Bodisaiwa ,  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  l'échelle,  où  il  se  plongera  à  jamais  dans  la  contemplation  du  siioja. 
Par  contre,  il  peut  subir  de  nooTelles  chutes ,  de  nouvelles  transmigra- 
tions dans  les  degrés  inrérieurs  à  celui  occupé  actuellement  par  loi  et 
descendre  jusqu'à  Fétat  de  la  plus  grossière  brute.  —  En  même  temps 

polythéisioe  se  ooocîlie  avec  le  monothéisoie  el  le  panthéisme, 
comme  H  se  eendlie  avec  le  dualisme;  car  ces  séries  de  mondes, 
habitées  p«r  des  génies  de  plus  en  plus  rapprochés  de  la  perfection 
difioe ,  suivant  leur  position  en  ordre  ascendant ,  viennent  aboutir  en 
dermer  lieu  au  sunya ,  qui  n'est  autre  que  Tinlelligence ,  la  cause  son- 
feranie  dont  tont  le  reste  sont  des  effets ,  des  émanations  de  plus  en 
pins  grossières.  Et  par  cette  doctrine  du  sunya ,  comme  état  absolu  et 
immuable  de  Dieu ,  le  boudd'hisme  conduit  sur  la  voie  de  l'explication 
dn  dogme  hébraïque  de  la  création  de  Nihilo,  tout  en  corrigeant  le 
principe  brahmanique  de  la  eoétmUti  de  la  matière  ^  puisque  la 
matière  n'est  qu'une  appsritioii  postérieure  à  l'état  absolu  de  Dieu  ;  et 
il  jette  en  mêftie  temps  une  nouvelle  lumière  sur  le  dogme  mazdéen  de 
la  coordination  dn  monde  tqtrèt  la  Parole.  En  combinant  la  solution 
bondd'histe  avec  les  solutions  précédentes ,  l'on  approche  d^  d'une 
solution  de  ce  vaste  problème. 

Toutefois  il  mancpie  encore  des  éléments  pour  In  solution  intégrale* 
La  théorie  du  sunya ,  état  primitif  et  absolu  de  Dieu ,  laisse  encore  à 
désirer;  et  le  passsge  du  sunya  au  pravietti,  du  vide  à  la  réalité  exté- 
rieure du  monde  des  phénomènes  n'est  pes  non  plus  bien  eipliqué.  H 
ftndra  donc  encore  un  rayon  lumineai ,  qui  plonge  plus  en  avant  dans 
ces  pTofsndeurs.  Or  ce  rayon  nous  sera  fourni  par  la  théologie  chinoise, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir.  D'un  autre  côté,  le  monothéisme  n'est  pas 
bien  explicite ,  ni  bien  développé  dans  la  théologie  des  boudd'histes.  La 
dielineiion  de  Dieu  avec  les  êtres ,  sa  personnalité  et  l'individualilé  des 
êtres  restent  encore  vagues  et  enveloppées  dans  un  psntbéisnie  trop  pré- 
dominant ,  quoique  mbins  que  dans  le  brahmanisme,  Voili  pourquoi  le 
mafaométisna,  dont  la  docbine  monothéiste  est  aussi  moins  abstraile 
qne  celle  des  hébreux,  se  mmntieodra  en  opposition  avec  le  boudd*- 
Irime ,  auquel  il  dbputera  rempira  des  eonsdenees.  —  Enfin  le  trinî- 
HrfiwMi  prniHiéisliqiin  de  là  théelegie  bouddTiiste  est,  ê  certains  égarih, 
anpérisur  asi  Iriniftéîsmn  Mnsniqne  :  Ton  y  voit  dljà  'perocr  la  doc- 
tfine  des  troii  ilm  coimbtkmlieU  H  d'une  nmnre  m  tniisuktitmeet. 
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qui  apparaîtra  d'une  manière  plus  explicite  dans  les  théologies  subsé- 
quentea.  —  Par  le  syalème  des  incamations  multiples  et  successives  de 
Dieu  dans  rhomme  ou  des  déificationa  successives ,  le  boudd'hisme  fait 
sortir  le  dogme  de  Tlncarnation  de  l'impasse  immobile  et  immuable  où 
H  s'était  founoyé  dans  le  brahmanisme  et  le  place  dans  son  vrai  centre, 
l'humanité  unie  à  Dieu  ;  il  réalise  ainsi  un  polythéisme  plus  distinct  et 
moins  noyé  dans  le  panthéisme  diffus  que  le  polythéisme  brahmanique: 
l'homme  devenant  rinlarmèdiaire  entre  Dieu  etlemonde,  celui-ci  n'est 
plus  déifié  que  par  son  canal  et  Dieu  .n'ipparait  plus  dans  le  monde 
que  sous  l'apparence  de  personnes  bumainea  ;  car,  comme  nona  Pavons 
TU ,  Boudd'ha,  avec  chacune  de  ses  incarnations  humaines ,  constitue 
un  véritable  Dieu-Homme.  Par  son  dogme  de  l'Incarnation ,  surtout  tel 
qo'il  est  développé  par  le  lamaïsme ,  la  théologie  boudd'histe  est  en 
progrès  sur  les  théologies  précédentes  et  constitue  d^à  une  tmnailion 
vers  les  théologies  dérivées  de  l'Ëvangile. 

Ainsi  le  boudd'hisme ,  comme  le  mahométisme ,  constitue  une  sorte 
d'ébauche  de  catholicisme;  mais  l'on  voit  d'une  manière  manifeste 
que ,  comme  toutes  les  ébauches ,  il  laisse  sans  solution  intégrale  It 
plupart  des  questions  théologiques  et  ontologiques.  Or,  nous  allons  Yoir 
la  théologie  chinoise  faire  pénétrer  la  lumière  plus  en  avant  dans  les 
profondeurs  ontologiques ,  et ,  avec  un  caractère  plus  composé  et  plus 
synthétique ,  reprendre  les  divers  dogmes  de  la  théologie  antique  qoe  le 
boudd'hisme  et  le  mahométisme  avaient  déjà  réformés ,  mais  avec  une 
inclinaison  trop  marquée ,  l'un  vers  le  monolbéisme  hébraïque,  l'autre 
vers  le  panthéisme  brahmanique ,  et ,  par  son  caractère  de  neulnlité  » 
servir  ainai  de  centre  de  ralliement  à  ces  deux  théologies,  comme  tint 
théologies  antiques 

Si  l'on  considère  les  doctrines  théologiques  de  la  Chine  dana  la  réu- 
nion de  ses  écoles  variées ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  les 
caractères  de  profondeur,  de  hardiesse ,  de  comprébensivité ,  d'unité  aiue 
variété ,  en  un  mot ,  de  synthèse ,  desqueb  les  diverses  théekfiei  que 
nous  venons  d'énumérer  n'approchent  pas,  et  que  dépasse  seulement 
VaumbU  des  productions  théologiqnes  Issues  de  la  prédication  évangé- 
lique.  Cette  tliéologie  se  recommande ,  tant  par  Tinfluence  qu'elle  a 
exercée  et  qu'elle  exerce  encore ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jeun ,  sur  une  population  supérieure  en  nombre  à  ceUet 
qui  sont  sous  Tempire  de  chacune  des  autres  théologies ,  que  par  ses 
eicellents  fruits ,  en  ce  qu'elle  a  mené  ces  mêmes  populations  pendant 
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un  si  long  temps  dans  les  ?oies  de  la  paix ,  de  la  concorde  ,  du  travail , 
de  la  justice  et  de  la  modération  ;  tandis  que  celles  régies  par  les  autres 
ont  été  infectées  en  grande  partie  par  les  guerres ,  les  désordres  et  les 
violences. 

Les  doctrines  de  la  Chine ,  telles  qu'elles  se  sont  produites  depuis 
l'origine  la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  ,  forment  déjà  enlr' elles  une 
véritable  série,  dont  le  centre  serait  l'antique  doctrine  des  Rings  ou  de 
Fohi ,  dont  les  ailes  seraient  la  doctrine  de  Youkià  et  de  Taû-Rià ,  et 
dont  les  transitions  seraient  celle  des  Kéoujoù  et  celle  des  Trois-Unis. 
Chacune  de  ses  divisions  forme  une  école  ou  secte  spéciale,  mi  jmMriff; 
mais  loiilea  présenteni  eDtr'eUes  dei  rapports  sensibles. 

â*  GlUIOT. 
(Ce  /bi  A  la  pwrtalai  Ikmtimi), 
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PEUIfUBS  MORTES  DANS  LES  FORÊTS  D*AIMCE. 


Ces  émùen  temps ,  par  goût  et  par  position  ,  je  me  rais  beaocoop 
oceupé  d'une  question  fort  grave ,  et  qui ,  depuis  quelques  années , 
parait  avoir,  en  certains  points  de  l'Alsace  y  pasrionné  bien  des  esprits. 

Je  veux  parler  de  Tenlèvement  des  feuilles  mortes  dans  les  forêts. 

La  moitié  de  mon  existence  forestière  s'est  écoulée  en  Alsace.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  pouvoir  étudier  sur  place  la  question  des  feuilles  mortes 
sans  être  mêlé  aux  événements ,  trop  souvent  orageux ,  auxquels  elle  a 
donné  naissance.  Spectateur  désintéressé  d'une  lutte  où  paraissaient 
engagés  les  intérêts  vitaux  des  populations ,  j'ai  entendu  d'une  oreille 
froide  et  lu  sans  parti  pris ,  parce  que  mon  amour-propre  était  intact 
entre  les  deux  camps  ,  tout  ce  qui  s'est  dit  et  s'est  écrit  pour  ou  contre 
la  prohibition.  Résolu  à  ne  pas  asseoir  mes  convictions  sur  de  simples 
discussions  verbales  ou  écrites ,  j'ai  parcouru  les  localités  où  les  émo- 
tions étaient  les  plus  fortes  ,  parce  que  les  besoins  y  étaient  les  plus 
impérieux  ;  terres  arables  et  furets ,  j'ai  tout  examiné.  Je  ne  cherchais 
ni  à  attaquer  ni  à  défendre  ;  uniquement  préoccupé  du  désir  de  connaître 
la  vérité  et  de  la  dire  si  je  parvenais  à  la  trouver ,  je  me  suis  entouré 
de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  arriver  à  mon  but. 

En  demandant  une  place  dans  la  Revue  d'Alsace  pour  faire  connaître  à 
ses  lecteurs  ce  que  mes  recherches  m'ont  révélé ,  je  crois  donc  pouvoir 
assurer  que  je  ne  leur  livre  que  les  résultats  de  seize  années  d'études 
et  d'observations  faites  sans  opinion  préconçue  et  à  l'abri  de  toute  pres- 
sion. Ma  méthode  a  consisté  à  douter  de  ce  qui  m'a  été  appris  ;  j'ai 
recommencé  mes  classes  en  ouvrant  le  grand  livre  de  la  nature.  Sou- 
mettant à  celle-ci  toutes  les  Directions  et  n'admettant  que  les  solutions 
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qu'elle  me  donnait.  —  Ce  n'est  pas ,  je  Tavoue ,  sans  une  immense 
satisfaclion ,  que  je  Tai  vue  confirmer  les  Uiéories  émises  jusqu'à  ce 
jour  par  les  maîtres  de  la  science  ;  c'est  qu'eux  aussi ,  sûrcmenl ,  avec 
d'autres  moyens  que  les  miens  ,  avaient  consulté  la  nature  avant  de  les 
enseigner,  de  les  proclamer  avec  l'assurance  d'boiDines  parfait«menl 
convaincus. 

,  11  n'est  peut-être  pas ,  dans  les  sciences  naturelles  ,  de  question  sur 
laquelle  les  physiologistes  se  soient  prononcés ,  dans  tous  les  temps , 
avec  autant  d'unanimité  que  sur  celle  qui  m'occupe.  Jusqu'à  ce  jour 
ropioioD  a  paru  fixée  à  tout  jamais. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  établir  d'une  manière  positive  comment 
les  feuilles  mortes  influaient  sur  la  végétation  ou ,  plutùl,  pour  déler- 
miner  l'intensité  de  leurs  dilTérents  modes  d'action  ;  mais  on  n*a  jimals 
douté  de  la  réalité  de  l'action.  Il  faut  dire  que  le  sens  commun  des 
masses  venait  singulièrement  en  aide  aux  hommes  de  scienoe.  Il  était 
Tacile  de  prouver  au  cultivateur  qu'on  ne  pouvait  pas  toujours  prendre  i 
la  terre  sans  jamais  rien  lui  rendre  ;  i  défaut  de  raisonnements  on 
n'avait  qu'à  le  mener  successivement  sur  deux  cbamps  voisins ,  l'un 
rendu  stérile  pour  avoir  abusé  de  la  fertilité  du  sol,  l'autre  produisant  de 
belles  récoltes,  conséquence  des  restitutions  faites  au'sol  par  le  proprié* 

'  taire  intelligent ,  an  moyen  d'engrab.  La  conviction  faite  dans  les 
champs  devait  s*opérer  sans  peine  dans  la  forêt  qoi  produit  des  végétaux 

\  se  nourissant  dans  le  sol  et  dans  Tair,  par  leurs  radnes  et  leurs  feuilles, 

.  comme  ceux  des  cbamps. 

L'opinion  qui  regardait  les  enlètements  de  feoilles  mortes  comme 

,  préjudiciable  aux  forêts  s'est  donc  facilement  assise  ;  mai^  Jusqu'à  noire 
siècle  on  ne  s'en  préoccupa  guère.  C'est  que  le  besoin  ne  s'en  était  p», 

'  jusque  là  ,  bit  vivement  sentir.  Golbert  avait  bien  dit  que  la  Flrânee 
pérbrait  firote  de  bois  ;  mais  on  ne  comprenait  pas  la  porté  de  ces  paroles 
lorsque  Ton  voyait  le  mauvais  parti  que  l'on  tirait  forêts. 

Le  pen  de  progrès  réalisés  par  notre  agriculture  qui  n'admet  que  la 
culture  exiensive  pour  subvenir  aux  besoins  d'une  population  sans  oesM 
croissante  ;  l'avilisement  du  prix  des  bols ,  dans  les  pays  qui  les  prodni- 
salent  ;  le  manque  de  voies  de  communication  pour  les  transporter, 
mêine  à  de  courtes  dislances ,  engageaient  partout  les  pqpulatiODs  à 
considérer  les  forêts  comine  une  propriété  presque  sans  valeur,  qu'il 

.  était  indiOérent  pour  leurs  iislérêts  de  détruire  on  de  conserver  et  dont , 
par  suite,  elles  pouvaient  user  sans  ménagements.' Les  lendaDces  da 
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père  de  famille,  qui  ne  calcule  que  pour  lui  et  ses  enfimls,  éUMOt  encore 
en  ceci ,  nnon  favorisées ,  du  moins  imparfaitement  contenues  par  le 
gouvernement  qui  ne  voyait  pas  asses  le  mérite,  poor  l'evenir,  de  la 
production  Ibrestièra  et  laissait  les  communes  se  comporter  vii-à-fîsde 
lenrs  bois ,  à  peu  près  comme  elles  l'entendaient. 

Les  conditions  d'existence  des  forêts  ont  singulièrement  changé  depuis 
nn  demi  siècle.  Elles  sont  devenues  la  source  des  richesses  pour  les 
communes  qui  en  possèdent.  La  conservation  de  celles  que  Timpré- 
voyance  de  nos  pères  n*a  pas  songé  à  détruire,  parce  qu*ellesse  troatent, 
soit  en  montagne ,  soit  sur  des  sols  en  plaine  on  en  côteaux  impropres 
à  la  culture  arable ,  se  lie  intimement  et  sous  une  foule  de  rapports  &  la 
prospérité,  à  la  grandeur  du  pays.  On  a  fini  par  admettra  que,  par  tous 
les  moyens  possibles,  il  fidlait  conserver  et  ûnéllorer  ce  qui  restait  en- 
coro;  de  Targent  a  été  donné  en  abondance  pour  procurer  une  plus  value 
aux  forêts  de  TElat  par  la  création  de  chemins  dont  l'absence  reniliit  de 
vastes  surfiices  i  peu  près  hnprodnctives  ;  des  millions  sont  consacrés  en 
ce  moment  i  raugmentalîon  du  sol  forestier.  Chaque  année  voit  s*ae- 
crottre  le  prix  des  bois  et  Ton  ponrrait  presque  indiquer  le  jour  oA  une 
forêt  en  bon  état  donnera  le  revenu  de  la  meiOeura  terre. 

L'administration  forestière  dont  Tunique  préoccupation  doit  être  la 
conservation  et  le  développement  des  richesses  nationales  manquerait  à 
son  mandat  si  elle  ne  dirigeait,  dans  sa  sphère  et  de  toutes  ses  forces , 
la  marche  de  liwsociété  vers  les  améliontions.  Peu  soucieux  dTune  popu- 
larité que  leur  vaudrait  aisément  Toubli  de  leurs  devoirs,  ses  sgents , 
convaincus  de  la  justesse  et  de  la  sincérité  de  ses  vues ,  obéissent  i 
réhin  qu'elle  leur  donne  et  croient  se  rendre  utiles  à  leur  pays  en  je 
servant  avec  dévouement.  Pénétrés  de  Fidée  que  les  enlèvements  de 
feuilles  mortes  doivent  avoir  pour  résultat ,  non  seulement  de  dimmner 
la  productbn  ligneuse,  mais  d'amener,  dans  nn  court  avenir,  la  destmo- 
Itondes  forêts;  considérant,  par  suite,  la  suppression  de  ces  enlève» 
ments  comme  l'amélioralion  la  phis  importsnte  à  réaliser,  ils  loflent 
avec  énergie  contre  les  tendances  des  populations  qui  ne  voieot  que  les 
intérêts  du  présent ,  paraissant  oublier  que  si  Thomme  meurt  ta  société 
est  impérissable ,  que  ses  besoins  augmentent  à  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe et  qu'il  faut ,  par  conséquent ,  préparer  à  la  postérité  des  res» 
sources  plus  abondantes  que  celles  qui  nous  sulBseot. 

Telles  sont  les  raisons  qui  inspirent  aux  agents  forestiers  leur  ligne 
de  conduile  eu  Alsace.  Ils  ne  counaissenl  pas,  d'ailleurs,  quoi  qu'en 
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dise  M.  IS'érée-Boubée  *,  de  législation  qui  violente  leurs  consciences  et 
les  force  à  agir  en  sens  inverse  de  leurs  convictions.  La  loi  du  21  mai 
1827  (code  foreslier)  et  les  ordonnances  royales  du  1"  août  1827  et  du 
A  décembre  1844  rendues  pour  son  exécution ,  sont  les  seuls  guides  de 
l'administration  forestière  en  celle  matière.  Aucun  de  ces  textes  ne 
renferme  de  diposiiions  qui  prohibent  d'une  manière  absolue  les  enlè- 
vements de  feuilles  mortes,  ou  qui  déterminent  les  cas  dans  lesquels  ou 
pourra  les  prohiber.  Le  législateur  s'est  fié  ,  pour  ce  qu'il  avait  à  faire , 
aux  lumières  de  l'administration,  se  contentant  de  donner  une  sanction 
légale  à  ses  actes  en  prononçant  une  peine  contre  tout  individu  qui , 
sans  autorisation  ,  aurait  procédé  à  des  enlèvements  de  cette^nature. 

Ce  sont  les  mêmes  raisons  et  les  erreurs  commises  par  MM.  Flax- 
land  *  et  Nérée-Boubée ,  tous  deux  avocats  habiles  des  partisans  de 
renlèTMneai  des  feuilles  mortes ,  qui  m*o&t  dicté  les  lignes  que  Toii  fa 
lire. 

I. 

J'ai  été  assez  surpris ,  en  lisant  différents  articles  insérés  dans  le 
journal  la  Réforme  agricole  et  dans  la  Revue  dWlsace,  d'avoir  à 
remarquer  que  leurs  auteurs  ,  pour  acquérir  une  conviction  inverse  de 
la  mienne ,  semblaient  s'être  confmés  dans  les  limites  de  théories  qu'ils 
s'étaient  créées  et  n'avoir  pas  songé  à  imiter  Toumefort ,  c'est-à-dire  à 
prendre  la  nature  sur  le  fait  au  moyen  d'excursions  dans  les  forêts  sou- 
mises aux  enlèvements  de  feuilles  mortes  et  dans  celles  qui  en  sont 
exemples.  Les  théories  qui ,  dans  les  sciences  naturelles ,  ne  reposent 
pas  sur  l'observation  de  phénomènes  que  l'on  puisse  citer  à  l'appui  sont, 
en  dépit  de  toute  sagacité ,  sujettes  à  pécher.  Peut-ôire  n'aurais-je  pas 
d'adversaires  en  ce  moment ,  si ,  au  lieu  de  demander  à  leur  esprit  une 
solution  conforme  à  leurs  vœux ,  mes  conlradîcteurs  l'avaieol  simple- 
ment soumise  h  leurs  yeux. 

Ce  sont  les  châtaigneraies ,  les  arbres  de  promenades,  la  vigne  elle- 
même  que  l'on  prend  à  témoins  de  rinulilité  des  feuilles  mortes  pour 
obtenir  une  belle  végétation.  Ëtaitrce  donc  1&  qu*on  devait  chercher  des 
exemples  !....  ' 

Oui ,  les  châtaigneraies ,  les  arbres  de  promenades,  la  v%ne  peuveul 
se  passer  des  détritus  produits  par  les  feuilles  mortes  ;  mais  pourquoi  t.. 

*  àt^rm»  9grkot€  »  N*  157 .  janvisr  iSSl. 
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lé  M  MUS  pts  partisan  das  IMIas  qmnd  ménia  ;  allas  oa  sont  pas 
iadispansaMas  dans  las  tsmîns  doni  la  lîchassa  fournit  abandamnant 
ant  ndnas-tottt  ca  qa*fl  lanr  font.  Cast  la  cas  das  ahâiaignaraies ,  que 
l'an  ne  eréa  jamais  que  dans  de  bons  sols,  Ms ,  sabstantials ,  le  plos 
aonvent  an  bas  das  pentes  où  la  terrain  est  le  plus  profond  et  reçoit' cons- 
tanunent  des  parties  sopérienras  des  eanx  chargées  de  fimon  foeondant. 
Eneoffo  leur  font-il  des  soins  anidus ,  des  binages  répétés  pendant  las 
piemiêras  années  de  lanr  croissance ,  après  chaque  exploitation ,  pour 
en  tirsr  bon  parti.  —  Ces  opérations  ont  pour  eflèt  de  diviser  la  lem  et 
de  la  rendra  plus  focHement  pénétrable  par  les  radnes  ;  de  permettre  A 
Pean,  à  Pair,  à  la  Inmiftre ,  i  la  ehalenr  d'agir  plus  aisément  et  plus 
complètement  sur  cette  terre  pour  produire  les  combinaisons  chimiques 
dont  le  résultat  est  rassimilation ,  par  les  suçoirs  des  racines ,  des  sels 
qui  entrent  dans  la  composition  des  végétaux.  C'est  une  manière  d'engrais- 
ser le  sol  qui  supplée ,  jusqu'à  un  certain  point ,  aux  engrais  animaux 
qu'on  pourrait  y  mettre. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  qu'un  terrain  épuisé  se  refait  à  la  longue 
par  le  repos  et  par  des  labours  répétés.  Il  y  a  dans  la  montagne  des 
communaux  que  Ton  n'utilise  pas  autrement  ;  tous  les  dix  ans  ,  dans  la 
vallée  de  Munster,  on  cultive  pendant  deux  ou  trois  ans  en  seigle, 
en  pommes  de  terre ,  des  terres  vagues  ,  abandonnées  à  qui  les  veut  et 
où  il  n'est  pas  possible  de  porter  de  l'engrais. 

L'exemple  des  chôlaigneraies  ne  prouve  donc  rien.  M.  Flaxland,  qui  a 
cru ,  pourtant ,  s'en  être  fait  un  argument  sans  réplique ,  ajoute  que 
l'on  ne  peut  plus  croire  à  l'utilité  des  feuilles  mortes  lorsque  l'on  con- 
temple les  arbres  séculaires  et  d'une  hauteur  prodigieuse  qui  ornent  nos 
promenades  publiques.  Qu'est-ce  qui  peut  produire  une  végétation  aussi 
verdoyante  ,  aussi  luxueuse ,  s'écrie-t-il ,  alors  môme  que  le  sol  dans 
lequel  plongent  leurs  racines  est  composé  de  silice  presque  pure  et  que 
sa  surface  est  recouverte  de  gravier,  de  sable  et  quelquefois  même  d'un 
pavage  presque  imperméable 

Il  n'y  a  là  ,  en  effet ,  aucune  feuille  morte  pour  amender  le  terrain  ; 
toutes  celles  qui  tombent  sont  soigneusement  enlevées  par  les  indigents 
et,  même,  par  des  entrepreneurs  auxquels  les  municipalités  les  vendent 
pour  augmenter  les  revenus  de  leurs  communes. 

Si  une  végétation  aussi  plantureuse  que  celle  décrite  de  main  de 
nialtre  par  M.  Flaxland  pouvait  se  développer  dans  des  conditions 
paraillee,  le  proUène  ai  intérassant  de  la  mise  en  culture  des  terrains 
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communaux  et ,  notamment ,  des  tandes  immenses  que  l'on  rencontre 
en  plus  d'un  point  de  la  France,  serait  vite  résolu.  Malheureusement  il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  les  arbres  dont  l'ombrage  protège  les  promeneurs 
contre  les  ardeurs  du  soleil  dans  nos  villes  et  nos  villages  ne  sont  pas 
venus ,  comme  semble  le  croire  M.  Flaxland  ,  dans  des  terrains  arides. 
Nos  pères ,  qui  s'entendaient  assez  bien  en  arboriculture  ,  si  on  en  juge 
par  les  résultats  obtenus  ,  avaient  soin ,  toutes  les  fois  que  la  mauvaise 
composition  du  sol  leur  paraissait  l'exiger,  de  planter  ces  arbres  dans 
des  trous  de  plusieurs  mètres  carrés  de  surface  qu'ils  remplissaient  de 
bonne  terre  ,  de  manière  que  de  tous  les  côtés  de  la  tige ,  au-dessus  et 
au-dessous  des  racine? ,  se  trouvaient  réunies  les  meilleures  conditions 
exigées  par  la  nature  pour  une  belle  végétation.  Cette  terre  suflisaîl 
pendant  longtemps  aux  besoins  de  la  plante  ;  puis  quand  le  réseau  des 
racines  venait  à  sortir  de  ses  limites ,  l'arbre  était  devenu  assez  vigou- 
reux pour  continuer  à  vivre  si  le  nouveau  terrain  que  ses  racines  cher- 
chaient à  envahir  pouvait  être  pénétre  facilement,  parce  qu'il  n'était  jamais 
tellement  dépourvu  de  substances  nutritives  qu'elles  ne  pussent  en  tirer 
profit;  il  y  avait,  seulement  un  nlentissemenl  dans  la  croissance.  Si , 
au  contraire,  il  était  trop  dur,  trop  compact  pour  qu'elles  pussent  y 
entrer,  le  dépérissemeat  commençait  et  l'arbre  mourait  au  bout  de  peu 
de  temps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  l'histoire  de  la  végétation  des  ormes , 
tilleuls,  maronniers,  platanes  qui  ornent  nos  promenades.  Tous ,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  également  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
formes  et  de  leurs  dimensions  ;  la  plupart  sont,  depuis  longtemps,  dans 
un  état  de  décrépitude  qae  leur  Age  ne  justifie  pas  toujours.  Il  existe  à 
Epinal  une  magnifique  promenade  dont  les  allées  sont  bordées  de  tilleuls 
•  plantés  il  j  a  environ  1 50  ans ,  mais  dont  les  cimes  sont  couronnées,  les 
lioncs  creusés  et  où  les  branches  mortes  abondent.  Je  les  ai  toujours 
vus  dans  cet  état ,  me  disait  un  jour  un  vieillard  plus  qu'octogénaire* 
Oserait-on  prétendre  que  si  le  sol,  dans  lequel  sont  fixées  leurs  racines, 
avait  été  fréquemment  ameubli  comme  on  fait  pour  celui  des  châtai- 
gneraies ,  cet  état  de  soufi'rance  qui  existe  depuis  prés  d'un  siècle , 
d'après  le  témoignage  d'an  témoin  oculaire ,  se  serait  manifesté  aussi 
tét?.... 

Et ,  pourtant ,  quels  avantages  ces  arbres  ont,  pour  végéter,  sur  ceux 
des  forêts  1...  Un  sol  vierge ,  de  l'air  dont  ancon  obstacle  n'empècba  le 
renonTeUeiaaDt,  de  la  lumière  en  abondance  »  un  equiee  idéfini  pour 
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fenelieif  aiuupiels  ces  sous  msmoeroot  tot^oors  perce  qu'ils  sent  trop . 
eoAteai.;  dont  les  ncines  encheTétrées  les  unesMlens  les  antres  se  dis- 
prtent  reepsce  et  la  nonrritnre  ;  parmi  lesquels  Tsir  est  innnobile  on , 
dn  moins ,  se  renonvelle  dilBcilenient.  finisssnt  par  no  pins  donner  sni 
Mlles  qn*nne  part  do  cariiono  et  d'aasie  Inanfllsante  pour  remplir  eon- 
venaUement  le  rAlo  qu'elles  jouent  dans  la  fégâalion  !  Sst-oe  te  mo- 
ment ,  pour  osfroberer  mes  dires  par  la  dlalîon  d'nn  fait  physiologiipie 
bien  connu ,  de  rappeler  que  si  Tair  est  plus  pur ,  pins  sain  pour 
rhottune  an  miKen  des  for6ts ,  c'est  .qn'Û  renferme  moins  d'acide  car- 
boniqoo  et  plus  d'oxigène  que  parlent  aaieors ,  les  findlles  Torles  . 
décomposant  est  adde  pour  rqoter  Tomikie  et  abaorter  le  carbone 
qn'il  contient?.... 

Que  M.  Flaxland  veuille  bien  examiner  de  nouveau  et  attentivement, 
le  sol  dans  lequel  reposent  1^  racines  de  ces  beaux  marronniers  pres- 
que centenaires  qu  il  admire  depuis  sa  fenêtre.  Je  crois  être  en  ctat  Je 
lui  assurer  qu'il  le  trouvera  compose  d  une  terre  légère,  siliceuse,  fraîche, 
particulièrement  propre  à  la  culture  du  maronnier,  arbre,  du  reste  ,  que 
Ton  ne  peut  songer  à  introduire  dans  les  forêts  parce  qu'il  n'a  aucune 
qualité ,  ni  comme  bois  d'industrie  ,  ni  comme  bois  de  feu. 

Je  lui  dirai  à  mon  tour  que  je  vois  tous  les  jours,  sur  la  promenade  du 
Broglie,  des  arbres  de  la  même  essence  dont  un  grand  nombre  sont  loin 
d'oiïrir  un  aspect  satisfaisant.  Us  ont pourtant ,  été  plantés  avec  des 
soins  extrêmes.  Leur  mauvaise  sanlé  ne  serail-elle  pas  causée  ,  comme 
d'aucuns  le  prétendent ,  par  l'état  de  la  superficie  du  sol  qui ,  fait  de 
gravier  fortement  serré ,  laisse  diflicilement  1  air  et  l'eau  pénétrer,  jus- 
qu'aux racines  ? 

Il  faut  donc  écarler  de  la  question  ce  second  argument.  li  ne  prouve, 
rien  en  faveur  de  la  doctrine  que  défend  son  auteur. 

Eh!  quoi,  on  viendra  me  dire  que  dans  des  sols  jusqu'à  présent 
déclarés  par  tous  les  physiologistes  à  peu  près  impropres  à  toute  sorte 
de  culture ,  un  arbre  peut  croître  aussi  bien  que  dans  une  terre  sub- 
stantielle ;  que  l'état  du  sol  à  sa  surface  n'influe  en  rien  sur  la  végétation, 
de  sorte  qu'on,  obtient  de  magnifiques  produits  lorsque  Ton  recouvre 
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C0tle  wnÊÊM  d'un  pavai»  «erré  font  oomme  knqa'oa  la  soumal  à  Pio- 
tioB  de  la  bécba  oa  de  la  charme  1...  Poarqaoi  dene,  kfi  des  IraraBi 
de  plantate  ipê  Fon  preliipia  à  grande  finis  le  loag  dee  bodanods  de 
Paris,  a-lHm  soin  de  niéîuger  dsas  le  sol  qm  doiieat  sillonBer  les 
flânes 'al  snloor  dee  tiges  dee  eoiidnils  eérîens  poor  sappUer  A  ce  fw 
'  la eroùtesaperficielle  trop  battue,  trop dara  ne  permet  peeiraird*ar^ 
rhrerjasqifi  elles?  • 

D  eet  lallenient  nécesseira  «pe  les  radnes  reçoivent  finfloanee  da 
Tair  ^e  (pund  on  ^t  A  aihensser  le  sol  et,  per  snile,  à  aqgnienter 
répeissanr  da  la  ceocha  terraose  pleoéa  a»4essas  d'elles  da  eiaqnsnla 
canliniètias  environ ,  de  nanîAre  A  les  priver  dn  eealaet  da  Pair,  allas 
cessent  rapidement  de  remplir  lenrs  fonctions  et  povrriissnt  t. 

n. 

Msis  les  srfaras  qui  garnissent  les  promenades,  lyoala  V.  Flaiisnd , 
na  lent  pas  les  seîds  dont  la  craissmca  et  la  paissance  noas  ont  para 
iaeipliceUee.  Daae  les  forête  mime»  dn  milieu  des  ames  de  pisnas  et 
de  rocs  qat  dffabeni  aa  sol  tonte  action  aitArienre ,  aeos  avons  vn 
s'élancer  majcstaeasement  des  chéaas  et  des  hélres  ...  Moi  aassi ,  j'ai 
assisté  firéqaemmsnt  A  ce  spectacle  ;  mais ,  csmms  toujours ,  sans  dîsr» 
cher  A  me  créer  vna  eérie  de  raisonnements  plos  ou  moins  snMib 
de  mlara  A  me  fournir  une  explication  tbéoriqne,  plus  ou  moms  satis- 
faisante de  cet  état  de  choses,  j*ai  recouru  A  reipérience  pour  en 
connaître  la  cause.  J'ai  souvent  fait  déplacer  bon  nombre  de  ces  blocs 
de  pierre  et  je  n'ai  pas  été  trop  surpris  île  voir  qu'ils  recouvraient  une 
terre  végétale  souvent  profonde ,  toujours  substantielle ,  toujours  fraîche 
et  divisée  ,  c'est-à-dire  éminemment  propre  à  la  végétation.  Un  gland  , 
une  faine  étaient  tombés  entre  deux  de  ces  blocs  sur  cette  terre  et  l'arbre 
s'était  formé. 

J'ai  assisté  aussi  à  d'autres  scènes  du  même  genre ,  mais  plus 
curieuses  et  qui  auraient  paru  «  probablement,  plus  inexplicables  encore 
à  M.  Flaxland. 

Dans  la  vallée  de  Munster  existe,  sur  un  versant  du  Hohneck,  une 
magnifique  futaie  d'épicéas.  On  voit  souvent  de  ces  arbres,  dont  le  tronc 
vertical  semble  reposer  sur  un  énorme  bloc  de  granit  gisant  au-des- 

'  *  Bcsasim,  Coma  é^^irètnmUMre ,  tK  édition ,  pigaf  SS  al  SS«.  - 
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wm  màf  MêbêbA  croira  qn'iiiw  paiisanco  îoconinie  wt  ma»  les 
ctmpor  là  en  kt  fcryiiit,  pov  se  monleBir  due  celte  positicm ,  i  en- 
serrer de  dea  en  trois  grosses  racines  les  flancs  dn  rocher,  comme  Dut 
le  cavaiier  de  ses  jambes  autour  des  flancs  dn  dietal. 

On  en  voit  d'autres  debont  sur  des  racines  qni  forment  une  toftie 
quelquefois  élevée  de  plus  de  cinquante  centimètres  an-dessoS  dn  sol 
et  servant  d'abri  aux  bêtes  Tauves ,  comme  si  la  graine  dont  ils  pro- 
viennent j  soutenue  en  l'air  par  une  main  invisible  et  dans  des  condi- 
tions favorables  à  la  végétation ,  avait  pu  diriger  ces  racines  jusqu'à  la 
lerre  sans  autre  nourriture  que  celle  que  lui  donnait  Tatmosphère. 

La  cause  du  premier  phénomène  est  une  graine  d'épicéa  tombée  sur 
le  lit  de  mousse  fraîche  qui ,  au  début  de  sa  végétation ,  tapissait  les 
parois  du  rocher.  Peu  à  peu  ,  sous  l'influence  de  l'humidité  ,  on  aurait 
vu  sortir  de  la  mousse  un  petit  arbre  dont  les  racines,  s'étendant  déme- 
surément en-dessous  et  embrassant  le  rocher  comme  un  immense 
polype ,  se  dirigeaient  vers  la  terre  de  laquelle  elles  attendaient  un 
point  d'appui  plus  solide  et  une  nourriture  plus  substantielle  et  plus 
abondante.  —  Bon  nombre  de  graines  germées  dans  les  mêmes  condi- 
tions ne  produisent  pas  les  mêmes  résultats.  Si  la  couche  de  mousse  ne 
s'étend  pas  jusqu'au  sol  on  voit  les  petits  épicéas  mourir  après  avoir 
tapissé  de  l^rs  racines  le  rocher  en  tous  les  points  couvert  de  mousse. 

Le  deuxième  phénomène  est  produit  par  une  graine  qui ,  en  tombant 
d'un  arbre,  rencontre  une  vieille  souche  pourrie  et  toujours  humide  sur 
laquelle  elle  se  comporte  comme  l'autre  sur  son  rocher.  Le  petit  épicéa 
végète  aux  dépens  de  la  souche  jusqu'à  ce  que  ses  racines  atteignent  le 
sol;  il  grandit  alors,  les  racines  qui  enveloppent  la  souche  et  la  sou- 
tiennent en  l'air  se  dégagent  de  celle-ci  au  lur  et  à  mesure  qu'elle 
i*tfiiBse  et  tombe  en  poussière.  Il  arrive  un  moment  où ,  disparaissant 
complètement,  elle  emporterait  avec  elle  la  def  de  ce  qui  s'est  passé  si , 
de  temps  à  autre ,  le  secret  n'était  révélé  par  «pielque  épicét  portanl 
encore  entre  ses  jembei  des  débris  de  la  nourrice. 

Il  m'importe  de  remarquer  que  rien  de  pareil  ne  se  produit  sens 
bomidité  ;  c'est  en  vain  que  des  gnînee  tombent  sur  des  rochers  recou- 
vfftt  do  lidiens  ou  sur  des  souches ,  même  vieilles ,  dont  rbnoiidilé 
dbfMfitt  nvoe  nn  coup  do  seleU.  On  voU  donc  que  celle-ci  joae  un  grand 
rftio  dans  la  véfélation  ;  malheur  pour  les  forêts  dont  le  fond  n'est  pas 

natufollenient  frabt  D  font  à  tout  prix,  si  on  no  vaut  pat  les  voir 

péilr,  chercher  las  mofsns  da  leur  donner  do  la  ftikhavr. 
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I  La  proportion  d*eau  conteott»  dans  le  lol ,  dilM.  Adrien  de  Jw- 
c  «eu  S  joue  le  rAle  le  plus  imporlint  diM  la  véféliiioB  ;  n  Paie  eA  • 
«  miUe,  rentre  rert éfalMMit  Oantlai  peinli rares dK déeert oé 

•  qoelqoes  teoreee  vieeneal  &  liwBeolir  le  eel ,  3  se  ceim 

<  et  forme  une  oans,  aorte  dMIe  m  miliea  de  la  mer  de  sable.  >  cie 

#  vMe  de  rean,  i  éerit  M.  Dabreail    ne  se  borne  pas  i  dIssoQdn  Isa* 
c  madères  mlritîfes;  elle  sert  encore  i  les  charrier  dans  les  dnerees 
€  parties  de  Tarim.  Geei  eiplîqiie  pourqioi  oertaina  terrains ,  «ipoaéa 

<  i  la  sécherssse ,  donnent ,  bien  qne  contenant  oaa  proportion 
c  netaUe  d*eopnis,  nae  fégélalion  moins  abondante,  moins «igen-. 
c  fianse  fse  d'antres ,  moins  ricbes  en  principes  nniiilifc ,  mab  pins 
«  bnmides.  • 

10. 

H.  Flailand  me  permettra  de  m*élonnerqn*nn  egrenome  aussi  enisiidn 
qn'il  pandt  Télrs ,  à  en  juger  par  la  jnslease  do  ses  apaifus....  kcsqn'il 
ne  s*agît  pas  de  finiUes  mortes,  ne  pnisae  s*eipliqnef  ^*nni ^pm 
sfant  prospéré  pendant  nn  sièdis  i  la  même  place  sans  le  seceors  deces> 
iniines,  presque  sans  engrais  »  laisse ,  an  bout  de  ce  temps ,  nn  terialn 
susceptible  de  nourrir  de  beens  Ués  et  d*eicellenles  pommas  de  tiSN, 
Isndis  que ,  d'après  la  tbéorie  liMestière,  on  devrait,  suiYant  hd,  le 
trouver  ikttgué ,  ruiné  mémo  et  incapable  de  rien  produire. 
.  La  végétation  dee  plantes  ligneuses  a  d'autres  besoins  que  ceUe  des. 
plantes  herbeoéee;  le  diflfaraDeedecompeeitieadss  tissus  dee  unes  et  des 
antres  explique  la  diff&rence  de  leurs  eugencss.  Une  pbmte  ligneuse  peut 
eiister  pendant  un  silele  sur  un  point  donné  du  sol  sans  fad  prendia 
une  partie  appréciable  des  substances  indispensables  à  la  crsisssnce 
d'un  végétal  herbacé.  Il  y  a  plus  ;  les  engrais,  la  culture  du  sol  qui,  ainsi 
que  je  Tai  dit  plus  haut ,  est  un  amendement  puissant ,  produisent  des. 
sels  dont  certains  ne  sont  absorbés  qu'en  faible  quantité  par  les  plantes 
ligneuses  cl  conviennent  particulièrement  aux  autres.  Il  arrive  donc 
qu'au  bout  d'un  siècle ,  ou  de  plus ,  ou  de  moins ,  lorsque  Ton  arrache 
les  premières  on  trouve  souvent  une  terre,  anciennement  impropre  à  la 
culture  des  secondes ,  devenue  fertile  et  susceptible  de  fournir,  comme. 

'  Botanique  à  l'usage  de»  collèges  ,  g  8ii. 
*  Couri  d'arboncutture ,  t*  èdilioa  y  p.  68, 
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le  dit  M.  Flnluul,  de  belles  réeeHes  en  cérédee  et  en  pomoiee  de 

tenre* 

Cest  la  théorie  des  e8nlemenl,fw  lent  le  nende  comialt. 

liais  poarqnoi  donc,  ne  mimpiera  pesde  dife  monhononble  eontn- 
dfielear,  la  v%oe  T<gèle-t-éUe  si  bien  et  si  longtemps  quoiqu'on  enlève 
ses  Mlles?...  Ponrqooi  t...  Ptroe  qne  prohablênient ,  le  pen  d'engrais 
qn*on  Ini  donne  —  et  on  lui  en  donne  eertainement  des  quantités  d*nne 
certaine  importance  puisque  ce  sont  surtout  les  viticulleurs  qui  prêchent 
pour  TenlAvement  des  feuilles  mortes  dans  les  foréis  suIBsent  avec  le 
piochage  souvent  nnouvelé  du  sol ,  à  rentretien  d*un  végétal  que  Ton 
ne  cultive  paa  pour  en  tirer  du  bols,  auquel  on  cherche  même  à  ftire 
produire  le  moins  de  bob  possible.  Il  est  inutile,  je  le  répèle,  de  con- 
server les  fenillee  mortes  lorsqu'on  peut  les  remplacer  par  quelque  chose 
de  phis  efficace.  La  rhubarbe  et  le  sené  purgent  égaletnent  bien  ;  per- 
sonne, je  pense,  n*a  la  prétention  de  soutenir  que  1^  féuilles  mortes 
n*ont  pas  d'équivalent  dans  le  rôle  qn'dies  jouent  en  matière  de  végéta» 
tlon. 

L.  CoBMnmis , 


(La  fin  à  Ut  proMm  HmÊlim.) 
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SÉBASTIEN  DËLAPORTE. 

(RÉ  A  BELTORT,  LE  15  ^CPTtMDRE  17C0,  MORT  DAM  CETTE 

mut ,  Li  15  HAfts 


n  y  a  parfois  de  ces  existences  que  te  destim  marqae  d*uo  signe  de 
réprobation ,  de  ces  existences  fatales ,  misérables  y  maudites.  L'homme 
qui  naît  sous  un  aslre  aussi  funeste  ,  après  avoir  mené  une  vie  triste , 
bien  qu'agitée  par  des  émotions  profondes  et  diverses  ,  sans  avoir  eo 
aulour  de  lui  aucune  de  ces  affections  de  faniille  qui  font  le  charme  de 
la  vie ,  vieillit,  pauvre  et  malade,  abandonne  de  tous,  et  ne  laisse 
après  sa  mort  que  des  souvenirs  pénibles ,  quand  il  en  laisse.  Certes , 
celui  qui ,  durant  sa  vie ,  n'a  su  s'attirer  aucune  sympathie ,  est  bien  à 
blâmer ,  car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  son  caractère  maussade  et 
brusque,  ses  habitudes  sauvages  et  incompatibles  avec  celles  des  autres, 
étaient  pour  quelque  chose  dans  Téloignement  que  l'on  avait  pour  lui. 
Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  injuste  et  poursuivre  éternellement  sa  mé- 
moire par  des  injures  et  un  mépris  qui  n'est  souvent  pas  raisonné. 

Sébastien  Delaporte  est  un  de  ces  hommes  sur  la  tombe  duquel 
plane  un  souvenir  lugubre.  Lr  monlagnard  ,  le  juge  du  roi ,  le  mitrail- 
leur de  Lyon  ,  voilà  co  que  l'on  sait  de  lui  et  ce  que  l'on  veut  en  savoir, 
même  dans  la  ville  où  il  est  né  et  où  il  est  mort ,  il  n'y  a  pas  déjà  si 
longtemps.  Interrogez  ses  contemporains ,  ils  vous  diront  que  Laporte 
était  avocat,  qu'il  fut  envoyé  par  le  département  du  Haut-Rhin  à  la 
Convention  nationale  en  1793  ,  qu'il  fil  le  siège  de  Lyon  avec  Couthon , 
CoUol  d'Herbois  et  autres  terroristes;  qu'après  la  prise  de  cette  ville,  il 
fit  guillotiner  un  riche  banquier  pour  en  épouser  la  femme ,  créature 
d^nne  nre  beauté ,  et  qu'enfin  il  mourut  à  Belfort  dans  la  misère  al 
rongé  ptr  «M  afflrww  maladie.  C'est  li  tout  et  ipie  l'an  en  sait 
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U  «I  iMnpi  4e  défifv  foaàm  in  taumllkmA  de  ion  màOn  lia- 
ceel,  4e  répeadre  anUrar  (Telle  qndqnei  n|oiii de hioiièra ,  adela 
■Mminr  telle  qu'elle  éteil,  elon  qoe  le  eouflle  de  la  fie  renlmiit  et  en 
fiûaeît  ui  être  agiiiaiit  et  pensuiL  Qiaom  eppréden  à  et  manlèie  ke 
aelee  d'une  eustenc»  li  peu  eonnne,  ei«  peur  ii*élre,  en  aoemie  mi- 
nière,  tiié  de  parlielilé»  je  fwoiileni  liiiipleiBeBt 
MBt  de  tonte  eipèee  de  eouinieiitaîrai  et  de  réfleiioiM. 

Fmfois-Sébastien'Christophe  Dilaportb  naquit  à  BeJfort  le  15 
eeptembre  1760,  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  honorables  familles 
de  k  contrée  <.  Son  père ,  Prançoù  Dblaporte  »  était  avocat  au  Conseil 
tottferain  d'Alsace ,  et  sa  mère ,  Marie  GetUy ,  tenait  elle-roéme  i  une 
Cunille  de  robe  très-cousidérée  dans  le  pays  et  qui  devait  donner  à 
BeMbrt  son  premier  maire. 

Le  jeune  Delaporte  fut  destiné  au  barreau.  Il  fit,  d'une  manière 
remarquable ,  ses  éludes  en  droit ,  alla  se  faire  recevoir  avocat ,  el  revint 
s'établir  dans  sa  ville  natale.  C'est  là  qu'il  êlail  quand  éclata  la  Révo- 
lution de  1789.  Lors  de  l'installation  des  tribunaux  de  district,  il  fut 
nommé  avoué  près  de  celui  de  Belfort.  11  se  faisait  remarquer  par  une 
grande  habileté  dans  les  affaires  et  une  étonnante  facilité  de  travail.  On 
ne  le  voit  pas  ,  à  cette  époque ,  mêlé  à  ces  petites  coteries ,  à  ces  mes- 
quines querelles  de  partis  qui  agitaient  alors  presque  toutes  les  villes  , 
grandes  et  petites ,  et  principalement  Belfort.  Et,  comme  il  arrive  toujours 
en  pareille  occasion ,  il  était  plus  connu  et  mieux  apprécié  dans  le 
département  du  Uaul-Rhin,  hors  des  limites  de  son  district ,  que  dans 

*  La  famille  Delaporte  habitait  Belfort  depuis  un  liécle.  Le  91  février  166S,  les 
deux  frères  Thomas  et  Adam  Delaporte  y  furent  reçus  bourgeois ,  à  la  prière  du 
chanoine  Géhand ,  leur  oncle.  Dès  1784,  les  membres  de  cette  famille  flrent  partie 
du  Conseil  des  Neuf;  l'un  d'eux,  Geor|^  Delaporte,  fut  mattre-bourgeois  depuis 
175S  jusqu'en  1774,  i  l'excepUon  de  l'année  1765,  où  il  fut  remplacé  par  Ch.  Ciarey. 

Voici,  d'après  les  anciens  registres  de  la  collégiale  de  Belfort ,  l'acte  de  naiisuee 

et  de  baptême  de  Sébastien  Dda[>orte  : 

m  Francilcus  Sébailianus  Chrittophorus  filius  0.  Fraucuci  ûtlaporte  ,  in  iupre- 
m  mà  Alsaliœ  curia  advoti  el  D**  àlanœ  Genty  conjugem  BtLforttntium  natut  et 
«  kaptiêalut  est  dU  decimà  quintà  ieptenUfriê  aitnt  4760,  Stuceptoru  fuerunt 
•  J>.  PtÊnu  Setwhsmn  Gtntit .  m  iuprmà  AlMte  eurià  aétoealm  *t  Jfnrit 
«  A§uUut  thmii,  ipmm  1^ FHmeMGmUt,  MIKt  te lbiimiiilcf«ii<i  losti, 
«  tiftuiH,  film  «é*  fhMMt;  Gnm;  Pinara,  poredb».  • 
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la  lilto  qui  ravlit  m  nrftre ,  tanl  fl  Ml  mi     Ml  n'en  jiropMl»  m 

Au  commepcement  do  mob  de  septemlm  1791 ,  3  ftal  éla  pir  Im 
éleetenn  da  Hant-Rldii,  le  dnqidèiiie  bot  sept ,  dépnté  i  rAtsêmblée 
nitioBalelégîtlatife  *. 

Cétait  comme  nprésentanl  de  Topiideii  k  plni  avancée  (jue  le  jeune 
avoué  de  Belfort  avait  vécu  dei  HedMin  du  Hent4tMn  un  mandat  anmi 
important,  kvaû  le  viit-on ,  dèe  aou  entrée  à  TAssemblée  nationale , 
te  faire  recevoir  membre  da  dab  des  Jacobins  avec  Ritter  et  Radier , 
et  s'asseoir  à  Textrémité  gauche,  parmi  ceux  que  l'on  a  appelés  plus  tard 
MontAgnards. 

Le  de  (jui  précédait  son  nom  ,  mais  qui  cependant  n'en  était  pas  une 
particule  dislincle ,  lui  donnait  néamoins  un  certain  air  d'aristocrate 
et  de  ci-devant  noble.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  de  fut  défini- 
tivement supprimé  et  qu'il  changea  son  véritale  nom  de  Delaporte  en 
celui  de  Laporte.  Le  Moniteur  ne  fait  jamais  mention  de  loi  que  sous 
ce  dernier  nom. 

Le  20  août  1792  *,  un  membre  de  l'Assemblée,  Gaston,  proposa, 
au  nom  d'une  commission  extraordinaire ,  de  nommer  trois  commis- 
saires à  l'armée  du  maréchal  Luckner  et  désigna  pour  remplir  cette 
importante  mission  Delaporte^  Bruat  et  Lamarque.  L'Assemblée  natio- 
nale adopta  la  proposition  de  Gaston ,  et  ces  trois  députés  furent  nommés 
commissaires.  Delaporte  s'était  pourtant  prononcé  contre  cette  espèce 
de  surveillance  quelque  temps  auparavant.  Le  18  Juillet,  au  sujet  d'un 
décret  ayant  pour  objet  l'envoi  de  huit  commissaires  pris  dans  le  sein 
de  l'Assemblée  nationale  pour  visiter  les  différentes  frontières,  le  député 
du  Haut-Rhin  avait  demandé  la  question  préalable  en  la  motivant  ainsi  : 
c  Taule  espèce  de  surveillance  particulière  par  quelques  membres  de 

*  Les  autret  députés  à  la  première  lé^slalure  étaient  :  Ritter ,  juge  au  tribunal 
d'Altkirch  ;  Wœlterlé  ,  membre  du  directoire  du  district;  Bruat,  administrateur  du 
département;  liudler  ,  membre  du  directoire  du  département;  Deaumlin ,  membre 
du  diredoife  du  district  de  BelAirt;  Sdiimer ,  juge  m  trilnuni  de  Colmar. 

*  nui  la  liuiea  de  ce  mlow  jour,  HiuveaTB  ntit  déji  prit  la  parole  poer 
demander  Ton  S'oeeaplt  avant  tmit  doa  finaoeei.  «  LepriadpalolijetdoiitnNt 
deraos  Mwoccnper,  avait^h  dit»  ci'ast  las  fleanoM,  aBii  qoa  la  Canvantioa  aaUo- 
nala  ne  toil  pat  arrUée  dans  mi  piemiafi  pas  par  la  néoeaiilé  da  poorvair  an  nr* 

'  vica  du  trésor  pubUc.  Cooma  noaa  Nnunai^déjl  an  bit  de  ci^  natièn ,  il  hmi 
80va  tfèa-«Mila  d'èvilar  cet  amlianaa  à  naa  wacMniit.  • 
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tkmuMb  tMdnll  à  ifliriMir  m  quelqufi  lorto  li  responsabilité  im 
mimstni  et  Foii  doit  cooserter  cette  letpenaeliilité  toate  enliife.  » 

Lee 'mis  eomiiteibes  â  remée  de  Lnckner  perlireiit  eer-le-duoip. 
Le  22  aoAt,  ils  éerifireDt  de  XeU  et  donnèreiit  les  déleih  de  lev 
voyage  depuis  Péris,  par  GhAlons,  Verdun  et  Hets.  cPerleot  sur  leir 
lente,  disent-ib,  les cilofeBS oot uMoimenent  adhéré  niz décrets dn 
Corps  législatif,  et  «u  eîM  (s  NâÊim ,  la  Uberté ,  l'EsaMU  ef  fAMNi- 
MenaUmiakl  i  Le 23  «oAt^  BouveUe  lettre  par  laqneU» Us amioocent 
*  c  la  réceplioa  honoraUe  que  leor  a  fiûte  la  ONindpelité  de  llelE ,  ajant 
à  se  téte  le  brave  meire  Aaioîiie,  fni  est  un  autre  Pélioii.  >  De  àmm 
dent  que  rAssemUée  déerAte  que  le  l«  betailleo  de  l'Allier,  eelnide 
Ifagr^ne^^ijeîre,  en  larnison  i  Verdun»  où  le  général  LaÉjetleles  a 
envoyés  pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  dTaiMn  sennent  que  cekii  de  la 
Uberté  et  de  rEgelité ,  et  le  6*  réginuol  dTertiUerie  en  garnieOQ  I  MeU, 
ont'lilea  mérité  de  In  peliîe. 

A  son  retour  de  rannée  de  Lnckner ,  Delaporte  (ut  nommé,  encore 
le  dnquiéuie  sur  sept,  député  à  la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment du  Haut-Rbin  >.  0  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  *. 

*  Les  «bt  antoes  étaient  /am  JImpM  ,  avoeel  al  praeanar-féninl-t|udie  én 
déftumneal ;  P,  /.  AfMcr,  joi» à  AlUtiicli,  dépirté  à  ta  Kgiitalara;  MumâÊt: 
Pfkter'tiaét  député  à  ta  CoosUtiiante ;  Jtonenl  Aikêrt,  id«n;  Lmiê^B^ 
Mob.  (KmUmr  du  IS  aeptembra  179S). 

*  Voici  les  votes  des  Représentants  du  Hanft-Rhio,  dans  cette  Ingolm  aflUre  : 
(Séances  des  15,  16  et  17  janvier  1798). 

V*  question  :  Louis  Capet  est-il  coupable  de  conspiration  contre  ta  liberté  de  ta 
Nation ,  et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale  de  l'Etat  ? 


e*  question  :  Le  jugement  de  la  Convention  natioaale  contre  l^ouit  Capet  Mra-t-ii 


soumis  i  la  raliflcatioa  du  Penpto  ? 

S*  question  : 

Quelle  peine  eer 

sinliileàMsr 

iN  fneilieii. 

!■  «MlillM. 

S*flM8ltaN. 

Bewbel,  alieen 

t  par  eemmintan 

/ 

• 

non 

tamort. 

Belaportb.  . 

.  .  ont 

in  MOfl> 

Johannot.  .  . 

.  •  oui 

non 

tamofl. 

Pflieger  atnè  . 

.  .  oui 

non 

ta  mort. 

wd 

ta  détention,  lebanniuemeat 

i  la  paix. 

non 

la  détention,  le  banntMement 

quand  ta  «eieté  paUique  ta  penusMn. 
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Aprte  tfoir  éà  peadiBk  qualqu  timpt  «n  mUiMi  à  rtraée  dat 
Ardenoes,  il  Ait  «avofé  à  call» dâi  AlpM. 

Par  un  ofdra  d«  Ii  ConfentioBaidile  dnT  août  iW  f  S.  Dbjmmi 
et  Qaiids  Javogues  ftiienl  réunia  i  Didioi»<Craiioé  al  Gauthiar  ponrHiiiiB 
aiéeiilar ,  oot^oinlameot  avae  aux,  laa  déerata  faodna  canlra  la  viUa  da 
Lyon.  Par  un  noufai  orAlé  du  SI ,  Barrèra  laur  fit  aiyaindra  aneon 
troia  rapréaantanla,  Coulhan ,  Ifaignat  at  CbâteaunauMUndon  K 

An  coBDmaneaniant  da  aajplaarilire,  le  repréaantant  DBUMNmélail  an 
qaartiar^nénl  da  la  Famndîèra.  Caat  da  là  qu'il  écrivit  à  aea  calUgnea 
paur  laa  infiinnar  i|u*U  était  i  bant  da  nnwiiliiMia  :  c  Ja  vuna  anvala , 
diaait-il ,  la  nota  da  ca  qui  noua  raila  de  pondre  au  pare  da  la  Guillo- 
tière;  voua  vaRea  que  noua  aomaaafédnilai  un  milliari  craat  tout  an 
pina  ce  qu'il  nana  fiwt  pour  aller  deux  jonra.  • 

Du  camp  de  la  FeRindière,  Dbuports  aUa  raneOler  la  ealanne 
commandée  par  le  général  Vauboia.  Cette  colonne  était  placée  en  parallèle 
'  du  cours  du  Rhéne,  le  long  de  Lyon  jusqu'à  la  Guillotiére.  C'est  1àqu*il 
apprit  la  destitution  du  général  Kellermann,  et  aon  remplacement  par  le 
générai  Doppet.  Le  ministre  de  la  guerre  Bouchotte  prit  soin  d'en 
instruire  les  Représentants  du  peuple ,  qui  dirigèrent ,  en  son  absence  , 
les  opérations  du  siège  de  Lyon  ;  il  enjoignit  en  même  temps  au  général 
Doppet ,  employé  à  l'armée  d'Italie ,  de  se  rendre  immédiatement  à  son 
poste.  En  attendant  son  arrivée ,  Cliàteauneuf-Randon  usurpa  person- 
nellement les  fonctions  allachées  au  titre  de  commandant  en  chef.  Sans 
consulter  ses  collègues ,  il  rédigea  une  sommation  plus  digne  et  plus 
mesurée  que  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Il  disait  aux  Lyonnais  : 

c  Un  décret  de  la  Convention  nationale  a  nommé  Couthon,  Châteauneuf- 
c  Randon  et  Maignet ,  adjoints  à  Dubois-Graucé ,  Gauthier ,  Reverciion , 
t  Delaporte  et  Javogues  ,  pour  soumettre  les  rebelles  de  Lyon.  Habi- 
c  tans  de  Lyon  !  au  nom  du  Peuple  français ,  vous  êtes  sommés  de 
c  reconnaître  tous  les  décrets  de  la  Convention  nationale ^  de  mettre  bas 
c  les  armes  et  d'ouvrir  vos  portes.  Soixante  mille  hommes  vous  entou- 

c  rent  J'envoie  cette  sommation  à  mes  collègues  qui  occupent  les 

c  divers  camps  qui  vous  bombardent,  afin  de  vous  la  faire  parvenir,  et 
•  pour  les  engager  à  faire  cesser  le  feu  des  batteries  dirigées  contre 
c  vous ,  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Passé  cette  heure ,  la  masse  du 

*  Voy  Hittoire  puiiliquf  et  militaire  du  Peuple  de  Lyon  pendant  lê  Mwotntion 
fnmfoite ,  par  Alpi.  Balleydua  ,  tume  u ,  page  89. 
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c  p^iple  est  prête  à  vous  porter  les  derniers  coups ,  hi  dès  ee moment-là, 
€  les  Représentants  du  Peuple  ne  répoudeat  plus  de  vospenonnêsiiide 

«  vos  propriétés. 

c  Ce  19  septembre  1 793 ,  Tan  II  de  la  République ,  une  et  indivisible.  » 

Ganlhier  et  Dubois-Graneé  portèrent  celle  sommation  i  leur  collègue 
DBUPORTBy  au  camp  de'la  Guillotière ,  et  donnèrent  Tordre  an  général 
Vanbois  de  la  faire  parvenir  aux  Lyonnais  par  un  trompette ,  et  de  sas* 
pendre  le  feu  des  batteries  jusqu'à  son  retour. 

Dès  que  le  trompette  fot  en  vue  des  batteries  de  la  ville ,  le  ISni  cessa 
de  leur  cèté ,  malgré  celui  de  Monlessuj ,  dirigé  sur  la  porte  septentrio- 
nale de  la  ville  et  sur  la  Croix-Rousse.  Le  parlementaire  ne  trouvant 
pas  les  administrateurs  du  peuple  de  Lyon  à  THètel-de-ville  en  asseï 
grand  nombre ,  du  moins  pour  oser  prendre  sur  eux  la  responsabilité 
d'une  réponse,  rejoignit,  une  heure  après,  les  Représentants  qui  Ta- 
vûent  envoyé ,  ce  ne  Tut  qu'à  neuf  heures  du  soir  que ,  réunis  en  conseil 
général ,  les  corps  constitués  de  hi  ville  firent  parvenir  au  camp  de  la 
Goillolière  ces  quelques  lignes  : 

€  Votre  trompette  est  arrivé  à  6  heures ,  vous  nous  demandez  une 
«  réponse  pour  huit,  ce  qui  est  impossible.  Nos  concitoyens  sont  sous 
«  les  armes ,  vous  ne  pouvez  eu  douter  ;  ils  ne  peuvent  être  assemblés 
c  que  demain  ,  pour  exprimer  leur  vœu  sur  votre  lettre.  > 

Lorsque  cette  réponse  parvint  au  camp  de  la  GuiUolière,  les  hostilités 
avaient  recommencé  sur  toutes  les  lignes  occupées  par  les  assiégeants; 
on  doit  attribuer  cette  violation  des  principes  de  la  guerre  au  Repré- 
sentant DBLAPonn ,  partUan  à  tout  prix  des  moyens  extrêmes  Le 
bombardement  et  la  duionnade  durèrent  deux  jours  et  deux  nuits  sans 
diicoolmuir  de  part  et  d'antre. 

*  Cot  la  phiaw  dont  w  lert  M.  Alvb.  BALLtTuaa  (loe.  cit. .  ton. n,  jp.  117). 
Cet  hliloriflnt  roypllsltt  «t  cattioUqne  s'il  en  fat*  peut  Mnit  «aféralieii 
raonie',  taxé  de  partialKé.  Pour  s'en  convaincre ,  U  n'y  a  qn'àpaieoiirir  ses  divers 
eavrafes ,  et  notamment  l'Histoire  du  peuple  de  Lyon.  —  Je  ne  veux  pas  chercher 

à  disculper  le  conventionnel  Delahohte  ,  j'ai  dit  que  je  raconterais  ce  que  je  sais 
de  %a  vie  sans  commenlatres  ;  mais  voici  une  autre  phrase  dont  se  sert  un  auteur 
anonyme  qui,  en  1816,  peu  de  juurs  après  la  rentrée  des  Buurbuns,  a  «krit  un 
ouvrage  en  trois  volumes  intitulé  :  biographie  moderue  ou  Galerie  historique ,  etc., 
t«  édiUra  :  •  Smt  tê  eowvir ,  à  ee  qu'U  parait ,  dé  «rimet  partkÊUên ,  il  paiv 

lifM  iMs  «MX  4ni  ta  comnifcat  alon  dans  oatte  nallMwmiM  vile.  • 

1 8«ite.-t>Anis.  22 
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Le  6  octobre  ,  Cou  thon  reçut  une  lettre  du  Comité  de  salut  public  , 

datée  de  Pnris,  du  2  du  même  mois,  qui  lui  enjoignait  de  presser  forte- 
ment les  opéralioiLs  du  siège  et  lui  apprenait  le  rappel  de  Dubois-Crancé 
et  de  Gauthier.  La  mesure  de  la  Convention ,  motivée  par  les  prétendues 
lenteurs  de  l'athupie,  donna  vaste  carrière  aux  intrigues  des  membres 
rappelés  ,  en  même  temps  qu'il  stimula  l'ardeur  de  Couthon,  de  Dfxa- 
l'ORTE  et  (le  .Maiiinel.  Chàleauneuf-Handon  ,  compris  explicitement  dans 
l'ordre  de  rappel ,  lut  néanmoins  dispensé  de  partir;  Couthon  ,  le  rete- 
nant près  de  lui  comme  le  seul  Représentant  qui  connût  le  métier  de  la 
guerre ,  se  chargea  de  sa  défense. 

^  Dans  la  nuit  du  G  au  7 ,  Couthon,  Maignet  et  Dfi.apûkte  rédigèrent 
une  proclamation  qu'ils  envoyèrent  ,  le  7,  à  dix  heures  du  matin  ,  par 
untrompelle,  aux  habitants  de  Lyon.  Imprimée  pendant  la  nuit  au 
quartier-général  de  Sainte-Foy  ,  elle  fut  expédiée  en  très-grand  nombre 
d'exemplaires ,  et  colportée  dans  la  ville  par  des  dubistes  correspondant 
avec  les  Représentants  du  Peuple 

L*armée  républicaine  lit  son  entrée  dans  Lyon  le  9  octobre.  Dela- 
PûRTE ,  Couthon ,  Maignet  et  Châteauneuf-Randon  ,  conduits  solenneUe- 
nient  à  rHôlel-de-ville ,  le  quittèrent  après  avoir  reçu  les  hommages  des 
patriotes ,  pour  aller  prendre  possession  du  palais  de  Tarchevéché. 

Couthon  quitta  Lyon  à  la  suite  du  décret  rendu  le  30  octolK^  par  la 
CoDTeDtion,  et  Delaporte  fol  rejoint,  le  7  novembre,  par  GoUot 

*  Voici  le  texte  de  cette  proclamation  : 

•  Habitants  de  Lyon  I  la  Convontion  nationale  vient  de  rappeler  dans  son  sein 
les  Représentants  du  Penple  Dubois-Crancé,  Châteauncuf-Randon  et  Gauthier,  et 
t'est  nous  quVlIc  i-harfo  maintenant  de  réduirt»  celte  ville  rebelle.  Habitants  de 
Lyon  !  réfléchissez ,  nous  vous  sommons  encore ,  au  nom  du  Peuple  français  élevé 
contre  vous ,  d'ouvrir  vos  portes ,  de  poser  les  armes  et  de  livrer  les  scélérats  qui 
vwit  trompent,  vont  opprimenl  et  tohs  perdent,  k  ee  pris,  aovt  wnwm  w 
frères  :  «pie  lee  lioniinei  qui  n'ont  pu  de  crimee  A  le  repraeher  Mient  tnnqujliei, 
lenn  penonnct  et  lenn  propriétés  seront  raipeelées  ;  le  Peuple  et  sesBeprésenlanIs 
ne  connaissent  de  volonté  que  celle  de  la  loi ,  et  la  loi  ne  fti^que  les  coupables, 
liens  donnons  ordre  do  suspendra  le  bombardement  jusqu'à  4  heoree  du  soir:  si . 
à  cette  heure ,  votre  répense  n'est  pas  arrivée ,  le  feu  dn  Peuple  reprend  et  ne  cea- 
sen  plus  que  la  justice  nationale  ne  soit  satisfaite. 

•  Au  quartier-^néral  de  Sainle-Foy ,  le  7  octobre  1793  ,  l'an  U  de  la 
Bépnblique  une  et  indivisible,  dix  heures  do  matin. 

«  CostMN,  HAMHgT ,  Uroftn.  » 


» 
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(fHerbois  et  Fouché.  Le  10 ,  les  Représentants  firent  célébrer  une  fête 
en  l'honneur  de  Cliallier.  On  peut  lire  dans  V  Histoire  du  peuple  de  Lyon 
de  M.  Alph.  Balleydier,  le  récit  circonstancié  de  cette  cérémonie.  D'après 
cet  auteur ,  Sébastien  DELAPonTK  aurait  pris  dans  cette  fôte  une  part 
non  moins  active  que  celle  de  ses  deux  collègues.  Lorsque  CoUold'Her- 
bois  el  Foucbé  eurent  rendu  hommage  au  busle  de  Challier,  que  l'on 
avait  placé  sur  un  aulel  de  gazon  élevé  sur  la  place  des  Terreaux  ,  le 
Représentant  Delaporte  vint,  à  son  tour,  s'incliner  devant  l'autel.  Il 
baisa  le  front  de  l'imaj^e  et  s'écria  avec  force  :  A  mort  les  aristocratei  t 

Henri  Dardy. 

(fji  iuiu  à  la  yrockaine  livraUonJ. 


HOTICB  HISTOUQlifi 

SIR  WESSERLING. 


Le  nom  de  Weseerliog ,  qui  8*éciivait  autrefois  WaesBerling  et  se 
prononce  d'ailleurs  encore  Wasserling  par  les  gens  de  la  Tallée,  dérive 
évidemment  de  Wasser  (eau)  et  signifie  cpielqoe  chose  comme  étang 
mare  ou  flaque  d'eau.  Les  anciens  du  pays  prétendent  en  elfot  avoir  oitf 
dire  qu'autrefois  la  vallée  formait  une  espèce  de  lac  entre  Felleringen , 
Husseni  et  cette  moraine  de  Wesaerling  dont  Texistence  est  due ,  au 
dire  des  géologues  modenes ,  à  un  glacier  qui  aurait  occupé  tout  le 
haut  vaUon  de  Saint-Amarin ,  il  y  a  quelques  milliers  d'années. 

Quoiqu'il  en  soit  le  château  de  Wesserling  fut  bâti  en  1637 ,  sur  cette 
même  moraine ,  par  le  prince  abbé  de'Lœwenstem ,  administrateur  de 
Tabbaye  de  Huritadi  et  seigneur  de  la  vallée  de  Saint-Amarin. 

Ce  chftleeu  qui  servit  à  cet  abbé  et  à  ses  successeurs  de  rendes-vous 
de  chasse ,  se  composait  alors  d*un  rei-de-ohanasée  de  iO  fenêtres 
cintrées  de  front  »  interrompues  an  milieu  par  une  perle  ornée  dans  le 
goût  rococo.  Cet  édifice  était  recouvert  d'un  lourd  toit  en  tuile  i 
deux  pans  suivant  l'ancienne  mode  du  pays ,  et  flanqué  ani  deux  bouts 
de  tourelles  carrées  à  toits  pointas  surmontés  de  girouettes  ;  sadutribn- 
tion  intérieure  prouve  que  les  abbés  avaient  déjà  des  idées  asses  avancées 
en  ttàt  de  bien-être  et  de  confort.  La  porte  du  milieu  qui  était  élevée 
de  deux  marches  au-deMus  du  sol ,  donnait  accès  dans  un  spadeux 
vestibule  communiquant  avec  le  jardin  et  coupé  en  deux  par  une  galerie 
régnant  tout  le  long  du  bâtiment  et  édairée  par  les  dix  fenêtres 
sur  la  cour  ;  lieu  merveilleux  pour  se  donner  un  exercice  modéré  et  se 
fiwiliter  la  digestion  les  jours  de  pluie.  Cinq  chambres,  toutes  pourvues 
de  cheminées  ou  de  poêles,  avaient  leur  entrée  indépendante  sur  cette 
galerie.  La  dernière,  àgaudie,  qui  servait  probablement  de  salon ,  com- 
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mimiquait  par  une  porte  da  e6lé  de  la  terrasse  atec  une  petite  chapelle 
assez  richemenl  ornée  comme  le  témoigne  son  autel  qui  décorait  la 
chapelle  d*lVbès,  travail  compliqué  en  bois  doré  assez  curieux  «mais 
d*un  goût  détestable  comme  tout  ce  qui  se  faisait  alors.  Les  mttres  qui 
se  reproduisent  souvent  dans  cet  amphigouri  d*oraements  témoignent  du 
haut  rang  temporel  occupé  par  les  abbés  de  Murbacb.  Cet  autel ,  sauvé 
de  rincendie  qui  détruisit  le  château  en  1776,  Ait  donnée  par  M.  Johanot 
i  réglise  de  HoUau  et  passa  de  là  plus  tard  è  la  chapelle  d*Urbès,  je  ne 
sais  pourquoi  motif. 

Lm  antres  pièces  du  château  se  composaient  de  deux  vastes  chambres 
à  coucher  à  alcôves ,  d'une  salle  è  manger  et  d*nne  cuisine.  La  cour 
était  formée  comme  maintenant  par  deux  ailes  en  équerre  ;  Tune  celle 
de  droite  renfermait  une  écurie  pour  9  chevaux  et  une  étable  pour  4 
vadies ,  Tautre  des  hangars  et  dépendances  diverses.  Li  terrasse ,  tani 
du  cAlé  de  la  cour  que  de  celui  du  jardin,  s^arroodissait  aux  quatre 
angles  en  forme  de  tourelle  d*où  la  vue  s'étendait  sur  les  belles  forêts 
qui  toovraieut  alors  non-seulement  les  montagnes,  mais  le  fond  de  la 
vallée  même.  L'avenue  n'existait  pas  alors  et  la  grille  du  château  s'ou- 
vrait sur  la  cour  même ,  i  l'angle  nord  de  la  terrasse  en  question. 
An  milieu  et  contre  cette  terrasse  en  foce  de  la  porte  du  château,  était  ' 
une  fontaine  avec  un  bassin  en  forme  de  conque  qui  existe  encore  et 
sert  an  même  usage  pour  la  fontaine  de  Tavenne. 

Derrière  les  dépendances  et  sur  le  penchant  de  In  moraine  les  abbés, 
qui  apparemment  aimaient  à  boire  frais ,  avaient  fai(  construire  une 
glacière.  De  l'autre  cêté  un  grand  bassin  circulaire  ,  qui  existe  encmre , 
distribuait  l'eau  dans  les  jardins  sous  forme  de  jets  d*eau  et  de  cascades. 
Ces  jardins ,  formés  par  une  suite  de  terrasses  communiquant  entre  elfes 
par  de  vastes  escaliers  en  pierre ,  étaient  dessinés  dans  le  style  rococo 
le  plus  pur. 

Tel  esl  le  séjour  qui  jus(|u'eu  1700  servit  de  pied  a  lerre  aux  abbés 
de  Murbacli  ;  son  aspect  devait  avoir  quelque  chose  d'assez  pittoresque 
à  en  juger  par  les  expressions  d'une  petite  histoire  d'Alsace  du  siècle 
dernier ,  qui  au  chapitre  Murbach  en  parle  en  ces  termes. 

«  Wesserling,  petit  château  hhli  parle  prince  abbé  de  Lœwonslein. 
De  loin  il  fait  TelTet  d'un  théâtre.  »  Je  suppose  que  l'hislorien  veut  dire 
par  là  qu'il  aurait  pu  faire  le  sujet  d'une  belle  décoration  théâtrale. 

Il  reste  encore  dans  la  mémoire  des  anciens  du  pays  quelques  vagues 
souvenirs  du  temps  des  abbés.  Le  grand  père  de  M.  Mény  disait  avoir 
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VU  KNivent  le  priaca  partir  à  cheval  de  WenerliDg  pour  s'en  aller  lUre 
la  messe  à  la  chapelle  d'Odern ,  et  arrivé  là  se  faire  tirer  lea  hottes  par 
son  domestique  qui  les  rempla^t  par  une.chanssure  mieu  appropriée 
i  la  circonstance.  Le  père  de  Sehnflënecker,  contre-maître  i  la  Olature, 
possédait  il  y  a  une  disaiae  d'années  encore  une  <»rabine  dont  l'avait 
gratifié  na  de  ces  seigneurs  qu'il  accompagnait  dans  ses  chasses.  Il  s'est 
malheureusement  débit  de  cette  précieuse  relique  »  et  l'arme  féodale 
est  devenue  archi-répuUicaine  en  passant  dans  la  main  d'un  certain 
Conrad  Wmter  qui  Ta  portée  en  Amérique. 

Le  dernier  des  abbés  possesseurs  de  Wesserling  fut  le  prince  de 
Katanhanaen  qui  ne  s'en  soudant  plus,  je  ne  sais  pourquoi,  le  vendit  en 
Pan  iTfiO  à  un  certain  H,  Oemaret  qui  avait  l'entrepôt  du  sel  à  Thann. 
Ce  monsieur  mena  à  Wesseriing  une  vie  peu  eiemplaire ,  si  j'en  crois 
la  chronique  et  comme  le  témoignent  du  reste  certaines  statues  d'un  goAt 
détestable  dont  il  fit  orner  les  jardins  du  château.  Il  n'en  reste  plus  trace 
heureusement,  si  ce  n'est  dans  la  mémoire  des  anciens  du  pays  ;  le  vété- 
ran des  mafons  de  Wesseriing  se  souvient  de  les  avoir  brisées  et  de  s'en 
être  servi  comme  de  matériaux  lors  de  la  reconstruction  du  château. 
M.  Demaret  s'est  cependant  acquis  un  litre  à  la  reconnaissance  des 
habitants  actuels  de  Wesseriing  en  fiiisant  planter  les  tilleuls  de  Tavenue, 
de  la  charmille  et  de  la  terrasse,  et  probablement  aussi  les  marronniers 
de  la  cour.  Passons-lui  donc  ses  statues  pour  l'amour  de  ces  beaux 
arbres  qui,  Dieu  merd,  ont  vécu  plas  qu'elles.  Lui-même  n'en  jouit  pes 
longtemps  et  eomme  il  n'avait  probablement  pas  plus  d'ordro  dans  ses 
aflbires  que  dans  sa  conduite ,  il  Ait  bientôt  oÛigé  de  se  créer  des  res- 
sources en  louant  son  château  â  MM.  Sandherr,  Coorageal ,  et  0'  qui  le 
tnnsfonnérent  en  fabrique  d'indiennes  ;  mais  ce  pnmier  établissement 
ne  prospéra  guèn  â  ce  qu'il  semble ,  car  H.  Nicolas  Risler  et  O  de 
Ihdhoiise  le  prirent  â  beil  an  bout  de  peu  de  temps  et  y  vinrent  trans- 
porter leur  industrie  le  5  octobre  i773.  Cette  udustrie  se  composait 
alors  d'une  teinturerie  et  d'une  imprimerie  d'indiennes,  dite  on  pinceau, 
pour  laqueOe  ils  firent  constrniro  la  plus  ancienne  partie  du  bâtiment  de 
l'avenue  où  sont  aetudlement  les  graveurs  au  roiilean  et  le  bureau  de 
poste  ;  ils  introduisirent  aussi  dans  la  vallée  â  cette  époque  le  filage  de 
colon  â  la  main ,  opération  qu'ils  (lUsaient  feire  â  l'entreprise  dans  les 
villages  environnants.  Voilà  le  château  de  Wesserling  bien  déchu  tout 
dHm  coup  ;  témoin  des  dérotions  des  princes  de  Milrbach ,  puis  des 
habiludes  peu  exemplaires  de  M.  Demaret  »  le  voilà  réduit  â  Fétat  de 
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séchoir  de  la  ftbrique  oaissanle.  Il  semblait  réeUeroent  qu'il  eût  besoin 
d'une  purification  pour  se  relever  d*iiiie  pareille  chute. 
Le  km  eu  fit  raflhire  le  45  (ëvrier  1776  et  comme  dans  ce  temp&ii  n'y 
,  avait  dans  ta  vallée  ni  pompe  ni  pompiers ,  il  fiit  entièrsmentbriklé  sauf 
quelques  pans  de  mms,  Cest  do  lendemafai  de  cet  événement  qae  date 
an  dessin  qui,  tout  imparfait  quMl  esl^  peut  encore  donner  quelqu*idée  du 
style  de  Tédifice. 

A  cet  incendie  du  15  février  se  rattache  une  épisode  que  nous  allons 
raconter  et  qui  ne  sera  certes  pas  sans  intérêt  pour  les  habitants  de 
Wcsserling  acluel.  Parmi  les  travailleurs  attirés  à  Wesserling  par  la 
lueur  de  l'incendie  ,  un  entre  tous  se  fit  remarquer  par  sou  zèle  et  son 
courage. 

C'était  un  bra\e  et  digne  bourgeois  de  la  commune  de  Hussern , 
entrepreneur  de  lilage  à  la  main  pour  compte  de  rétablissement. 
Entraîné  par  son  dévouement,  il  monte  jusque  sur  les  cuiiihles  du  bâti- 
ment pour  y  porter  de  l'eau  au  moment  même  où  d'aulres  travailleurs 
étaient  occupés  à  les  abattre  à  coups  de  crochets.  Il  tomba  avec  une  cor- 
niche qui  lui  servait  de  point  d'appui  ;  on  le  releva  du  milieu  des 
décombres  tout  meurtri,  avec  un  jambe  cassée,  et  il  fallut  le  transpor- 
ter chez  lui  sur  un  brancard.  I.c  lendemain  M.  Jean  Henri  Schœnwetter, 
directeur  de  la  fabri({ue ,  alla  s'informer  de  son  étal  et  lui  témoigner 
tout  rinlér.^t  que  lui  inspirait  sa  situation.  En  entrant  dans  la  chambre 
du  blessé  il  remarqua  un  joli  petit  garçon,  à  la  chevelure  frisée  et  d'un 
blond  argenté,  qui  pleurait  à  chaudes  larmes  auprès  du  lit  de  son  père. 
M.  Schœnwetter,  qui  apparemment  était  quelque  peu  physionomiste,  préju- 
gea tout  (l'abord  favorablenicnl  du  cœur  et  des  dispositions  de  cet 
enfant.  «  'Se  pleure  pas  ,  mon  ami,  lui  dit-il,  en  caressant  «a  petite  tête 
blonde ,  ton  père  sera  bientôt  guéri ,  et  toi  quand  tu  seras  grand  garçon 
tu  viendras  travailler  à  la  fabrique.  >  Trois  ans  plus  tard ,  c'est-à-dire 
en  i  779,  cal  enfant,  âgé  de  12  ans  environ ,  entrait  à  Wesserling  commis 
apprenti  graveur,  et  il  a  bien  su  prouver  que  M.  Schœnwetter  ne  s'était 
pas  trompé  dans  son  jugement.  C'est  aiyourd'bui  notre  digne  cl  respec- 
table doyen  M.  Joseph  Mény  et  sous  ces  beaux  cbeveux  blancs ,  sous 
ces  traits  dont  l'âge  n'a  pas  altéré  la  sérénité  on  n*a  pas  de  peine  à 
retrouver  la  blonde  chevelure  et  la  naïve  et  heureuse  expresssion  de  cet 
enfant  qui  pleurait  de  si  bon  cœur  aux  souffrances  de  son  père.  Monsieur 
Demaret  avait  fait  faillite  et  son  principal  créancier,  M.  de  Widenpach , 
gonvmeur  de  la  ville  et  du  château  de  Rouflacfa ,  fit  vendre  Wesserlioff 
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judiciairement ,  en  verlu  de  trois  arrêts  du  Conseil  souverain  de  Colmar 
des  2!2  décembre  1768 ,  9  septembre  1769  et  23  avril  1771.  Par  acte 
du  11  octobre  1776,  M.  Schœnwetler  s'en  rendit  adjudiciaire  au  nom 
de  MM.  Nicolas  Risler  et  C'*  pour  la  somme  de  16,000  livres  tournois. 

En  1777  la  fabrique  se  composait  d'une  trentaine  <le  tables  à  impri- 
mer, d'un  atelier  de  gravure  sur  bois,  d'une  leinlurerie ,  de  lavages, 
et  d'une  blanchisserie. 

A  la  fin  d'avril  1780,  M.  Pierre  Dollfus  de  Mulhouse  ,  dont  le  fils 
établit  plus  tard  une  fabrique  d'indienne  à  Bièvre,  fut  appelé  à  la  gérance 
de  l'établissement  et  vint  se  fixer  à  Wesserling.  C'est  lui  qui  fit  rebâtir 
le  château  tel  qu'il  nous  a  été  consorvé  par  un  dessin  à  TaquereUe  d'un 
artiste  de  Colmar,  c'est-à-dire  avec  pavillon  à  deux  étages  an  milieu  et 
le  reste  eu  les-de-cbaussée.  U  redevint  depuis  l'habitation  des  che&  de 
la  fabrique. 

Le  9  janvier  1783  MM.  N.  Hisler  et  C**  s'associèrent  avec  liM.  Senn , 
Biedermann,  Gros  elO*  de  Genève  dont  la  maison  existait  depuis  1180 
et  qui  avait  une  succursale  à  Bruxelles  sous  la  raison  SoQn,  Biedermann 
etC'".  Leurs  principales  affaires  étaient  le  commerce  des  étoffes  de 
l'Inde  et  des  mousselines  suisses  dont  la  France  leur  offrait  le  débouché 
le  plus  important.  C'est  donc  à  cet  date  du  9  janvier  1783  qu'il  faut  faire 
remonter  l'origine  de  la  société  actuelle  de  Wesserling. 

Jusqu'en  1787  l'établissement  continue  à  être  géré  par  M.  Pierre 
Dollfus  sous  la  raison  Pierre  Dollfus  et  C'* .  mais  à  cette  époque  la 
société  fut  dissoute  et  MM.  Nicolas  Hisler  et  Pierre  Dollfus  se  retirèrent 
à  Mulhouse ,  laissant  MM.  Senn ,  Biedermann  et  C'*<  seuls  possesseurs  de 
.  Wesserling.  La  direction  de  l'établissement  fut  alors  confiée  à  M.  Jobanot 
qoi  vînt  dans  le  courant  de  la  même  année  se  fixer  à  Wesserling  et  au- 
quel on  donna  comme  auxiliaires  MM.  Henri  Bourcard,  Jean  Kœchlin  et 
ieahard.  M.  H.  Boorcard  est  le  pèra  de  J.  J.  Bourcard  et  bean-père  de 
.  M.  Nicolas  Schlumberger  de  Gnebwiller.  Quant  i  M.  Jean  Kcechlin  il 
B*e8t  autre  que  le  chef  de  la  grande  fiunllle  de  ces  KcBchUa  amqnels  Mul- 
house a  dû  les  plus  beaux  flenrons  de  sa  couronne  industrielle.  On  peut 
donc  i  juste  titre  considérer  Wesserling  comme  une  des  aourees  princi- 
pales qui  sont  venues  alimenter  et  vivifier  l'industrie  alsacienne. 

M.  Kœchlin,  qui  était  cotoriste  de  rétablissement,  ne  voulut  pas  habiter 
Wesserling  dont  les  mœurs  et  les  habitudes  se  ressenlsient  peut-être 
trop  du  laisser-aller  de  Tépoque,  et  il  s'en  flit  loger  avec  sa  famille,  d^é 
fort  nombreuse,  dans  ime  petite  maison  située  an  bord  du  lac  de  Mitsadi 
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au  pied  «les  ruines  du  vieux  chftieaa  de  Stôrenbourg.  Son  fils,  M.  Nicolas 
Kc^blin  vint ,  il  y  a  quelques  années ,  visiter  cette  maison  avec  Pinten- 
tion  ,  dit*OD ,  d*en  fiire  l'acquisition  ,  et  il  eût  probablement  rendu  ce 
pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son  père  sans  l'inceodie  qui  la  détruisil 
en  18  i4.  Nous  voici  arrivés  à  l'époque  de  celte  révolution  qui  a  boule- 
versé le  inonde  et  qui  eut  trop  de  retenUasenent,  même  jusqu'au 
fond  de  la  paisible  vallée  de  Sainl-Âmarin,  pour  nepassenUacber  d'une 
bgon  ou  de  l'autre  an  aiyei  qui  neuf  oeeope. 

Gh.-Edi]iopk  Som. 
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AU  XV  SIÈCLE.  ' 

Par  ko.  SCBJtrrttit  D'  en  théologie  cl  Liceacié-ès-letlres  ,  Pasteur  a  Culnuar. 
Par»  :  Meynieit  «1 0'»  IMf .  —  80  |w|m  in-lt.  Ms  :  t  flr. 


Mon  docte  ami  el  cher  collègue ,  M.  le  pasteur  Ad.  SclueUer  vient  de 
publier  un  petit  opuscule  sur  un  prédicateur  catholique  au  15"  siècle. 

Ce  prédicateur  nous  louche  de  très-près,  nous  autres  alsaciens  :  car 
né  à  Schaffliouse  ,  il  p;issa  son  enfance  el  sa  première  jeunesse  à  Kai- 
sersher^  el  fut  pendant  de  lonjiues  années  prédicateur  à  Strasbourg. 

.le  viens  donc  en  loule  confiance  recommander  aux  lecteurs  de  la 
Revue  d'Alsace  le  relit  volume  de  M  Ad.  SchaBfTer,  en  leur  donnant 
l'assurance  (ju'ils  liront  ce  livre  avec  plaisir  et  avec  intérêt,  d'autant  plus 
qu'il  6^1  bien  fait,  bien  écrit ,  et  ipril  dépeint  très-fidèlement  Thomme 
éminent  qui  est  le  sujet  de  celle  notice  historico-biographique. 

Mais  je  ne  compte  pas  en  rester  à  cette  simple  recommandation  :  je 
vais  tâcher  de  piquer  ,  d'allécher  quehpie  peu  la  curiosité  des  lecteurs 
de  la  Revue  dWlsnce ,  en  leur  parlant  un  peu  plus  au  long  de  (leiler  de 
Kaisersberg  el  en  leur  disant  sur  le  compte  de  ce  grand  homme  des 
choses  que  .M.  Schœner  a  dites  mieux  que  je  m  saurais  les  dire  ,  el  par-ci 
par-là  aussi  des  choses  que  M.  Sclia'lfer  n'a  pas  dites  du  tout  et  qu'il  n'a 
guère  pu  dire  puisqu'il  n'avait  d'autre  but  que  celui  de  faire  connaître 
Geiler  au  public  de  langue  française 

Suivons  d'abord  M.  Schsafler  dans  l'esquisse  rapide  qu'il  nous  donne 
de  la  vie  de  Geiler. 

Ce  grand  homnie  naquit  a  SchaU'housc  le  10  mars  4445.  En  cette 

même  année  ses  parents,  Jean  Geiler  et  Anna  Zuber,  allèrent  s'établir 

« 

'  Le  travail  de  M.  ScluefTer  a  paru  tout  d'alwrd  dans  la  Renit  ^Htmne,  publiée 
par  H.  de  Preeeaiué  k  Parte* 
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à  Ammerscbwihr.  Cest  li  que  G«îler  apprit  Ta  b  c  :  il  nous  le  dit  lui* 
même  dans  on  de  ses  sennons.  (Emeis ,  fol.  31.) 

Hais  bientôt  il  devint  ofpbelÎD  ;  son  père,  notaire  &  Ammerschwibr, 
succomba  ani  suites  de  blessures  que  lui  fit  un  ours.  i 

Le  grand  père  de  Geiler  reçut  alors  rorpbelin  cbes  lui  et  se  chargea  des 
soins  de  son  édocation. 

Cette  eirconslance  fit  croire  à  un  certain  nombre  d'historiens ,  que 
Geiler  était  natif  de  Kaisersbcrg  ' ,  erreur  qui  s'explique  d'autant  plus 
fiwilenient  que  dans  la  suite  on  l'appelait  tout  court  :  le  docteur  de 
Kaisersbei-g  {Docîor  Kmersperger.) 

k  ràge  de  quinie  ans  le  jeune  Geiler  1ht  envoyé  à  Fribourg  pour  y 
étudier  la  philosophie  et  les  belles  lettres  qu'il  y  professa  même  après 
qB*ii  eut  pris  ses  grades  académiques  à  la  faculté  *. 

Cependant  l'étude  de  la  théologie  attirait  le  jeune  professeur  de  Fri- 
bourg. Il  se  rendit  à  Dàle  pour  y  étudier  celle  science  et  se  faire  rece- 
voir docteur  ,  1471-1476  ^,  après  quoi  il  retourna  à  Fribourg  pour  Ty 
enseigner  1476. 

Pendant  on  séjour  que  Geiler  fil  à  Bade  (auloinnc  1476)  une  députa- 
lion  des  habitants  de  AVurzbourg  vint  lui  offrir  la  charge  de  prédicateur 
dans  cette  ville  :  il  accepta  les  propositions  qu'on  lui  fit  et  se  mit  en 
devoir  de  se  rendre  à  Bâle  pour  y  prendre  sa  bibliothèque  qu  il  y  avait 
laissée. 

C'est  à  celle  occasion  qu'il  fil  la  connuissauce  de  Pierre  Schott, 
Ainroeister  de  la  ville  do  Strasbourg.  Cet  homme  inslruil ,  éminent ,  sut 
démêler  et  apprécier  les  rares  qualités  du  jeune  docteur  en  théologie  et 
résolut  de  tout  faire  pour  l'engager  à  se  fixer  à  Strasbourg.  11  lui  olfrit 
une  place  de  prédicateur  à  la  cathédrale  \  lui  promit  un  riche  traitemeot  ; 

'  Nir.oi.As  BKi'S!(r.K  ,  In  Iconibuêi  dtmt  mm  Epicêdion  ;  Rumami,  /nlrotf. 
ad  httt.  lut, ,  tom.  m ,  p.  6. 

*  Voyes  sur  le  séjour  de  Geiler  û  Fribouirg  de  l4SS-li7l.  Ammiùlaiu  tU,  Pn^ 

burgtntf»  177S ,  Tasc.  i ,  pages  58  et  suiv. 

'  Athetut  Bmima,  BUe  t77S,  S«.  p.  4. 

*  ScHAD^US,  5iMMMMi  Tw^ttun  ArgmL  Stnsb.  1S17.  pag«  St.  eC  d'utret 
«pite  lui,  surtout  Schiller  dam  ses  reaiarqa«  Ikisant  suite  à  le  chronique  de 
Rncniprshoven  ,  prôtondent  que  Geiler  fit  un  voyage  à  P.u  i^^  et  i  Lottvains  dans  l'in- 
térêt de  ses  études.  Je  suis ,  tout  aussi  peu  que  M.  Scbsefler,  en  mesnre  de  preurer 
le  f«iu 
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lui  représenta  qu'avnnl  tout  il  se  devait  à  sa  pairie»  et  fit  valoir  auprèi  ' 
de  lui  d'autres  considérations  encore. 

Geiler  finit  par  se  rendre  aux  vœux  de  l'AmnieistM'  ;  ce  dernier  sut 
applanir  toutes  les  diflicullés  qui  s'opposaient  à  la  création  de  la  place 
de  prédicateur  promise ,  en  sMuiposant  un  sacrifice  pécuniaire,  et  en  1478 
le  docteur  de  Kaisersbei^  fut  diîfiniliveinent  nommé  prédicateur  attaché 
à  la  paroisse  de  Saint-Laurent ,  et  chapelain  de  l'évéque  Robert  i. 

Le  p^»e  Sixte  iv  confirma  sa  nomination 

Jusque-là  la  prédication  avait  été  peu  suivie  à  la  cathédrale  ;  les 
moines  qui  y  prêchaient  tAchaient  autant  que  possible  d'attirer  les  fidèles 
aux  églises  de  leurs  couvents  pour  en  augmenter  les  revenus.  A  peine 
Geiler  eut-il  commencé  ses  prédications  que  la  foule  se  porta  au  pied  de 
sa  chaire  ;  cette  chaire  était  une  chaire  mobile  en  bois  placée  dans  la 
nef  centrale  de  la  cathédrale;  mais  bientôt  (en  1487)  on  éleva,  eu  l'hon- 
nenr  du  grand  prédicateur  dont  Strasbourg  venait  d'être  doté  ,  la  magni- 
fique  chaire  gothique  <  qui  fait  encore  aujoud'hut  un  des  principiui 
ornements  de  ce  dôme ,  cfaeM'oeuvre  d'architecture ,  dont  l'Alsace  est 
fière  à  juste  litre 

Mais  revenons  au  travail  de  M.  Schaffer.  Nous  y  trouvons  au  3*  cha- 
pitre quelques  pages  sur  rimporlanee  du  rôle  que  la  prédîcalioii  eut  i 
remplir  au  mojon-Age  :  el  à  celte  occasion  mon  cher  collègue  caractérise 

*  Voici  comment  Oscar  Schad.riis  ,  p.Tpc  33  ,  tacniilp  »  c  fait  : 

Dfr  Predigt  wnr  uenig  (jenrhift  si>  dass  ruan  wohl  huiidfrt  Pfaffrn  gefundfn 
unler  denen  nicht  einer  prediijfn  ktennen.  Weil  stch  aber  die  Monch  und  tonder" 
Uch  die  Dominicaner ,  uff  prtdiyen  ont  mmien  begeben  und  dadureh  einen  gmt» 
Ztêlmff  von  gemtmm  Folk  fitarfomiM» ,  «Ifo  ditt  «  itan  kohm  SHft  imm*^ 
tkêtMi  Mi/i^wUm:  n  lUikmiie  7%iMi*errmcàimPnri^JfoMfcfiiiiA«iwiiMi 
SM  kum .  der  dte  Prcdieater  mi  UOnMltr  vt  SI,  LormlM»  êoUle  trenidUm. 
Ptkr  SehoU  Miigt  «Nr  dM»  gnduierten  Pndiger  aff  und  giêbt  4SM  GMm 
da%u.  Pas  (jrfïrl  nun  Biachoff  I\uprech(en  llenogen  undFûrsten  iu  Beyern, 
gleich  dem  ThuniderhanI ,  Herrn  Hausen  einem  Grafen  ron  Iklffcnslein  to  wohlt 
doit  tie  auch  das  Ampt  rhies  htsrhoflkhen  Copiant  mit  (jthen  tmlllen. 

Cf.  Obkri.in  ,  Collriliitien  ,  fol.  67.  (Mss.  Bibl.  de  la  ville  de  Strasbourg). 
'  Geiler  ,  Arbor  humann  ,  loi.  97. 

*  SCBADiCl'S,  1.  c. ,  pag.  3i. 

*VaprHkmmn,Ch.F,GeÊekicM94»rHomUetik,  1804,  GdleraunUMéd'aM 
prédicateur  allaclié  i  U  clM|nn«  St-L«irrat  (coinia«Dcée  m  1494  «I  aduvée  «■ 
ISOft.  Voy.  KMûgêkmmi^hrwùk ,  SS7)  et  «urdt  paiié  à  l'Aglin  prindprfe  apièi 
la  oonttnMtioa  de  cette  derm&re  (!)  Yo|ei  AiaMW,  1.  e, ,  pige  US. 
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le  genre  d'éloquence  des  Pépin ,  des  Menot ,  des  Barelète ,  des  Maillard , 
genre  que  Geiier  aussi  se  plait  à  cultiver.  Mais  gardez-vous  de  croire  , 
cher^lecteur,  qu'il  n'y  avait  en  Geilerquedu  Barelèleeldu  Maillard,  il  y 
avait  bien  plutôt  en  lui  du  Berlliold  de  Regensbourg,  du  Susa,  du  Tauler, 
du  Ilerrmann  de  P'ritzlar,  du  Otto  de  Passau  ,  du  Gerson  surtout ,  et 
ce  serait  une  étude  bien  intéressante  que  de  mettre  en  regard  le  prédi- 
cateur de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  ces  autres  prédicateurs  du 
moyen-âge  allemand  que  je  viens  de  nommer  plus  haut  et  qui  furent  sans 
contredit  ses  prédécesseurs  et  ses  modèles. 

A  d'autres,  plus  versés  que  nous  dans  l'histoire  de  la  littérature  alle- 
mande au  moyen-âge  ,  le  soin  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin 
une  élude  de  ce  genre. 

Un  quatrième  chapitre  du  livre  de  M.  Schœiïer  est  destiné  à  familiariser 
le  lecteur  avec  la  forme  des  sermons  de  Geiler.  A  cet  effet,  M.  Schaeffer, 
remonte  aux  sources  premières  ,  aux  sermons  même  du  grand  prédica- 
teur. Or,  Uberlin  ,  disHcrUitiu  de  Geileri  scriplis  germnniris ,  ne  compte 
pas  moins  de  quarante- deux  recueils  ou  collections  de  sermons  de 
Geiler,  volumes  rares  et  précieux  ,  en  partie  illustrés  de  la  manière  la 
plus  piquante  par  Ilans  Burgmann,  llansBarthel  Grûn ,  Hans  Scheuflin, 
Hans  Belelein  et  surtout  par  Christ  von  Voglherr  que  le  Mercure  alle- 
mand signale  comme  ayant  été  l'émule  d'Albert  Durer 

Encore  tous  les  sermons  de  (ieiler  ne  sont-ils  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Cette  grande  fécondité  s'explique  si  nous  nous  rappelons  que  durant 
le  carême  ,  par  exemple  ,  Geiler  prêchait  tous  les  jours  et  souvent  même 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Ses  sermons ,  d'ailleurs ,  ne  sont  pas  longs  :  jamais  ils  ne  duraient 
plus  d'une  heure. 

Les  moines  par  contre  visaient  de  préférence  aux  sermons  excessive- 
ment longs  malgré  les  inconvénients  matériels  qui  en  résultaient  pour 
une  certaine  partie  de  leur  auditoire.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long , 
cher  lecteur,  sur  cette  matière.  Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  la 
nature  de  ces  inconvénients  matériels  qui  résultaient  de  la  longueur  des 
sermons  des  moines,  voyez  Freytag,  apparalus  litter.  Tome  i ,  page  472. 

Geiler,  qui  n'avait  pas  l'habitude  d'écrire  ses  sermons,  ne  rédigea  pas 
loi-méme  ceux  qui  furent  livrés  à  l'impression;  Jean  Pauli,  Jean 

*  Voyez  sur  Geiler  et  ses  œuvrai,  Deutscher  Uerkur  4776 ^  février,  pa;.  171» 
anrril,  p.  lit.  —  ^7jJ  jaavier,  p.  81;  novanlm»  p.  121;  décembre,  p.  9S. 
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Addphe,  Henri  Wesnner,  nêmo  des  ftonnes  Snsanne  Hcarwart  el 
Ursule  Stingel  se  chargèrent  de  ce  soin  en  s'aîdanl  de  lénr  ménieira  et 
peut-être  euisi  de  notes  manuscrites.  t 

n  est  i  remarquer  en  outre  que  Geiler  soit  soufent  pas  à  pu,  dans 
ses  sermons ,  des  traités  de  St-I^ard  et  surtout  de  Gerson. 

Ainsi  se  présente  tout  nalurelléroept  la  question  de  satoir  si  les 
sermons  que  nous  avons  de  Geiler  sont  tous  aulbentiqnes  et  fidèlenoit 
reproduits.  Pierre  Witkram ,  le  neveu  du  prédicateur ,  ne  reoonnett 
comme  authentiques  que  le  pèlerin ,  Toraison  dominicale,  la  passion; 
la  nef  de  la  pénitence,  la  nef  des  fous,  la  brebis  égarée,  et  le  paradb 
deTàme;  il  prétend  que  tous  les  aubes  recueils  fiiient  altérés  et  blsiflés; 
il  met  surtout  sur  le  comte  de  Pauli  (ranteur  de  Schimpfwid  i^rNsO^t 
d'Adelphe  les  passsges  obscènes ,  bon  nombre  de  malencontreuses  histo- 
riettes et  autres  choses  semblables  qui  ont  porté  Grandidier,  dans  son 
essai  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  à  juger  Geiler  bien  sévèrement  t. 

Le  procès  entre  Geiler  et  les  rédacteurs  de  ses  sermons  est  encore 
pendant.  M.  SchmUiBr  aussi  réserve  la  question  d*anthenticilé  ponriui 
Jiavail  plus  étendu. 

Nous  prenons  acte  de  cette  dédaratioa  et  nous  attendons ,  nous  ne 
dirons  pas  patiemment  mais  très-impatiemment ,  que  notre  docte  ami 
ait  élucidé  et  tiré  au  clair  cette  question  si  épineuse  et  si  diflicile  qui 
nous  préoccupe  inutilement  depuis  bien  longtemps ,  nous  et  beaucoup 
d'antres  encore. 

A  prendre  les  sermons  de  Geiler ,  tels  qu'ils  nous  flirent  légués ,  une 
chose  nous  frappe  de  prime-abord  quant  à  leur  forme  :  c'est  que  Tallé- 
gorie  y  domine  presque  esdusivement ,  cônune  H.  SchmObr  le 
remarque  Torl  judiciensement;  rallégorie  populaire ,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi ,  qui  emprunte  les  termes  de  comparaison  aux  choses  les  plus 
ordinaires  de  hi  vie. 

Procéder  par  voie  d'allégorie  c'était  pour  Geiler  une  albire  de  principe  : 
il  nous  le  dit  lui-même  dans  son  n  miroir  de  la  consoiation  *  i  ;  aussi 
usa  et  abusa-t-il  de  cette  forme. 

*  Voyez  sur  cette  matière  Riedkrkh  ,  SaduieMtn  %ur  KvrehethGeUkrteit  Mirf 
Bùeher-Ge$chich(e  ,  Stûck  vu  ,  Seite  30  0. 

*  Man  muti  die  Leeren  geben  in  Uiplichen  GleichnUsseu  auf  doâi  irir  durvh  die 
erkannten  leiplidien ,  <ù;Al6oren  Ding  dttter  leickter  kommen  moegeni  in  die  Sr- 
kamUmuéergaitUi^,  mMAarm  6MÊetnaéki8tlMtS^PmMmidAri$l$UiÊ, 
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Sonreot  oes  allégories  ae  continuent  à  travers  des  volâmes  in-folio 
loat  «iliers  et  embrassent  bon  nombre  de  sermons  dans  lesquels  Ton* 
leur  traite  tout  au  long  un  seul  et  même  sujet. 

Lisez  chez  M.  Sch.'pffer  celle  longue  suite  d'îiliégoi  ies  qui  s'élale  dans 
le  recueil  iulitulé  :  Ein  gaislliih  Bedeulung  des  HœssUns .  etc. ,  et  en  bon 
français  :  «  le  iiù\re  réduit  en  ci\et.  »  —  Kt  celte  autre,  qui  embrasse  en 
entier  le  recueil ,  qui  a  pour  litrp  :  die  Emeis ,  la  fourmi,  el  vous 
pourrez  vous  faire  une  idée  de  la  manière  de  procéder  de  Geiler. 

Ajoutez  que  si ,  quant  à  leur  ensemble ,  les  recueils  de  sermons  dn 
grand  docteur  ne  sont  qu'allégories ,  nous  beurtons  encore  cette  forme 
à  chaque  pas  en  parcourant  les  détails:  et  ces  allégories  de  détail  ne  le 
cèdent  nullement  en  hardiesse  aux  autres  de  plus  longpie  haleine  ;  souvent 
elles  ne  laissent  pas  que  d'être  bien  singulières. 

« 

Ainsi  il  compare  la  croix  de  Jésus  au  soufflet  du  foigeroo ,  qui  est  bit 
de  deux  pièces  de  bois  par-dessus  lesquelles  on  a  étendu  la  peau  d'un 
innocent  agneau  en  la  fixant  avec  des  clous.  Ce  soufflet  mis  en  mouve- 
ment par  le  SainIrEsprit  alhime  le  feu  de  Tamour  de  Dieu  qui  embrase 
le  monde  tout  entier  I. 

Une  autre  fois  (dans  la  sortie  d'E^'vpte)  il  emprunte  le  terme  de  la 
comparaison  aux  notes  de  la  musique. 

Toute  mélodie,  dit-il,  résulte  de  la  combinaison  de  six  notes  :  ut ,     /     (  % 
ré ,  mi ,  fa ,  sol ,  la  (pardon  ,  cher  lecteur,  je  ne  saurais  vous  dire  ce    '      *'  ^ 
qu'il  fait  du  si).  Ces  notes  forment  une  échelle  ascendante;  la  première  ^ 
qui  esl  la  plus  basse  désigne  l'humilité  du  cœur  ;  la  seconde  le  renon-    '  *     '  '  ' 
cernent  au  monde  ;  la  troisif  me  la  compassion  ;  la  quatrième,  la  prière  ;       i  ^' 
la  cinquième ,  la  consolation  divine  ;  et  la  sixème ,  la  contemplation. 
De  la  combinaison  de  ces  notes  nait  un  chant  divin. 

FMus  loin  il  nous  apprend  qu'il  en  esl  d'une  bonne  œuvre  comme 
d'une  bouillie.  Si  la  bouillie  est  bien  préparée  ,  elle  est  bonne  en  elle- 
même  ;  mais  s'il  y  tombe  une  mouche  elle  inspire  le  dégoût.  Ainsi  les 
œuvres  bonnes  en  elles-mêmes  deviennent  désagréables  à  Dieu  quand  il 
y  tombe  une  mouche  ,  c'est-à-dire  quand  on  ne  les  accomplit  que  pour 
recueillir  louanges ,  honneur  et  gloire  ^. 

^PjlHH  (ïltf  ttA^  ^ÏÏ^IMÎJ^  ^9ÊUÊ^^Ê^  ^JJ^B^Ï^  Ï^Of^  ^KCR  Al^^RlBflfttf^t  iH0ft4ftffl1^8ff  ^AÎN^tfA 

M  im  f^kHkhm,  wnieèftarM  fiilem.  •  Tn$l»pU8d^  m.  8. 

'  Arbor  humana,  fol.  44. 
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Hm  loin  eneon  fl  compare  k  eommonion  des  fidèles  à  It  maison  de 
Dion  en  jouant  sur  le  mot  EgUae.  Les  «pialfe  mors  sont  les  quatre 
évangélistes  ;  }p  ehoeur  et  la  nef,  les  chrétiens  voués  à  une  vie  active  et 
ceux  voués  à  une  vie  contemplative  ;  —  rauld ,  Jésus  lui-même  qui 
règne  an  sein  de  la  chrétienté  ;  —  les  fenétrss,  les  docteurs  de  l'Eglise  ; 

—  les  tableeux ,  les  eiemples  des  gens  pieux ,  —  la  lampe  suspendue 
dans  le  chosur,  la  grâce  divine;  —  le  crucifli  (Geiler  oublie  de  nous 
dire  ce  qu*il  symbolise  en  se  laissant  entraîner  à  faire  une  sortie  des 
plus  violôiles  contre  les  femmes  qui  portent  des  robes  trop  découpées). 

—  Hais  il  reprend  en  comparant  les  portes  de  TEglise  aux  papes ,  évè- 
ques  et  cardinaux  ;  les  dodies  aux  piédicateura  *. 

Les  choses  les  plus  saintes  mêmes  revêtent  souvent  dans  la  bouche 
de  Geiler  la  forme  de  Tallégorie  la  plus  vulgaire.  Ainsi  il  dit  de  notre 
seigneur  qu'il  emporta  sur  ses  saintes  épaules  le  Ihmier  de  nos  péchés, 
tout  comme  un  âne  emporte  le  flimier  dans  le  vignoble  *;  et  IMen  le 
père  il  le  compare  â  un  cocher  puisqu'il  règle  et  modère  U  marche  de 
nos  destinées  tout  conme  le  cocher  règle  et  modère  la  marche  de  ses 
chevaux  >. 


(tmfhtàlm  pmèeèn  Iforaten.) 


'  Evangdia  mit  Vttlegung,  SImb.  t51S ,  M,  «81. 

*  Evangelia  ,  u  ,  fol.  53. 

*  Emeii,  Straib.  i51«  et  17  ,  fui.  St. 


DE  L'ENLÊVEMK^T 

•  DES 

FEUILLES  MOKTËS  DANS  LES  FORÊTS  D  AI^ACE. 


î.n>  inalières  organiques  (jui  so  trouvent  tlaiis  le  sol  ou  à  sa  surface 
«"onsliluent  snuvont,  dit  M.  Fhivland,  plutôt  un  embarras  qu'un  élément 
néces'vaire  à  la  végétation.  «  Lo  Hircstier  cxjiérimenté  lors(iu'il  sémo  le 
€  pin  ,  par  excm]ilo  ,  n'a-t-il  pas  jjrand  soin  ,  en  préparant  le  S(d  ,  de 
€  creuser  le?  hamlp?  cl  les  trous ,  ainsi  (jye  le  fait  le  vijrneron  ,  jusqu'à 
€  la  rouclie  iiiféiicure  au  terrain  noir  qui  se  trouve  à  sa  surface?  C'est 
«  que  le  forestier  n'iirnore  pas  qu'en  répandant  la  graine  dans  ce  terrain 
«  ou  dans  cet  humus,  qui  n'a  aucune  consistance  ,  qui  est  im[»nipre  à 
<i  retenir  l'Iuiniidilé  ,  et  qui ,  par  sa  couleur,  s'échauffe  à  un  haut  degré 
«  les  semis  manquent  toujours.  » 

N'en  déplaise  à  M.  Flaxland  ,  cette  manière  d'apir  du  forestier  ne 
prouve  pas  qu'il  ne  fait  pas  cas  de  l'humus  et  qu'il  ne  le  considère  pas 
comme  utile  à  la  végétation.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin  ,  lixons-nous 
sur  lu  valeur  des  mois  alin  d'être  sûrs  de  nous  compreridre  en  discutant 

A  l'imilalion  de  M.  Dubreuil ,  auteur  d'un  excellent  traité  élémentaire 
d'arboricullure ,  M.  Flaxland  prend  le  mol  {mrnu  comme  synonyme  de 
celui  d'humm.  Cette  confusion  est  regrettable  ;  l'humus  n'est  pas  du 
terreau,  pas  plus  que  les  muscles  de  l'humme  ne  sont  du  sang,  bien 
qu'ils  en  proviennent.  On  donne  le  nom  de  terreau  *  a  la  partie  supé- 
rieure de  la  croûte  du  globe  formée  par  tes  détritus  des  mauères 

*  Voir  la  livraison  de  juillet ,  page  821. 
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f  égélales  plus  ou  ndos  décomposées  et  celui  d*humus  aux  substances 
solubtes  qu'elle  renfenne.  Le  terreau  dans  lequel  il  ne  8*est  pas  encore 
formé  d*bumus  ne  peut  avoir  aucune  action  directe  sur  la  nutrition  des 
planles  parce  que  les  racines  ne  s'assimilent  que  les  matières  soluUes 
et  dont  la  dissolution  dans  Teau  est  complète;  si  elles  sont  en  suspen- 
sion seulement,  elles  ne  peuvent  passer,  si  menues  qu'elles  soient i.  Le 
terreau  proprement  dit  ne  peut  agir  sur  la  végétation  que  comme  agent 
de  transmission ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plus  loin  (tX). 

Ce  sont  d'autres  considérations  que  celles  tirées  du  plus  ou  moins 
d'humidité  contenue  dans  les  terrains  qui  portent  le  forestier  à  remuer 
et  bouleverser  fortement  la  terre  avant  de  lui  con6er  des  graines. 

L'agriculteur  ne  sème  pas  le  blé  dans  le  fumier  dont  il  a  couvert  son 
champ  ;  tout  indispensable  qu'il  soit ,  le  fiimier  a  besoin  d'être  mélangé 
avec  la  terre  pour  exercer  une  action  utile  sur  la  végétation.  A  l'état  pur 
il  Tentraverait,  bien  loin  de  lui  venir  en  aide.  Le  paysan  le  sait  bien  ; 
aussi  a-t-U  soin  de  labourer  pour  opérer  le  mélonge.  Ce  labour  présente 
encore  d'autres  avantages ,  car  il  rend  le  sol  plus  accessible  aux  racines 
en  raroeublissant ,  il  l'amende  en  mettant  toutes  ses  molécules  en  con- 
tact avec  l'air ,  la  lumière  et  Teau  qui  tombe  du  ciel  et  il  fait  périr  toutes 
les  mauvaises  herbes  qui  ne  pourraient  croître  à  côté  du  blé  sans  lui 
prendre  une  partie  de  la  nourriture  qu'il  doit  trouver  dans  la  terre. 

Le  forestier  fait  de  même  i  l'égard  du  terreau  et  des  herbes  de  toute 
espèce  (|ui  garnissent  le  sol.  Bien  que  Thumus  de  ce  terreau  lui  paraisse 
renfermer  une  notable  partie  de  sucs  nourriciers  qui  alimenteront  les 
racines  des  arbres  qu'il  cherche  à  produire,  il  sait  qu'on  y  trouve  pres- 
que toujours  un  excès  d'acides  dont  l'action  sur  le  jeune  plant  lui  serait 
funeste  dans  les  premières  années  de  sa  croissance.  H  en  est  des  arbres, 
au  début  de  leur  végétation ,  comme  de  l'homme  dans  son  enfance  ; 
telle  nourriture  qui  augmenterait  les  forces  de  l'homme  serait  un  poison 
pour  l'enfant. 

Il  n'est  pus  juste ,  non  plus ,  de  dire  que  le  terreau  est  impropre  è 
retenir  l'humidité.  Il  l'absorbe  en  très-gi:ande  quantité  et  la  garde  avec 
plus  d'énergie  que  toute  autre  terre  (si  ce  n'est  l'argile  qui ,  d'un  autre 
côté ,  ne  la  rend  jamais  aux  racines)  dont  la  température  n'est  pas  moins 
élevée  que  la  sienne.  Sa  couleur  noirâtre  le  rendant  susceptible  de  s'é- 
chauffer plus  facilement ,  il  est  nécessaire ,  pour  que  sa  température  se 
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maialienàe  wa  nifean  de  eelle  des  aob  voinns  et  que  Tetii  qn'il  a 
absorbée  ne  s^éfapore  pas  trop  vite ,  de  le  protéger  contre  raction  des 
rayons  solaires.  Cette  protection  il  la  trouve  naturellement  pleine  et 
entière  dans  les  forêts  où  il  repose  sous  une  eonebe  épaisse  de  ibuilles 
mortes  non  encore  décomposées  et  provenant  de  einq  on  six  dépouilles 
des  ctmes  des  arbres.  Ces  feuilles ,  destinées  à  se  convertir  elles-mêmes 
en  terreau ,  entrelieiment,  au  sein  de  celui  qui  est  d^à  formé,  une  fraî- 
cheur qui  résiste  aut  étés  les  plus  chauds  ;  aussi  est-il  rare  de  ne  pas  j 
rencontrer  Thmidité  à  dix  centimètres  au  plus  de  la  surface. 

V. 

M.  Flaxland  a  cheiebé  des  arguments  pour  sa  cause  dans  Touvrage 
de  H.  Dobreuil  ;  malheureusement  il  ne  Ta  lu  que  par  fragments  et 
comme  cela  arrive  souvent  dans  des  cas  pareils,  les  lambeaux  de  phrases 
qu'il  en  a  tirés ,  si  leur  texte  est  favorable  AsesHotéréls,  semblent  prêter 
i  II.  Dubrenil  des  intentions  et  des  idées  qu'il  n'a  jamais  eues. 

M.  Dubreuil ,  ditril ,  nous  apprend  que  l'humus ,  dans  toute  sa  pureté , 
n*est  autre  chose  que  de  la  tourbe ,  la  plus  stérile  des  terres  humirères, 
douée  de  la  faculté  d'absorber  une  grande  quantité  d'eau  »  mais  Taban- 
donnant  avec  facilité  sous  l'influence  de  la  haute  température  que  sa 
couleur  foncée  lui  Dût  emprunter  au  solml. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  tourbe  ou  humus  pur ,  ainsi  que  rap- 
pelle M.  Dubreuil ,  et  l'humus  des  forêts  ou  ,  plutôt ,  le  terreau  ,  pour 
rentrer  dans  la  définition  que  j'ai  donnée  de  ces  deux  derniers  roots , 
que  la  touii)e  est  le  produit  de  végétaux  qui  ne  sont  pas  décomposés 
parce  qu'ils  se  sont  trouvés  à  l'abri  de  l'action  de  Tair,  de  sorte  qu'on 
n'y  trouve  pas  la  moindre  parcelle  d'humus,  suivant  le  sens  que  j'attache 
à  ce  mot. 

La  tourbe  ne  vient  que  dans  certains  marais  d'une  nature  particulière 
loul-à-fail  impropres  à  la  culture  forestière.  Si  on  voulait  s'en  servir 
comme  d'adjuvanl  en  matière  de  végétation  ligneuse  il  faudrait  d'abord 
changer  sa  nature  en  y  provoquant  une  fermentation  susceptible  d'ame- 
ner la  production  de  sels  solubles  (jug  les  racines  des  arbres  pussent 
s'assimiler.  Encore  le  résultat  serait-il  inférieur  à  celui  que  peut  donner 
le  terreau  provenant  de  feuilles  mortes  qui  renferment  plus  de  substances 
convenables  pour  les  arbres  desquels  elles  proviennent  que  des  débris  de 
végétaux  d  autres  espèces  qu'eux  et  la  plupart  iierbacés. 


3S6  wnm  h*àsjum, 

M.  Dubrouil  n'a  eertes  pas  sur  le  tenMii  >la  mèm  opiaioe  ipe 
M.  FiaiUad ,  ar  U  4Kt  tartiMUaaMDt  (page  57)  : 

c  Cm  trois  élémeota  terraoi  prindpt ut  (calcairs^  aOîce ,  taifiki)  mé- 
c  laifés  daos  let  proporlieu  k»  plus  favoraUes  à  la  tésélalien  ^  rasle- 
c  ront  encore  stériles  s*i]  ne  s*y  Iroute  de  rhuHUis  on  du  Icnaen.  GW 
c  qu*en  effet ,  ce  dernier  est  la  eenrce  des  matières  salines  el  d'une 
c  partie  des  principes  asetés  et  carbenés ,  néeeasaireB  à  raecreisseflMnt 
c  des  plantes.  » 

VI. 

Dans  tous  les  eas,  ajoute  N.  Flailand,  ce  terreau ,  émi  la  durie  eti 
si  emrU,  pourrait  tout  au  plus  servir  i  des  plantes  biUes  et  annuelles 
et  non  pas  à  eetle  immense  v^iétatîoa  forcatière.  c  Am  premiers  %es 
€  géologiques,  dit*il  encore  en  empruntant  sa  dtalion  i  M.  Nérée- 
f  Boubée,  le  sol  était  purement  fiinné  de  débris  des  terrains  primitifr  ; 
c  il  était  absolument  privé  de  tout  humus ,  de  tout  engrais  organique , 
<  néanmoins  il  se  montra  d*une  fertilité  extrême  et  il  produisit  ces 
c  masses  énormea  de  végétaux  dont  les  détritus  accumulés  et  enfimb 
c  sous  les  alluvions  de  cette  époque  ont  constitué  ces  réserves  inépui- 
c  sables  de  bouille  el  d*antbraeite  que  nous  sommes  si  heureux  de 
c  trouver  aiyounThui.  » 

Que  d'erreurs  dans  ces  quelques  lignes  1.... 

La  durée  du  terreau  et  de  raclien  bienûûsante  de  son  humus  comme 
principe  nourricier  ae  prolonge  autant  de  temps  que  le  sol  est  couvert 
de  bois ,  c*esl^i-dire ,  qu'U  y  a  de  chûtes  de  feuilles.  Chaque  année  une 
nouvelle  quantité  remplace  celte  qui  vient  d'être  consommée.  Quand  les 
causes  de  sa  formation  disparahMont ,  que  b  forêt  est  défirichée ,  par 
exemple,  on  trouve  un  terrain  susceptible  de  donner  sans  engrais, 
pendant  (^uelcines  années ,  de  belles  récoltes  à  Tagricuiture  ;  puis  il  ne 
reste  plus  du  terreau  que  des  sels  bsolubles  et  impropres  à  la  végétation 
et  le  terrain  devient  stérile  si  on  ne  le  féconde  pas  dé  nouveau  par  des 
amendements  artifleieb.  Qnn  de  parliculieni ,  d'abord  enchantée  d'avoir 
défriché  leurs  bois ,  ont  éprouvé  d'amères  déceptions  en  se  trouvant , 
en  ân  de  compte ,  devant  une  terre  dent  les  éléments  ne  convenaient 
pas  à  la  cuhure  arable  ! 

Non,  sans  doute ,  riiiimus  i\w  produisent  les  foréls  ne  pourrait  h  loi 
seul  suffire  â  1  cnorme  consommation  de  carbone  que  font  les  végétaux 
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ligneux.  Onand  germa  le  gland  qui  a  produit  le  chêne ,  le  sol  sur  lequel 
il  était  tombé  ne  renfermait  pent-élre  pas  et  n*a  pas  prodait  depuis  la 
cent-BulHèroe  partie  du  carbone  que  le  ebéne  renferme  aigourd'btii. 
C*esl  donc  l'adde  carbonique  de  Fatmosphère  qui  a  fourni  le  reste.  Le 
carbone  ne  manque  jamais  aux  plantes  ;  mais ,  dans  certaines  condi- 
tions il  ne  leur  est  pas  indifférent  de  le  recevoir  sons  nne  forme  plutôt 
que  sons  «le  autre.  Moins  il  y  a  de  fouOles  i  Tarbre  plus  il  y  a  d'assi- 
millatlon  de  carbone  par  les  racines;  c*est  ce  qui  justifie  le  rôle  joué 
par  rhomus  dans  les  forêts  dont  les  arbres ,  vivant  à  Tétat  serré ,  ne 
peuvent  pas  développer  leurs  cimes  autant  qu*îl8  le  feraient  sans  la  pré- 
sence de  leurs  voisins  ;  c'est  ce  qui  fait  une  loi  au  propriétaire  dérireux 
d*nne  belle  végétation  ,  sans  la(]uelle  il  ne  retirerait  que  de  faibles  reve- 
nus de  Sun  bois ,  de  favoriser  autant  que  possible  la  production  de 
l'humus  ;  c'est  ce  qui  explique  enfin  pourquoi ,  dans  les  premiers  âges 
de  la  plante  on  lui  trouve ,  comparativement  à  sa  tige  et  à  sa  cime , 
bemicoiip  plus  de  racines  quand  elle  croit  en  libel  lé ,  qu'à  un  âge  avancé. 
Kl  ce  <jiie  j<î  dis  du  carbone  je  dois  le  répéter  avec  plus  de  raison  eticure 
eu  parlant  des  sels  de  potasse ,  de  soude  et  de  l'azote  que  l'humus  ren- 
ferme en  grande  quantité.  • 

On  a  lu  plus  haut  ([ue  l'humus  des  feuilles  n'était  pas  indispensable 
aux  arbres  quand  on  pouvait  le  remplacer  par  un  équivalent.  —  Lorstiue 
les  premiers  végétaux  apparurent  sur  la  terre,  le  sol  n'était  nullement 
formé,  comme  l'avance  M.  Flaxiand ,  de  débris  des  Icrains  primitifs.  Ces 
terrains  ne  renterment  que  des  Gneiss,  des  Micasthisles  et  des  TaU- 
schistcs;  à  leur  apparition  et  pendant  tout  le  temps  de  leur  fornialion 
aucune  vie  ne  se  manifesta  sur  la  terre.  C'est  à  peine  si ,  longtemps 
après,  avec  les  IMiyllades ,  Grauwackes  et  Calcaires  du  terrain  cum- 
brien  on  vit  apparaître  quelques  véi;élati\  informes  et  ce  n'est  «jue  dans 
le  plus  récent  des  terrains  de  transition  ^  dans  l'éta.ïe  houiller  .  qm;  l'on 
trouve  cette  masse  énorme  de  végétaux  qui  forment  la  bouille  ,  mêlés  à 
des  grès  de  toutes  sortes.  —  Celle  erreur  géologique  relevée  en  passant, 
pour  la  joindre  à  la  [nasse  des  autres,  j'ajotilerai  que  rien  n'est  moins 
étonnant  que  la  luxuriante  et  gigantc>([ue  végétation  des  premiers  lemj)s, 
même  en  l'absence  d'humus ,  si  l'on  tient  compte  des  conditions  parti- 
culièrcs  dans  lesfjuelles  elle  se  maiiifesiail.  A  celle  époque  ratniosj)!ière 
était  saturée  de  vapeur  d'eau  cl  d  aiitle  carlionique  ,  les  eaux  soit  à  la 
surface  ,  soit  dans  l'intérieur  de  la  terre  renfermaient  de  grandes  (juau- 
tilés  de  ce  gaz  et  tenaient  une  foule  de  sels  eu  dissolutiou  \  uue  tempé- 
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rature  assez  élevée ,  résuUanl  de  la  chaleur  centrale  du  globe  ,  régnait 
lottle  Tannée.  U  sulDsait  donc  qu'un  végétal  trouv&t  un  point  d'appui 
dans  le  sol  pour  recevoir  en  abondance ,  soit  par  ses  racines ,  soit  par 
sa  tige,  ses  branches  et  ses  feuilles  tout  ce  qui  éUùt  propre  à  le  faire 
croibre.  L'humus  n'était  pas  nécessaire  et  il  n'a  commencé  à  le  devenir 
que  quand  l'eau  a  cessé  de  charrier  assez  d'acide  carbonique  et  de  sels 
pour  suffire  i  l'alimentation  des  plantes  par  leurs  racines. 

vn. 

C'est  en  vain  que  M.  Flaxland  veut  prouver  par  l'exemple  du  aartage 
dans  les  Ardennes  que  la  présence  du  terreau  et  dee  feuilles  aortes  n'est 
pas  néeessairc  pour  obtenir  des  forêts  bien  venantes. 

On  appelle  sartage  un  mode  particulier  d'exploiter  les  taillis,  qui 
consiste  i  cultiver  des  céréales ,  à  chaque  ooupe ,  pendant  un  ou  deux 
ans,  après  avoir  brûlé  au  préalable,  les  menus  bois,  broussailles, 
morts-bois  et  autres  plantes  sur  la  suriaoe  du  sol ,  dans  le  but  de  le 
rendre  plus  lavorable  à  la  végétation.  —  Cette  pratique ,  extrêmement 
andenna ,  semble  tvoir  pris  naissance ,  dans  les  Ardennes ,  par  suite 
du  manque  de  terres  arables ,  dû  à  la  fois  à  la  pauvreté  da  sol ,  à  sa 
forme  accidentée  et  à  l'Aprelé  du  climat.  L'opération  a  lieu  de  la  manière 
suivante: 

Après  avoir  exploité  la  coupe  comme  partout  ailleurs ,  on  répand  sur 
la  snrfiice  du  sol ,  entre  les  souches ,  toutes  les  menues  branches ,  brin- 
dilles ,  ctmes  et  broussailles  qui  n*ont  point  fait  partie  du  bois  de  corde. 
Par  un  temps  calme  on  y  met  le  feu.  ht  flamme' se  propage  rapidement 
et  convertit  en  cendres  non  seulement  le  bois  ainsi  répandu ,  mais 
encore  le  gawn  et  les  plantes  qui  croissent  sur  le  sol.  Quelques  jours 
après  rincendie  on  répand  les  céréales  à  la  volée  et  on  les  recouvre  au 
moyen  d*un  léger  labour  à  la  houe. 

On  voit,  par  cette  description ,  que  le  terreau  produit  par  la  décom- 
position des  iboilles  dans  Tintervalle  de  i5  à  20  ou  25  ans  qui  sépare 
deux  coupes  failes  au  même  point  n*est  pas  supprimé  par  Texploilalion 
ou  par  rincendie  qui  la  suit  ;  il  se  trouve,  même ,  dans  de  meilleures 
conditions  qu'avant  parce  que  les  cendres  viennent  ajouter  leur  action 
fertilisante  i  celle  de  l'humus  qu'il  contient  et  parce  qu'il  reçoit  un 
labour  qui  lui  donne  encore  de  nouvelles  qualités. 

Le  sartage  ne  serait  pas  possible  ou ,  du  moins ,  ne  produirait  que  de 
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miavais  afléis  daos  leit  forêts  dont  on  aaniit ,  de  Umt  temps ,  enlevé  les 
Miles  mortes  et  où  le  sol  serait»  par  conséquent,  réduit  à  sa  base 
minéralogique.  La  sécheresse ,  si  fiitale*i  la  végétation  de  presque  toutes 
les  plantes  ibieitières,  est,  ordinairement,  Tapanage  de  ces  terrains 
pendant  la  saison  chaude  ;  il  tiiudratl  donc  se  garder  de  venir  Taccrottre 
en  les  couvrant  de  feu.  L*eflét  de  celui-ci  est ,  non  seulement  de  provo- 
quer révaporation  de  Feau  contenue  dans  le  sol  jusqu'à  une  cerlaine 
profondeur,  mais  de  diminuer  rbygroscopicilé  ou  la  l'acuité  d'absorber 
reau  des  parcelies  minérales  de  la  suribee  qu'il  calcine  en  partie.  Le 
danger  serait  augmenté  par  celte  double  circonstance,  résultant  de  l'ex- 
ploitation ,  que  le  sol  dénudé  se  trouve  sans  abri  et  que  l'on  attend  la 
production  d'un  jeune  taillis  dont  les  premières  pousses ,  toujours  déli- 
cates, serait  promplement  victimes  du  manque  d'eau.  —  Quand  le 
sartage  se  fait  avec  la  présence  du  terreau  des  phénomènes  tout  diffé- 
rents s'accomplissent.  Les  couches  superficielles,  composées  de  feuilles 
encore  impuHaitement  décomposées,  se  consument  et  forment  des 
cendres  dont  Faction  sur  la  végétation  est  très-énergique,  tandis  que  les 
couches  placées  au-dessous  fermentent  par  l'effet  de  l'élévation  de  leur 
température  et  se  décomposent  plus  rapidement,  donnant  lieu  à  une 
plus  grande  production  d'humus. 

On  voit  donc  que,  contrairement  a  ce  qu'en  pense  BI.  Phixiand,  l'opé- 
ration du  sartage  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  l'enlèvement  des 
feuilles  mortes  est  préjudiciable  au  sol  forestier  et .  par  suite,  à  la  pro- 
duction ligneuse. 

Vlll. 

Pour  achever  la  réfutation  de  la  doctrine  que  défend  cet  honorable 
agriculteur,  il  me  reste  à  examiner  d'une  manière  toute  spéciale  le  réle 
que  joue  le  terreau  dans  la  végétation. 

Les  racines  de  tous  les  végétaux  s'enfoncent  dans  le  sol ,  plus  on 
moins  suivant  leur  nature ,  pour  y  chercher  un  point  d'appui  et  des  sucs 
nourriciers.  Toules  autres  conditions  étant  égales ,  la  profondeur  à  la- 
quelle pénètrent  celles  des  mêmes  espèces  dépend  du  point  d'appui  que 
les  tiges  et  les  cimes  peuvent  trouver  dans  l'air  et.  par  conséquent , 
de  rétat  d'isolement  plus  ou  moins  gr.ind  de  celles-ci.  Les  arbres 
forestiers  croissant  à  l'état  serré  et  se  défendant  mutuellement 
contre  les  vents  qui  tendent  constamment  i  les  renverser  n'ont  pas 
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besoin  de  beaucoup  d*appui  dans  le  sol  ;  uussi  leurs  ncines  sont-elles 
moins  enfoncées  que  oelies  des  arbres  des  mêmes  espèces  qui  véijèlinl 
isolément. 

La  grande  affaire  pour  les  racines  des  arbres  croissant  en  massHb  est 
de  tronfer  des  sucs  nourriciers  en  abondance  danft  la  limite  de  profon- 
deur qui  est  celle  d'accès  de  l'air  doiit  elles  ont  besoin.  Elles  s'allongmit , 
dans  ce  but,  suivant  une  ligne  sinueuse ,  allant  d'une  molécule  terreuse 
i  celle  voisine  qui  présente  le  plus  de  sidnlances  assimilables  et  quand 
elles  ont  tronyé  la  couche  qui  leur  offre  la  plus  grande  aomme  de  nour- 
riture elles  n'en  sortent  plus ,  suivant ,  d'allienrs ,  tontes  ses  inflexions. 

Il  pandt  que  le  terreau  réalise  les  conditions  nécessaires  pour  former 
une  semblable  conche,  car«parUrot  où  il  s'en  trouve  on  remarque  que 
les  racines  ne  pénètrent  guère  au-dessous  et,  même,  qu'elles  y  pénè- 
trent d'autant  '  moins  que  répaisseur  du  terreau  est  phis  considérable. 
Toute  personne  qui  a  vu  des  chablis  <  a  pu  remarquer  l'exadilnde  de 
cette  assertion.  Si  les  racines  servent  à  ralimentelion  des  plantes  et  ne 
reçoivent  pas  toute  leur  nourritura  de  l'alroosphère ,  ce  qui ,  je  crois , 
n'est  douteux  pour  personne ,  il  faut  donc  admettra  qu'elles  en  tnmvent 
dans  le  terreau  et ,  même ,  que  c'est  là  qu'elles  en  trouvent  le  pbs , 
puisqu'elles  aiment  à  se  trouver  le  plus  près  possible  de  lui.  Et  comme 
le  terreau,  tent  qu'il  ne  s'est  pas  converti  en  humus  est  une  matièro 
insoluble  que  les  ncines  ne  pourraient  absorber^  il  faut  aussi  en  con- 
clure que  c*est  d'humus  qu'elles  se  nourrissent. 

L'influence  bienfaisante  du  terreau  est  plus  fiicile  à  remarquer  en  forêt 
que  sur  les  terres  arables.  Dans  celles-ci  il  est  mêlé  au  sous-sol  par 
suite  de  labours  fréquents  ;  dans  les  bols  où  la  charrue  n'a  jamais  pénétré 
il  forme  une  couche  très-reconnaissable  qui  donne  à  l'observateur 
attentif  les  moyens  de  contrôler  son  action. 

Cest  surtout  en  forêt  qu'il  est  nécessaire  parce  que  les  ncines  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres  et  formant  un  réseau  serré  se  font  une 
rude  concurrence  au  puint  de  vue  des  aliments  à  recueillir  et  parce 
qu'elles  s'empêchent  mutuellement  de  croître ,  celle  ciu'une  autre  vient 
à  rencontrer  la  gênant  dans  sa  marche  comme  pourrait  faire  une  pierre. 
]|  ne  faut  pas  croire ,  d'ailleurs ,  que,  sans  ces  obstacles ,  les  racines 
s'étendraient,  pour  trouver  un  complément  de  nourriture ,  d'autant  plus 

*  Arbres  renversé»  par  le  vent  et  qui  préMntent  so-jvcnt  tiors  du  »nl  loales  lear* 
racines  txxc  la  terre  dans  laquelle  elles  existaient. 
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que  le  terrain  mebi^  plus  migre.  L'iillongenent  n*e«t  irèSHnarqué  que 
quand,  de  proche  en  prêche,  elles  rencontrent  la  totalité  des  tnes 
néceisairas  i  la  fonnalîoik  de  nouveaux  tissus  ;  quand  ils  leur  font  com- 
plètement défrttt,  elles  cessent  de  croître  et  l'arbre  meurt;  quand  ils  ne 
se  présentent  é  ^s  qu'en  petites  quantités ,  elles  s'allongent  très-peu 
el  rarbre  languit. 

Ce  qui  rend  son  inlerveotion  plus  indispensable  encore  c^est  que  les 
fordis  qui  nous  restent  sont  situées ,  soil  en  plaine ,  soit  en  montagne , 
dans  les  plus  mauvais  sols ,  c'est-à-dire  dans  ceux  oû  les  éléments  silice, 
calcaire,  ai^iie  sont  le  plus  â  Tétai  de  pureté.  Or,  on  sait  que  ces 
bases  sont  impuissantes ,  ù  elles  seules: ,  à  furnitir  une  belle  végétation 
et  que ,  d'après  M.  Dubreuil ,  leur  mélange  môme ,  si  Ton  n'y  trouve 
point  de  tttrreau  ,  ne  leur  ôle  pus  la  stérilité. 

Il  serait  diflicile  de  soutenir  que  tous  les  arbres  furesliers  ne  viennent 
pas  dans  tous  les  sols ,  à  l'exception  de  ceux  (}ui  sont  marécageux  ;  mais 
le  but  que  Ton  se  propose  en  reboisant  un  terrain  ou  en  administrant 
une  l'orùl  faite  n'est  pas  de  produire  des  broussailles  et  d'exploilcr  îles 
arbres  rabougris ,  impropres  à  tous  les  usages.  Ce  que  nous  voulons  ce 
sont  des  forêts  aux  pousses  viî:oureuses ,  pour  produire  des  bois  d'œuvre 
et  de  chauffage  en  abundanie  el ,  par  suite,  à  bon  marché.  A  l'Etal  il 
faut  des  ressources  pour  sa  marine  ;  aux  pnrliculiers  des  arbres  propres 
à  toutes  les  industries  ;  aux  communes  des  revenus  qui  permellenl  de 
diminuer  el ,  même,  de  supprimer  les  charges  que  l:i  satisfaction  des 
besoins  locaux  oblige  les  conseils  municipaux  à  imposer  chaque  année 
aux  habitants.  Les  éléments  de  ces  diM'i'scs  choses  se  trouveront-ils  dans 
dans  des  furèU  veiiaul  à  grund'peine  sur  des  terrains  ruiués  et  arides?... 

IX. 

Je  viens  lie  passer  qutîh|ur  temps  à  établir  ,  à  l'aide  de  conséquences 
tirées  de  rcxMiiuMi  des  pliénomcncs  de  la  végétation  ,  qne  le  terreau 
contribue  pui^^;unlnenl  a  la  nourriture  des  arbres  par  leurs  rncines  on 
leur  abandoimanl  une  partie  de  ses  principes.  \  cùlé  de  celîc  action 
directe  il  en  exerce  une  autre  qui ,  tout  en  ne  le  révélant  que  comme 
agent  de  tran>nussion  ,  ne  Ic^ilinicrail  pas  moins  à  elle  seule  la  nécessité 
de  le  créer  sur  le  sol  quand  il  n  y  est  pas;  de  le  conserver,  de  l'entre- 
tenir el ,  même,  de  l'Mu^'menter  quand  on  l'y  trouve.  Je  vais  consacrer 
quelques  lignes  à  s>oii  examen. 
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S'il  esi  une  vérité  iaoïiileâtablc  en  roalière  de  ctrtliure,  i|ii*n  8*agisse 
de  bois  ou  de  tout  autre  végétal ,  c'est  qull  faut  disposer  le  sol  de  ma- 
nière que  l'eau  puisse  pénétrer  aisément  jusqu'aux  racines  et  se  main* 
tenir  dans  les  environs  en  quanlilé  suffisante  pour  y  entretenir  une 
fraîcheur  permanente.  Il  faut  aussi  qu'il  soit  accessible  A  Tair. 

En  agriculture  on  obtient  ces  différents  résultats  par  des  amendements 
et  des  labours  qui  divisent  et  ameuhlissenl  le  sol. 

Un  terrain  labouré  se  dessèche  moins  rapidement  qu^un  autre  qui  ne 
l'est  pas  ;  tous  les  cultivateurs  le  savent  et  Toid  la  raison  qu*on  en 
donne.  La  chaleur  du  soleil  dessèche  la  terre  d*atttantplus  profondément 
que  celle-ci  est  plus  aJTermie ,  parce  que  les  particules  qui  hi'  compeeenl 
étant  en  contact  immédiat  les  unes  avec  les  autres,  celles  de  la  surfhfe, 
desséchées  les  premières,  répare&t  Thumidilé  qu'elles  perdent  aui  dé- 
pens (le  celles  placées  immédiatement  au-dessous  d'elles.  Celles-ci 
produisent  le  même  effiitsurles  particules  inférieures  et  c'est  ainsi  que, 
(le  proche  en  proche ,  la  sécheresse  parvient  à  de  grandes  profondeurs. 
A  Tuide  du  labour ,  on  ameublit  le  sol  ;  la  couche  supérieure  perd  son 
lujinidité  rapidement,  mais,  n'étant  plus  adhérente  à  la  partie  inférieure, 
elle  ne  peut  plus  réparer  aussi  facilement  aux  dépens  de  celle-ci  la 
perle  qu'elle  a  éprouvée;  elle  devient  un  obstacle  à  son  dessèchement 
en  la  protégeant  contre  l'action  dhrecle  des  rayons  solaires.  (Ihibreoil , 
page  U8). 

On  ne  peut  labourer  les  forêts.  Dans  les  coupes  de  laillis  récemment 
exploitées  la  charme  offenserait  les  racines ,  détruirait  une  foule  de 
jeunes  souches  desquelles  on  attend  des  njets  ;  dans  celles  non  expkiilées 
elle  ne  pourrait  circuler  à  cause  du  peuplement.  Son  emploi  n'offirirail 
d'avantages  que  dans  certaines  coupes  de  fiitaie  dites  d'ensemencement 
oû  les  r^erves  sont  tellement  espacées  que  la  circulation  y  est  devenue 
pour  eUe,  sinon  ikcile ,  du  moins  possible  et  dans  celles  que  l'on  exploite 
à  hlanc-étoc  pour  repeupler  le  sol  artiflciellemeot.  Les  peuplements  une 
fois  formés  son  emploi  i  deviendrait  impossible.  Dans  les  forêts  qui  se 
prêteraient  à  cette  opération  ce  serait  donc  une  fois  sfulement  tous  les 
100  ou  150  ans  qu'on  pourrait  y  procéder. 

En  présence  de  ces  difficultés  que  la  nature  de  la  culture  rend  insur- 
montables ,  il  faut  chercher  d'autres  moyens  d'ameublir ,  de  diviser  le 
.sol  et  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  création  naturelle  du  terreau  princi- 
palement par  les  feuilles  dont  les  arbres  se  dépouillent  chaque  année. 
Le  terreau  forme  une  terre  meuble  que  l'air  traverse  làcilemeiit  et  qui 


Digitized  by  Google 


DE  VEnUsmam  des  Ffoii.i.Bs  moites  ,  etc. 


303 


a  la  remarqiiabile  propriété  d'abaorber  plna  d'humidité  qu'aticune  autre 
et  de  la  céder  sans  difficulté  à  la  v^talion.  Le  séjour,  à  la  surrace , 
des  feuilles  non  encore  décomposées ,  aide  encore  à  ces  qualités  natu- 
relles; il  en  résulte  pour  les  parties  inférieures  un  abri,  une  sorte  de 
couverture  qui  s'oppose  à  Févaporation  de  Peau  qu'elles  contiennent. 
Aussi,  par  les  étés  les  plus  secs  est-on  sûr  de  trouver  dans  les  forêts 
dont  on  a  respecté  les  feuilles  mortes  une  terre  toujours  aseei  fraîche 
pour  que  les  végétaux  ligneux  puissent  y  prospérer. 

X. 

L'influence  du  terreau  sur  la  végétation  se  révèle  d'une  manière  bien 
saisissante  aux  yeux  du  touriste  qui  vient  à  parcourir  et  les  forêts  sou- 
mises aux  enlèvements  de  feuilles  et  celles  qui  en  sont  exemples. 
I^Les  premières  sont  len  plus  rapprochées  des  populations.  En  y  entrant, 
TOUS  voyez  &  vos  pieds  un  sol  battu  comme  l'aire  d'une  grange ,  crevassé 
dans  tous  les  sens  une  partie  de  l'année  et  revêtu  de  mousses  sèches  et 
de  bruyères ,  qui  sont  l'apanage  des  plus  mauvais  sols.  Vous  vous  trouves 
au  milieu  d'arbres  sans  élévation ,  dont  les  troncsatlestent  la  soulTrance, 
dont  les  cimes  étroites ,  aux  feuilles  sans  hrgeur,  peu  nombreuses  et 
recroquevillées  ne  produisent  plus  de  semences  et  sous  lesquelles  le 
soleil  règne  en  matin. 

Coupes  maintenant  un  de  ces  arbres  et  comptes  le  nombre  des  couches 
concentriques  dont  chacune  indique  la  pousse  d'uue  année  ;  vous  serez 
surpris  de  trouver  l'Age  d'un  siècle  A  celui  dont  la  taille  vous  indiquait 
40  ou  50  ans  au  plus. 

Le  forestier  n'aime  pas  fréquenter  ces  lieux  où  respire  la  misère  et 
que  les  oiseaux  eux-mêmes  abandonnent.  Le  cultivateur  ne  voit  pas 
qu'il  souffre  d^  de  cet  état  de  choses  par  suite  du  tarissement  des 
sources  qui  en  est  la  conséquence. 

Dans  les  autres,  que  l'avidité  inintelligente  de  populations  qui  ne 
calculent  que  pour  un  très-court  avenir  a  dù  respecter,  à  cause  de  la 
distance  à  franchir  pour  y  arri^-er  et  de  l'élévation  du  prix  de  transport, 
le  spectacle  change.  Arrêté  par  une  épaisse  voûte  de  feuillage  le  soleil 
n'atleinl  le  sol  que  difficilement  ;  les  premiers  pas  vous  portent  au  milieu 
d'une  atmosphère  remplie  de  fraîcheur  ;  autour  de  vous  règne  une  demi- 
obscurité  ;  votre  pied  s'enfonce  dans  un  terrain  si  moelleux  que  la  marche 
en  ^t  embarrassée  ;  votre  regard  aperçoit  des  arbres  aux  troncs  éhmcés , 
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i  l'étioree  lisse ,  aux  pousses  vigoureuses  »  aux  feuilles  larges  et  bien 
ouvertes,  aux  brancbrâ  chargées  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Quelle  est  doncla  raison  de  diOerenees  pareilles  si  ce  n*est  pas  la 
présence  du  ferreau  dans  ces  dernières  forêts  et  son  absence  dans  les 
premières?..... 

fit  que  l\m  ne  croie  pas  que  je  charge  le  tableau  ;  que  Ton  visile  les 
fbréis  des  arrondissements  de  Wissembouig  et  de  Saveme  et  Ton 
verra!.... 

Partout  où  Ton  a  eolevé  les  feuilles  mortes  on  a  vu  les  forêts  se  dé- 
grader peu  à  peu.  Le  forestier  qui  vient  y  (aire  des  coupes  se  trouve  en 
lace  d'un  sol  ingrat  sur  lequel  rien  ne  vient ,  rien  que  le  pin  qui  se 
contente  de  peu ,  qui  vit  beaucoup  par  les  Ibuilles  comme  tous  les  rési- 
neux et  que  la  Providence  a  heureusement  feit  connaître  à  rhomme 
pour  lui  donner  le  moyen  de  réparer  les  fiiutes  commises  i  son  préju- 
dice par  ses  ascendants.  A  la  longue ,  en  effet,  au  bout  de  quarante , 
cinquante  ans  ou  plus  suivant  la  nature  des  terrains ,  les  aiguilles  du 
pin  en  s^amoncélant  d'année  en  année  sur  le  soi  et  8*y  décomposant  y 
forment  un  terreau  qui  permet  d'y  ramener  des  essences  plus  utiles. 

XI. 

On  n  l'u ,  en  Allemagne ,  Tidée  de  calculer  la  perte  qui  résulte  pour 
la  production  ligneuse  de  Tenlèvement  des  feuillus. 

Les  forêts  du  comté  de  Wittgenslein-Hohenstein  sont  situées  en 
Weslphalie  sur  des  montagnes  dont  la  base  minéralogique  est  la  grau- 
wacke.  Le  hêtre  y  qui  les  peuple  et  que  Ton  cultive  en  futaie ,  tend  à 
disparaître  et  les  forestiers  allemands  qui ,  sur  celte  question ,  s'enten- 
dent parfaitement  avec  leurs  confrères  de  France ,  n'hésitent  pas  à 
attribuer  l'appauvrissement  du  sol  aux  enlèvements  de  feuilles  mortes 
qu'on  y  opère  sur  une  grande  échelle.  D'après  les  documents  officiels 
fournis  par  les  agents  locaux ,  la  quantité  de  feuilles  extraites  annuelle- 
ment des  13,200  hectares  environ  qui  forment  Téleudue  de  ces  grands 
massifs  peut  être  évahiée  è  14,000  chariots  ;  ce  qui  «  à  raison  de  400 
kilogrammes  par  chariot ,  suppose  une  extraction  de  feuilles  sèches  de 
56,000  quintaux  métriques. 

On  évalue  la  perle  qui  en  résulte  pour  la  végétation ,  suivant  lès  can- 
tons et  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  feuilles  enlevées,  deS5è&0 
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pour  ctnt  de  raccroisseiiieiit.  Elle  s*élève  anmielleineni ,  poar  tonte  le 
soperfieîe,  i  ph»  de  i3,000  stères. 

Bien  qo*il  soit,  dit  le  docteur  Pfeil,  Tim  des  fimstiers  les  plus 
recominandables  de  rAlleman^iie ,  i  (|ui  f  emprunte  ces  données,  difficile 
de  justifier  rexactilude  de  ce  calcul ,  il  n*est  pas  moins  certain  que  le 
dommage  causé  est  considéiïible.  Cest  ce  que  Ton  reconnaît  par  la 
recrudescence  de  la  végétation ,  consialée  dans  les  antoos  qui ,  autre- 
fob ,  ont  souflén  de  ces  enlèvements  et  qui ,  aujourd'hui  rois  en  défends, 
ont  pu  se  coufrir  d*un  nouveau  tét  de  feuilles  mortes. 

Admettons  que  la  perle  soit,  en  moyenne,  de  30  pour  cent  de  Fae- 
croissement;  elle  conespondnt,  ches  nous,  à  2  stères  environ  d'une 
valeur  sur  pied  de  16  fir.  par  hectare.  La  diminution  de  produit  d'une 
coupe  de  taillis  de  Tftge  de  30  ans  sera  donc ,  par  hectare,  de  60  stères 
d'une  valeur  de  480  fir.  et  d*une  coupe  de  futaie  âgée  de  iSO  ans ,  de 
240  stères  d'une  valeur  de  i920  fr. 

Pense-t-on  qu'une  telle  situation  n'a  rien  d'intéressant,  surtout  si 
l'on  veut  bien  remarquer  qu  elle  va  constamment  en  empirant? 

Slfubourg,  juin  186S. 


L.  GORHIBOIS, 
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(l'est  (lan>  la  doc  trino  des  Kin}is  que  resjHi  e  r;uili<iue  sagesse  chinoise, 
(jui  ;m  fiiiiil  est  la  sagesse  tradilionellc  de  l'Iiumanilé.  C'est  a  rctie  doc- 
trine que  H'  rajtpoiieiit  plus  ou  moins  directement  les  autres  écoles  de  la 
(illine  ,  qiioiipielles  ^'étendent  à  divers  degrés  el  en  divers  sens  vers  les 
autres  tlléol()•^ies  :  les  unes  vers  les  théologies  hchraïque  et  mazdéenne  ; 
les  autres  vers  les  théologies  hoinlii'hisic  el  hralinianique  ;  l  une  incline 
même  vers  la  théolojtie  catholique.  Ce  sont  comme  les  branches  du 
même  arbre  ,  (jui  s'étendent  au  del.ors ,  mais  sont  unies  par  la  même 
tige  ,  la  doctrine  des  Kings.  La  conception  théologique  des  Kings  est  un 
vaste  naturalisme,  où  le  ciel  se  trouve  confondu  avec  la  notion  du  Dieu 
supri' me  ou  do  la  Trovidence  el  parait  comme  l'origine  ,  la  racine  et  le 
lien  de  tous  les  élres.  Toulefois  ,  c'est  une  puissance ,  une,  inlelligenle, 
qui  gouverne  le  monde  piir  les  forces  universelles,  inhi  (attraction)  hon 
(expansion)  et  pièn  hmi  ('liariimiiie  ,  attraction-expansion).  La  terre, 
subordonnée  au  ciel  ,  est  le  lien  exléricur  des  êtres  ,  leur  point  d'appui 
corporel  ,  tandis  <|ue  le  ciel  en  est  le  lien  essentiel  ,  le  point  d'appui 
prim  ipi'itU.  Le  caractère  vague  el  iiulélini  de  celle  doctrine  est  préci- 
sément ce  qui  la  rend  susceplilile  de  s  ada|ikr  à  toutes  les  doctrines  les 
plus  opposées  ;  c'est  comme  une  cire  molle  (]ui  peut  rerevoir  toutes  les 
empreintes.  Ou  y  Irouve  combinés,  d'une  manière  harmonieuse,  mais  à 

'  Voir  i«'S  livniisoiis  d'avril,  mai,  juin,  jiiillol,  s«-nU'm!iro  ,  ociolir»'  i8(»0, 
p3f;<  s  1  i.'J ,  !2(I0,  577,  jir»,  40!2  ,  458  ;  nirii ,  juin  ,  août,  m  pirnibri' ,  octoljre 
18(Ji  .  pjKi  s  ;iOO,  256 ,  344  ,  4()0  ,  463;  avril ,  mai  cl  juillet        ,  pages  Itil , 
el  305. 
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l*état  vague  les  divers  principes  théologiques  ^  sans  les  développements 
exagérés  quMls  ont  reçus  dans  les  divers  systèmes.  Le  panthéisme  y 
retrouve  sa  notion  fondamentale  de  la  solidarité  de  tous  les  êtres  en 
Dieu  et  avec  Dieu.  Le  Irinilhéisme  v  retrouve  sa  division  trinaire  des 
existences  divines.  Le  dualisme  y  retrouve  sa  dislîncUon  des  principes 
ou  types  des  êtres  coélernels  en  Dieu,  qui  est  représenté  par  le  ciel ,  d'avec 
les  éires  formels  ou  créés,  contenus  dans  l'univers,  qui  est  représenté  par 
la  terre,  subordonnée  au  ciel.  Enfin  le  monothéisme  y  retrouve  son  idée 
(lu  Dieu  un,  absolu  ,  lout-puissaiit ,  intelligent ,  indépendant.  Le  principe 
polythéiste  des  puissances  intermédiaires  s'y  trouve  en  défaut  ;  mais  pour- 
liiiit  il  paraît  (|u'il  s'y  trouve  aussi  en  germe  ,  puisque  le  peuple  chinois 
en  a  (léiluil  en  pratique  un  système  idolàtrique ,  que  Kong-tseu  et  Lao- 
Iseu  sont  venus  réformer. 

Celte  anti(jue  doctrine  îles  iMnjis  se  trouve  corrigée  et  développée  par 
récoie  (lu  Yoiikià  ,  donl  Kounj,'-lseu  (^Conrucius)  est  le  chef  et  laquelle 
n'en  est  au  fond  tpi'un  commentaire  ,  un  (Irvelniiiniuenl  et  une  appli- 
cation sociale  et  murale.  D'apn'-s  ce  coniinenLiue  ,  Dieu  est  un  ty|)e 
parfait  de  toutc-j)uissance  ,  de  loulo-bontc  ,  de  loulc-verlu  ,  de  toule- 
justice  ,  souveraine  intelligence  ;  mais  il  tient  au  momie  et  le  monde 
tient  à  lui.  Il  se  tlislingiw  de  la  terre  et  ih\  l'iiomme,  mais  la  terre  a 
reçu  du  ciel  les  lois  des  êtres  et  riionitno  en  a  reçu  la  raison  ,  le  prin- 
cipe rationnel  ,  qui  est  le  mandat  du  ciel  ,  i|ue  tout  d'tre  possède  en  lui, 
(pii  dirij^e  les  actions  de  l'homme  dans  la  voie  de  Dieu ,  droite  voie. 
Par  celle  école  ,  le  principe  moral  de  l'homme  ,  qui  se  trouvait,  dans 
l'antique  doctrine  des  Kiiij;s ,  confondu  avec  le  principe  terrestre ,  se 
d«!'gage  et  apparaît  dans  sa  Airtualilé  et  dans  sa  jili'nitudc,  Dien  plus, on 
dirait  que  cette  école  s'e^t  iiresqu'exclusivenient  préoccupt-e  de  mettre 
re  principe  en  ^aillie.  Aussi  le  do^Mue  de  la  liberté  murale  .  que  les 
diverses  théologies  orientales  ont  plus  ou  moins  négligé  ou  même  noyé 
dans  Kur  mysticisme  prédominant,  s'élève  dans  celte  école  à  une 
hauteur  presqu'égale  à  celle  qu'il  atteindra  par  la  réforme  catholique. 
Celte  doclrine  oITre  d'ailleurs  plus  d'analogie  avec  les  théologies  hébraïque 
et  mahométane,  (pj'avec  les  théologies  boudd  histe  et  brahmanique. 
Toutefois  elle  rentre  dans  le  panthéisme  par  une  autre  voie  :  c'est  la 
doclrine  du  retour  de  l'Ame  dans  le  ciel  ,  après  sa  séparation  du  cor(»s 
et  de  son  anéantissement  comme  indiviilualilé.  Ensuite  le  culte  à 
Koung-lseu  et  au\  ancêtres  est  une  sorte  de  déification  analogue  à  celle 
des  Maicdcens. 

••  •     .  .  .     .     •  .   •  •<» 
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Avec  réeda  du  TaA*Kià ,  qoft  l'on  peni  eonndéiW)  aoil  eornine  ime 
réforme  de  rantiqoe  doctrine  des  Kings ,  seit  comme  un  dMoppement 
de  celle-ci  dans  le  sens  des  anciennes  théologies  bnbmanisle ,  bondd*- 
hisle  et  niasdéenne ,  nous  retrouvons  de  nouveau  plus  particulièrement 
le  type  du  mysticisme  oriental.  Le  dualisme,  del  et  terra ,  y  apparaît 
comme  une  modijfealiofi  de  lUen,  dn  Nm-Eln,  d$  i^MUama,  (de 
rabsohi  ou  du  sunya  des  Bouddliistes)  en  YEUre,  an  Profond  t  au 
monde  visible,  pU  nVsl  que  rMivenmt  au  Non-Etre,  au  monde 
invisible  et  dans  lequel  Dieu  se  contemple.  L*filre  et  le  Non-Etra  sont  à 
la  Ibis  le  IKUmel  et  VlndiUinct  on  VlniHerminé.  fin  cmnpariisoo  de 
rfitra  un ,  de  l'unité  absolue ,  les  créatures  sont  comme  si  elles  n'ens- 
taient  pas ,  les  fimlAmes  de  Dieu ,  comme  diraient  les  Brahmanes. 
L'un ,  l'unité  absolue ,  qui  préexistait  à  tout  et  qui  ne  peut  avoir  de 
nom  par  hii-méme,  reçoit  un  nom  des  êtres  qu'il  a  créés.  C'est  alors 
la  Parole  de  Dieu ,  comme  diraient  les  Masdéisnans ,  le  Tuâ,  Veibe,  ou 
principe.  Go  TaA  est  distinct  des  êtres  qu'il  a  produits  ou  créés ,  comme 
diraient  les  Hébreux  et  les  Uahométans.  Ainsi ,  voici  à  la  fois  le  pan- 
théisme ,  le  monothéisme  et  le  dualisme  les  plus  vastes  et  dans  une 
harmonie  réelle  l'un  avec  les  autres ,  quoiqu'encora  tant  soit  peu  con- 
Aise.  —  Mais  l'on  voit  surtout  dans  la  docUine  du  Taô-Kià  le  dogme  de 
l'unité-trine  ou  de  la  Trinité ,  à  la  fois  dans  son  abstraction  et  dans  ses 
rapports  avec  le  monde  et  avec  la  pluralité  des  unités  distmctes  qui  en 
sortent ,  et  élevé  i  une  hauteur  de  conception  qui  dépasse  celle  des 
autres  théologies.  L'école  du  Taô-Kià  plonge  son  regard  dans  les  pro- 
fondeurs sans  limite  de  l'infini ,  en  rapport  avec  le  fini ,  et  résume  par 
quelques  traits,  les  conceptions  les  plus  élevées  des  diverses  théologies 
orientales.  Elle  jette  une  nouvelle  lumièra  sur  lasunya  desBouddTMsles 
et  le  néant  des  hébraux,  en-deçà  et  au-delà  :  en-deça,  en  fidsant  conce- 
voir les  rapports  do  Non-Eira  avec  TEtra;  au-delà  en  faisant  plonger  le 
regard  dans  l'absolu ,  qui  est  avant  et  aprêe  toutes  choses ,  qui  est  à  la 
fols  l'Etro  et  le  Non-Etra.  Et,  tout  en  consacrant  la  oonfkision  panlhfis- 
tiqne  au  sein  du  Dieu  absolu ,  elle  fait  concevoir  la  dualité  de  l'/fidisf  «nef 
et  du  Distinci ,  quoiqu'elle  ne  détermine  pas  encore  nettement  leurs 
rapports  :  ce  qui  sera  l'oBuvre  des  théologies  subséquentes.  Touteftns , 
si  la  doctrine  mystique  du  Taê-Kià  plane  comme  Tuiglc,  sa  doctrine 
monde  et  sociale  présente  un  véritable  abaissement  et  des  défaillances 
réelles.  Sa  doctrine  morale  est  celle  de  l'anéantiasement  absolu  et  de 
rimmobililé  totale ,  de  l'absorption  ou  de  l'identification  de  l'individu 
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avec  le  Taô  ,  comme  source  de  perfection  ,  ce  qui  est  contraire  à  tout 
progrès  humain.  Chez  les  Taô-tsé  ,  l'homme  ,  le  principe  inuial  (jui , 
chez  les  Yoù-Kià ,  est  élevé  à  une  si  grande  hauteur,  est  en  quelque 
sorte  nové  dans  les  flots  d'un  mvsticisme  transcendant.  Ces  deux  écoles 
auront  donc  hesoin  de  se  comhiner  et  de  se  compléter  réciproquement. 
C'est  la  tâche  qu'a  entreprise  l'école  des  Kéou-joù 

Les  Kéou-jou  ont  expliqué  et  en  même  temps  développé  et  conijilélé 
les  théories  du  mysticisme  transcendant  du  Taô-Kià.  Dans  la  lhéo]o|,'ie 
des  Kéou-joù  ,  le  troisième  principe  humain  apparaît  à  sa  place  véritable, 
comme  l'une  des  divisions  fciel ,  terre  ,  homme)  du  Tni-Ki  (le  Hmité 
et  VUlimUé),  de  la  cause  ellicianle ,  (jui  existait  avant  toutes  choses, 
de  la  substance  absolue ,  'primitive  et  avant  toutes  les  manifestations 
dans  le  temps  et  dans  Tespace.  (>etle  cause  eUicieiite  ,  n  l'i-poquc  de  ses 
manifestations  dans  le  temps  et  l'espace  ,  devient  la  liaison,  Tao  ,  ijui , 
mue  par  ses  énergies  ,  donne  naissance  aux  éléments  et  aux  êtres  de 
l'univers.  La  doctrine  des  Kt  ou-joii  s'étend  donc  en  profondeur  méta- 
physique encore  plus  loin  que  celle  du  Taô-Kià,  puisque  non  seulement 
elle  révèle  ce  <iui  est  au-delà  du  Tan  ou  liaison  suprême  (Verbe),  mais 
qu'encore  elle  fait  voir  d  une  uiaiiière  plus  nette  la  procession  du  Taù 
vis-à-vis  de  la  cause  efficiente  ou  de  la  substance  absolue  et ,  d'une 
manière  plus  palpable  et  plus  concrète,  la  procession  des  êtres  à  l'égard 
de  la  même  cause  efficiente.  Ensuite  ,  en  science  murale,  elle  a  enrichi 
le  système  du  Taù-Kià  par  le  système  moral  du  Yoù-Kià:  l'homme  y 
apparaît  comme  doué  d  une  intelligence  divine  de  la  même  nature  que 
(elle  de  la  cause  efficiente  ,  d'où  elle  est  dérivée  ,  intelligenre  (juf  tout 
homme  l  eroit  en  naissant.  Cette  école  consacre  donc  une  sorte  de  déifi- 
cation, non  seulement  d'un  homme,  de  certains  hommes  ou  de  certaines 
elasses  d'hommes  ,  comme  les  autres  théologies  orientales,  mais  encore 
de  tous  les  hommes ,  analogue  à  celle  que  consacreront  les  sectes  les 
plus  modernes  du  protestantisme. 

El  c'est  ainsi  déjà  que  la  théologie  chinoise  clùrait  noblement  la  série 
Ihéologique.  Ses  diverses  écoles ,  qui  sont  unies  entr'clles  par  des  liens 
bien  intimes,  formeraient  donc  déjà,  par  leur  réunion  sériaire,  on  peut 
le  dire  hardiment ,  un  corps  de  doctrines  plus  coordonné,  une  synthèse 
plus  parfaite,  qu'aucune  de  celles  réalisées  par  les  autres  théologies 
orientales.  Elle  se  trouve  ,  plus  que  celles-ci ,  sur  la  voie  de  la  solution 
intégrale  du  problème  théologique  ;  elle  occupe  véritablement  une  place 
neutre  et  ceutiale  dans  la  série  intégrale  des  doctrines  mystiques  ;  car 

f  Série.  •>  3*  Amàê,  24 
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elle  est  niscepUble  de  sTadapter  à  toas  les  systèmes ,  en  ce  qu'elle  o'esl 
la  nation  d*aucun ,  en  ce  qu'elle  peut  s'engrsner  duis  chacun  d'eux 
même  en  lui  consenrant  sa  spécnlité ,  eomme  les  rayons  distincts  du 
même  foyer.  Elle  présente ,  en  effet  »  des  points  d*engrenage  et  de  eon- 
lacle  avec  toutes  les  autres  théolo|ies  et  elle  a  besoin  de  toutes  peur 
acquérir  ce  qui  lui  manque,  à  savoir,  la  chair.  A  toutes  elle  peut  servir 
de  lien  commun  et  prêter  la  profondeur  de  ses  uperçus  généraux  ;  mais 
toutes  lui  seront  nécessaires  pour  la  remplir  de  leur  solutions  partiai- 
lières.  Une  étude,  plus  particulièrement  comparative,  des  doctrines 
tbéologiques  de  la  Chine  avec  celles  des  antres  théologies  anctennes 
ferait  voir  d'une  manière  évidente  la  justesse  de  cette  appréciation. 

11  ne  manquerait  plus  à  la  théologie  chinoise  que  de  sortir  de  son 
ahstraetimi  métaphysique ,  que  de  revêtir  des  formules  plus  concrètes  et 
plus  sensibles ,  pour  devenir  susceptible  de  se  vulgariser,  de  s'univer- 
saliser,  d'entrer  dans  l'unité  universelle  et  intégrale*  position  qu'elle  ne 
tient  pas  plus  que  les  antres  théologies  antiques  et  qu'elle  n'est  pas 
susceptible  de  leur  procurer.  Or,  ce  progrès ,  la  théologie  chinoise  est 
en  travail  de  raccomplir  de  nos  jours  par  une  nouvelle  évolution  doctri- 
nale :  c'est  par  la  célèbre  société  des  Trois-Unis  et  des  Kouam-si-jen  , 
secte  qui  coiislilue  une  véritable  transition  de  la  théologie  chinoise,  non 
seulement  vers  les  tiiéologies  antiques  el  intermédiaires  ,  mais  encore 
vers  les  théologies  issues  directement  de  la  Révélation  évangèlique, 
queiqu'in.iiarlailes  ,  quehiue  va^iucs  (jue  .  oient  encore  ses  doctrines 
dans  la  première  période  de  leur  développement.  En  effet,  nous  y  Irou- 
\ons ,  à  cùlé  des  doctrines  tbéologiques  el  morales  des  écoles  chinoises, 
les  principaux  j)oinls  de  la  théologie  hébraïque,  des  fragments  entiers 
de  la  théologie  catholique  ;  le  mahomélisme  s'y  reconnait  par  certains 
points  el  Ton  y  voit  percer  quelques  croyances  boudd'hisles.  Tout  cela 
ne  s'y  trouve  encore  qu'à  l'état  rudimeutaire ,  vague,  flottant,  comme 
dans  toute  œuvre  à  peine  ébauchée.  Les  divers  éléments  de  doctrine 
semblent  se  heurter  et  étonnés  de  se  rencontrer  les  uns  à  côté  des  autres 
dans  ce  système  reli{:ieux ,  parce  que  le  cannevas  principal,  qui  doit  les 
relier,  à  savoir  la  série  des  doctrines  chinoises,  est  lui-même  peu  déve- 
loppé et  encore  incomplet  ;  à  plus  forte  i  aison  ,  parce  que  le  rapport  des 
diverses  mailles  de  ce  réseau  avec  les  théolojîies  orientales  n'est  pas 
encore  bien  établi  et  que  môme  plusieurs  systèmes  théologiques  n'y  sont 
pas  ralliés  ou  n'y  >ont  (ju'inconiplèlement  ralliés.  Mais,  à  Iravers  roli.>- 
curilé  qui  entoure  encore  les  débuts  de  celle  secte,  obscurité  qui  e«t 
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renforcée  par  la  confusion  avec  le  moiivementpolitique  et  révolutionnaire 
«les  Kouam-si-jcn  ,  -  Ton  peut  déjà  eulrevoir  quelle  sera  la  portée  reli- 
gieuse de  celle  œuvre  :  ce  sera  la  combinaison  avec  la  théologie  chinoise 
des  diverses  théologies  orientales,  non  par  voie  de  fusion,  niais  par  voie 
de  juxta-posilion  et  d'association,  en  conservant  à  chacune  ses  éléntenls 
de  doctrine  principaux  et  essentiels.  C'est  déjà  une  chose  en  quelque 
sorte  réalisée  quant  à  la  théologie  hébraïque  qui  est  entrée  avec  armas 
et  bagages  dans  le  système  des  Kouam-si-jen.  Quant  aux  théologies 
catholiques  des  gérées ,  romains  et  réformateurs,  l'œuvre  est  aussi  com- 
mencée quoiqu*encore  défectueuse;  mais  elle  devra  nécessairement  se 
complétefi  grâce  à  l'influence  combinée  des  gréco-russes,  des  romains 
et  des  réformateurs ,  laquelle  a  déjà  été  pour  beaucoup  dans  le  mouve- 
ment religieux  des  Kouam-si-jen.  D'ailleurs  ,  une  chose  fondameotale 
t'M  faite  :  c'est  la  reconnaissance  par  eux  de  la  fdialion  et  de  la  mission 
divine  du  Christ  ;  ce  qui  comme  le  mahométisme  et  plus  que  le  mabomé* 
tisme  les  rapproche  du  catholicisme.  Il  en  sera  de  même  quant  au 
boudd'hisme ,  lorsque  la  réaction  plus  politique  quo  religieuse  des 
Kouam-si-jen  contre  l'idolfttrie  des  Tarlares  boudd'hisles  de  la  Chine 
aura  eu  son  terme  par  l'expulsion  ou  l'anéantissement  des  conquérants 
de  la  Chine.  11  en  sera  de  même  quant  aux  autres  théologies  ,  lorsque 
le  mouvement  religieux  des  Kouam-si-jen  se  sera  plus  développé. 

Ainsi  la  théologie  chinoise ,  par  son  dernier  développement ,  comme 
la  théologie  boudd'histe  par  le  lamaïsme ,  comme  le  mahométisme , 
entrent  en  communion  avec  le  catholicisme.  Par  ce  triple  courant,  dont 
le  courant  chinois  est  le  central ,  toute  la  théologie  antique  peut  faire 
irruption  au  sein  de  TEglise  universelle  et  intégrale  et  acquérir  par  là 
ce  qni  lui  manque  :  le  développement  de  ses  dogmes  au  point  de  les 
rendre  accessibles  par  leur  vulgarisation  à  toutes  les  intelligences ,  à 
rnmversalité  des  hommes.  Car  l'intégralité  ne  lui  fait  pas  défaut.  Nous 
y  voyons,  en  effet,  les  grands  principes  fondamentaux,  le  monothéisme , 
le  duothéisme»  le  trinitbéisme ,  le  polythéisme ,  le  panthéisme ,  avec 
leurs  rapports  réciproques  et  multiples.  Nous  y  voyons  même  les  divers 
dogmes  particuliers  qui  se  rattachent  à  cei  immense  problème  de  l'union 
do  fini  et  de  l'infîni.  En  ginérai  nous  y  trouvons  le  germe  de  toutes  les 
doctrines  et  théories  métaphysiques  et  théologiques,  qui  se  sont  produites 
dans  le  inonde  moderne  :  il  n'y  en  a  aucune  de  celles-ci  qui  ne  retrouve 
son  correspondant  dans  k  théologie  antique  et  intermédiaire.  Mats  ce 
ne  sont  là  que  des  germes,  non  sufiisamment  développés  pour  élie  pal- 
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pables  et  saisissahles  à  toutes  les  intelligences  ;  ces  germes  ne  peuvent 
se  vulgariser  et  devenir  la  tliéoloô'ie  universelle  ;  de  plus  l'unité ,  la 
coordinntion  et  riiarnionie  entre  ces  divers  membres  du  corps 
des  doclniu's  tliéulojiiques  de  l'antiquité,  ne  sont  visibles  ni  percep- 
tibles à  l'œil  nu  et  sans  le  secours  d'un  travail  scientifique  ;  an 
contraire ,  à  première  vue  et  dans  leur  nianilestution  bislorique ,  ces 
tbéologies  send)lenl  être  cirangères  les  unes  avec  les  autres,  sinon  bos- 
liles  les  unes  vis-à-vis  des  autres  ;  elles  semblent  se  rcnft^rmer  cbacune 
dans  la  comlrinplation  de  ses  propres  perfections  ;  et  leur  action  se 
concentre  toujours  spécialement  dans  certaines  régiouâ  et  dans  cerlalaes 
races. 

Le  travail  Ibéologique  de  l'antiquité  laisse  donc  des  vides  notables , 
des  imperfeclions  radicales,  qui  ont  besoin  d'être  condjlcs  et  redrossés. 
Lne  nouvelle  évolution  religieuse  est  nécessaire ,  qui  imprime  aux 
dogmes  llii  ologiques  de  l'antiquité  les  caractères  d'unité  et  d'universa- 
lité qui  leur  manquent.  Aux  systèmes  incobérents ,  aux  ébauclies  de 
synthèse  de  l'antiquité  doit  succéder  le  système  un,  universel  et  intégral, 
doit  succéder  la  synthèse  Ibéologique  ,  universelle  et  intégrale. 

Ce  travail  a  commencé  en-derà  de  l'Evangile.  A  dater  de  la  prédi- 
cation de  l'Kvangile,  les  dogmes  Ibéologiqucs  sont  soumis  à  un  nouveau 
travail  d'épuration  ,  de  transformation  ,  de  développement ,  de  combi- 
naison ,  d'universalisation  et  de  concordance,  travail  duquel  doit  sortir 
la  proclamation  du  dogme  universel  el  intégral. 

Dans  ce  travail  les  ouvriers  sont  nombreux,  actifs  et  intelligents  : 
tous  ont  leur  part  de  mérite  ,  les  premiers  venus  connue  les  derniers  ; 
cliacun  à  sa  lâcbe  spéciale  ,  chacun  apporte  sa  pierre  à  l'édilice  ;  et  de 
ce  concours  séculaire  des  elVorts  des  sectes  chrétiennes  doit  sortir  l'édi- 
Uce  de  l'unité  universelle  et  intégrale  des  dogmes. 

Voici  les  Ariens  qui  [loscnt  l'aQirmation  monolliéisle  en  présence  de 
l'affirmation  trinitaire,  et  les  Macédoniens  qui  allirnient  deux  personnes 
en  Dieu  ,  le  Fils  el  h;  Père  ;  mais  ceux-ci  ne  voient  pas  l'égalité  et  la 
tonsubstantialité  de  la  troisième  personne,  du  Saint-Esprit  avec  les  deux 
autres  ;  et  ceux-là  ne  voient  pas  la  conciliation  du  monothéisme  avec  le 
trinitliéisrne  par  le  dogme  panthéiste  de  la  consubstantialité  des  per- 
sonnes en  Dieu.  Les  Nestoriens  sont  venus  en  partie  combler  cette 
lacune^  en  aflirniant  le  dogme  de  la  trinité  et  de  la  consubstantialité  des 
trois  personnes  :  mais  ils  ont  divisé  l'une  des  personnes  dans  ses  atiri- 
boU  divins  et  bumains ,  en  séparant  la  nature  divine  de  la  nature 
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hiunaiiie,  dans  la  personne  do  Fils,  lu  lieo  de  les  distinguer  seidemeDt. 
Les  DMNiopbjsilBS  ont  voulu  rectifier  celle  défecluoaité,  mais  en  confon* 
dani  les  deux  nalures ,  que  les  MonotbélUes  oui  de  nouveau  cherché  à 
distiuguer,  en  ftlsant  toutefois  une  réserve  pour  les  opérations,  réserve 
«lui  a  même  été  abandonnée  posiérieoremeni  par  leurs  successeurs ,  les 

Voilà  donc  déjà,  par  le  liivail  combiné  de  ces  hérésies,  une  première 
férié  de  monothéisme ,  de  trinithéisme  et  de  panthéisme ,  à  laquelle  se 
joindra  ensuite,  par  voie  de  juita-position ,  la  croyance  polythéiste  du 
culte  à  rendre  sus  saints  et  ans  olgets  consacrés ,  avec  son  correctir 
monothéiste ,  qui  est  la  doctrine  iconodasle  ;  puis  la  doctrine  plus  pan- 
théiste du  prédestinationisme  avec  ses  correctif  pélagiens  et  semi-péla- 
gîens;  enfin  Ui  doctrine  du  panthéisme  harmonique  telle  qu'elle  se  trouve 
ébauchée  dans  Origéne ,  qui  unit  dans  une  série  harmonieuse ,  quoique 
vsgne  et  indéfinie ,  Tordre  naturel  et  Tordre  surnature!,  le  culte  pure- 
ment spirituel  et  le  culte  naturel  des  figures  et  génies ,  ainsi  que  le 
trinithéisme ,  le  duothéisme  et  le  monothtisme. 

Tel  est  le  travail  des  hérésies  issues  de  la  prédication  évangélique , 
qui  la  plupart  ont  encore  leurs  représentants  en  Orient  Mais  Ton  voit, 
de  prime  abord ,  que  ce  travail  est  fragmentaire  et  ébauché  :  Tunité  et 
la  coordination  des  éléments  de  doctrine  lui  manquent  :  Tuniversalité 
lui  fait  aussi  début.  L*on  peut  même  affirmer  qu'abstraction  faite  de  la 
théologie  d*Origène ,  il  est  inférieur  à  celui  des  antiques  théologies 
orientales ,  sauf  la  supériorité  du  point  de  vue. 

Ces  diverses  ébauches  de  la  théologie  évangéli<iue  ont  donc  besoin  d*étre 
reprises,  retouchées,  polies,  complétées,  perfectionnées  par  des 
ouvriers  plus  puissants ,  plus  intelligents ,  et  possédant  miens  le  plan 
de  Tarcbitecle  suprême.  Ces  ouvriers  sont  ceux  du  catholicisme. 

Vient  d'abord  le  catholidsme  oriental ,  qui ,  par  le  travail  des  sept 
premiers  conciles  oecuméniques ,  présente  un  corps  de  doctrines  suscep- 
tible d'être  le  centre  de  ralliement  de  toutes  les  doctrines  théologiques, 
passées ,  présentes  et  futures ,  et  qui ,  tant  par  les  dogmes  qu'il  a  déve- 
loppés (]ae  par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le  mouvement  Ibéologique 
moderne  a  pris  une  position  centrale ,  qu'on  ne  peut  plus  lui  contester 
raisonnablement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  dogme  fondamental  de  la  théologie , 
celui  qui  constitue  le  nœud  cordial  du  problème  de  Tunion  du  fini 
et  de  rinûni ,  celui  qui  contient  en  lui  à  la  feis  la  substance  du  pan- 
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théisme ,  da  monotiiéisme ,  da  dnolhéisme ,  da  trinilhéisiiia  tt  dn  poly- 
tbéisine,  qui  peuvent  s'en  évohar  eomme  lesdivenes  ditisimis  du  mêoM 
embryoD ,  c'est  le  dogme  de  riDcarnatioD.  Or  ee  dogme  est  élevé ,  dans 
la  théologie  cathoUcpie ,  à  une  hauteur  à  laquelle  il  n*est  pas  arrivé  dans 
les  autres  tfîéologies  ;  il  occupe  le  véritable  milieu  entre  la  doctrine 
brahmanique  et  même  boudd*lii8te  de  rincamation ,  qui  fait  disparattie 
dans  Dieu  le  corps  humain ,  Thomme ,  comme  apparence  illusoire ,  et 
la  doctrine  juive  et  mahométane ,  qui  ne  reconnaissent  point  dUneama- 
tion  on  du  moins  qui  ne  la  reconnaissent  que  par  vue  prophétique  ou 
de  réminiscence ,  et  qui  relèguent  Dieu  au  fond  du  Paradis.  Il  imprime 
im  caractère  eiplidte  aux  théologies  maadéenne  et  chinoise,  oA  ce 
dogme  n*est  contenu  qu'implicitement.  Il  occupe  aussi  le  milieu  entre 
les  doctrines  des  sectes  issues  du  schisme  de  Nicée,  entre  les  Nestoriens 
et  les  llonophysites  et  Monothéliles ,  représentés  aujourd'hui  par  les 
Nestoriens,  les  Jacobites,  les  Arméniens,  les  Cophtas  et  les  Abyssins , 
qui  tous  penchent  plus  ou  moins  vers  le  boudd'hisroe  et  le  brahamanisme, 
en  foisant  disparaître  la  nature  humaine  dans  la  nature  divine  ou  en  les 
y  confondant;  et  entre  les  doctrines  Ariennes,  représentées  parles 
Ariens  modernes  et  notamment  par  les  Chrétiens  de  Sainl-Jean, 
qui  sont  une  transition  ven  le  mahométisme  et  le  judabme ,  en  ne 
reconnaissant  pas  l'union  de  la  nature  divine  avec  lajiature  humaine 
dans  Jésus-Christ.  En  même  temps ,  le  dogme  catholique  est  supérieur 
à  la  doctrine  origéniste ,  dont  les  représentants  medanes  sont  les 
débris  des  illuminés  du  Mont-Athos ,  puisque  cette  doctrhie  ne  s'est 
pas  expliquée  nettement  sur  la  question  de  rincamation. 

Le  dogme  catholique  déclara,  en  eflht ,  que  les  deui  natures,  par 
une  grâce  extraordinaire ,  ont  été  unies  individuellement  en  une  seule 
personne ,  mais  sans  se  confondre ,  dans  Jésus-Christ ,  Dieu  et  Homme 
à  la  fois ,  sans  que  l'union  des  deux  natures ,  en  lui ,  détruise  leur 
différence  :  l'âme  étant  toujours  finie  et  ne  pouvant  s*élever  à  la  lumière 
du  Verbe  infini  (Saint-Marc.  Ch.  ii).  Il  y  a  donc,  dans  la  formule  catho- 
lique ,  Tunion  brahmanisle  et  boudd'histe ,  la  distinction  juive  et  maho- 
métane et,  d'une  manière  plus  parfaite  que  dans  le  mazdéisme  el  le 
sinéisme ,  leur  équilibre.  Néanmoins  cette  formule  est  encore  trop 
rudimentaire  :  elle  laisse  bien  entrevoir  la  possibilité  de  Tassocialion 
des  termes  opposes  ,  tout  en  conservant  à  chacun  sa  spécialité  ;  mais 
elle  ne  réalise  pas  encore  d'une  manière  complète  celte  association  ;  car 
ces  termes  y  sont  en  quelque  sorte  juxla-pusés  d'une  manière  forcée  et 
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loor  nlilM»  motoelle  n*y  est  pat  eacore  visible  pour  la  raison.  Dévoiler 
les  dogmes  étemels  par  des  roramles  de  plus  en  pins  daires,  développer 
les  haniMMiîes  rniiierseUes  de  leurs  principes  par  une  exégèse  de  plus 
en  plus  large  et  lumineuse ,  ? oilà  en  quoi  consiste  le  progrès  du  Irafail 
tliéoleg^pw.  Or,  sous  ce  rapport  »  il  y  a  encore  immensément  à  faire , 
peur  nndre  accessibles  et  fiiire  accepter  aux  intelligences  de  toute  lati- 
tude et  de  toute  lipée  Tunion  harmonieuM  des  divers  principes  théolo- 
jgiques  dont  se  compose  le  dogme  de  rincamalion  et  pour  le.foire  briller 
aux  jeux  de  tous  comme  la  gerbe  mystique ,  d*oà  doivent  8*épanouir 
et  s'élancer  en  rayons  harmonieusement  reliés  les  principes  mono- 
théiste ,  duothéiste ,  trinithéiste ,  polythéiste  et  panth^ste. 

Quant  aux  antres  dogmes,  nous  leur  trouvons  dans  la  théologie  catho- 
Kqne  une  position  analogue.  Ainsi  le  dogme  catholique  de  la  trinité . 
comme  tentative  de  la  synthèse ,  est  évidemment  utie  conception  supé- 
rieure au  même  dogme  des  théologies  précédentes ,  tant  par  sa  netteté 
que  par  le  nombre  des  éléments  qu'il  contient  en  lui.  En  effet ,  il  con- 
tient en  lui ,  i  la  fois ,  Télément  monothéiste  des  Juift ,  des  Ariens  et 
des  Mahométans,  Félément  trinithéiste  des  Brahmanes  et  Bondd'histes. 
Il  contient  quelque  chose  de  plus  que  la  confusiott  panthéiste  de  tenx-d, 
par  la  notion  de  la  consubstantialité  des  Personnes ,  distinctes  en  Dieu , 
et  quelque  chose  de  plus  explicite  que  le  dogme  maidéen'de  Télévation 
de  la  nature  humaine  vers  Dieu ,  par  le  dogme  de  la  médiation  du  Verbe^ 
rnne  des  personnes  de  la  Irinllé  catholique ,  <  par  (lui  tout  a  été  fait,  > 
•  qui  est  ta  def  de  la  hiérarchie  céleste  des  archanges ,  des  anges ,  qui 
c  aÊHfê  à  lui  rbumanilé  et  par  elle  le  monde  des  créatures.  >  Il  y  a  donc 
aussi  réiément  polyUiéisle  et  même  réléraenl  panthéiste.  Mais  ces  deux 
éléments  n'y  sont  pas  asses  développés.  D'abord  le  mode  d'union  du 
Verbe  avec  les  hiérarchies  céleste  et  terrestre  n  y  est  pas  assez  déter- 
miné; nous  n'y  voyons  pas  comment  les  créatures  et  l' humanité  pro- 
cèdent du  Verbe  créateur,  et  comment  elles  restent  en  union  avec  lui 
après  la  création;  celle  union  y  apparaît  encore  comme  trop  j»ass;ii;ère  et 
accidentelle  dans  la  venue  du  Verbe  ,  dans  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Toutefois  la  croyance  au  règne  permanent  du  Fils  au  t  iol  el  a  s.i  présence 
continuelle  dans  l'Eglise  ou  dans  l'Iiumanilé,  comme  celle  de  l'assistance 
continue  du  Saint-Esprit,  est  déjà  un  pas  en  avant  dans  la  voie  inté- 
grale. Mais  l'on  sent  qu'ici  s'ouvre  encore  un  champ  vaste  de  définitions 
symboliques  et  qu'une  intrusion  ou  addition  des  dogmes  mazdéens, 
boudd'hisle,  brabmaoiste  et  chinois,  transformés  au  contact  de  la 
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lumière  évungélique,  pourra  Taire  naître  une  formule  plus  lai|;e  el*plns 
lumineuse.  Ensuite,  le  même  besoin  se  fait  sentir  et  d'une  manière  plus 
sensible  encore  pour  la  quesUon  de  Tunion  du  Verbe  avec  les  prineipes 
des  èires  et  avec  Dieu  avant  la  créaliou.  Ici,  sorlXNil,  les  Ihtelogies  mas- 
déenne  et  chinoise  pourront  fournir  des  solutions  sur  lesquelles  la  théo- 
logie catholique  ne  s*est  pas  encore  prononcée.  D*un  antre  eélé ,  nous 
avons  aussi  vu  que  le  principe  monothéisle  n'est  pas  encore  sumsamment 
développé  dans  le  dogme  catholique  et  que  la  distinelion  du  Dieu  un 
avec  les  personnes  de  hi  Trinité  et  avec  le  monde  des  créatures  n*|  est 
pas  nettement  établie  ;  de  là  la  protestation  des  Juife ,  des  Mahométans 
et  des  Ariens.  —  Puis  l'élément  dualiste  de  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  de  la  himière  et  des  ténèbres ,  se  retrouve  aussi,  dans  la  théologie 
catholique ,  d'une  manière  moins  nette  et  moins  saillante  q«e  dans  le 
masdéisme. 

Enfin  le  principe  polythéiste  y  occupe  un  rang  encore  moins  important 
que  dans  les  théologies  antiques  et  intermédiaires  ,  en  ce  que  le  culte 
des  anges  et  génies  y  est  presque  réduit  à  Tétat  de  pure  abstraction  et 
que  la  déification  des  hommes  n'y  reçoit  qu'un  développement  restreint, 
à  savoir  la  sanctification  et  la  canonisation  privilégiée  des  élus,  —  sancti- 
lication  qui  s'arrête  même  dans  son  cours ,  comme  une  fleur  desséchée, 
chez  les  grecs ,  et  qui ,  quoique  plus  étendue  chez  les  catholiques 
romains  ,  ne  reçoit  pas  non  plus  toute  l'exlension  qu'elle  comporte  ; 
tandis  quo  <  hez  les  eatlioli(|ues  de  la  Hélornie  elle  va  jusqu'à  la  sancli- 
fication  dilTuse  el  à  la  pioiiiivi  uiié.  Et  pourtant  le  dofîinc  de  l'Incarna- 
tion, bien  développé  ,  pcul  faire  jaillir  de  ses  flancs  sacrés  la  déiliealion 
universelle  des  hommes  et  par  eux  des  créatures ,  sans  promiscuité 
d'une  part  et  sans  réduction  privilégiée  d'autre  part.  Christ ,  idéal  ou 
réel ,  ou  l'iui  el  l'autre ,  élant  le  modèle,  le  type  du  genre  humain  et 
de  la  création  régénérés,  devient  le  but  et  le  point  d'allraclion  vers  Dieu 
de  toux  les  êtres  (Saint-Jean  Q\.  \\i  v.  Dès  lors  ,  par  lui  et  en  hii, 
l'humanilé  monte  par  une  série  indéliiiic  d'iiicarn  itions  et  de  déifications, 
jusqu'à  celte  dirinili'  humniuc  ttr  ('Jiri^t  montant  toujours  ,  sans 
jamais  atteindre  le  dernier  degré  de  cette  échelle  mystique,  lequel  fuit 
indéliniment  devant  elle. 

•  «  Il  (J('«(iis-('.hti>l)  csl  on  eux  flf"*  sainlsi  ,  pann  qu'il  «'est  nui  à  la  nature 
humaiae  ;  et  cette  nature  qui  a  été  déifiée  en  »' unissant  à  lui ,  it  la  leur  commu- 
nique, pour  qu'elle  puiue  k»  déifier  eiuMiiém«$.  •  (St  AnANAsa,  (hvt.  i,  4S}, 
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lit  Ibtelogie  citholiqiie  d'Orient  ai  des  sept  premien  conciles  obcu* 
méniques  a  donc  encore  devant  elle  la  plus  grande  partie  de  son  immense 
Iftche  ;  car  elle  n*a  pas  encore  opéré  le  ralliement  des  sectes  issues  da 
schisaie  de  Nioée  et  encore  moins  celui  des  religions  antiques ,  y  com- 
prises celles  intermédiaires,  et  cela,  parce  qu'elle  n'a  pus  encore  expliqué 
et  déieloppé  ses  symboles,  de  manière  à  faire  ressortir  leurs  harmonies, 
leur  parenté ,  leurs  affinités  avec  les  principaux  dogmes  des  théologies 
antiques ,  de  celles  intermédiaires  et  de  celles  issues  du  schisme  de 
Nioée ,  et  qu'elle  n*a  pas  encore  levé  les  contradictions ,  les  schismes , 
les  protestations  et  les  anathèmes. 

Ibis  si  la  théologie  catholiipie  n*a  pas  encore  abouti  dans  la  voie 
d'une  synthèse  btégrale ,  elle  ne  s'est  pss  non  plus  arrêtée  dans  la  voie 
de  progrès  et  d'ascendance  vers  ce  terme  final. 

La  première  forme  qu'elle  a  revêtue  ,  s'est ,  il  est  vrai,  immobifiséft 
et  stérilisée  dans  une  secte ,  l'Eglise  grecque  ;  et  aujourdlrai  la  théolo- 
gie catholique  grecque  est  immobile ,  comme  un  vaste  monument  ina- 
chevé et  solitaire,  au  milieu  des  sectes  nestoriennc,  arienne ,  jacobite , 
arménienne,  qui,  elles  aussi,  sont  comme  privées  de  mouvement  et 
d'expansion,  el  au  niiliou  di.'s  ihéologies  antiques  cl  intermédiaires , 
qui,  de  leur  côté,  sembleiil  se  renfermer  h  plupart  dans  la  passivité  et 
manifester  une  certaine  impuissance.  Ainsi,  a  en  jaf:tM' d'après  rélal  sla- 
tionnaire  de  l'ancienne  K'^Wsa  catholique  grecque  ,  l'œuvre  d'édification 
religieuse  serait  donc  clôse  ! 

Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Du  sein  du  catholicisme  d'Orient 
se  sont  évolvés  des  rejetons  ,  (jui  manifeslenl  une  nouvelle  puissance 
de  végétation  et  une  nouvelle  expansion  doctrinale  ,  lesquelles  font 
défaut  à  rancieniie  Kglise  grecque.  Ces  rejetons  sont  la  théologie  catho- 
lique romaine  ,  la  théologie  gréco-russe  ,  et  la  théologie  catholique  de 
la  réforme  du  Nouve<»u-Monde.  Ces  rejetons,  quolipie  paraissant  appar- 
tenir à  des  branches  exotiques  ,  cherchent  à  s'iniplanlcr  de  nouveau  sur 
la  terre  orientale,  d'où  ils  avaient  puisé  leurs  premiers  éléments  de  vie. 
Pendant  que  les  sectes  anli(|ues ,  même  celles  intermédiaires  et  celles 
qui  se  groupent  autour  de  l'K^Mise  iirer(]ue  ,  sembleiil  tle  phis  en  plus 
s'immobiliser  dans  la  coulenipl  itioii  de  leiw  passé  et  ne  manifester  plus 
ni  expansion  ni  proj^rès  ,  les  K^lises  catholiques  ,  romaine  ,  i;reco-nissc 
et  du  nouveau-monde  manifestent  une  grande  activité  pour  le  progrès  et 
la  propagation  universelle  des  doctrines  théuiogiques.  Toutefois  le 
travail  de  ces  trois  Ëglises  ne  se  fait  pas ,  du  moins  visiblement ,  avec 
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coneert;  il  est  même  tant  mit  peu  désordonné  et  réalisé  avec  diseonl  ; 
chaame  a  la  prétention  de  faire ,  à  elle  seule,  l'œuvre  entière.  Cet  étal 
de  lutte  et  d'incohérence  nuit  à  la  réussite  de  rceuvre  commune  et  est 
une  des  principales  causes  du  peu  de  résultats  produits  jusqu'ici 
par  cette  nouvelle  série  catholique.  Et  pourtant  la  tâche ,  qui  est  i 
accomplir,  est  assez  grande  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  trop  de  ces  trois 
ouvriers  et  que  chacun  puisse  se  contenter  du  lot  qui  hii  est  nalnrelle- 
ment  départi. 

•  La  mission  particulière  départie  à  la  théologie  catholique  romaine, 
d'après  ses  caractères  géniaux  et  son  tempérament ,  c^est ,  avons- 
nous  dit ,  de  rechercher ,  compulser,  inventorier  toutes  les  théotogies 
existantes ,  les  anciennes  comme  les  modernes ,  de  les  traduire ,  de  les 
commenter,  pour  les  rendre  universellement  mtelligihles ,  de  leur  impri- 
mer le  sceau  d'une  version  autheniique,  comme  celle  de  la  Vulgaie  pour 
la  Bihle  ;  de  les  examiner  toutes  et  de  les  comparer  k  la  théologie  évan* 
gélique  ;  de  les  épurer,  trier,  d'en  élaguer  les  conceptions  incompatibles 
avec  l'esprit  évangéiique ,  en  d'autres  termes ,  les  corruptions  et  les 
exagérations;  de  fidre  ressortir  la  solidarité  universelle  de  tous  les 
dogmes  (réduits  à  leur  juste  expression)  avec  les  dogmes  évangéli- 
qups  ;  d'établir  de  cette  manière  l'unité ,  encore  confiise  il  est  vrai ,  de 
tous  les  dogmes ,  ainsi  consacrés  et  mis  sous  la  sanvenarde  dn  saint 
sié^e .  le  dépositaire  et  l'archiviste  de  la  tradition  universelle.  Il  est 
vrai  que  b  théologie  catholique  romaine  n'est  pas  encore  entrée  laige- 
inenl  dans  celte  voie.  Elle  s'est  assimilée  purement  et  simplement  la 
théologie  catholique  grecque  avec  la  simple  modification  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit ,  du  Père  et  du  Fils  et  de  la  primauté  du  saint 
siège.  Toutefois  elle  est  sortie  des  voies  immobilistes  de  la  théologie 
grecque  en  consacranl  la  continuité  des  développements  doctrinaux  par 
les  conciles  el  par  le  saint  siépe  ;  elle  a  ainsi  défini  divers  dogmes  théo- 
logiques, et  récemment  encore  elle  a  proclamé  le  dogme  de  l'Immaculée 
conception  de  la  Sainte- Vierge,  ce  qui  est  un  proj;rès  notable  sur  la  théolo- 
gie grecque,  en  ce  qu'il  est  un  nouveau  tléveloppemenl  du  dogiiic  de 
rincarnatioii  dans  le  sens  du  principe  polythéiste ,  qui  trouve  une  si 
faible  place  dans  la  théologie  grecque.  Par  le  dogme  de  l'Immaculée 
ronceplion  la  porte  du  poI\ théisme  est  largement  ouverte  et  la  théologie 
m  profilera  dans  l'avenir.  Mais  dans  la  voie  d'invcntorisation,  de  triage, 
d'épuration  el  de  réalisation  de  la  solidarité  des  divers  dogmes  avec 
ceux  de  l'Evangile  la  théologie  catholique  romaine  n'en  est  encore 
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qu*aux  débuts  el  aux  rudiments.  Néanmoins,  il  faut  signaler  un  moiivo- 
ment  marquant  depuis  quelques  aiuuîes  vers  l'élude  des  théologies 
orientales  el  une  tendance  prononcée  pour  établir  leur  solidarité  avec  la 
théologie  catholique  ,  quoique  ce  mouvement  et  celle  tendance  soient 
gênés  et  rétrécis  par  1  orthodoxie  raide  et  domiualrice  de  la  théologie 
officielle. 

Nous  voyons,  en  effet ,  encore  trop  dominer  les  procédés  du  commu 
nisme  doctrinal  ,  qui  veut  la  destruction  des  formes  diverses  el  leur 
absorption  dans  une  seule  forme  .  dans  un  symbole  uniforme ,  l'on  est 
encore  loin  ,  à  quelques  exceptions  prés  ,  des  procédés  de  la  méthode 
intégrale ,  qui  consistent  à  rallier  autour  du  centre  de  la  théologie 
catholique  les  diverses  autres  théolo{;ies  par  leur  points  d'aflinité  ,  en 
respecUuit  le  côlé  alTirmalif  el  typique  de  leurs  symboles,  après  les  avoir 
pourtant  épurés  et  dépouillés  de  toutes  exagérations  et  négations  (pii 
s'opposent  à  l'union.  C'est  grâce  aux  procédés  d'un  exclusivisme  suranné 
que  la  théolojrie  romaine  n'a  pas  encore  réus.^^i  dans  la  voie  de  l'unité 
intégrale  el  que  les  catholiques  romains  ont  échoué  dans  leurs  tentatives 
de  ralliement  de  diverses  sectes  de  rOrient.  Ils  sont  à  la  vérité  parvenus 
à  rallier  des  lambeaux  des  sectes  grecque,  nestorienne,  jacobile,  armé- 
nienne, cophte,  abysinienne  ,  sous  les  noms  d'uniates,  grecs  melchites, 
chaldéens ,  syriens  ,  arméniens-unis ,  maronniles  ,  cophtes-unis  ,  etc.  , 
en  les  faisant  adhérer  au  symbole  catholique-romain  el  les  faisant 
renoncer  à  leurs  symboles  particuliers;  mais  il  ne  sont  pas  parvenus  à 
rallier  doclrinalement  ni  confessionnellement ,  les  secles  grecque,  nesto- 
torienne  ,  jacobile  ,  arménienne  etc. ,  encore  bien  moins  les  sectes  mu- 
sulmane ,  juive,  mazdéenne ,  braliiiiaiiiste ,  bouddhiste,  chinoises. 
Leurs  missionnaires,  par  leur  zèle  et  leur  dévouement,  ont  bien  produit 
quelques  conversions  individuelles  ;  mais  des  conversions  collectives , 
d'Eglises  ou  sectes  entières ,  point.  Il  y  a  donc  encore  jusqu'ici ,  sinon 
avorlement ,  puisque  le  travail  de  la  théologie  romaine  est  encore  en 
activité,  du  moins  absence  de  succès  dans  la  voie  du  catholicisme 
intégral,  que  poursuit  cette  théologie,  et  la  tâche  est  encore  devant  elle, 
presqu'enlière  et  dans  son  immensité. 

A  côlé  de  la  théologie  catholique  romaine  se  présente  la  théologie  catho- 
lique de  la  Réforme ,  sa  rivale  et  son  antagoniste  dans  le  travail  de  propa- 
gation en  Orient,  tout  aussi  bien  que  dans  le  travail  d'édification  des  doo- 
trines.  Cette  théologie  se  compose ,  comme  nous  Tavons  vu ,  des  divers 
sjfstèoies  doctrinaux  qni  se  rallient  sous  la  raison  générale  de  la  Réforme  : 
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rationalistes  de  toute  espèce ,  protestants  ou  philosophes ,  libénmi , 
socialistes.  La  mission  de  cette  théologie  est  en  eflet  l'mverse  de  celle 
de  la  théologie  romaine.  Ne  se  soumettant  à  aucun  symbole  obligatoire, 
an  symbole  catholique  pas  plus  qu'aux  symboles  juif,  musulman ,  nés* 
lorien ,  boodd*hisle,  etc.,  les  soumettant  au  contraire  tous  aux  critiques 
de  la  raison  individuelle  ou  collective ,  mais ,  à  raison  de  cela ,  ne  les 
jugeant  d'après  aucun  système  préconçu,  d'après  aucune  foi  abeolue, 
les  examinant  tous  avec  le  même  respect ,  portant  sur  tous  une 
investigation  égale  et  un  esprit  libre  et  dégagé  de  tout  symbole  positif, 
cette  théologie  doit  néeessairement  arriver  à  un  autre  résultat  que  la 
théologie  romaine.  Au  lieu  de  tendre  vers  la  fusion  de  toutes  les  nuances 
en  une  seule  couleur,  elle  doit  au  contraire  agir  sur  les  divers  milieux 
théologiques  comme  le  prisme  sur  la  lumière  ;  elle  doit  décomposer 
chaque  rayon  lumineux  en  une  multitude  de  couleurs  et  de  nuances  ; 
elle  doit  viser  à  ta  multipiicatioB  indéfinie  des  dogmes ,  des  dodiiaes , 
et  des  diéologies.  De  là  cette  multitude  de  conceptions  théologiques  et 
de  systèmes ,  qu'a  reiétés  ce  prisme  de  la  Réforme ,  dans  son  action 
sur  les  théologies  catiiolique  et  antique ,  ce  fond  inépuisable ,  oA  elle  a 
puisé  des  systèmes  aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament.  Aussi 
nous  est-il  impossible  ici  de  les  énumérer,  encore  moins  de  les  analyser 
et  de  les  résumer.  Cette  action  dissolvante  et  de  division  est  un  excellent 
auxiliaire  pour  le  travail  d'unité  intégrale  des  doctrines ,  en  ce  qu'elle 
tend  à  faire  disparaître  la  domination  exclusive  et  séparatiste  des  grands 
systèmes  théolu|;iquos  et  à  créer  entre  ces  grands  corps  doctrinaux  une 
multitude  de  points  de  transition ,  qui ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné ,  pourront  faciliter  l'association  de  ces  systèmes.  Toutefois , 
nous  Tavons  déjà  dit ,  sous  ce  dernier  rapport ,  quant  à  sa  position  en 
Orient ,  la  théologie  catholique  du  Nouveau-Monde  n'a  pas  encore  pro- 
duit de  grands  résultats  el  son  œuvre  est  encore  presqu'enlièrcment  à 
son  début.  Si  elle  a  produit,  en  Europe  et  en  Amérique  ,  de  nombreux 
rejetons  mystiques,  non  seulement  elle  n'est  pas  encore  parvenue  à  im- 
planter ces  doclrines  en  Orient,  do  l'espril  duquel  elles  sont  pourtant 
imprégnées,  mais  <;llo  n'csl  pas  iiiùmc  parvenue  à  produire,  par  son 
lelion  sur  les  Ihéolopie.s  oricnlales  ,  «les  doclrines  de  transition  au  seia 
de  celles-ci ,  sauf  à  cerlains  rj^ards  celles  des  Kouam-si-jen  en  Chine. 
Ceci  tienl  à  cp  (|ul'  la  propaj^ande  de  la  néforme  a  usurpé  en  Orient  le 
rôle  (le  la  propaj^ande  romaine  ;  elle  a  tait  du  communisme  el  de  l'urlho- 
doxie  bibliques,  à  l'exemple  des  catholiques  romains,  c'est-i-dire,  elle 
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a  élé  à  peu  prte  vim  doublure  et  une  pêle  copie  de  la  théologie  romiine. 
De  là  son  peu  d'action  sur  les  masses  en  Orient,  et  la  tâche  reste  à 
acceinplir  presqn*en  entier. 

Entre  ces  deux  théologies  extrêmes  se  place  naturellement  la  théologie 
greoo-msse,  qui  est  moins  ardente  qu'elles  dans  la  Toie  propa- 
gandiste en  Orient.  Quoique  cette  théologie  se  distingue  des  deux  autres 
elle  tient  pourtant  du  caractère  de  chacune  d'elles.  Elle  continue,  comme 
la  théologie  romaine  et  plus  servilement  que  celle-ci,  Tantique  doctrine 
catholique  ;  et  pourtant,  aflhmcbie  de  Taulorité  centrale  du  Saint^ége, 
elle  veut  avoir  les  allures  libres ,  comme  la  théologie  protestante.  Elle  a 
platAt  les  débuts  des  deox  autres  que  leurs  qualités.  Elle  pousse ,  d'un 
cAlé  rorthodoxie  communiste  jusqu'à  l'esclavage  et  jusqu'à  l'enfermer 
entièrement  dans  le  linceuil  immobile  des  sept  premiers  conciles  cecu- 
miniques  ;  aussi  n'enlend^elle  rien  au  /fJto-fW,  à  l'Immaculée  concep- 
tion et  à  tant  d'autres  dogmes  définis  et  proclamés  par  le  catholicisme 
romain  ;  et  c'est  pourquoi  elle  perpétue  le  schisme  avec  l'Eglise  romaine, 
dont  les  intérêts*  suprêmes  de  la  rel^on  réclament  pourtant  k  cessation. 
D'un  autre  cêté ,  elle  n'a  pas  montré  jusqu'ici  la  fécondité  doctrinale  de 
la  Réforme  dans  la  création  des  systèmes  de  transilion ,  propres  à  fad- 
liler  l'oBuvre  de  l'unité  intégrale.  Elle  a  fiiit  naître,  il  est  vrai  des  sectes 
et  hérésies  nombreuses  ;  mais ,  outre  que  ces  sectes  et  hérésies  sont 
désavouées  par  elle ,  elles  sont  la  plupart  pauvres  dans  les  conceptions 
théologiques  et  elles  présenteut  des  doctrines  vagues  et  confuses.  Toute- 
fois ces  sectes  sont  encore  jeunes,  et  l'Eglise  gréco-russe ,  elle-même , 
est  jeune  :  ces  hérésies  pourront  mûrir  d'avantage  et  l'Eglise  gréco-russe 
pourra  en  taire  'de  nouvelles  plus  parfaites.  La  confiision  précède  tou- 
jours le  travail  de  création  harmonique.  Nais  que  de  chemin  reste  encore 
à  faire  !  Enfin  l'Eglise  gréco-russe  est  loin  d'égaler  en  cèle  pi  upagandiste 
les  proleslanis  et  les  catholiques  romains.  Et  pourtant  cette  églises  une 
mission  spéciale ,  qui  lui^t  départie  par  la  Providence ,  mission  qui  se 
distingue  de  celle  des  catholiques  romains  et  de  celle  des  catholiques  du 
Nouvean-Vonde ,  quoiqu'elle  fosse  leur  complément.  Elle  est  essentiel- 
lement destinée  à  nouer  les  liens  entre  les  diverses  sectes  orientales ,  à 
coordonner  toutes  les  Ihéobgies  présentes .  passées  et  (btures  autour 
du  catholicisme ,  qu'elle  a  recueilli  et  conservé  précieusement  à  travers 
les  siècles  ;  elle  est  destinée  à  agir  sur  les  divers  systèmes  théologiques 
anciens  et  nouveaux ,  pour  les  amener  à  composition ,  à  ia  conciliation 
en  respectant  Tindividualité  de  tous  ;  et ,  en  les  juxta-posanl  en  ordre 
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sériaire  autour  du  dogme  catholique ,  elle  devra  ainsi  aeeoaplir  la  série 
universelle  et  iDléisrsle  des  doctrines  tliéoiogiques. 

Si  maintenant  nons  considérons  la  situation  actuelle  de  la  théologie 
greccMUSse,  nous  voyons  qu'elle  D*a  encore  fait  que  peu  de  diemin 
dans  cette  voie ,  malgré  l'appui  des  czars ,  dont  la  politique  naturelle 
doit  les  pousser  pourtant  de  plus  en  plus  vers  un  élat  d*aggrégation  de 
toutes  les  sectes ,  eux  qui  réunissent  déjà  sous  leur  sceptre  tontes  les 
sectes  les  plus  variées ,  eux  qui  se  croient  la  mission  d'être  les  protec- 
teurs de  l'Eglise  universelle.  Mais  espérons  que  l'Eglise  greco' russe 
finira  par  mieux  comprendre  son  rôle  grandiose  ;  d'ailleurs  la  nécessité 
le  lui  fera  comprendre  »  placée  qu'elle  est  en  présence  des  sedes  non- 
breoaes  qui  pulullent  dans  le  sein  de  TEmpire  msse  et  qii*j]  lui  est 
impossible  désormais  d'anéantir  on  d'absorber  en  elle.  H  fendra  donc 
qu'elle  transige  avec  elles ,  qu'elle  se  concilie  avec  elles ,  qu'elle  se  les 
associe  et  qu'elle  les  coordonne.  Or,  nous  voyons  dégà  poindre  quelques 
sf  mptémes  dans  celte  voie ,  trop  peu  nombreux  encore  et  trop  feiUes , 
hélas  1  Nous  vojons  que  l'Eglise  gréco-russe  tend  la  main  d'amitié  aux 
Neetoriens ,  aux  Arméniens ,  et  surtout  aux  grecs,  d'où  elle  dérive.  Les 
procédés  d'incorporation  A  Tégard  de  certaines  confessions ,  comme  les 
Uniates ,  et  A  l'yard  de  certains  peuples ,  comme  les  peuples  idolâtres 
de  la  Sibérie ,  sont  loin  de  ressembler  à  Torthodoxie  rigoureuse  et  exclu- 
sive qu'elle  semble  montrer  dans  ses  manifestes  ;  et  les  Giars,  cheb  poH- 
liques  de  l'Eglise  greeo-msse ,  -sont  obligés  par  leur  politique  même  de 
montrer  une  grande  tolérance,  vis^vis  des  protestants,  des  Musulmans,  . 
des  Juife ,  des  Boudd'histes ,  des  Masdéens ,  des  Chinois.  Hais  tout  cela 
est  encore  dans  hi  sphère  purement  extérieure  et  confessionnelle.  Dans 
la  vole  intérieure,  doctrinale,  nous  voyons  l'Eglise  gréco-russe  employer 
les  procédés  communistes  de  l'orthodoxie  rigoureuse  et  exclusive.  Elle 
exige  la  renonciation  à  tous  les  points  de  doctrine  qui  ne  sont  pas  con- 
tenus explicitement  et  en  quelque  sorte  littéralement  dans  le  q^mbole 
catholique  et  elle  est  encore  loin  de  viser  à  l'assodation  et  A  la  coordi- 
nation des  doctrines.  Sur  ce  dernier  point  tout  est  encore  A  feire.  Or 
c'est  pour  cette  théologie  une  nécoBsité  impérieuse  d'aborder  cette  grande 
lâche  si  elle  ne  veut  pas  devenhr  stérile ,  en  dépit  de  l'appui  puissant 
des  czars ,  appui  qui  pourrsit  un  jour  lui  feire  défeut  ;  si  eOe  ne  vent 
pas  se  voir  appliquer  ces  paroles  de  TEvangile  :  c  le  royanme  qui  leur 
t  a  été  donné  leur  sera  été  et  sera  donné  A  un  peuple  qui  en  sera  plus 
c  digne  et  qui  en  portera  mieux  les  fruits.  >  (St-Mathieu  XXI). 


timm  m  lis  nu6iom  oouPAïuin  db  l'omirt.  |8S 

Quelle  que  soit  la  marche  qoo  suim ,  dans  Tavoiir,  l'oBiifre  d* édifice- 
lion  tiléoloKique  en  Orienl,  Ton  peul  conclura  néannioitts,  sans  bésiUtion, 
de  ce  qui  est  rèatisé  jusqu'à  nos  jours  et  de  Tétai  présent  de  ce  trafail  ; 

l*Que  le  travail  d'édification  théologique,  loin  d'être  complet  et 
achevé ,  est  k  peine  ébauché  et  qu'une  lAche  immense  s'offre  encora  i 
nous  et  aux  générations  futures,  tant  pour  la  création  de  nouveaux 
éléments  doctrinaux ,  par  de  nouvelles  combinaisons  avec  les  anciens 
éléments  tirés  de  ce  fond  commun  de  la  révélation  universelle,  que 
pour  la  coordination  harmonique  de  tous  ces  éléments ,  anciens  et  non- 
veaux; 

2*  Que  le  catholicisme  unitaire,  uniforme,  communiste,  c'est-ft-dire, 
par  .voie  de  fusion  de  toutes  les  sectes  dans  nne  Eglise  dominante  et 
absorbante,  Slusion  dont  se  bercent  eneoro  des  sectaires  obstinés , 
malgré  renseignement  invariable  de  l'histoin ,  est  impossible  en  thèse 
absolue,  comme  contraira  à  k  natura ,  an  tempérament ,  à  la  constitu- 
tion et  aux  tendances  hbloriques  des  sociétés  orientales ,  et  que  cette 
iUustoB  M  peut  avoir  d'autra  résultat  que  de  perpétuer  les  luttes  et  les 
divisions  :  chacune  dés  sectes  orientales,  les  grandes  comme  les  petites, 
présentant  adnellement  un  caractèra  d'indépendance  et  d'autonomie , 
qui  se  refuse  A  toute  Aision  absolue  ;  toutes  ayant  conservé ,  avec  celte 
tenadté  qui  distingue  le  génie  orienlaf ,  leur  foi  particulièro,  leurs  cou- 
tumes religieuses  ;  et  chacune  ayant ,  non  senlemeol  résisté  i  raction 
dissolvante  du  dehors ,  mais  encora  conservé  ses  espérances  et  ses  pré- 
tentions quant  au  rôle  universel  qu'elles  auront  toutes  à  exercer  ; 

3*  Que  ,  par  contra ,  l'état  de  diffusion  extrême ,  d'indiittrantisaie 
complet ,  de  ntionalisme  absolu ,  auquel  les  protestanis  et  les  rationa- 
listes tendent  à  amener  les  orientaux ,  est  aussi  impossible ,  eu  égard  à 
l'esprit  profondément  religieux ,  croyant  et  mystique  des  peuples  orien- 
taux ,  eu  égard  à  leur  attachement  pour  les  antiques  croyances  et  cou- 
tumes; 

4».  Que  rétat  vers  lequel  s'achemine,  en  pramier  lieu,  l'Orient,  est  une 
aorte  d'équilibra,  de  neutralité  de  Ions  les  colles  et  doctrines ,  tous  étant 
amenés  avant  tout,  par  l'effet  de  leur  impuissance  respective ,  à  renon- 
cer i  leurs  prétentions  A  la  domination  des  unes  sur  les  antres  et  à  se 
tolérer  mutuellement  ; 

5*  Que  les  diverses  sectes  ou  E^glises  de  l'Orient  ont  subi  et  subissent 
suecesâvement  un  travail  d'épuration ,  de  réforme  et  de  transformation , 
dont  le  résultat  sera  de  foctiiter  leurs  rapports  réciproques ,  surtout  par 
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la  création  successive  des  tennes  intermédiaires  on  Innsîtoires  de  sedes 
et  de  doctrines,  plus  propres  ù  faciliter  le  npprocbemeiit  entre  les 
termes  les  plus  opposés  et  les  plus  hostiles  les  uns  au  autres  ; 

6"  Qu'il  est ,  sinon  évident  pour  tous ,  du  moins  perceptible  aux 
regards  de  celui  ^  qui  observe  les  lois  présidant  an  progrès  religieux  et 
qui  dédnit  de  ees  lois  les  événements  futurs,  —  que  ces  diverses  sectes 
ou  Eglises  orientales  gravitent  vers  une  sorte  de  fSdération ,  d'alliance 
universelle ,  vers  une  sssociation  de  toutes  léS  doctrines  et  religions  : 
toutes  convergeant ,  de  proche  en  proche ,  depuis  les  plus  contrastées 
jusqu'à  la  plus  neutre  et  à  la  plus  centrale ,  de  manière  à  constituer 
une  série  universelle  et  intégrale  des  dogmes  et  des  sectes  ,  série  où 
chaque  doclrine  et  Eglise  trouvera  sa  place  marquée  ,  suivant  sa  valeur 
intrinsèque  et  suivant  sa  valeur  extrinsèque  ou  relative  :  les  plus  (-om- 
posées  ,  les  plus  neutres  ou  les  plus  sympathiques  étant  naturellement 
pins  nu  rentre  ,  cl  les  plus  simples,  les  plus  contrastées  étant  rejelées 
aux  exlréniités; 

1"  Que  cette  série  universelle  et  intégrale  conslituera  comme  un  édi- 
fice à  divers  étages ,  dont  Tétage  inférieur  seraîl  composé  par  la  série 
des  théologies  anUques:  brahmanique,  masdéenne,  hébraïque  avec 
leurs  transitions  anciennes  ou  nouvelles ,  gnostiqoes,  seîks,  cabbalistes, 
Israélites  spirituels  ;  dont  le  second  étage  serait  composé  par  la  série  des 
théologies  plus  intermédiaires,  quoiqu'encore  anciennes  :  boudd  histe, 
chinoise ,  mahomélane ,  avec  leurs  transitions ,  Lamas ,  Kelatz ,  Kéou- 
jovs ,  Trois-unis ,  >Yahabbis ,  Souphis  ;  dont  le  troisième  étage  serait 
composé  par  la  série  des  théologies  issues  de  TEglise  primitive,  fondée 
par  CUAiSÏ ,  centre  de  la  religion  universelle  et  intégrale  :  théologies 
nestOTÎenne ,  catholique ,  arienne ,  et  leurs  transitions  jacobites ,  armé- 
niens ,  cophtes ,  chrétiens  de  Saint-Jean  ;  enfin  dont  l'élage  supérieur 
ou  le  (atte  serait  compose  des  théologies  modernes,  issues  plus  ou  moins 
direciement  du  catholicisme  d'Onent ,  catholique  romame ,  catholique 
gréco-russe,  catholique  du  Nouveau-Monde ,  avec  leurs  transitions  nom- 
breuses. 

Ainsi  le  travail  d*édiflcation  doctrinale  de  FEglise  catholique  d*Oriint 
ne  se  Tait  pas  au  hasard  ;  mais  il  s*opère  suivant  un  phin  divin  et  suivant 
certaines  lois  fixes ,  qui  ne  sont  autres  que  les  lois  divines.  Cest  i  la 
science  à  découvrir  ce  plan  et  ees  lois  que  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion .d'avoir  démontrés.  Nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  vaguement  cet 
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borîion  immense  et  que  communiquer  à  nos  semblables  ce  que  nous 

avons  vu. 

A  mesure  que  la  science  Ihcologique  avancera  dans  Texamen  compa- 
ralir  des  doctrines  ,  elle  apercevra  plus  clairement  les  assises  brillantes 
de  l'édifice  reli|:icux  et  elle  verra  succéder  l'ordre  au  dcsorJie  ,  «iiii  lui 
avait  d'abord  apparu,  f^lle  verra  se  juxla-poser,  dans  un  ordre  admirable, 
les  pièces  diverses  devant  servir  à  l'élévation  de  la  maison  de  Uieu. 
Aucune  ne  sera  exclue ,  méprisée  ;  toutes  seront  utiles  et  nécessaires  et 
par  conséquent  saintes  :  les  anciennes  ayant  été  conservées  précieuse- 
ment et  les  nouvelles  reçues  avec  joie  par  l'architecte,  pour  servir,  toutes, 
à  élever  à  la  gloire  de  Dieu  le  monument  sublime  et  éternel ,  qui  sera 
composé  de  tous  les  dogmes  passés  ,  présents  et  futurs  et  qui  formera  la 
Révélation  universelle  et  intégrale, 

A.  GiLUOT. 
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Les  Représentants  continuèrent  à  Lyon  leur  diflicile  mission.  Mais 
bientôl  l'anarchie  se  mit  nu  camp  des  patriotes.  La  position  des  Repré- 
sentants da  peuple  devint  de  plus  en  plus  critique;  les  dénonciations 
contre  eux  se  succédaient  sans  relâche,  alors  que  leurs  personnes  mômes 
n'étaient  pas  à  l'abri  de  tout  danger.  Four  bien  apprécier  les  diflîcultés 
de  leur  mission  et  les  angoisses  qui  y  étaient  attachées,  il  suflira  de  lire 
cette  lettre  que  Delaporte  confia  à  son  collègue  MéauUe,  partant  le  13 
avril  1194  pour  Paris.  C'est  à  Couthon  qu'il  s'adressait  : 

•  J'ignore ,  cher  et  digne  ami ,  si  tu  as  reçu  mes  précédentes  lettres, 
«  puisque  lu  ne  m'en  as  pas  même  accusé  la  réception  ;  je  ne  comprends 
€  pas  ce  <pi*0D  f6ut  fîûre  de  nous  ;  j'entends  de  tous  côtés  qu'on  nous 
c  dénonce  sans  savoir  pourquoi.  Des  oouiriers  partent  chaque  jour,  des 
c  émissaires  sont  à  Paris  depuis  longtemps ,  et  nous  sommes  à  cent 
€  tieoes,  et  le  comité  du  salut  public  ne  répond  point  à  nos  lettres ,  et  il 
c  n'approuve  ni  n'improuve  nos  arrêtés  ;  je  t*ea  envoie  une  collection,  elle 
«  est  le  miroir  de  notre  conduite.  Nous  avons  cherché  à  faire  le  bien  : 
«  si  nous  nous  sommes  trompés,  qu'on  nous  le  dise.  Si  nos  arrêtés  sont 
c  bons ,  qu'on  les  confirme ,  s*ib  sont  mauvais ,  qu'on  les  casse  :  je  ne 
c  tiens  pas  à  des  mesures  que  j*ai  crues  bonnes ,  quand  ceux  qui  voient 
€  plus  clair  que  moi  me  disent  qu'elles  sont  mauvaises.  Hais  si  on  ne 
t  me  dit  rien  I  Une  lutte  s'est  établie  entre  les  fonctionnaires  de 

*  Voir  la  liviiiMn  de  jvUtol ,  page  ttS. 
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«  celle  commune  el  les  Parisiens  de  la  commission  temporaire  ;  ces 
«  Parisiens  ,  envoyés  par  la  soriélé  des  Jacobins ,  dn  ronsenlemenl  du 
ff  Comité  de  salul  public ,  iirétaient  lous  inconnus  quand  ils  sont 
«  arrivés  à  Commune-AITranchie  ;  je  ne  les  connais  encore  que  par 

<  les  rapports  des  fonctions  qu'ils  ont  exercées  :  mais  je  dois  dire  que  je 
t  les  ai  toujours  vus  patriotes  el  que  je  les  crois  encore  tels ,  malgré  la 
«  calomnie  qui  semble  les  poursuivre.  Je  ne  puis  que  rendre  le  môme 
«  témoignage  en  faveur  des  patriotes  envoyés  par  les  sociétés  populaires 
«  de  plusieurs  déparlements  ,  quoique  je  ne  les  aie  pas  connus  davan- 
t  tage:  je  les  ai  vus  en  masse  vouloir  le  bien  et  chercher  à  le  faire.  Je 
€  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  patriotes  d'ici  ne  peuvent  souffrir  des 
«  frères  qu'ils  appellent  étrangers ,  comme  si  la  républiijue  était  dans 
«  Commune-Affranchie  seulement.  Il  nous  ont  déclaré  qu'ils  n'en  souffri- 
«  raient  aucun  dans  les  places.  Je  crois  que  nous  avons  eu  un  tort  :  c'est 
«  d'avoir  établi  une  autorilé  à  part,  composée  d'étrangers,  pour  sur- 

<  veiller  les  autres  autorités  composées  de  citoyens  de  la  ville.  Ces 
•  autorités  ne  marchaient  pas ,  lu  le  sais  bien  ,  puisque  lu  l'as  vu  loi- 
«  même  ,  et  que  loi-méme  lu  avais  demandé  des  Jacobins  à  la  société 
<'  de  Paris  ,  pour  que  les  mesures  qui  étaient  à  prendre  par  les  Repré- 
«  sent.inls  du  peuple  fussent  exécutées  ponctuellement  el  sans  entraves. 
«  Je  pensais  qu'il  était  meilleur  de  répartir  les  Parisiens  dans  les  diverses 
t  autorités,  pour  y  donner  le  mouvement  révolutionnaire.  CoUot-d'fler- 
«  bois  crut  qu'il  vallait  mieux  en  composer  une  autorité  surveillante  des 
c  autres  autorités.  Il  ne  supposait  pas  alors  que  la  jalousie  d'abord  ,  el 
«  ensuite  la  haine  el  la  calomnie  ,  viendraient  attaquer  des  hommes  qui 
c  quittaient  leurs  foyers  pour  se  dévouer  à  des  fonctions  pénibles  autant 
c  que  rebutantes. 

€  Il  est  possible  que  cette  commission  ait  commis  quelques  erreurs 
«  dans  le  grand  mouvement  de  la  révolution  et  la  grande  confusion  des 

<  affaires  ;  mais  en  masse ,  son  existence  a  produit  le  plus  grand  bien. 
(  Jamais  les  patriotes  d'ici  ne  nous  ont  dénoncé  contre  cette  commission. 
«  Si  elle  a  prévariqué ,  si  elle  a  opprimé  les  patriotes  de  Commune- 
«  Affranchie ,  ceux-ci  auraient  dû  nous  les  dénoncer,  nous  demander 
«  justice  ;  car  nous  devions  être  au  moins  juges  de  première  instance , 

<  sauf  l'appel  au  Comité  de  salut  public  où  à  la  Convention  ^  en  cas  de 
c  déni  de  justice  de  notre  part.  Eh  bien  !  jamais,  non  jamais  les  patriotes 
€  d'ici  ne  nous  ont  fait  la  moindre  dénonciation  contre  la  commission , 
c  ni  verbalement  »  ni  par  écrit  ;  et  sans  nous  demander  justice ,  à  nous 
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c  qui  éUons  sur  les  lieux  pour  la  rendre ,  ils  sont  allés  furtiveroeot  ou 
«  plutôt  clandeslioeineat  à  Paris ,  répandre  l'alarme  dans  le  comité  el 
«  lui  faire  croire  que  les  patriotes  étaient  ici  sous  le  couteau.  Je  ne  puis 
t  m'empêcher  de  voir  dans  celle  conduite  la  violation  de  tous  les  procédés 
«  entre  des  frères,  et  le  mépris  le  plus  formel  pour  notre  caractère  et  pour 
«  la  mission  qui  nous  est  déléguée.  Je  ne  sais  si  je  nie  trompe ,  mais  je 
c  suis  fortement  conieinca  qii*on  ne  veut  ici  d'aucune  espèce  de  snr- 
c  veillance ,  pas  même  de  li  nôtre.  Nous  insistons  pour  notre  rappel  • 
c  des  successeurs  seront  sans  doute  plus  heureux  que  nous*  Mais  si  le 
f  Comité  de  salut  public  ne  leur  donne  une  grande  confiance ,  une 
«  grande  force  morale ,  et  qu'il  veuille  mettre  la  volonté  régulière  du 
«  gouvemement  à  la  place  des  pissions  qui  agitent  les  tètes ,  des  veo- 
«  geances  ]qu*on  a  à  exercer,  et  des  mouvements  désordonnés  par  les- 

<  quels  on  voudrait  continudlement  agiter  cette  masse  infortunée  qui 

<  fait  la  population  de  cette  ville  ;  ils  n*j  seront  pas  deux  décades , 
f  que  déjà  les  dénonciations  pleuvront  sur  leur  téle  ;  e*est  ce  qui  me 
c  paraît  aussi  clair  que  le  jour.  Ce  qui  est  encore  pour  moi  de  toute 
c  évidence,  c^est  qu'il  s*est  commis  ici  d'horribles  dilapidations.  Autant 
«  que  je  puis  entrevoir,  on  en  accuse  les  Parisiens ,  mais  prends  garde 
«  que  ce  sont  les  comités  révolutionnaires  qui  ont  apposé  les  scellés, 
c  Ce  sont  ces  comités  Lyonnais  qui  ont  les  defs  des  magasins  et  miiaons 
c  séquestrés ,  qui  ont  mis  dans  ces  maisons  et  magasins  des  gardlateors 
f  i  leur  dévotion  ;  qui  il*0Dt  point  fiiit  d'inventaires  ;  qui  n'ont  point 
c  fiût  appeler  les  intéressés  à  leurs  opérations;  qui ,  par  conséquent, 

<  ont  pu  faire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu. 

«  Preods  garde  que  la  commission  lemporure  n'a  pu  agir  que  par 
c  réquisitions  ;  que  le  montant  des  réquisitions  qu'elle  a  biles  peut  être 
c  établi  dans  un  compte,  et  que  ce  comptai  elle  vient  de  vous  le  son- 
€  mettre ,  tandis  qu'aucun  comité  n'a  présenté  les  siens.  Où  sent  donc 
«  les  dilapidateurs?  Est-ce  psrmi  ceux  qui  ont  tout  mis  à  leur  diaerè- 
«  tion ,  ou  parmi  ceux  qui  n'ont  pu  toucher  à  rien  sans  des  réquisitions, 
c  des  procès-verbaux  et  des  quittances?  Lenque  la  vole  publique  ert 
€  venue  nous  informer  que  les  magasins  se  dUapidaienl,  nous  avons 
c  pris  un  arrêté  qui  a  défendu  à  toute  autorité  de  fkire  lever  les  scellés 
c  sans  notre  autorisation.  Eh  bien  !  croiras-tu  qu'après  même  celle 
c  défense,  on  est  venu  enfoncer  un  magasin  séquestré  jusque  dans 
€  notre  maison?  Nous  avons  pris  les  dilapidateurs  sur  le  feit.  Et  qui 
.  f  étaient  ces  dilapidateurs  ?  (Tétaient  prédaément  deux  commisBaireB  du 
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«  comité  :  ils  vidaient  le  magasin  sans  autorisation  de  nous  ,  ni  même 
t  sans  être  munis  de  pouvoir  par  le  comité.  Je  les  ai  fait  arrêter  et  con- 
€  duire  à  la  commission  pour  y  être  interrogés  ;  mais  c'était  mallicu- 
«  reiispnipnt  des  patriotes.  La  femme  est  venue  se  jeter  à  nos  genoux 
€  pour  demander  pardon;  la  section  lésa  réclamés  comme  patriotes; 
«  et  ils  ont  été  relâchés  de  notre  consentement  par  la  coniniission  tem- 
€  poraire.  Je  le  demande  si  c'est  là  persécuter  les  patriotes  ;  mais  je  le 
«  demande  en  même  temps ,  si  les  séquestres  étaient  bien  gardés  dans 
«  toute  la  ville  quand  on  avait  l'audace  de  venir  forcer  les  serrures  et 
t  piller  jusque  sous  nos  yeux  et  dans  noire  propre  maison  ?  Les  deux 
€  seuls  patriotes  contre  lesquels  nous  ayons  décerné  un  mandai  d'arrêt, 
«  sont:  1°  le  nommé  Gastaing,  confiseur,  que  lu  connais;  c'est  celui 
c  que  le  général  Âchon  esl  venu  nous  dénoncer  comme  ayant  abusé  de  sa 

<  qualité  de  commissaire  aux  séquestres  pour  s'installer  dans  la  maison 
c  d*un  millionnaire  séquestré,  pour  s'être  mis  en  possession  de  la  mai- 
c  son  sans  inventaire ,  pour  y  avoir  fait  des  orgies  avec  des  filles  et 
«  d'autres  commissaires  comme  loi..*.  Ce  fait  doit  te  rappeler  l'horome, 

<  eh  bien  !  il  est  encore  un  de  oeax  oat  prêché  l'insurrectioii  au 
€  peuple  dans  la  société  populaire ,  au  moment  où  Von  est  venn  nous 

<  demander  des  armes.  Il  est  maintenant  à  Paris  i  nous  calomnier. 
€  Ainsi,  tu  vois  que  ce  n*est  pas  nous  qui  l'opprinions,  mais  bien  lui  qui 
c  nous  opprime,  car  il  nous  calomnie  impunément.  L'autre  est  un 
c  nommé  Jacob ,  officier  municipal ,  chargé  de  l'atelier  des  habits  mili- 
c  taires.  Il  a  abusé  d'une  réquisition  émanée  de  nous ,  pour  prendre 
€  des  draps  à  discrétion  dans  les  magasins  séquestrés;  et  il  a  fait  usage 
c  de  notre  arrêté  ancien ,  lorsqu'il  y  en  avait  un  nouveau  qui  ne  per- 
t  mettait  pas  de  requérir  indéfiniment,  mais  d'une  manière  déterminée 
«  et  en  vertu  d'autorisations  expresses.  Il  est  encore  un  de  ceux  qui 
€  sont  à  Paris ,  sans  avoir  rendu  leurs  comptes.  Voilà  les  deux  seuls 
c  patriotes  opprimés ,  si  l'on  peut  appeler  des  hommes  aussi  suspects , 
«  du  nom  de  patriotes  ;  el  si  on  peut  appeler  oppression ,  l'examen  de 
f  la  conduite  de  deux  fonctionnaires  soupçonnés  et  d'autant  plus  soup- 
c  çonnables ,  (\nc  l'un  et  l'autre  se  sont  soustraits  i  l'exécution  duman- 
c  dat  et  à  la  reddition  de  leurs  comptes.  U  n*y  a  eu  contre  aucun  aucune 
c  sorte  de  poursuites  judiciaires ,  et  encore  si  le  comité  du  salut  public 

<  veut  lui  faire  gr&ce ,  il  8*en  faut  de  beaucoup  que  nous  y  mettions  le 
«  moindre  obstacle,  n  est  une  foule  de  laits  graves  et  même  atroces 
c  qui  nous  sont  dénoncés  journeUement  et  sur  lesquels  nous  hésitons  de 
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•  prendre  parti  dam  la  crainle  de  frapper  des  patrioles  ou  de  8oi-disaD( 

<  tels.  Juges  donc  eombien  notre  position  est  croelle ,  qoand ,  d*ua 

<  côté ,  nous  voyons  It  probité  et  la  justice  mises  à  Tordre  da  jour  par 
c  la  Convention  nationale ,  tandis  que  de  F  autre  nous  voyons  impuné- 
€  ment  violer  devant  nons  Injustice  et  la  probité. 

«  n  y  a  plusieurs  milliers  de  gardiateurs,  un  grand  nombre  de  mem- 
c  bras  des  ci-devant  trente-deux  comités  qui  se  tiennent  comme  Uignet, 
c  Prenez-en  un  sur  le  fait;  il  fiiut  fermer  les  yeux ,  oû  vous  les  finies 
c  crier  i  Poppression  des  patrioles.  G*est  un  système  pour  qu*on  ne 
«  puisse  point  rechercher  leur  personne.  Au  nom  de  Dieu ,  lais  que  le 
c  conûlé  nous  dise  comment  nous  devons  nous  conduire  avec  ces 
«  patrioles-lè.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  leur  laisser  bire  tout 
c  ce  qu'ils  voudront  ^  si  on  nous  y  autorise  ;  mais  je  le  préviens  qu'ils 
c  voudront  beaucoup.  Cest  en  vain  que  pour  les  satisfaire ,  nous  avons 

<  aboli  la  Commission  temporaire.  Gela  ne  leur  suffit  pas.  Ils  nous  ont 
«  dicté  des  lois  dans  l'assemblée  que  nous  avons  convoquée ,  et  dont 
c  Hétulle  t'expliquera  les  molifo. 

c  Si  le  comité  de  Sahit  public  veut  tout  cela ,  je  le  veux  bien  aussi , 
f  parce  que  je  n*ai,  moi,  aucune  autre  volonté  que  celle  du  bien  ;  mab 
ff  s'il  souffire  qu'on  dise,  nous  tMmfoM,  aux  représentants  du  peuple 
c  envoyés  dans  les  départements  »  leur  mission  deviendra  plus  dange- 
«  reuse  qu'utile  i  la  patrie.  La  première  faction  qui  dira ,  je  veux ,  il  y 
«  fondra  passer.  Le  caractère  est  avili ,  et  de  proche  en  pi:oche  cet  avi- 
c  lisaement  détruira  tout.  Ce  que  va  prononcer  le  comité  aura  une 
€  grande  influence  sur  la  mission  de  nos  successeurs.  Aujourd'hui  on 
c  veut  une  chose ,  demain  on  en  voudra  bien  davantage  ,  et  on  finira 
c  peut-être  par  ne  vouloir  plus  rien.  Prends-y  bien  garde ,  mon  ami , 

<  pendant  le  séjour  de  Gollot  d'Herbois  id  il  t  été  menacé  par  des  lettres 
c  anonymes.  On  se  cachait  encore  en  ce  temps-là  :  maintenant  on  ne  se 
ff  cache  plus  !  on  vient  dans  noire  propre  maison ,  devant  mes  collées 

€  et  d'autres  témoins,  me  proposer  une  partie  de  poignard  Eh  bien  ! 

c  c'est  un  patriote  !  et  pourtant  quand  je  me  tâte ,  il  me  semble  que  je 
«  suis  patriote  anan.  Je  souffre  plus  pour  la  dignité  du  caractère  que 
c  pour  l'homme.  Comme  homme ,  je  méprise  les  menaces  et  pardonne 

<  les  injures  ;  comme  Représentant  du  peuple,  c'est  le  comble  de  Tigno- 

<  minie  d*êlre  réduit  à  se  voir  manquer  de  respect  par  un  fonctionnaire 

<  public  surtout.  Voilà  pourtant  où  nous  en  sommes  !  Si  ce  n'est  li  un 
c  système  d*avilisseuieul  ualiuual ,  je  n'y  connaii»  plus  rien  ;  et  si  le 
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c  comUé  le  flouA»,  je  lui  demanderai  pevr  lonle  réeempeese  des  mai» 
c  qee  f  endine  depnie  qiiaione  mois  que  je  sois  en  couises  laborieuses, 
«  de  ne  plus  ne  chaifer  de  pareilles  commissions.  > 

VinI  bientôt  la  jovmée  du  9  Tbermidor  (21  jniUet  4794). 

La  cbAte  de  Robespierre  produisit  A  Lyon  deux  elléis  opposés,  dont 
rnn  fut  la  conséquence  de  Tautre.  De  proscriplenrs  qu*ils  étaient,  quel- 
ques  partisans  du  vaincu  forent  mis  hors  la  loi  ;  d'antres  pins  partisans, 
pent-ôtre ,  mais  aussi  plus  bypoeriles ,  furent  ramenés  à  des  idées  de 
modérantisme  et  convertis  par  le  bapléme  de  sang  du  9  Thermidor. 
Le  représentant  Dupuj  quitte  alors  Lyon ,  laissant  la  représentation 
du  Peuple  i  ses  deux  collègnes  Delaporle  et  Reverchon.  Il  fimt  être  juste, 
et  dire  toute  la  vérité  sur  notre  compatriote.  Cest  dès  i  présent  que  la 
conduite  politique  de  Delaporle  se  dément  ;  il  va  brûler  ce  qn*il  avait 
adoré>  rejetant  la  responsabilité  des  actes  du  régime  de  la  Terreur  sur 
les  agents  secrets  qui  avaient  servi  d'instruments. 

Ddaporte  et  Revereboo  ûrent  d*abord  désarmer  les  Jacobins ,  em- 
prisonner leurs  principaux  cheb,  et  renouvelèrent,  le  23  août,. la 
municipalité  et  la  société  populaire.  Il  faut  voir  dans  les  eantidénaU 
de  leur  arrêté  la  manière  dont  sont  traités  Robespierre  et  Goulhoo , 
Gottthon  à  qui  Ddaporte  adressait ,  moins  de  six  mois  auparavant,  celle 
ftmense  lettre  où  il  rappelait  dur  H  iign$  ami... 

Vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  1794,  Sébastien  Delaporte  fut 
remplacé  A  Lyon  par  le  repréMntant  Boisset.  Sa  mission  avait  donc 
duré  un  peu  plus  d*une  année.  Cétait  beaucoup  à  cette  terrible  époque 
d*avoir  sn  conserver  pendant  si  longtemps  la  confiance  de  l'ombrageuse 
et  défiante  Convention ,  malgré  toutes  les  dénonciations ,  les  finix  rap> 
porls ,  les  calomnies  qu'on  ne  cessait  de  répandre  sur  lui  et  ses  collè- 
gues. Sa  conduite  A  Lyon  fut  modérée,  et  Tatroce  accusation  qui  pèse 
sur  Ini  et  que  nous  rappelions  au  commencement  de  cet  article  doit  être 
anéanlie  à  jamais....  R  n'est  pas  vrai  que  Delaporte  ait  fait  exécuter  un 
citoyen  de  Lyon  pour  pouvoir  épouser  sa  veuve,  ainsi  que  nous  l'avons 
entendu  dire  plusieurs  fois  è  Belfort.  Voici  ce  que  dit  à  ce  si^et  Pmd- 
homme,  dans  son  BitMre  générale  du  mmn^  des  faïue»  a  des 
criMÊei  commis  peudmU  la  HéveUaion,  (Paris ,  1797 , 6  vol.  in-8*): 
«  On  le  vit  accorder  la  liberté  d'un  citoyen  A  la  sollicitation  de  son 

<  épouse ,  femme  d'une  grande  beauté ,  et  soit  reconnaissance ,  soit 

<  qne  ce  Ait  on  prix  exigé  d'elle,  elle  divorça  ensuite  et  épousa  le 
€  Représentant,  a  Ce  citoyen  lyonnais  était  le  riche  banquier  Terrassbn, 
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el  celle  qui  devint  Madame  Delaporte  se  nommait,  de  son  nom  de  demoi- 
selle,  Thérèse  de  Clavesaiio.  C'était  une  des  phiabeUeaetdes  pins  aimables 
femmes  de  son  temps»  et  formait  avec  Madame  Joséphine  de  Beauhamais 
et  Madame  Tallien  le  groupe  des  trois  Gràees  du  Directoire. 

Delaporte  aimait  sa  ville  natale  en  véritable  eaCuit  de  la  Pierre  de  la 
Miette  ;  il  n*évitait  pas  les  occasions  de  rendre  de  signalés  services  à  ses 
compatriotes  et  ne  soupçonnait  pas  alors  qtt*i]s  auraient  pins  tard  si 
peu  d*égard8  et  de  respect  pour  sa  mémoire.  Une  fois ,  il  procura  un 
laisses-passer  à  un  indivldn  qui  alla  se  fixer  à  Bellbrt,  où  il  ne  Ait 
jamais  inquiété  ni  dénoncé ,  bien  que  Ton  n*ignorftt  pas  qa*il  fut  noble. 
Une  autre  fois ,  il  ne  recula  pas  encore  devant  le  danger  qu'il  y  avait  à 
rendre  de  semblables  services  i  des  suspecta.  (Tétait  au  plus  fort  du 
siège  ;  il  y  avait  alors  à  Lyon  une  demoiselle  Uuvelin ,  parente  de  la 
Ibmille  Huvelin  de  BavilUers.  Ne  voyant  autour  d'elle  que  dangers,  elle 
cherchait  partout  le  moyen  de  quitter  cette  ville.  Elle  confie  son  pnjet 
i  une  de  ses  compatriotes,  une  dame  Bonnétrenne«  de  Belfort,  fille 
d'un  ancien  commissaire  des  guerres  nommé  Souvestre.  Getle  dame 
se  diaige  de  lui  procurer,  coûte  que  coûte ,  un  passeport  pour  quitter 
Lyon  et  regagner  le  Haut-Rhin.  Elle  se  rend  ausâtétau  quartier-général 
de  la  GuiUottière,  oû  se  trouvait  Delaporte,  et  demande  i  ce  Représen- 
tant, qu'elle  connaissait  particulièrement,  sans  doute,  un  passeport  pour 
sortir  librement  de  Lyon. 

—  Pour  qui ,  demanda  Delaporte  ? 

—  Je  ne  puis  te  le  dire. 

—  Alors  lu  n'en  auras  pas. 

—  Voyons ,  donne-le  moi ,  je  l'ai  promis ,  et  je  veux  tenir  parole. 

—  Tu  as  donc  juré  de  me  faire  guillotiner....  Qu'importe  je  tâcherai 
de  le  le  fidre  avoir  si  toutefois  tu  me  dis  pour  qui. 

Eh  bien  !  c'est  pour  une  demoisdie  de  fielfort ,  Mademoiselle 
Huvelin. 

—  DiaUe  I  c'est  grave ,  pour  une  suspecte ,  mais  puisque  e'est  une 
payse  tu  l'auras. 

Delaporte  revint  donc  à  Paris  vers  le  16  septembre  1794,  reprit  sa 
place  à  la  Convention  Nationale,  et  le  22 ,  en  fut  nommé  secrétaire.  Le 
24 ,  il  monte  à  la  tribune  et  prend  la  parole  au  si^jet  d'une  discussion 
sur  les  événements  malheureux  dont  Lyon  venait  d'être  le  théâtre,  c  La 
«  Convention  Nationale ,  dit-il ,  est  trompée  trop  longtemps  sur  Tétat 
!c  de  Commnoe-Aflranchie.  Après  la  rébellion  de  cette  Commune,  vous 
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«  (lùlcs  faire  un  exemple  éclataiU  de  Justice  nalionale  ;  mais  lorsque  les 
«  diek  furent  rraj>pL's ,  lorsqu'il  n'était  plus  question  que  de  rappeler  la 
«  confiance ,  de  raviver  le  commerce  et  les  branches  d'industrie  dont  le 
«  site  de  celte  commune  la  rend  susceptible  ,  alors  se  forme  contre  elle 
«  une  nouvelle  conspiration  de  fripons  ,  de  dilapidateurs  du  patrimoine 
«  du  Peuple  (vifs  nppinwlmemetils)  ;  des  hommes  atroces  ,  avides  de 
«  sang,  se  portant  héritiers  de  l'Aristocratie,  s'attachèrent  à  un  domi- 
«  nateur  sous  l'appui  duquel  ils  se  flaltnienl  de  conserver  les  fruits  de 
«  leurs  crimes.  Ce  dominateur  était  Uohespierre  ;  il  peignait  ces 
«  hommes  couverts  de  crimes  comme  des  patriotes  opprimés ,  tandis 
«  que  les  Représentants  du  Peuple  ('laicnt  bien  convaincus  que  ce  n'clail 
«  qu'une  horde  d'intrigans  qui  n'aspiraieiil  qu'à  envahir  les  places  et  au 
*  partage  des  biens  de  ceux  que  frappait  le  glaive  de  la  Loi.  Vos  collègues 
€  ont  lutté  longtemps  pour  vous  faire  connaître  la  vérité.  Robespierre 
«  et  (îoulhon  ont  été  plus  forts  ,  ils  l'ont  emporte  ;  et  on  nous  a  exilés 
t  de  la  Con\enlion  pour  (jue  nos  voix  ne  fussent  pas  entendues. 

€  Enfin  le  jour  de  la  vérité  est  venu  ;  la  Révolution  du  9  Thermidor 
«  a  rappelé  à  Commune-Aiïranchie  des  hommes  juohes  ,  elle  a  expulsé 
«  des  fripons.  Déjà  les  liahilanl'^  respirent ,  les  ateliers  s'ouvrent ,  les 
«  manufactures  reprennent  leurs  travaux  et  il  ne  faut  plus  qu'un  patcr- 
«  nel  regard  de  la  Convention  sur  celle  malheureuse  commune  pour 
«  lui  rendre  son  ancien  éclat  {un  apjdmtdit).  Mais  ,  et  je  dis  ceci  pour 
«  l'instruction  du  Comité  de  sûreté  générale  ,  il  faut  se  mettre  en  garde 
«  contre  les  manœuvres  de  ces  individus  coupables  (jue  nous  avons  des- 

<  titués  ;  les  motifs  de  notre  conduite  à  cet  égard  ont  été  vériliés  [)ar  les 
«  Représentants  qui  nous  ont  succédé  et  ils  les  ont  approuvés;  cette 
«  conduite  nous  a  mérité  les  bénédictions  (hi  j)eu}»le  dans  les  derniers 
«  moments  de  notre  mission.  .Aujourd'hui ,  ces  hommes  auxquels  nous 
«  avons  arraché  le  ina-sque  ,  que  nous  avons  livrés  au  mépris  qu'ils 
«  méritent,  que  nous  avons  mis  dans  l'impuissance  de  faire  le  mal , 
«  ils  arrivent  à  Paris  pour  tromper  les  Comités  et  les  Jacobins.  Vous  ne 
«  trouverez  dans  ces  hommes  que  des  fripons  (}ui  av;iient  pour  chefs 
H  Couthon  et  Robespierre  ,  qui  promettaient  pour  récompense  à  leurs 
«  satellites  les  dépouilles  de  ceux  qu'ils  sacriliaient  à  leurs  vengeances. 

c  II  est  donc  enfin  arrivé  le  jour  où  il  nous  est  donné  de  lairc  éclaler 
«  la  vérité,  après  quatorze  mois  d'exil,  après  avoir  été  en  butte  à  toutes 
«  les  calomnies  et  à  toutes  les  persécutions  ;  eh  bien  !  Pocliollc  clChar- 

<  her  sont  là,  ils  connaissent  Coinraune-Aiïranchiej  ils  peuvent  assurer 
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<  qae  les  habitants  sont  bous  citoyens ,  dévoués  à  la  RépnUiqoe ,  et 
«  qnHb  marchent  à  pas  de  charge  contre  les  intrigans.  Je  dis  ceb ,  et 
ff  je  le  répèle  pour  que  les  Comités  et  les  Jacobins  n*éeottlent  point  les 
t  scélérats  qui  se  sont  rendus  à  Paris ,  et  qui  feràient  beaucoup  mieux 
c  de  s'occuper  â  rendre  leurs  comptes  que  jeter  le  trouble  ici  (ei/k 

c  Le  Peuple  de  Commune-Affranchie  est  bon,  mais  il  est  pen  éclairé  ; 
c  il  a  besoin  d'instruction ,  sans  quoi ,  il  est  à  craindre  que  le  premier 
«  intrigant  ne  Im  jette  de  la  poudre  aux  yeux  :  surveillei  cette  commune , 
«  tenez-y  à  poste  fixe  un  Représentant.  Des  hommes  investis  de  la  con- 
«  fiance  nstionate  ont  mis  la  loi  sous  leurs  pieds  et  y  ont  substitué  leurs 

<  volontés;  les  séquestres  ont  été  violés,  le  jour  arrive  où  ces  délits 
f  vont  être  connus  ;  les  coupables  s'agitent  et  sèment  le  désordre  ;  ils 
«  parlent  des  dangers  de  la  patrie  ;  mais  leur  véritable  mobile  est  la 
«  crainte  de  se  voir  arracher  le  masque  dont  ils  se  couvrent.  Le  décret 
c  que  vous  aves  rendu  hier  a  porté  hi  terreur  dans  leur  âme  ;  je 
«  demande  que  la  Coniention  se  Iksse  rendre  compte  de  l'exécution 
«  de  ce  décret  i  l'égaol  de  cette  clique  intrigante  de  Gommune-Affksn- 
c  chie.  » 

Quelques  jours  après,  le  5  octobre,  Delaporte  fait  une  violente  sortie 
contre  ceux  qui  se  prétendent  les  patriotes  exdnsifii  et  tinitont  d'aristo- 
crates tout  ce  qui  n'était  pas  terroriste  ;  il  demande  que  les  fonction- 
naires publics  rendent  coraote  de  leur  conduite  an  9  Termîdor. 
«  Mon,  s'écrie-t-il ,  la  Convention  ne  peut  se  tromper  sur  les  dreon- 
«  stances  présentes  ;  si  elle  s'endort  au  bord  du  précipice ,  elle  conipro- 
€  met  le  salut  de  la  République.  H  existe  dans  Paris,  comme  dans  toutes 
c  les  grandes  villes,  une  caste  d'hommes  privilégiés  qui  se  prétendent 

<  les  patriotes  exdnsUs,  et  traitent  d'aristocrates  tous  ceux  qui  n'ont 
«  pas  obtenu  d'eux  des  cerlificato  de  dvisroe  dans  leurs  oigies  (ilp^ii^ 

<  dissemenis).  Quand  la  République  fut  en  danger  et  qu  il  fallut  mettre 
«  à  Tordre  du  jour  les  mesures  révolutionnaires  pour  annéanlir  des 
c  castes  qui  méditaient  la  ruine  de  la  France ,  on  a  arrêté  ceux  qni 
«  étaient  signalés  comme  mauvais  dloyens  ;  eh  bien ,  je  vous  dénonce 
«  aujourd'hui  une  caste  qui  veut  ramener  la  tyrannie  par  les  assassinats, 
c  je  vous  mon  Ire  les  auteurs  et  les  complices  de  cette  clique  infernale  dans 

<  un  graïul  nombre  des  membres  des  anciens  comités  révolutionnaires. 
«C'est  là  où  l'innuence  de  Robespierre  s'est  fait  sealir  d'une  manière 
«  déshonorante  pour  la  Révoiutiou;  c'est  contre  cette  année  de  Van- 
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c  déem ,  de  GbovaM  nonmax  que  je  sollidle  une  meiure  révolution- 
c  naife,  que  je  regarde  oorome  indispensable  si  vous  vonlei  sanver  la 
ff  patrie. 

c  Le  foyer  de  la  eohorte  désorganisalrice  dont  je  vous  ai  parlé  élail  à 
c  Paris.  Je  vous  propose  une  mesure  salutaire ,  qui  épargnera  aux  bons 
c  citoyens  d*étre  compromis  avec  les  scélérats  qui  étaient  revêtus  des 
c  mêmes  fondions  qu'eux.  Il  est  temps  de  rétablir  la  ligne  de  démar- 
c  cation  entre  les  bons  et  les  mauvais  fonctionnaires  publics  ;  il  est 
«  temps  que  les  premiers  soient  rappelés  dans  les  places  et  que  les  antres 
€  portent  aenis  toute  la  défoveur  quUls  ont  méritée.  D  fout  que  les  corn- 
€  plices  de  Robes(iierre  ne  conservent  pas  l'espoir  de  renverser  la  Répn- 
«  blique  pour  les  sauver  ;  il  faut  que  le  peuple  sache  que  la  Convention 

<  veut  Trapper  ses  ennemis.  Je  demande  qu'il  soit  déêrélé  que  tous  les 
t  fonctionnaires  publics  de  Paris  seront  tenus  d'apporter  au  Comité  de 

<  sdreté  générale  les  pièces  qui  prouvent  où  ils  étaient  le  d  Thermidor, 
€  et  ce  qu'ils  ont  ftit  i  celle  époque.  > 

Hnmi  Baidy 


(tM  fini  la  produmte  Hvimmuf. 
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Pw  At.  Sciiirm,  IK  m  tMologie  et  UMocié  H  tollre» .  PulMir  i  Golmr. 
Par»  :  Meyrneis  el  O»,  IMl.  —  89  pig«  U-lf .  Pris  :  t  fr. 

Stdtt,  * 


Ainsi  Geiler  se  meut  continuellement  au  milieu  d'allégories  enlMsées 
les  unes  sur  les  antres,  d'allégories  aonvent  bien  uniformes  pins  aooYeot 
encore  bien  singulières. 

Ces  allégories  devant  avoir  quelque  chose  de  latigaant  pour  les  audi- 
teurs ,  je  suppose  qn*il  fallait  un  grand  courage  pour  se  résoudre  à  voir 
défiler  devant  soi ,  un  i  un ,  tous  les  représentants  de  la  folie  humaine 
et  à  entendre  énumérsf  d'une  manière  imperturbablement  uniforme , 
tous  les  grelots  attachés  aux  bonnets  de  ces  représentants  de  la  foUe  <  ; 
— je  suppose  qu*il  fallait  un  courage  non  moins  grand  pour  se  résoudre 
à  faire,  en  compagnie  du  prédicateur,  pendant  de  longues  semaines,  l'as- 
cension de  la  montagne  •  de  la  contemplation ,  pour  s*élever  enfin  jus- 
qu'à la  troisième  et  dernière  crête  de  cette  montagne  après  avoir  pareonm 
vingt  et  une  fausses  routes  et  être  arrivé  au  but  après  bien  des  peines  et 
des  labeurs,  par  neuf  autres  sentiers  difiidles  — Je  suppose  qu*il  fol- 
hiit  un  courege  peul-èire  pins  grand  encore  pour  se  résoudre  i  entendre 
énumérer  le  jour  du  Vendredi-saint ,  en  deux  sermons ,  les  cent  trente 
branches  de  l'arbre  de  la  croix 

Aussi  je  suis  tout  prêt  à  admettre  que  Geiler  est  allé  beaucoup  trop 
kin  dans  ta  manie  d'allégoriser  ses  sujets  et  je  pense  que  ee  n*esl  pas 

*  Voir  la  limim  de  joillat ,  page  146. 

'  Xarren»chi^.  Straîb.  1520  .  fol. 

*  Bery  dm  Srhuwmdru  Lehens.  Aiijr^burg  1310, 

*  Arbore  humano.  Slrasb.  1510  ,  fui.  58  et  vù\. 
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Il  forme  de  rallégoiie  dont  H  abuse  «pi  hn  a  valo  l'admiratioii  à»  ses 
nombieiii  anditeun. 

Mais  notes  que ,  dans  ces  sermons  dn  quiniiime  sîàde^  viennes!  se 
mêler  à  chaque  insteni  aux  allégories  les  bons  mots ,  les  jeux  de  mots 
les  proverbes ,  les  acrostiches ,  les  ex|uressions  populaires  parfois  hasar^ 
dées ,  parfois  triviales  et  choquantes  et  vous  trouvères  peut-être  le 
secret  de  l'enthousiasme  que  les  sermons  de  Geiler  excit^ent  au  sein 
du  peuple  par  leur  forme. 

Inutile  d'essayer  de  rendre  en  firançais  quelques-unes  de  ces  prouesses 
de  Kaysersbeig. 

Mais,  cher  lecteur,  vous  êtes  probablement  alsacien  Y  Gomprenes-vous 
encore  la  tongue  de  Tancienne  Alsace  f  lises  :  sinon ,  sautes  la  page  qui 
va  suivre. 

Je  parlais  de  jeux  de  mots  :  en  voici  un  sur  le  mot  F\rau  qu*on  écri- 
vait, à  répoque  de  Geiler,  f\rowe, 

Shi  Tag  sprùàtder  Hen',hatiduthndmMiilhmnitihe,lu^ 
k$t  E$  werdetU  aber  viel  Tag  Kummm  m  iNcA,  woiiii  das  he,  he,  he, 
hetwurdtiehweiidminùwetmcê!  Abwmmemireinfir^ 
iaerzmi^mlmfhf,—Dornodiwurdêm  Weionu-^Dat  firowaeii 
nii Uungtr  etfum  wtder  Hiz  dan sr  zur  Kireheti  gangm  iH  dm$^bm 
Tag:  Aber  du  W0  muret  XX,  JOX Mr,/^mdfBrtoUm(feii0 
Mm  ;  Jkrwm  keueei  eine  firowe  firo-we^. 

Dans  la  nef  des  fous  [(fol  55)  il  s'adresse  aux  prêtres  qui  avaient  la 
mauvaise  habitude  de  causer  de  choses  mondaines  à  l'Eglise ,  en  leur 
disant  :  hn  Ckor  tu  der  Kirdm  eoU  num  Gott  lobsiugm  ;  mm  toUm 
dm  On  mâU  fuMiu  herbringen  wtd  tadien  mtridUei^dUnûH  dakin 
gdimm.  Mm  soU  da  MnipsahnaerMi^  feiMi,  timgm ,  GoU  kben,  Ja 
^pridU  nmdter  Narr  mU  derStAMmi  E$  ùt  bomm,  yut ,  dat  ieh 
sage;  idi  redwm  gvlm  Dingen  ;  idk  tag  nûU  Basses.  Bruder,  das  Ut 
«411  der  Adter,  der  Gutr  md KMi ,  doidUboMeoUeti gesegt  (gesaeet) 
werden.  Witt  du  bonen  segm  gang  in  em  ander  Adcer  ;  gang  uffdk 
PfaUz ,  uff  dat  Rothhutt,  uff  dm  Markt. 

Un  jour  de  mardi^gras  il  commence  sen  sermon  par  un  bon  mot  : 
M  darft  km  «Ml  lang  madim ,  dit4l,  so  es  fuatadU isf.  Wmn  zu 
ditter  ZeU  ^preehmt  diegroben  KnoUen,  wirkmnÊtlgem  lang predi- 
gen  vieX  Ueber  lange  Bratwûrtt  *. 

'  Panion  ,  8»  partie ,  fol.  69. 

'  Evmtitléa  nul  Uategung ,  IM.  Sft. 
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Volontien  U  te  servait  de  pmeiiies  dans  ses  diseours.  M.  Aqgiute 
Slœber  <  piétSDd  en  avoir  extrait  900  de  ses  ouvres. 

Toici  de  ces  locutions  proverbiales  usitées  au  15*  siècle  et  que  GeîJer 
aimait  à  employer  : 

WernUtÊbtUt 

So  die  Brem  iabell 
Der  lauffï  im  Winter  mit  etm  Sait 
Vnd  sehmi/l  :  hat  yemeiu  if«ia  fêU 

W€r%uétr  IMktmeu  nU  «te  VMftérekU; 
iu  FktkmdUt  ein  JtaMm; 
Und  in  der  Fatten  et»  Pfa^  m  imm  MMIm  wXL 
Deriaem  çeherU  JAnm.  (Sawit,  fU.  iS). 

Wmii  Wem  eingât ,  gat  Wit»  un  \ 

Mun  must  gar  !ang  an  einer  Saw  nuchen  , 
Bi»  mon  ein  PfuwtMchwum  an  ihr  findet  *. 

Wm  dm  Mm  ii»  Bu$$  M«<r, 
SùMUHektcr  Pf9§em,  JftM*  md  Dnét» 

Mt  Aff,  jung  Pfaff^  éanu  wiU  Btren 
SoU  nymen  yn  $ein  Htam  hegeknm  *. 

Yê  mt  nu»  dok  Trtdt  riiArl  tjtntter  itmU  \ 

Ses  aeroslicbes  ne  sent  pas  toujours  très-lienrenx  ;  j'en  dterai  un 
sur  le  mot  Bitekof  et  un  autre  sur  le  mot  fWMni. 

Barmhenigkeii 
IngeiogenMt 
^  SittcmMniQkfiit 

^   On  SOnd. 
»  Fltûiifkeit  \ 

*  Bum  AM.  d  liff .  rar  te  vie  cf  iw  lermoM  iê  /,  G.  Sirtsb.  18S4. 

*  IfOMfte .  0.  S,  et  Mm  ScktUkn,  /.  $,  Slmb.  tSII. 
^  SiUméeê  mutité  Sri.  SI. 

*  Passion,  fol.  61. 

*  Narrensekiff,  fol.  44. 

*  Arbor  humana  ,  fol.  9t. 
'  Patston  ,  fol.  30. 

*  £vttngeliu  ,  it,  foi.  il 2. 
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Frid  hût  vier  Buciutaben ,  wilUt  du  Frid  haben  $o  mmtt  du  die 
vier  Stûck  hait  en  : 

Fahrfn  (willfahrenl  fremden  WUitH  ; 

*    Hu'Iilen  sirli  in  ilatKjcl  ; 

In  alleu  Zfilen  imd  (iest  ftivhten  die  tetil  Stnit  erwœhleii . 

f)au  Gotls  wilt  util  ilir  Vollhraritt  irerd  ,  soll  du  alhvei/  belen*. 

Les  expressions  empruntées  au  langage  du  peuple  abondent.  Ainsi 
Geiler  dira  des  paresseux  :  Sie  sitzen  hinter  liem  Ofen  und  warten 
kUz  ffnm  gebrotene  Duben  tfw  Mul  ftikhmt  ^.  —  Des  femmes 
déicBaviées:  Sy  mâchent  Ji'r/t  mirlin ,  Gûrten  Ttïr/m>.— Des  moines  : 
DflM  ynen  der  Wadel  ûbers  Nest  wach.st  *.  —  Des  trompeurs  :  Dass  sie 
gebenyrem  Nechsten  Mussireck  statt  Pfe/fer  —  De  S»  BenoU  :  Dass 
<r  teim  OrdetisltVt  umb  ein  Loch  nœher  gegûrtet  6.  ~  Du  vrai  chré- 
tien: Dass  er  aller  Welt  ein  Ueberbein  wurd  —  Du  cœur  humain  : 
Dass  es  tif  gleith  ein  Kœss  coller  Maden  —  Des  brouillons  :  Dass  sy 
whre  werre  machen  *.  —  Des  hommes  d'église  :  Dass  sy  sind  der  Gei' 
ligkeU(Giij)  alto  kii§als  die  Hund  der  FUbH  tm  AuQst  ~  Des 
indécis  :  Hoss  st^  êiê  gaitfU^  Gvnkd  attschawmakeiHKalb  «în  newes 
Thùr  —  Des  ocgueilleus  :  Dass  sy  sind  wiê  die  Lus  m  Grynd  md 
isi  nùtt  dàkynder  i'.  —  Du  jeune  homme  mondain  dont  parle  TEvan- 
gile:  Dass  §r  tieh  kratzt  hyndir  dm  Orm  tmdgimgfÊrliass  —  De 
Htm  donnant  pendant  la  lempèle  :  Datt  er  tehkfi  wie  ein  Haat  mU 
ofeim  Ougen  *K 

SaH»  t  mper^l  Honni  Mil  qui  mal  y  pente  ! 

T^e  fnt  la  popularité  du  temps.  N'en  bisons  pas  un  erime  à  Geiler 
s'il  lut  populaire  à  la  manière  du  i5*  siècle ,  surtout  si  nous  royons  en 
plein  49*  des  prédicateurs  qui  visent  i  une  popularité  qui  n'est  pas  la 
bonne ,  tomber  dans  des  excès  à  peu  près  semblables. 

Enfin ,  nous  remarquerons  encore ,  pour  en  finir  âfec  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  le  forme  des  sermons ,  que  Geiler  se  mouvait  en  diaire 
avec  la  plus  entière  liberté. 

Se  soucbnt  peu  des  règles  de  la  rhétorique  et  de  Thomilélique,  il  pas* 

*  Sieben  Sekwerfer .  G.  5. 

*  Evangelienbuch  ,  ii  ,  fol. 

*  Emeit ,  fol.  26.  —  *  Sieben  Schwerter ,  G.  6.  —  *  Idem  ,  G.  1.  — -  •  Emeit , 
fol.  14.  —  '  Bery  des  Schawens ,  fol.  4.  —  *  Idem  ,  fol.  10.  —  •  SfbMlen  des 
AlunJs .  fol  47.  —  "»  Gaistlieh  Spinnerin  ,  I».  1.  —  "  Idem  ,  L.  3. 

"  Kvanyelten ,  il ,  »3.  —  '*  Idem  ,  lui.  i9.  —     Idem ,  fol.  i8. 
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sait  sans  sooraller  d'un  sojet  i  Faolie  ;  trailaîl  dnis  un  mqI  et  même 
sermon  les  matières  les  pins  diverses  ;  se  pennetlaît  de  longues  digres- 
sions qui  lui  frisaient  perdre  le  fil  de  ses  idées  '  el  reprenait  le  lende- 
main ce  qu*il  avait  oublié  ou  ce  qui  lui  avait  échappé  la  veille  *. 

D'ordinaire  il  divise  ses  sermons  *  et  il  pré^  b  division  en  sept 
parties  (uf  mm  sepim  fteOm)  :  mais  il  trouve  que  le  mal  n'est  pas 
bien  grand  s'il  ne  suit  pas  l'oidre  des  idées  qu'il  a  d'abord  indiqué  K 
Souvent  aussi  il  fait  un  botsenbloU.  Saves-vous,  cher  lecteur,  ce  que  c'est 
qu'un  bolaenbloU?  C'est  une  salade  îaite  de  restes  de  viandes  de  diffé- 
rentes espèces  et  coupés  en  petits  morceaux.  Inutile  de  vous  eipliquer 
plus  au  long  ce  qu'étaient  ces  holienblots  que  Geiler  apportait  en  chaire. 
Parmi  ses  divisions  et  partitions  il  en  est  de  bien  singulières,  je  die  an 
hasard  la  suivante  :  Je  vous  expliquerai  d'abord  l'Evangile  du  jour 
comme  j'ai  coutume  de  le  faire  ;  en  deuxième  lien ,  je  vous  recomman- 
derai un  pauvre  homme ,  et  en  troisième  lien ,  je  mmasserai  queh|ues 
miettes  que  j'ai  laissé  tomber  hier  par  mégarde  >. 

Avouons  que  de  pareils  procédés  homilétiques  sont  bien  bits  pour 
jeter  quelque  variété  dans  én  discours  que  des  allégories  trop  longtemps 
continuées  eussent  pu  rendre  monotones. 

Si  donc  la  liberté  de  ses  allures,  son  langage  populaire ,  vif,  serré, 
animé ,  ont  sn  concilier  i  Geiler  les  bonnes  grâces  d'une  grande  partie 
de  ses  auditeurs,  nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'il  dut  ses  grands  succès 
oratoires  plutAt  au  fend  qu'à  la  forme  de  ses  discours. 

L.  HORST,  pu4Mir. 


{La  fin  à  la  proeèmie  Umàua^* 


*  Ich  gang  %u  xveit  uss  dem  Wtg  :  t0O  «nu  ich  dran  ?  Ya  iek  wà$  an  àer 

WoUm  und  Flechsen  Gunkel!  (Gaistlirh  Spinerin.  L.  4). 

*  Geslein  seiin  mir  eltlicli  Sfnrklin  enpfnlleu  ieiilfalleiil  (hirutiib  wiil  icU  « 
kunlit  lt  it'ietlfi  hvi  fui  zielm  imd  ditrchltniffeti .       iGainllicli  Sjiiiineriii  ,  L.  5/. 

^  iJenn  wenn  tmin  uties  diirchemandtr  liuihH  und  macktl ,  to  kann  nymans 
dwuM  kummen.  (PtMkm,  fol.  li). 

*  Gêitllkh  Sphumint  L.  6.  _  •  Afhcré  tonona,  fol.  IS. 
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(')  Voir  les  livraisons  de  juin  el  juillet  1833,  page  241 ,  de  révrior  el  septembre 
185*J,  pages  49  el  585,  de  Janvier,  mars  et  novembre  1860,  paiges  5,  107  el4â), 
de  janvier  ,  juillet  et  octobru  1801 ,  images  5,  i89  el  iôô. 
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lesnligiont^  a  tes  rites  parUcnltei  et  eonsacrét  ;  tonle  doctrine  ee 
révèle  dans  un  enlle  extérieur.  Dans  la  matière  que  je  traite ,  ce  culte 
porte  le  nom  de  tenice ,  expression  large  et  générale  qui  embrasse  tous 
les  soins,  toutes  les  attentions,  toutes  les  aisances  dont  rhommea 
conçu  ridée  de  s'entourer  pour  donner  de  la  couleur  «  de  Tegrément  et 
de  la  magnificence  aux  exercices  épulaires.  L'histoire  des  moeurs  et 
mCme  celle  des  progrès  de  la  civUisalioo  fsgoivent  perce  côté  des  éclair- 
cissements qui  ne  sont  pes  à  dédaigner.  Tous  les  peuples  sont  Torcés  de 
manger,  voilà  en  quoi  ils  se  ressemblent;  maîsrienn'est  plus  divers  que  les 
façons  qu'ils  mettent  dans  raccomplissement  d'une  action  si  commune  et  si 
nécessaire.  Louis  xiv  ne  dtnait  pas  comme  le  roi  de  Siam ,  et  il  y  avait 
autant  de  différence  entre  le  souper  du  maréchal  de  Richelieu  et  la 
collation  vespérale  d'un  petit  genlillfttre  triboque ,  entre  un  repas  du 
cardinal  de  Rohan  et  celui  d'un  paysan  du  Sundgau,  qu'il  peut  y  en  avoir 
entre  un  lichen  et  un  cèdre  ou  entre  un  bec  de  gaz  et  une  étoile  de 
dixième  grandeur.  Il  en  est  de  même  de  la  diversité  des  usages  sociaux. 

Ces  hommes  ,  à  la  chevelure  ardente  ou  blonde ,  accoutrés  de  vête- 
ments aux  couleurs  sombres,  dans  lesquels  reluit  le  scrama-sax  pendu 
à  un  ceinlurou  de  [)eau  de  buffle,  qui  siègent  à  une  vaste  table  ,  dans 
la  salle-basse  d'uu  cliàleau  fort ,  ce  sont  des  guerriers  mérowingiens 
qui  dinenl ;  tout,  auluur  d'eux  ,  architecture,  meubles,  vaisselle,  est 
lourd  ,  à  peine  ébauché  ,  barbare.  Quelques  siècles  plus  tard  Timmense 
salle  s'est  élancée  en  hauteur  sur  de  sveltes  colonnes  qui  s'épanouissent, 
comme  une  ramée  de  pierre,  en  arceaux  élégants;  les  fenêtres  en  ogive 
attirent  la  rianle  lumière  du  soleil;  des  bahuts  à  la  riche  sculpture,  des 
dressoirs,  des  crédeiices  régnent  le  long  des  murailles;  une  table  géante 
supportée  par  des  pieds  artistement  travaillés  occupe  le  milieu  de  l'ap- 
partement; des  sièges  de  clii-ne  sculpté,  revêtus  du  cuir  gaufré  ,  sont 
disposés  autour  de  la  table;  les  assistants  sont  parés  de  vêlements  aux 
couleurs  éclatantes;  la  châtelaine  et  ses  Hlles  répandent  un  doux  rayon 
de  tendresse  et  de  grâce  sur  cette  scène  vigoureuse  ;  vers  la  porte  se 
tient  un  minnesinper  ambulant  récitant  des  lais  et  des  ballades  ;  souvent 
jl  n'y  a  qu'un  jongleur  qui  raconte  des  aventures ,  ou  un  baladin  qui 
expose  ses  bouffonneries  ;  c'est  une  assemblée  de  gentilshommes  alsa- 
ciens faisant  festin  ,  au  temi)s  de  la  féodalité.  —  LA ,  dans  ce  long  réfec- 
toire, qui  regarde  dans  une  cour  solitaire  à  travers  la  pénombre  du 
cloître ,  c'est  un  couvent  qui  dîne  silencieusement  ;  des  murailles 
blanches  et  nues  ,  des  hommes  ,  à  la  tète  rase  ou  des  femmes  couvertes 
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du  béguin  claustral ,  de  simples  bancs  de  bois ,  une  table  sans  ornements, 
la  bure  monastique  partout.  —  Voici  le  gros  bourgeois ,  le  marchand , 
mangeant  entouré  de  sa  famille  ;  il  siège  dans  un  poêle  (Stube)  spacieux; 
la  vitre  épaisse  enchâssée  dans  un  réseau  de  plomb  tamise  une  douteuse 
claiié  sur  ce  lableau  allemand  ;  le  mobilier  massif  (jui  décore  l'apparte- 
ment a  traversé  plusieurs  générations  et  se  transmettra  à  quelques  unes 
encore  ;  le  linge  est  un  peu  grossier  ,  mais  qu'il  est  blanc  !  La  vaisselle 
est  d'étain ,  mais  qu'elle  est  claire  et  brillante!  les  gobelets ,  les  hanaps, 
les  cruches,  les  canettes ,  ne  sont  que  de  gros  verre  ,  de  grès ,  de  bois, 
ou  d'étain ,  mais  (]ue  cette  panoplie  poculaloire  est  respectable  et  impo- 
sante par  la  générosité  des  formes  et  l'ampleur  des  dimensions!  Pas  de 
luxe,  point  de  vains  simulacres;  l'aisance  positive  ,  le  réalisme  dans  le 
bien-être.  —  Plus  bas ,  à  mesure  qu'on  descend  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  l'aisance  se  rétrécit,  les  choses  et  les  gens  deviennent  plus 
maigres.  Voyez  ce  pauvre  artisan  ;  il  a  travaillé ,  peiné ,  sué  tout  le 
jour;  sa  table  trop  étroite  pour  lui  et  pour  son  essaim  d'enfants  famé- 
liques ne  l'est  pas  assez  pour  que  la  misère  n'y  vienne  prendre  place  ; 
elle  est  leur  convive  fidèle  et  assidu  de  tous  les  jours.  Ils  ne  mangent 
point ,  ils  se  nourrissent  seulement ,  et  à  peine  encore.  Pour  eux , 
l'idée  qu'il  existe  des  gens  qui  apaisent ,  quand  il  leur  plail,  leur  faim 
et  leur  soif  est  l'idée  du  premier  et  du  plus  réel  de  tous  les  bonheurs. 
Les  sobres  philosophes  qui  font  leurs  trois  repas  entre  deux  soleils , 
taxeront  sans  doute  cette  pensée  de  paradoxale.  Dans  ce  cas  ,  je  ne  leur 
souhaite  qu'une  chose;  c'est  de  prendre  pendant  quelques  années  la 
place  de  ceux  qui  doivent  trouver  si  naturel  et  si  commode  d'eodurer 
les  clameurs  d'un  estomac  vide. 

Faire  l'histoire  des  progrès  que  l'homme  a  introduits  peu  à  peu  dans 
l'administration  de  la  vie  domestique,  montrer  les  révolutions  qu'il  lui  a 
fallu  traverser  pour  apporter  dans  son  ménage  et  spécialement  dans  le 
service  de  sa  table  la  discipline,  le  goût  et  le  confortable  que  nous  y 
voyons  régner  aujourd'hui ,  ce  serait  entreprendre  un  énorme  labeur. 
Oiacun  peut  mesurer  par  sa  propre  expérience  ce  que  trente  ou  qua- 
rante années  ajoutent  d'améliorations  ,  de  nouveautés ,  de  singularités 
au  fonds  des  anciens  usages.  La  conquête  romaine,  l'invasion  barbare, 
rinfdlralion  continue  des  mœurs  germaniques  dans  la  masse  de  la  popu- 
lation celtique ,  la  prédominance  de  l'Eglise  et  le  poids  oppressif  du 
régime  féodal  pendant  la  sombre  époque  qu'on  a  justement  appelée  les 
siècles  de  fer  du  mo^en-âge ,  la  barbarie  de  la  barbarie;  plus  tard ,  les 
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croisades ,  la  lumineuse  renaissance  du  xiii*  siècle  ,  la  rechute  du  xi7«, 
l'invenlion  de  rimprimerie ,  la  découverte  de  l'Amérique  el  des  grandes 
roules  mariliines  du  {«lobe ,  le  réveil  final  des  lettres  classi(|ues ,  la 
réforme  religieuse ,  la  guerre  de  trente  ans  ,  la  paix  de  Weslphalie  ,  le 
règne  de  Louis  xiv  ,  la  domination  de  la  philosophie  au  xviii*  siècle,  la 
révolution  el  Tempire  napoléonien ,  toutes  ces  grandes  démonstrations 
sociales  que  le  genre  humain  a  saluées  de  ses  acclamations  ou  marquées 
de  son  sang  ont  emporté  on  apporté  quelque  chose  de  la  vie  familière  et 
domestique.  A  chaque  criae  correspond  une  transformation  de  miBun, 
la  ruine  de  quelques  vieux  usages ,  l'introduction  de  coutumes  nouvelles. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  décrire  dans  son  ordre  chronolo> 
giqœ  cet  incessant  travail  de  décomposition  et  de  recomposition  des 
mœnrs.  J'en  ai ,  selon  les  occasions  qui  se  sont  rencontrées ,  disséminé 
de  nombreux  traits  dans  les  diverses  parties  de  ce  travail.  Il  est  plus 
convenable  de  les  laisser  où  ils  sont  et  où  ils  reçoivent  de  ce  qui  les 
environne  la  lumière  qui  les  explique  que  de  les  rassembler  ici  pour  en 
former  un  firoid  système.  Je  ne  donnerai  donc  quelques  indications  que 
sur  des  sujets  non  encore  touchés  dans  cette  étude. 

La  vaisselle  et  les  instruments  employés  dans  le  service  de  la  table 
ont  de  tout  temps,  cbes  les  peuples  civilisés,  joué  on  double  rôle; 
un  r61e  de  nécessité ,  d*ulilité ,  et  un  rôle  de  luxe  et  d'agrément,  un 
rôle  décoratif  proprement  dit. 

La  poterie  est  presque  aussi  ancienne  que  l'homme  lui-même;  c'est 
nn  art  enfanté  par  le  besoin.  La  vaisselle  de  terre  cuite  constituait  an- 
ciennement ,  comme  encore  de  nos  jours ,  le  service  de  cuisine  et  de 
table  du  peuple.  Jusqu'au  xim  siècle  on  ne  connut  que  la  poterie  rouge, 
brute  et  rugueuse ,  rude  au  toucher  et  Apre  i  la  lèvre.  Un  potier  de 
Scfalesladt,  dont  le  nom  est  demeuré  inconnu,  possédait,  en  4283,  le 
secret  de  la  revêtir  d'un  vernis  on  d'une  glaçure  Cette  industrie  eut 
dès  lors  des  sièges  importants  en  Alsace ,  à  Strasbourg ,  à  Sofflenheim , 
&  Haguenau,  à  Heimlmch,  à  Wissembourg.  Cologne  et  Cobleniz  four- 
nissaient à  notre  province  leur  poterie  de  grès  (Sieingut)  A  remmimée; 
Batzendoriï  en  produisit  dès  le  xni*  siècle.  Les  maisons  riches  tirèrent 
d'abord  leurs  faïences  on  majoliques  de  l'Italie  puis  de  la  France  et 

•  Annales  et  Chrm.  des  liominicains  de  Colniar  ,  édil'"'  de  1855  ,  page  111  , 
Le  nolier  de  Sclilestadt  n»;  dctouvrit  pas  le  proi  édé  de  glacer  la  poterie ,  <iui  se 
|)erd  dans  l.i  nuit  des  temps  ,  mais  il  le  retrouva  et  le  propagea  dans  les  pays 
germauiqucb.  Les  Arabes  le  pratiquaient  déjà  au  XJi*  siècle. 
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priodpoleoieiii  des  fabriques  de  Nevers  établies  par  Henri  IV  ;  au  xnu* 
siècle  OD  en  élablil  une  nanufiieliire  i  Hsgnenau.  J*ai  tu  des  faïences* 
artistiques,  plats,  soupières,  assiettes;  Marbach  en  avait  un  senrice 
très-original ,  dont  il  reste  un  écbanlillon  que  possède  M.  Bendelé  i 
Ejguisbeini  ;  c'est  une  soupière  qui  figure  une  tète  de  chou;  elle  est  très- 
bien  finie.  La  porcelaine  était  un  objet  de  luie  suprême  qu*oa  ne  voyait 
guén  que  ches  les  Roban ,  ches  Tintendant ,  et  cbes  les  maréchaux  qui 
commandaient  dans  la  province.  Elle  venait  d'abord  d'AlbradiIsburg  en 
Sa»,  pins  tard  deSaint-Gloud,  de  Vincennes,  de  Sèvres  et  du  Limousin. 
La  verrerie  commune  venait  d'Allemagne  et  de  Lorraine;  la  verrerie 
fine  était  tirée  de  Venise  ;  on  ne  voyait  que  ches  les  riches  et  dans  des 
occasions  solennelles ,  les  verres  vénitiens,  venediseke  Thnkglesser  K 
Les  premières  verreries  alsaciennes  datent  du  17*  siècle  ;  elles  furent 
établies  è  Wildenstein,  i  Haarberg,  au  Soldatenthal ,  au  Hang,  A 
Uallstatl,  à  Wingen ,  à  Gensburg.  La  batterie  de  cuisine,  poêles,  casse- 
roles, chaudrons ,  petits  ustensiles .  etc. ,  était  confisctionnée  sur  place , 
dans  chaque  ville ,  par  les  artisans  indigènes.  On  ne  connaissait  pas 
alors  ces  grandes  usines  spéciales  qui  monopolisent  tout  un  ordre  de 
produits.  Les  objets  en  fbnte ,  réchamis,  mamiites,  fourneaux ,  étaient 
fournis  par  les  fonderies  du  pays ,  notamment  depuis  le  xvii*  siècle  par 
celles  de  Zinswiller.  Un  inventaire  de  1590  nous  signale  dans  la  cuisine 
du  Hoh-Koenigsbourg  parmi  plusieurs  objets  indiiïérents  huit  broches  à 
rôtir  cet  instrument  dont  la  présence  était  commune  chez  nous  au 
XVI*  siècle ,  au  rapport  des  voyageurs ,  a  presque  été  abandonné  cl  ne 
reprend  que  dilBcilement  le  rang  qui  lui  est  dû. 

I48  diandronniers  ambulants  sont  bien  anciens  chez  nous ,  comme 
on  le  voit ,  par  la  singulière  institution  d'un  fief  (les  chaudramniert 
(Kmlerlehn)  en  faveur  des  Rathsamhausen  ^.  Un  pâtissier  de  Colmar 
qui  est  un  peu  poète ,  M.  Mangold ,  possède  encore  une  partie  des 
formes  dont  les  sœurs  des  Unlerlinden  se  servaient  pour  faire  leur 
pâtisserie  qui  était  réputée ,  elles  sont  très- variées. 

La  vaisselle  d'étain,  assiettes,  plats ,  soupières ,  gobelets,  salières, 
coilières,  etc.,  dominait  dans  les  maisons  bourgeoises.  Celle  de  Nurem- 
berg était  la  plus  recherchée.  Pourtant ,  toutes  nos  villes  de  quelque 

'  FlscHART  ,  Ganjantua  ,  liv.  iv  ,  i  h.  4  ,  édition  de  1608. 

*  Légendes  et  chroniques  alsaciennes  ,  p.  168. 

'  Dm  Kesiierlehn .  par  G.  U£1TZ.  AUalia,  ibUi-io  ,  p.  26$. 
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importance  avaient  leon  potiers  d*élain  {Zingimer),  Geui  de  Strasbourg 
jonissaieDt  de  quelque  renommée.  Leurs  produits  se  signalaient  par  on 
certain  degré  d'élégance  et  quelque  fois  même  par  des  intentions  artis- 
tiques; j'ai  TU  d'anciennes  pièces  en  étain,  soupières,  aiguières, 
canettes ,  d'un  excellent  cachet.  Une  des  gloires  de  la  ménagère ,  et  le 
meilleur  symptôme  de  son  bon  gowemement ,  était  de  veiller  à  la  netteté 
et  à  Fédat  de  sa  vaisselle.  Montaigne  remarquait  déjà  que>  même  dans 
les  auberges,  les  Allemands  c  fourbissent  beaucoup  mieux  la  vaisselle 
qu'en  nos  hoslelleries  de  France  ^  »  Elle  était  toujours  exposée  et  bien 
rangée  sur  de  vastes  desservants ,  généralement  dans  la  cuisine ,  quel- 
qnefins  sur  des  dressoirs  dans  le  poêle.  Du  temps  de  Grandidier ,  on 
conservait  dans  les  archives  de  Févéché  une  partie  de  celle  qui  avait  été 
à  l'usage  des  membres  dd  Grand-Chœur  an  xv«  siècle  *.  Les  évéqoes  de 
Strasbourg  même  furent  quelquefois  forcés  de  s'en  contenter,  comme 
il  arriva  à  Robert  de  Bavière,  Ses  dissipations  Pavaient  tdtement 
appauvri  qu'il  fut  contraint»  en  i448 ,  de  réaliser  son  argenterie  et  de 
la  remplacer  par  un  service  en  étain.  Bientét  sa  détresse  arriva  an 
point  qu'il  retira  à  sa  domestidlé  et  à  ses  olllciers  la  vaisselle  d'étein  et 
leur  en  donna  une  plus  économique  encore ,  qui  éteit  ûûte  de  bois 
Lorsque  Guillaume  de  Hohenstein  dût  faire  son  entrée  à  Strasbourg,  en 
1507,  il  demanda  i  la  ville  des  ustensiles  et  la  vaisselle  d'étein  néces- 
saires pour  cette  occasion  ;  la  viUe  lui  prête  de  la  ..atlerie  de  cuisine , 
mais  elle  n'avait  pas  de  vaisselle  d'étain  qui  lui  appartint  Jean  de 
Manderscheid  ne  parait  pas  avoir  été  toigours  suffisamment  pourvu  de 
ce  genre  d'instrumento,  puisque  à  l'occasion  du  voyage  d'Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Gharies  ix,  qu'il  reçut  dans  son  château  de 
Siveme,  en  iSld,  il  demanda  des  supplémente  de  vaisselle  d'étein  aux 

abbés  de  Marmontier  et  d'Alttorff  >  Les  princes  de  Wurtemberg  qui 

régnaient  à  Nonlhéliard  avaient  organisé  leur  maison  sur  un  pied  si  mo- 
deste que  la  vaisselle  d'étain  était  la  seule  en  usage  i  la  cour,  an  xvi* 
siède  encore    bien  que  le  fait  paraisse  à  peine  croyable.  Gela  se  peut 

•  MONTAiG?fr  ,  Voijagex  i  ,  p.  55. 

•  GRANDibiKn  ,  Essais  mr  la  cathédrale ,  p.  392. 

•  Berler  ,  Chron.  ,  CMc  liisl.  de  Strajl»,  ,  il  ,  p.  51. 

•  Einritl  des  Uischofs.  Code  hist.  du  Slrasb.,  ii,  p.  261. 
■  Spacu  ,  Deux  voyages  iTElitabetK  d'Autriche  ,  p.  SO. 

•  IteviaiioT ,  EpkimiriiM  ie  MMUMktri ,  p.  800, 
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pourtuit,  ri  ron  réfléchit  que  le  château  des  archiducs  d'Autriche 
EusisheiiD  était  réduit,  ft  la  même  époque,  à  emprualer  â  la  bonne 
société  de  cette  résidence  la  vaisselle  d*étain  nécessaire  pour  le  service 
de  taUe  des  Etats  provinciaux  qui  s'y  tenaient.  Le  secrétaire  de  la  ville, 
le  docteur  Rasser,  It.  Tahbé  Vogel ,  le  directeur  de  la  monnaie ,  le  doc- 
teur Scheppelin ,  trois  veuves  de  jurisconsultes  et  phisîeurs  hourgeois 
envoyèrent  i  la  régence  leurs  grands  ei  peiiu  piats ,  leurs  asrietles , 
teurs  cannettes ,  leurs  salières  et  jusqu'à  leurs  chandeliers  de  cuivre , 
dont  il  fut  dressé  un  bon  et  fidèle  état  K  Les  Antonites  d'Issenheim 
étaient  plus  opulents ,  sous  ce  rapport,  que  les  fils  de  la  maison  d'Au- 
triche, car,  en  4723 ,  des  voleurs  enlevèrent  de  leur  cuisine ,  pendant 
la  nuit,  deux  (luintaux  d'étain  *.  Nos  paysans  du  pays  de  Hanau ,  dans 
leurs  noces  gigantesques ,  sont  souvent  réduite  i  user  du  procédé 
employé  par  les  archiducs^  mais  il  est  de  règte  de  ne  pas  emprunter 
de  couverts  ;  chaque  invité  àpporte  le  sien  dans  sa  poche. 

L*ai]genterie  était  une  grande  isompluosité  dans  les  temps  anciens. 
EUe  ne  se  renconlrail  que  chet  les  haute  dignitaires  de  Téglise ,  ches  les 
princes ,  chei  les  genlilshommes  éminente  et  diei  les  très-riches  bour- 
geois. Elle  était  lindiee  le  plus  certain  de  la  supériorité  sociale.  Dès  te 
XV*  siècle ,  elle  ne  devait  manquer  dans  aucune  grande  maison  3.  L*é- 
véqne  Robert  de  Bavière  en  possédait  une  très-belle  qu'il  Tut  forcé  de 
vendre;  il  s'y  trouvait  même  des  objets  en  or  massif.  Quelques  bourgeois 
de  Strasbourg  en  possédaient  à  la  môme  époque  aussi ,  puisque  Tinfor- 
mation  officielle  faite  contre  la  noblesse  de  1406  à  4419  nous  révèle 
qu'un  noble  de  Strasbourg  fut  convaincu  de  s'tMre  introduit  nuitamment 
dans  la  maison  d'un  bourgeois  et  de  lui  avoir  volé  son  argenterie 
Quand  on  prit,  en  1523,  le  chAteau  d'Ebernburg  sur  François  de 
Sickingen  ,  on  y  trouva  de  la  vaisselle  d'argent  pour  10,000  florins  , 
valeur  énorme  pour  le  temps  ^.  Israël  Miinckel ,  le  riche  possesseur  de 
mines  vosgiennes,  qui  a' ail ,  à  Strasbourg,  un  hôtel  {Berghcrirn-Uof), 
était  renommé  pour  sa  précieuse  argenterie  formée ,  dit  Bubeler,  de  la 

*  IrciiivM  du  BauURbin.  Fonds  d'Easitheim, 

*  QmmUpÊt  du  DonMUÊàm  4e  GuéMU»,  p.  SSe. 

*  SnmBL,  VMl,  (fieaeè.  4e»  Batme» *  m,  p.  419* 
'  MmÊÊgÊhmmtStàiUm'  Cknniek ,  p.  SIS. 

*  GAma,  JHe  SekUiiitr  i»  Pfalt ,  i ,  p.  7t, 
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matière  la  plus  pore  Au  xvu*  siAele,  les  princes  de  MoatbétianI  ne 
mangeaient  plus  dans  Tétain;  Léopold-Frédéric  aTait  de  rargenterie, 
mais ,  à  sa  mort ,  en  1662 ,  une  partie  de  sa  vaisselle  était  in  parUbuB 
infiddium  ;  il  Tavait  mise  en  gage  *  pour  avoir  de  quoi  manger  dans 
oelle  qui  lui  restait  Dans  la  plupart  des  maisons  monastiques ,  les  reli- 
gieux ,  à  Texception  de  Tabbé  et  de  quelques  dignitaires ,  n'usaient  que 
d'étain;  mais  les  couvents  de  chanoinesses,  comme  Andlan  et  Masse- 
vaux  ,  étaient  servis  en  aigenlerie  ;  les  dames  de  liassevaux  forent  volées 
d'une  notable  partie  de  la  leur,  dans  Tannée  1723  Il  va  de  soi  que 
les  cardinaux  de  la  maison  de  Rohan  effaçaient  toute  la  province  par  la 
splendeur  de  leur  service  de  table.  Il  le  fallait  bien;  ils  tenaient  une 
Writable  cour,  recevaient  d'un  bout  de  Fannée  à  l'autre,  donnaient  des 
fêtes  aux  princes,  aux  grandes  dames ,  aux  dauphines  et  même  au  roi. 
Et  puis  M**  de  Soubise  avait  été  si  belle ,  et  révêcbé  de  Strasbourg  était 
si  gras  !  L'or  et  l'ai^t  reluisaient  dans  leurs  palais  comme  à  Vemilles. 
c  n  est  connu,  dit  Beck ,  en  parlant  d'Armand-Gaston  de  Rohan,  que 
c  ce  prélat  avait  une  aigenterie  des  plus  riches  ;  fouies  les  ustensiles, 
f  mtoie  eéikt  de  la  cuisine  étaient  de  ce  métal  »  Il  en  perdit  une 
quantité  considérable  dans  le  vol  dont  il  fut  victime  en  1747 ,  lors  de 
l'étalage  qu'il  en  avait  fait  pour  la  réception  de  la  dauphine.  Je  pense  que 
le  prêteur  KUnglin  avait  eu  Fesprit  de  se  pourvoir  convenablement  aussi 
de  cet  élément  indispensable  à  la  dignité  d'une  grande  maison.  Peut-être 
que  s'il  avait  duré ,  s'il  n'avait  pas  été  prématurément  arrêté  dans  son 
essor  de  grand  seigneur  fantaisiste ,  lui  aurions-nous  vu  faire  un  trait 
gahint  semblable  à  celui  de  ce  duc  de  Savoie,  bossu,  qui  étant  amoureux 
de  sa  béUe-fille,  lui  donna  une  collation  où  toute  la  vaisselle  d'argent  était 
en  forme  de  guitares  à  cause  qu'elle  en  jouait  K 

Parmi  les  objets  de  luxe  et  les  pièces  d'argenterie  qui  s'étaient  le  plus 
répandus ,  il  faut  signaler  les  gobelets  à  boire ,  de  vermeil  et  d'aigent. 
L'on  en  trouvait  dans  toutes  les  maisons  de  la  riche  bourgeoisie  ;  ils  se 
transmettaient  presque  comme  un  litre  aristocratique,  comme  une 
preuve  que  la  famille  datait  de  loin  et  qu'il  y  avait  longtemps  qu'elle 

*  PiTtiN  ,  S!;  (isb<nii(j  illiisin-.  f'aiilmurgs  ^  p.  142. 

*  I*ERMilx  ,  Chrtmiiiuc  .  anin  r  IGtîi. 

'  Chronique  des  Domiittcaiiis  de  Guibu  iller  ,  p.  386. 

*  Beck  ,  Facium  nmtre  le  préleur  KUnglin ,  p.  11. 

*  Tallemart  des  RtAtix ,  Bklorktkt ,  x ,  p.  79* 
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lenail  nn  cerUdn  nng  dans  la  cité.  Beaucoup  de  nos  contemponios  con* 
lenrent  eocore  de  ces  coupes  venant  de  leurs  aïeux  :  j'en  sais  même  qui 
n'ayant  pas  d'ancêtres  à  gobelets  txka  aothentiques  ,  achètent  <{uelques 
coupes  ches  l'antiquaire  et  se  font  ainsi  de  force  une  généalogie  appa- 
rente qu'ils  jugent  plus  honorable  que  la  leur.  Le  goût  ou  plutôt  la 
vogue  de  ces  vases  a  duré  jusqu'à  la  révolution.  Â  Montbéliard  chaque 
famille  un  peu  aisée  en  possédait  toujours  un  nombre  au-dessus  du 
nécessaire  '.  I.es  vieux  Mulliousiens  avaient  pous;^  cette  mode  à  l'excès, 
à  en  yi^cr  par  un  invenlaire  de  1587  qui  nous  apprend  que  deux  frères 
Finninger  étaient  propriétaires  de  (piaranle-sepl  coupes  d'argent. 

Ce  n'est  encore  rien  en  comjjaraison  du  bàlois  Sébastien  Schreltiin 
qui  invita  une  fois  300  personnes  et  les  pourvut  chacune  d'un  calice 
€  volé  aux  églises  catlioli(iues.  »  C'était  un  fameux  scélérat ,  ajoute  le 
chroniqueur,  et  le  juge  rigoureux  lui  versa  un  jour  sa  récompense  dans 
un  autre  calice 

Le  cor|is  de  magistrature  des  villes  possédait  aussi  île  ces  vases  ; 
c'étaient  des  présents  des  nouveaux  élus.  Cette  vaisselle  d'honneur  jouait 
un  rôle  assez  actif  dans  certaines  cérémonies  oflicielles ,  sans  être 
dédaignée  dans  les  conventicules  intimes  où  les  pères  conscrits  de  la 
cité  s'occupaient  encore  du  hien  public.  Les  comtes  de  Hibeaujiierre  en 
ont  donné  une  série  fort  belle  au  corps  de  ville  de  leur  résidence  de 
Kibeauvillé.  La  municii>alilé  moderne  les  conserve  dans  .^es  archives 
comme  un  souvenir  historicjue  ;  ils  méritent  d'être  vus;  plusieurs  sont 
très-curieux ,  celui  surtout  (pii  a  la  forme  d'un  globe  et  qui  retrace 
l'étal  de  la  géographie  au  commencement  du  xvii*  siècle  Les  mêmes 
archives  |  ossèdent  aussi  une  douzaine  de  couverts  d'argent  provenant 
du  château  ;  le  manche  de  chaque  pièce  se  terminait  par  la  statuette 
d'un  des  douze  ap(Mre<  ;  ces  pauvres  couverts  ont,  comme  nous-mêmes, 
subi  les  folles  atteintes  de  la  pa^on  politique  ;  ils  ont  été  décapités  de 
leurs  charmantes  ligurincs  ,  pour  cause  dTincivisme  !  Â  Schlestadt,  la 
révolution  se  contenta  de  blâmer  l'ancien  usage  des  gobelets  municipaux 
et  reprodia  à  radminîslration  da  les  conserver,  c  Ils  vendent  les  vases 
c  sacrés ,  mais  ils  conservent  précieusement  et  se  servent  orgueilleuse- 
c  ment  eux-mêmes  dans  leurs  festins  ou  assemblées  de  villes ,  d'une 

*  DovuiaoT ,  Bphémirideê  de  MonlbéiUiri ,  p.  SOO. 

'  Cknmique  été  Domimvu  de  Qu^wilkr ,  p.  MS. 

*  Ut  oirt  été  décritsdaiMte  JfKiëejijtffofwifMdsrilteee.arU 
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c  quinzaine  de  grands  vases  ou  gobelets  d'argent  purement  profanes.  *  • 
Si  cela  se  disait  dès  1789  ,  on  peut  juger  (jue  les  vases  n'existaient  plus 
après  1792.  Quelquefois ,  au  lieu  de  recevoir  des  gobelets,  les  commu- 
nautés en  donnaient  à  leurs  chefs  ,  comme  cehi  eut  lieu  à  Sainte-Marie- 
aux-mines  ,  en  1G65  ,  «  que  la  commune  (il  présent  à  M.  le  Stadlvogl , 
«  le  jour  de  ses  noces,  d'un  gobelet  d'argent  qui  a  pesé  3i  onces  et 
<  demie ,  suivant  le  billet  de  Turfèvre  ^.  > 

Dans  las  accessoires  du  service  de  table,  je  trouve,  outre  les  salières, 
dont  il  IKN18  reste  de  si  beaux  spécimens^  et  les  réchauds  {Klutpfannen), 
«  un  ioslmment  d'arjaat  ou  d'estein  à  quatre  logettes  où  ils  mettent 
c  diverses  sortes  d'épiceries  pilêes  3.  »  Cos  épices  étaient  du  safran , 
de  ia  canelle^  du  fenouil,  de  i'anis,  de  la  muscade,  du  cumin  etc.,  dont 
cbacuD  usait  pour  assaisonner  la  viande  selon  son  goût.  J'ai  oublié  de 
dire  qu'au  xv*  et  xvi*  siècles  on  se  servait  aussi  de  cuillières  de  bois  à 
Biancbe  d'argent  et  que  le  Horhis  deliciarum  d'Uerrad  de  Landsperg 
nous  montre,  au  xii"  siècle,  des  salières,  des  couteaux  de  table  à  manche 
d'ébciie,  des  fourchettes  à  deux  pointes  ;  mais  ces  objets  ne  sont  destinés 
qu'au  service  général  de  la  table  ;  les  convives  n'en  sont  point  pourvus  ; 
l'absence  des  cuillères  est  digne  de  remarque 

Je  n'ai  point  trouvé  de  traces  anciennes  de  l'huilier,  qui  ne  peut  être 
qu'uM  importation  firaoçaise,  puisqu'il  conserve  encore  dans  1*  Allemagne 
sa  dénomination  gauloise. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  linge  de  table.  Les  Alsaciens  ont  toujours 
été  Irès-orgueilleux  sur  ce  sujet.  L'usage  en  est  général  dans  la  pro- 
vince, même  chez  les  paysans  et  chex  les  pauvres,  ce  qui  ne  se  voit  pas 
communément  en  France.  L'on  fiiisait  anciennement  beaucoup  de  toile 
dans  le  pajs  ;  les  foires  de  Hatten  étaient  renommées  pour  ce  com- 
merce'. 

Saveroe  et  Haguenau  expédiaient  leurs  belles  toiles  en  Suisse,  d^ 
au  XIV*  siècle  <.  Le  linge  de  table  de  Giromagny  était  l'objet  d'un  com- 
merce étendu  avec  la  Lorraine ,  la  Suisse  et  la  Comté.  On  voit  déjà 

*  TMêm  de  l'MdeiMe  mmiie^am  ieSekkiMt^  4789,  p.  76  7S. 

*  Comptai  commumiOT  àt  $i«-llarie.  Afcbîvas  du  Haut-Rliui. 

'  HOiTAIME  ,  KO|M0M  ,  I  «  p.  71. 

*  BiKSLiAaar,  Bemd  vo»  Lmé^erf  ,  p.  SS. 

*  KiaiM ,  CkmUdi ,  S*  part. ,  ch.  IS. 
•fiâidim  Xty  UMimdtrt,  p.  W, 
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figurer  dnns  Ift  Ifortus  de  Herrad  des  nappes  ou  plulùl  des  lapis  blancs 
à  raies  ou  à  carreaux  jaunes,  el  d'autres  Uipis  enlièrenienl  blancs  ;  une 
charte  de  1340,  relative  aux  droits  de  l'évèque  de  Dàle  à  Sierentz,  nous 
informe  que  les  cours  colongères  devaient  fournir  au  prélat,  Inrs  de  ses 
séjours,  outre  la  vaisselle,  des  nappes  blanches  (Tischlarficn)  ;  les  ban- 
gards  étaient  chargés  de  les  rendre  en  bou  état  de  propreté  c  afin  qu'on 
les  prête  d'autant  plus  volontiers  » 

La  nappe  est  un  progrès  des  siècles.  Les  anciens  ne  la  connaissaient 
point ,  el  il  est  plaisant  de  voir  Perrault ,  dans  la  (juercllc  des  anciens 
et  des  modernes,  nous  trouver  supérieurs  aux  Grecs  et  aux  Romains, 
par  cette  raison  que  nous  mettons  des  nappes  sur  nos  tables ,  et  qu'ils 
n'en  mettaient  pas. 

les  serviettes  sont  beaucoup  plus  jeunes.  Moolatgne  <  souffrait  de  la 
dinicultc  de  n'avoir  à  table  qu'un  petit  drapeau  d'un  demi-pied.  * 
C'était ,  en  eifel ,  trop  peu  de  chose ,  mais  qui  suffisait  et  au-delà  à  la 
propreté  des  Suisses,  c  car  le  mesnie  drapeau,  les  Souisses  ne  le 
f  déplient  pas  seulement  en  leur  dîner  >  Quand  l'usage  des  senrieUes 
raisonnables  vint  à  se  généraliser,  on  prit  la  peine  de  le  remarquer.  Le 
rédacteur  du  Gôtter-Bolh  de  167  i  nous  révèle  que  Ton  en  donnait  dans 
les  auberges  de  Hàle  ^  ;  le  mot  est  écrit  en  français  ;  la  servielle  est  donc 
encore  un  des  triomphes  de  la  civilisation  Trançaise.  Les  gens  riches  et 
les  personnes  de  qualité  qui  étaient  en  bonne  positioB  de  fortune  ache« 
laient  leur  linge  de  table  d'apparat  en  Flandre  ou  en  Saxe  ;  les  maisons 
modestes  se  pourvoyaient  dans  le  pays,  et  les  gens  du  commun  faisaient 
leur  toile  eux-mêmes.  M.  de  KUnglin  s'approvisionnait  à  Courlray. 
t  Un  jour,  dit  Beck  ,  il  me  proposa  un  voyage  à  CSourtray  pour  lui  faire 
•  iaire  douie  douzaines  de  serviettes  plus  laiges  que  d'ordinaire  et  six 
c  nappes  pour  une  table  de  vingt-quatre  couverts ,  toutes  travaillées  à  ses 
«  armes  >  La  coutume  ou  plutôt  l'art  déplier  le  linge  selon  des  formes 
diverses  et  eoropUquccs,  faisait  une  partie  essentielle  du  rituel  des  tables 
élégantes;  cet  art  était  pratiqué  en  Alsace  et  l'est  encore ,  sans  que  je 
poisse  affirmer  qu'il  ait  été  poussé  aussi  loin  qa*en  France  du  temps  de 

*  TaoonLAT,  IfomaMMli  dè  Vifiehi  de  Bâie ,  in  •  p.  51S. 

*  NoRTAieiie ,  <oe.  eif. ,  p.  SO. 

'  GoTTER-BoTB  ,  année  1674  ,  p.  7.  C'est  une  espèce  de  Mercure  allemand. 
'  Beck,  Facium  contn  Klmglin ,  p.  17, 
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Henri  ni  et  de  Henri  nr,  où  l*on  voyait  le  linge  de  taUe  artistement  plié 
en  tontes  sorte  de  formes  de  fruits ,  dViseaux  j  de  monuments,  etc. 

Quand  on  traitait  avec  cérémonie ,  que  Ton  donnait  un  festin  à  des 
évéqucs ,  à  des  ambassadeurs ,  à  quelque  grand  personnage  enfin ,  ii 
était  usage  et  du  bon  ton  de  parer  exlraordinairement  la  salle  où  l'on 
mangeait. 

Lors  du  renouvellement  de  ralliance  de  Mulhouse  avec  la  confédéra- 
tîoD  ,  en  1520 ,  la  ville  invita  les  envoyés  Suisses  à  un  grand  souper 
sons  rHélel-de-Ville  ;  «  la  salle  élait  entiêremeiil  ornée  et  lendue 
t  d'étofTes  orientales  et  de  riclips  ta[)is  ;  des  rrodences  chargées  d'ar- 
«  genterie  la  décoraient  el  le  sol  (Uail  jonché  d'herbes  Iraiches  » 

Plus  d'un  siècle  aprcs  ,  Moscherosch  disait  :  <  Que  la  table  soit  par- 
«  seniée  de  fleurs  et  le  planrhier  de  feuillages  et  herbes  odorilVrantes 
«  et  qu  oulre  rela  on  face  un  parfiini  d'oisselels  de  cipre ,  de  maslix 
€  ou  d'enrciis ,  de  benjoin  ou  de  bois  de  canelle.  .  Je  ne  vois  plus  rien 
<  qui  nous  manque  sinon  de  l'eau  de  rose  dans  raijinière  »  Les  ablu- 
tions pré-épulaires  et  post-épulaires  étaient  jusqu'au  commencement  du 
xviir*  siècle  une  cérémonie  imporlanlc.  Depuis  cette  époque  elles  tom- 
bèrent en  désuétude.  Je  lis  dans  nu  \icii\  livre  qui  traite  de  la  [lolitesset 
f  S'il  arrive  qu'une  personne  de  (pialité  vous  retienne  à  manger,  ne 
«  demandez  point  à  laver,  si  on  ne  vous  présente  le  bassin  ,  et  ne  lavez 

€  point  avec  elle  ,  sans  un  (ommandemenl  exprès  Ce  n'est  plus  la 

€  coutume  chez  les  personnes  de  qualité  de  présenter  à  laver,  el  ceux 
«  qui  croient  en  avoir  besoin  ,  doivent  sortir  el  se  laver  hors  de  l'appar- 
«  lemenl  *.  »  Cela  me  paraît ,  en  effet ,  plus  propre  el  plus  bienséant 
que  de  faire  sa  lessive  en  société.  Je  préfère  pourtant  cet  ancien  usage 
à  celui  que  les  Anglais  nous  ont  imposé  de  se  rincer  la  bouche  à  table. 
Celui-là  me  semble  être  le  comble  de  la  mal-propreté  et  le  plus  malheu- 
reux emprunt  que  nous  ayions  pu  faire  aux  mœurs  britanniques.  Le 
professeur  de  bienséance  que  je  viens  de  citer  en  était  déjà  très-sage- 
ment révolté  ,  il  y  a  cent  ans.  Ecoulez-le  :  <  Il  est  aussi  de  l'incivilité 
c  de  se  rincer  la  bouche  après  le  repas  devant  des  personnes  que  nous 
c  devons  respecter,  il  n'y  a  que  des  gens  grossiers  et  très-impolis  qui 

*  Tallsiaiit  ,  HitlorieUa  *  x ,  p.  lit. 

*  Pbvbi  ,  JMAnMeiM  Gett^iehU ,  p.  tSO. 

*  HoiCBiaasci ,  Addidtu  Ltbem ,  p.  15S. 

*  HÈfWi  t  Elément»  de  jwiifeNe.  Stnabovif  1766 ,  p.  61. 
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c  paiseent  s'oublier  jaMp*!  se  rincer  la  bouche  I  table  et  à  rqeter 
c  eosnite  Teau.  Ce  serait  une  impertinence  de  ftire  quelque  chose  de 
t  semblable  devant  des  personnes  à  qui  on  doit  du  respect ,  et  il  est 
«  même  malhonnête  d*en  user  ainsi  entre  égaux  *.  >  Voilà  ce  que  le 
bon  sens  a  toujours  enseigné ,  et  il  ne  suffit  pas  que  les  AngbJs  en 
soient  fatigués  pour  que  les  Français  se  livrent  à  une  opération  aussi 
naturellement  incivile  que  dégoûtante.  Les  Anglais  font  à  taUe  bien 
d'autres  ch<iees  qu'ils  n'ont  pas  encore  eu  le  crédit  de  nous  faire  accep- 
ter comme  propres  et  bienséantes. 

Au  nombre  des  coutumes  louables ,  et  qui  ne  peuvent  donner  que  de 
la  galté  et  de  l'agrément  aux  repas ,  il  fiiut  placer  celle  dont  les  Anglais 
ne  se  sont  jamais  avisés ,  de  faire  de  la  musique  dans  les  sall«  de 
festin.  Tons  nos  grands  banquets  alsaciens  en  avaient  invariablement. 
Le  magistrat  de  Strasbourg  avait  son  corps  de  musique  à  lui  {Sladipfri- 
fir)  ;  il  ne  mangeait  jamais  officiellement  sans  se  faire  en  même  temps 
régaler  de  quelques  symphonies ,  et  s'il  se  rendait  A  quelque  festin  où  il 
était  convié ,  sa  musique  l'accompagnait.  Un  des  plus  curieux  emplois 
que  j'ai  vu  faire  de  la  musique  est  celui  que  nos  chroniques  signalent 
au  banquet  d'intronisation  de  l'évêque  de  GuiHaume  de  Hohnstein ,  en 
1501.  Chaque  service  était  apporté  en  cérémonie  et  huit  trompettes 
l'accompagnaient  depuis  la  cuisine  jusqu'aux  tables,  au  bruit  de  leurs 
plus  éclatantes  fiinfares  K 

Les  offices  dépendant,  à  des  titres  divers ,  du  service  de  la  bouche 
étaient  nombreux  dans  les  maisons  de  distinction.  En  1345 ,  fai  cuisme 
de  l'évêque  de  Bàle  étsit  gouvernée  par  trois  fonctionnaires ,  Heintainus 
de  GrOne ,  Jean  Gurriparius  et  GniHanme  Cellerarius  >.  Nos  évêques ,  le 
comte  de  Hanan ,  le  comte  de  RIbeanpierre ,  etc. ,  avaient  leurs  msttres 
d'hôtel;  c'étaient  presque  toujours  des  nobles,  comme  Jacques  de  Lands- 
perg  attaché ,  en  1507,  i  Guillaume  de  Hohnstein  et  Erasme  de  Ven- 
ningen  qui  était  au  service  de  la  maison  de  Ribeaupierre  au  xvn*  siècle. 
An-dessous  d'eux  venaient  les  cuisiniers  opérateurs,  l'échanson,  le 
p.innelier,  les  marmitons .  les  femmes  de  service,  les  servants  de  table, 
(Taffeldecker),  le  jardinier,  le  pêcheur,  les  chasseurs,  tout  un  monde. 
Dans  beaucoup  de  maisons  monastiques ,  les  moines  ou  les  religieuses 

*  Prévost  ,  loc.  cit. ,  p.  95, 

*  Einrilt  des  Jiischûfs.  Code  hisl.  de  Strasb. ,  n  ,  p.  29. 
'  TaomuAT,  JfflfiMi.  ie  FivitM  de  BâU,  ut.  p.  SSS. 


se  choisissaient  leur  administration  culinaire  dans  le  personnel  de  la 
communauté  ;  mais  chez  les  chanoines  de  Sainl-Auguslin  ,  chez  les 
bénédictins ,  et  dans  quelques  autres  ordres ,  la  cuisine  était  régie  par 
des  laïques.  Les  alibés  des  grands  monastères  ne  se  menaient  guère  en 
roule  sans  leur  cuisinier  ;  quand  celui  d'Kinsidlen  venait  à  Sierentz,  son 
cuisinier  avait  le  droit  de  choisir  dans  le  troupeau  coaomun  un  bœuf  ou 
un  porc 

En  1703  ,  la  cuisine  de  Hibeauvillé  était  composée  d'un  chef  français, 
d'un  rôtisseur  de  la  môme  nation  ,  d'un  second  cuisinier,  et  d'un  pâtis- 
sier confiseur,  tous  deux  allemands.  Il  y  a  loin  de  ces  modestes  exemples 
aux  deux  cent  soixante-dix-sept  cuisiniers  queParménion  trouva,  après 
ia  bataille  d'Arbelles  ,  dans  la  smalali  de  Darius. 

Les  Alsaciens  ont  toujours  élé  d'assez  bons  cuisiniers.  Ceux  qui ,  de 
nos  jours,  vont  faire  leur  stage  dans  les  laboratoires  célèbres  de  Paris  , 
sont  excellents  et  très- recherchés  à  l'étranger.  Ils  n'effaceront  pourtant 
pas  la  mémoire  de  quelques  notabilités  historiques.  Je  n'en  veux  citer 
que  trois  ou  quatre. 

L'abhaye  de  Sturzelbrunn  avait,  avant  1781),  un  cuisinier  tellement 
habile  que  son  art  tenait  du  sortilège.  Il  avait  réussi  h  supprimer  le 
maigre,  tout  en  respectant  religieusement  les  prescriptions  canoniques. 
Avec  la  chair  de  poisson  affermie  par  un  savant  travail ,  concentrée  par 
des  procédés  ingénieux  et  secrets  ,  il  créait  des  fdets  de  bœuf,  des 
longes  de  veau  ,  des  gi^tots  de  mouton  ,  des  civets  de  lièvre .  des  rolis 
de  chevreuil  ,  tout  ce  (ju'on  voulait.  La  vue  la  plus  line  et  le  goût  le  plus 
ex6rcé  ne  trouvaient  rien  à  reprendre  à  ses  œuvres  ;  il  avait  mis  ces 
deux  sens  si  subtils  sous  le  charme  le  plus  absolu.  L'illusion  du  gras 
perpétuel  régnait  toute  Tannée  dans  Tiinaginatioa  de  bons  pères  ^. 

Quel  est  l'homme  de  cinquante  ans  qui  n'a  connu  le  père  Jundt,  le 
maestro  du  Poéle-des- Vignerons  de  Strasbourg  1  11  tenait  la  meilleure 
table  de  l'Alsace  et  de  dix  autres  provinces.  Tout  ce  qui  savait  le  prix 
d*un  dîner  accompli,  d'une  cuisine  artistique,  tous  les  dileUantes 
de  la  bouche ,  généraux  ,  députés ,  diplomates ,  académiciens ,  magis- 
trats ,  descendaient  dans  cet  Ëden  de  la  gastroDomie.  Une  bonhomie 

*  TaomLiAT,  loe.  cit.,  m,  p.  517. 

"  J'ai  recMilli  cette  tnditioa  à  Niederbimii ,  «t  d'une  bouche  to«t4-IUt  véri- 

dique. 

'  PiTOM,  Sinub.  ilbutri.  Ville,  p.  888. 
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antique»  me  rondear  de  maniène  qui  rappelait  le  siècle  passé ,  im 
costoine  attardé  de  cinquante  ans ,  une  hwnenr  joviale  ;  voilà  le  père 
Jundt.  11  ne  donnait  qne  peu  d'accès  dans  sa  maison  an  luxe  moderne 
el  ans  nouveautés  ;  toutes  ses  préoccupations  étaient  concentrées  sur 
sa  cuisine  formée  i  la  (bis  el  d*ttne  fSaçon  originale  sur  les  traditions  de 
Tancien  régjme  et  sur  les  découvertes  des  tempe  nouveaux.  Le  pêne 
Jundt  eut  été  aussi  digne  de  servir  un  fermier-général  de  Louis  zvi  que 
capable  de  travailler  pour  rarehi-chanoelier  Gambacérès. 

L'ancien  maître  d'hôtel  des  Deux-Clefk  de  Golmar,  un  respeclable 
vieillard  qui  est  encore  de  ce  monde ,  H.  Rieffenach ,  était  le  modèle  le 
plus  parfait  des  administrateurs  de  ces  grands  hospices  ouverts  au  plaisir 
et  à  la  santé  que  nous  appelons  des  hôtelleries.  Une-hospitalité  du  meil- 
leur ton ,  une  urhenité  de  gentleman ,  une  noble  générosilé ,  des  vins 
choisis  et  une  table  exquise  fusaient  de  sa  maison  un  lieu  de  plaisance 
où  l'Ame  était  aussi  contente  qne  le  corps  était  bien  traité.  C'était  de 
phis  un  des  loyers  de  l'opposition  alsacienne ,  sous  la  restauration.  La 
charte  y  a  été  célébrée  plus  qu'en  aucun  lieu  de  la  France ,  et  si  le 
Champagne  bu  i  sa  perpétuité  avait  été  employé  à  arroser  ses  racines 
naissanles,  les  Bourbons  régneraient  encore.  Le  général  Foy,  Denjamin- 
Conslant,  M.  Barthe,  Yoyer-d'Âigenson ,  tous  les  beaux  noms  de 
l'époque  ,  y  ont  prononcé  des  discours  et  tenu  les  grands  jours  du  libé- 
ralisme français.  Avant  de  gouvoner  les  Deux-Clefs,  M.  Rieffenach 
tenait  la  Cburomie  i  WIssembourg.  Il  y  accomplit  un  de  ces  exploits  de 
bravoure  professionnelle  qui  est  digne  d'être  sauvé  de  ronbU. 

CTélait  en  4816.  L'Alsiûie  était  occupée  parles  troupes  de  la  Sainte- 
Alliance.  Le  duc  de  Wellington  avait  ordonné  une  grande  revue  militaire 
à  Reichsboffen  ;  une  armée  d'officiers  devait  être  présente  dans  ce  bourg. 
Le  chef  d'état-major  du  duc  avait  chargé  M.  Rieflenach  de  tenir  prêt 
pour  le  jour  de  la  solennité  un  banquet  de  quinze  cents  couverts.  La 
veille  du  jour  fixé,  M.  RiefTenach  est  à  ReiclisliolTen  ;  le  service,  la  vais- 
selle ,  les  provisions,  les  vins,  le  dîner,  tout  est  prêt,  tout  est  en  ordre; 
il  ne  reste  qu'un  dernier  coup  de  feu  à  donner;  le  prince  peut  arriver 
avec  ses  quinze  cents  ofliciers.  Dans  l'après-dhiée  les  invités  du  lende- 
main commencent  à  affluer  ;  Reichshoiïen  est  inondé  d'une  troupe 
d'ofliciers  exigeants  el  affamés;  ils  rédainenl  à  dîner.  M.  Rieffenach  se 
défend  et  se  couvre  du  nom  du  jîénéralissime.  Il  n'y  arien  de  disponible  ; 
tout  appartient  au  prince.  Grand  émoi.  Quinze  cents  épées  qui  ont  faim 
d'un  côté,  un  pacifique  mailre-d'hôlel  bien  pourvu,  mais  inflexible 
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comme  le  destin,  de  l'autre,  la  Mtoation  était  extrftmeniaiit  tendue. 
Cependant  le  nom  de  Wellington  contenait  la  sédition  pféle  à  édatM'. 
Un  incident  bouleversa  tout,  l'anni  les  arrivants  se  trouvait  un  vieux 
major  allemand  commensal  de  la  Couronna  de  Wissembonri;.  Il  supplia 
si  bien  son  hùie  de  ne  pas  le  laisser  mourir  de  faim  que  M.  Rieffenacb 
eondescendit  à  lui  servir  une  volaille.  Cet  acte  de  partiale  charité  lit 
évanouir  le  charme  da talisman  dont  M.  RielTenach  s*était  couvert  joeqne 
là.  La  volaille  octroyée  au  major  devint  le  signal  d'une  révolte  génénde. 
Le  dîner  de  Wellington  fut  pris  d'assaut  et  pillé  de  vive  force  dans  une 
heure.  A  trois  heures ,  le  chef  d'état-major  arrive  et  apprend  anssilM  la 
belle  équipée.  Il  nuinde  M.  Rieiïenacli.  —  Eh  !  bien,  monsieur  le  niattre- 
d*hAte!,  où  en  sommes- nous  ?  — Votre  Ëxoellence  doit  savoir  que  je 
irions  d'être  pillé  jusqu*à  la  dernière  côtelette.  Gela  importe  peu  ;  si, 
demain ,  à  l'heure  fixée ,  Tétat-miyor  de  Tarmée  du  duc  ne  trouve  pas 
son  dîner  prêt ,  vous  ou  moi ,  et  peut-être  tous  les  deux ,  noua  aurons 
ragrëroent  de  prendre  le  chemin  du  Hoh-Asperg.  Réglei-vous  là-dessus. 
—  H.  Rieirenach  rêve  une  mmute.  —  Votre  Excellence  m*accorde-t-elle 
les  fbuiisons  d'artillerie  qui  campent  à  l'entrée  du  village.  —  Je  vous 
accorde  tout,  excepté  de  ne  pas  faire  diner  le  duc.  —  M.  Rieffenach,  qui 
n'avait  qu'un  goût  fort  restreint  pour  le  Uoh-Asperg,  court  à  Strasbouif , 
avec  les  fourgons  mililaires  de  la  coalition ,  tombe  comme  une  tempête 
sur  les  comestibles  de  toute  sorte ,  les  enlève  et  revient  victorieux  dans 
la  nuit  à  Reichshoffen.  Le  même  jour,  à  deux  heures,  le  duc  de  Welling- 
ton et  ses  quinte  cents  officiers  dUiaienl  splendidement  an  château  de 
Reicbsboffen ,  et  le  noir  ISintême  du  Hoh-Asperg  délogea  de  l'imegina- 
lion  qu'il  avait  un  mslanl  assombrie. 

Vatel ,  dont  on  a  tant  abusé ,  est  bien  pàle  en  Gftce  de  ce  trait  héroï- 
que qui  dénote  et  la  force  d'intelligence  et  la  foi  en  soi-même.  Vatel  se 
serait  eertamenieni  percé  de  son  épée  à  Reichshoffen;  l'étal-miyor  de 
V^ellin^iun  en  eût  été  bien  avancé.  Mourir,  c'est  quelque  chote ,  sans 
doute  ;  mais  qu'est-ce  que  mourir  de  désespoir  et  dans  un  aecèt  de  fré- 
nésie? n  Tant  que  ce  soit  sur  le  champ  de  bataille  ou  pour  accomplir  un 
acte  de  son  devoir,  comme  le  pauvre  marmiton  qui  fut  brûlé  à  son  poste 
dans  l'incendie  de  la  cuisine  des  dominicains  de  Colmar,  en  1458  tou 
comme  le  cuisinier  de  M"**  la  princesse  de  Monlbéliard  ({ui    noya  dans 

*  AmaUi  ti  éknm,  det  ItomMitemit  dt  CalNMr ,  p.  SIS. 
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le  Doubs  éii  1657 ,  en  travenant  eelie  rÎTière  à  chenl  penr  aller  ûJKb 
le  dîner  de  la  matlresae  *. 

Enfin ,  il  y  anrait  de  ringratilode  i  ne  pas  citer  Fonnis ,  l'anden 
cuisinier  de  Félix  Desporles  »  l'un  des  artistes  les  plus  corrects  et  les 
plus  vigoureux  de  la  grande  école  française.  L'imagination ,  b  fongue, 
le  coloris  étaient  ses  dons  particuliers  ;  ses  œuvres  avaient  un  caractère 
de  grandeur  romaine  quasi  épique.  C'était  le  Rubens  de  b  cuisine. 

L'Alsace  a  aussi  ses  écrivains-cuuiniers ,  ses  théoriciens.  Aucune 
province ,  assurément ,  n'en  peut  présenter  autant.  Notre  littérature 
culinaire  s'ouvre ,  an  x?f*  siècle ,  par  le  traité  qu*Anne  Keller,  femme 
de  Jean^aoques  Wecker,  médecin  à  Golmar,  composa  pour  former 
d'honorables  cordons-bleus  ;  elle  dédU  son  livre  i  b  princesse  d'Orange. 
J'ignore  où  il  a  été  imprimé  »  n'en  ayant  jamau  vu  d'ezempbire  ;  je 
soupçonne  que  c'est  à  Bâte,  chei  les  Froben ,  oû  son  mari  finsait  impri- 
mer son  traité  de  médecine ,  en  1585. 

La  deuxième  grammaire  gastronomique  que  je  rencontre  est  celle  de 
Bernardin  Buchinger^  abbé  de  LuceUe ,  chevalier  d'église  au  conseil 
souverain  d'Alsace,  homme  grave  et  docte  en  toutes  matières.  Elle  porte 
b  titre  de  Koeh-buch  so  fur  geittHi^aUamh  weUHcke  Hmuhaltungen, 
c'est-à-dire ,  Uon  i$  tmirim  powt  (st  ménagtt  religieux  aussi  Mm 
que  pour  les  laïques.  Ce  traité  a  été  imprimé  à  Molsheiin  en  1671  *. 
Buchinger  ne  Ta  pas  signé  ;  sa  dignité  le  hii  interdisait  ;  l'auteur  y  prend 
la  qualité  de  geisUicher  Kuchenmcister  des  Gottes-hauses  Lutzel  (cuisi- 
nier écclésiastique  du  monastère  de  Lucelle).  Le  xviir  siècle  ne 
fournil  aucun  monument;  il  se  pourrait  pourtant  qu'il  en  possédât,  et 
que  je  ne  les  connusse  point.  J'accepterai  avec  gratitude  l'occasion  (jui 
me  serait  fournie  tie  ccmibler  celle  lacune  regrettable  ,  si ,  comme  je  le 
crains  ,  c'en  est  une.  .Après  la  grande  crise  révolutionnaire  apparaît  le 
Cuisitiier  bourgeois  de  Buisson  ,  restaurateur  français  qui  s'établit  à 
Strasbourg  ,  dans  l'iiôlel  du  maréchal  Luckner,  où  il  prit  pour  enseigne 
le  mot  allemand  de  liusch  qui  n  étiiit  que  la  traduction  de  son  nom.  Le 
Cuisinier- Bourgeois  de  Huissou  fut  composé  eu  français ,  mais  traduit 
et  imprimé  en  langue  allemande. 

En  1811,  parait  W)berrliciuisches  Kucli-bui  k  ^  à  Mulhouse.  Cet 
ouvrage  a  été  composé  par  Madame  Sporlein ,  fenuue  d'un  pasteur  pro- 

•  Bois-DE-Ciif.NE  ,  Chronique,  année  1657. 

'  Voyez  Utvue  d  AUact  1860 ,  p.  ilS ,  à  la  note. 
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testant  ;  il  a  été  écrit  aoui  sa  dictée  par  un  caodidil  6B  théologie ,  M. 
Hûntz.  Lultier  cl  Calvin  ne  ponvaient  rester  muets  sur  une  matière  qui 
avait  été  traitée  par  le  clerc  papiste  de  Lucelle.  Voilà  comme  le  monde 
8*enrichit.  Ce  livre  a  eu  un  su  cès  populaire  qui  dure  eopor»  ;  il  en  est 
i^i01lrd'hui  à  sa  huitième  édition  allemande  et  il  en  a  plusieurs  Tran- 
çaises.  C'est  le  catéchisme  de  la  cuisine  protestante  d'Âlsace.  Siqualquas 
articles  de  foi  paraissent  un  peu  surannés  ou  voisins  des  vieilles  aqien- 
titions ,  le  fonds  général  de  la  doctrine  est  néanmoins  très-sain. 

A  Strasbourg ,  rimprimeur  Ueits  a  puMié ,  en  1886 ,  un  suppMmeat 
au  bréviaire  de  Sp6rlein  sous  le  tilie  de  NêUilkher  Hammiiaii. 
Enfin ,  en  186S,  Mulhouse  a  donné  un  nouveau  manuel  culinaire  intitulé 
Oie  Fmen  Kœkkimti ,  par  Louis  Brauer. 

Les  éerivains-cuisîniers  sont  aussi  nécessaires ,  plus  nécessaires  que 
es  autres  littérateurs  ;  il  nous  font  connaître  la  théorie  du  plus  ancien 
des  arts ,  car,  comme  Ta  remarqué  Brillat^Savarin ,  Adam  naquit  à 
jeùn.  La  cuisine  forme  une  branche  du  savoir  humain  ;  elle  a  toujours 
eu  une  place  dans  rencyclopédie  universelle ,  sous  le  litre  de  m  nba- 
ria  ,  res  cvUnaria.  Elle  a  eu  ses  docteurs ,  ses  interprètes  ,  ses  savants 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Platon  et  Athénée  nous  ont  conservé  les 
noms  de  ceux  qui ,  chez  les  Grec;^ ,  a\ aient  écrit  sur  ce  sujet  ;  la  Gas- 
trojionnc  d'Arcliestrale  était  un  chef-d'œuvre.  Varron  ,  Apicius ,  et 
beaucoup  d'autres  ont  traité  de  l'art  des  confections  culinaires  dans  la 
langue  des  dominateurs  du  monde.  Des  savants  de  la  renaissance  tels 
que  Cliarles  Esliennc  ont  fait  des  livres  sur  la  science  de  nourrir  le  genre 
humain.  Descarlcs  ne  voyait  dans  l'amour  qu'un  adjuvant  à  une  bonne 
digestion.  «  Ji;  renian|ue,  ilii-il  en  l'amour,  qu'on  sent  une  douce 
t  chaleur  dans  la  poitrine  et  que  la  digestion  des  viandes  se  lait  fort 
€  promptement  dans  l'estomac  ,  en  sorte  que  cette  passinn  est  utile  pour 
«  la  santé.  »  lierchoux  nous  a  laissé  le  poëme  de  la  GiLslrnuoinu'.  Le 
pâtissier  français  de  Uk)5,  un  elzévii  introuvable,  était  le  |»lus  précieux 
bijou  de  la  bibliothèque  de  Charles  Nodier.  L'art  de  la  cuismr  frniinuse 
au  XIX*  siècle  en  5  volumes  in-S" ,  s'il  vous  plail ,  par  Carême  ,  chef 
des  cuisines  ûr  la  mais(m  Hotschild ,  cette  sixième  grande  puissance 
de  l'Europe  ,  et  l'iuinery ,  cuisinier  du  prince  de  Talleyrand,  est  une 
véritable  école  normale ,  la  6umuie  définitive  de  celte  science  et  bien 

'  DucAavES ,  Oei  pmUmt  U  râm ,  art.  97 ,  éditiMi  de  18U ,  p.  M9. 
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plus  utile  que  celle  de  Sainl-Thouias  d'Aquin.  Enfin  ,  existe-il  une 
création  littéraire  plus  charmante  ,  plus  originale ,  plus  spirituelle  que 
le  livre  de  Brillat-SaNarin  ,  si  rempli  d'érudition  et  de  goût,  si  parfumé 
de  douces  consolations  et  de  bonne  philosophie  ?  Quand  nous  serons 
devenus  à  notre  tour  l'antiquité ,  dans  une  vingtaine  de  siècles ,  que 
l'humanité  d'alors  n'aura  que  faire  de  nos  sciences  à  peine  naissantes, 
les  méditations  de  Brillât-Savarin  seront  un  îles  quatre  ou  i  inq  volumes 
qu'on  lira  encore  quelquefois  ,  tandis  que  je  suis  bien  sûr  que  personne 
n'ouvrira  plus  la  Chimie  de  Gay-Lussac  ,  ni  le  liépei'loire  de  Dalloz. 

Notre  satirique  Sébastien  Brant  a  donc  eu  tort  de  placer  un  cusinier 
dans  sa  Nef  des  fous.  11  devait  y  mettre  tous  ceux  que  nous  y  voyons , 
depuis  les  méchantes  femmes  jusqu'aux  astrologues  ;  mais  il  devait  se 
garder  de  faire  figurer  dans  sa  Narragonie  (pays  de  la  folie)  etd'alTubler 
du  bonnet  de  la  démence ,  le  représentant  de  l'art  qui  console  des  im- 
puissances et  des  déceptions  de  tous  les  autres.  Si  Drant  avait  connu  les 
charmes  de  la  dinde  truffée  ,  les  délices  de  la  carpe  à  la  Chambord  ,  s'il 
avait  aspiré  la  suavité  d'une  méringue  à  la  vanille ,  trempé  sa  lèvre 
aux  liqueurs  qui  furent  inventés  pour  faire  vivre  plus  longtemps 
Louis  XIV,  s'il  avait  goûte  les  voluptés  de  la  fève  arabique  et  du  havane 
qui  mélangent  si  doucement  la  pensée  et  le  réve  »  si  Brant  avait  su 
qu'une  reine  d'Angleterre  laisserait  son  nom  à  un  grand  nombre  de 
préparations  (et  qu'on  dirait  after  queetis  Ann  fashion  ,  comme  on  dit 
la  soupe  à  la  Rumfort  ou  rartillerie  à  la  Gribauval,  s'il  avait  pu  deviner 
que  Fotemkin  offrirait  â  la  grande  Catherine  un  oulkà  ou  potage  de 
strelets  qni  coûterait  ()0,000  francs ,  il  aurait  parlé  plus  avanta|^se- 
meot  du  cuisinier  et  n'en  aurait  pas  laissé  le  portrait  que  voici  : 

c  Quand  nos  maîtres  sont  absens,  nous  nous  gaudissonset  faisons 
c  bombance  à  leurs  dépens ,  afec  les  amis  que  nous  invitons  pardessus 
c  le  maicbé  Ab^  quelles  bonnes  accolades  nous  donnons  aux  cruches , 
c  aux  bouteilles ,  aux  dames-jeannes  1  Lorsqu'ils  sont  couchés ,  nous 
c  TÎsitons  leur  meiUeur  vin ,  et  nous  guidons  les  uns  les  autres  pour 
c  regagner  silencieusement  nos  lits  ;  si  nous  trébuchons  en  chemin,  nos 
c  bons  maîtres  metlent  ce  bruit  sur  le  compte  des  chats  qui  vaguent  par 
c  la  maison.  Nous  ne  nous  oublions  pas  non  plus  à  la  cuisine,  nous 
f  prenons  les  morceaux  de  choix  pour  notre  usage.  —  Allons ,  maître- 
c  queux,  grillei-moi  un  bon  boudin,  dit  le  sommelier,  et  en  récompense 
t  fétancherai  votre  soif.  Et  ce  n'est  que  Justice  ;  car  quand  nous  mour- 
c  rions  de  faim  noua  passerions  néanmoms  pour  airoir  succombé  â  notre 
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c  gloatoluierie.  i  Et  le  moraliste  lyoute  :  c  ]>  couinieretleciviBle  M»! 
•  rarement  à  jeûn  et  leur  puissance  d'absorption  est  infime  ;  l'un  est  le 
t  grand  Iraitre  de  la  cave ,  Tautre  est  le  rôtisseur  du  diable  qui  prend 
c  déjà ,  à  la  chaleur  de  ses  fourneaux ,  un  avant-goût  du  feu  étemel  que 
«  lui  réserve  l'antre  monde  » 

Puisque  j'ai  Biant  sous  la  main  j'en  pro6terai  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  mes  lecteurs  le  tableau  asses  vivement  enluminé  qu*ilatrâoéde 
la  rusticité ,  de  rincongruité  des  habitudes  de  table  des  paysans  alsa- 
ciens de  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  n*a  pas  ftllu  moins  de  trois  siédes  et 
demi  »  et  je  ne  sais  combien  de  guerres ,  de  révolutions  et  d'éditions  du 
Galanthbmme  pour  raboter  cette  profonde  couche  d'incivilité  jusqu'à 
l'épaisseur  qui  en  subsiste  encore  aiyourd'hui.  c  L'on  appelle  fous 
c  grossiers  ceux  qui  se  mettent  à  table  sans  se  laver  les  mains  et  qui 
«  prennent  sans  géne  les  places  réservées  à  d'autres ,  ceux  qui  s'avisent 
«  de  mettre  les  premiers  la  main,  aux  plats  et  de  se  remplir  le  museau 
c  avant  que  les  autres  aient  commencé.  Voyez  celui-ci  ;  il  est  tellement 
c  pressé  de  manger  qu'en  soufflant  sa  soupe  il  enfle  ses  joues  comme  s'A 
c  se  préparait  à  enfoncer  bi  grange  de  son  voisin  ;  celui-là  remet  an 
c  plat  ce  qu'il  a  laissé  cboir  ;  un  autre  perle  le  nés  à  tous  les  mets;  cet 

<  autre  s'engoue  i  force  de  boire  rapidement  ;  celui-ci  a  si  goulûment, 
c  entonné  que  son  nés  est  transformé  en  fontaine  à  vin.  En  void  qui  ont 
«  la  bouche  lellement  remplie  qu'on  la  croirait  bourrée  de  paille  et  ils 
fl  roulent  les  yeux  en  tous  les  sens ,  comme  des  singes.  Je  n'approuve 
«  point  qu'on  fasse  du  bruit  en  buvant,  ni  qu'on  tire  le  vin  à  travers  les 
c  dents  ;  ces  bruits  sont  f&cbeux.  Il  en  est  qui  font  autant  de  vacarme 
c  en  buvant  que  les  vaches  en  rentrant  du  pâturage.  S^ssuyer  les  doigts 
t  à  la  nappe ,  s'accouder,  se  balancer,  remuer  la  table ,  mettre  les 

<  quatre  quartiers  sur  la  table  comme  la  fiancée  de  Geispolsheim  ,  ma> 
«  culer  son  pain  avec  les  sauces,  prendre  du  sel  ;ivec  son  couleau  qui  a 

<  servi  on  ne  sait  à  quoi  ,  au  lieu  de  le  prendre  avec  les  doijils  ,  sont 
«  des  actions  mcsséantes^  je  pourrais  Taire  une  légende  complète,  une 

<  véritable  bible  de  ces  vilains  usages  » 

Les  détracteurs  de  la  démocratie  inellrnnt  sans  doute  cet  amas  de 
mallioiiuêlelés  au  chapitre  du  passit  des  mœurs  populaires ,  et  diront 
dédaigneusement  qu'il  a  toujours  été  à  peu  prés  impossible  d'acclimater 

*  Bhant  ,  Ntirrensclnjj ,  édil  '»  Slrobel  »  p.  iS2. 
'  Idem,  p.  iâ6. 
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des  usages  dércns  et  polis  dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  J'ai 
de  quoi  les  rendre  modestes  et  leur  prouver  que  les  gentilsliommes  ne 
port.iienl  pas  plus  de  finesse  et  de  décorum  dans  leurs  façons  que  les 
rustres  du  Koclierspcrg  ou  du  Sundgau.  l^ne  ordonnance  autrichienne 
de  1624- ,  ayiint  force  el  vigueur  dans  le  laiulgraviat  de  la  Haute- Alsace, 
contient  des  régies  de  conduite  à  l'usage  des  cadets  ou  jeunes  officiers 
qui  étaient  invités  à  dîner  chez  un  archiduc  d'Autriche, 

Qu'on  juge  qu'elles  ont  dû  être  les  belles  manières  de  la  noblesse  de 
l'empire  des  Habsbourg  ,  en  ce  temps  là  ,  s'il  était  nécessaire  de  faire 
les  prescriptions  suivantes.  «  Son  Altesse  Impériale  et  Royale  ayanl 
c  daigné  inviter  plusieurs  officiers  à  sa  table,  comme  j'ai  eu  maintes 
f  fois  occasion  de  remarquer  que  la  plupart  des  officiers  observent 
«  enlr'eux  la  plus  grande  courtoisie  et  bienséance  et  se  conduisent  en 
«  véritables  et  dignes  cavaliers,  ce  néaniiioiiis  je  dois  signaler  à  l'atten^ 
€  lion  des  cadets  qui  ne  sont  pas  encore  suflisamment  rabotés ,  la  me- 
c  sure  régulaire  suivante  : 

c  1*  Présenter  ses  rivililés  à  Son  Altesse  en  tenue  propre ,  habits  el 

<  bottes,  etoe  point  arriver  à  moitié  Ivre;  2*  à  table,  ne  point  se 
€  balancer  sur  sa  chaise  ou  étendre  ses  jambes  tout  du  long  ;  3"  ne  pas 

<  boire  après  chaque  morceau ,  sans  cela  on  se  soûle  trop  vite  ;  ne 
c  vider,  après  chaque  plat ,  le  hanap  qu'à  moitié ,  et  avant  de  boire , 
I  s'essuyer  proprement  les  moustaches  et  la  bouche  ;  4*  ne' pas  mettre 
c  la  main  dans  le  plat ,  ne  point  jeter  les  os  derrière  soi  ou  sous  la 
c  table  ;  5*  ne  point  se  lécher  les  doigts,  ne  point  cracher  sur  l'assieUe, 
c  ni  se  moucher  dans  la  nappe  ;  fi*  ne  point  hanaper  trop  bestialement 
c  au  point  de  tomber  de  sa  chaise  et  de  ne  pouvoir  marcher  drdt  devant 
t  soi  I.  Quand  les  soldats  de  Gustave-Adolphe  et  du  cardinal  de  Riche- 
lieu n'auraient  servi  qu*à  dégrossir  de  pareils  malotrus,  la  guerre  de 
Trente  ans  se  trouverait  suffisamment  justifiée. 

Que  la  politesse  et  les  bienséances ,  dans  le  degré  de  nette  simplicité, 
de  correction  et  de  bon  ton  auxquelles  nous  les  voyons  aujourd'hui  par- 
venues ,  aient  été  lentes  à  s'établir  et  surtout  à  pénétrer  dans  toutes  les 
parties  du  corps  social ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter.  L'imprimeur 
Amand  Kœnig  de  Strasbourg  a  édité  ,  en  1166 ,  des  Eléments  de  poli- 
taise  où  nous  pouvons  voir  comment  la  civilité  était  entendue  du  temps 

'  Oocament  publié  par  ï'OitdeuUche-Pott ,  année  1860, 
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de  madame  Dnberrj.  L'anlenr  de  ce  livre  est  un  M.  Prévoit.  Noos  em- 
pmnlerons  à  notre  profeneor  de  belles  manières,  sur  la  eondmie  à  tenir  à 
table ,  une  double  série  de  recommandations  et  nous  nous  étonnerons 
autant  de  ce  qu'il  prescrit  que  de  oe  qu'il  prohibe.  Void  les  étrangetés 
qu'il  conseille  d'éviter:  Ne  pousses  point  du  coude  ceux  qui  sont 
c  proches;  ne  vous  grattes  point;  ne  melles  point  la  main  aux  plais 
c  avant  que  celui  qui  est  le  plus  considérable  ait  commencé  ;  ne  téoioi- 
c  gnes  par  aucun  geste  que  vous  aves  faim  et  ne  regardes  pas  les  viandes 
«  avec  une  espèce  d'avidité,  comme  si  vous  deviez  tout  dévorer  ;  qui 
•  que  ce  soit  qui  dtslribue  les  viandes  coupées ,  ne  tendez  pas  précipi- 
fl  lamment  votre  assiette  pour  être  servi  des  premiers  ;  quelque  faim 
c  que  vous  ayez ,  ne  mangez  pas  goulûment  de  peur  de  vous  engouer  ; 
«  ne  mettes  pas  un  morceau  è  la  bouche  avant  que  d'avoir  avalé  l'autre 
«  et  n'en  prenez  point  de  si  gros  qu'il  la  remplisse  avec  indécence  ;  ne 
c  faites  point  de  bruit  en  vous  servant;  n'en  faites  point  non  plus  en 
«  mâchant  les  viandes ,  et  ne  cassez  point  les  os ,  ni  les  noyaux  avec  les 
€  dents  ;  ne  mangez  pas  le  potage  au  plat ,  mais  mettez-en  proprement 
•  <  sur  votre  assiette  ;  ne  mordez  pas  dans  votre  pain  ;  ne  suces  point  les 
«  os  pour  en  tirer  la  moelle  ;  H  est  très-indécent  de  toucher  à  quelque 
€  chose  de  gras ,  à  quelque  sauce ,  à  un  sirop ,  etc.  avec  les  doigts  ^ 
c  outre  que  cela  vous  oblige  à  deux  ou  trois  antres  indécences ,  l'une 
c  d'essujer  fréquemment  vos  mains  à  votre  serviette  et  de  la  saUr  comme 
c  un  torchon  de  cuisine ,  l'autre  de  les  essuyer  i  votre  pain ,  ce  qui  est 
c  encore  plus  malpropre ,  et  la  troisième  de  vous  lécher  les  doigts ,  ce 
€  qui  est  le  comble  de  l'impropreté  ;  gardei^vous  bien  de  tremper  votre 
c  pain  ou  votre  viande  dans  le  plat ,  ou  de  tremper  vos  morceaux  dans 
c  la  salière  ;  ne  présentez  pas  aux  autres  ce  que  vous  aves  goûté  ;  tenez 
«  pour  règle  générale  que  tout  ce  qui  aura  été  une  fois  sur  l'assiette  ne 
c  doit  point  être  remis  au  plat ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vilain  que  de 
c  nettoyer  et  essuyer  avec  ses  doigts  son  assiette  et  le  fond  de  (quelque 
«  plat;  pendant  le  repas ,  ne  critiques  pas  sur  les  viandes  et  sur  les 
4  sauces ,  ne  demandes  point  à  bohre  le  premier,  car  c'est  une  grande 
€  incivilité  ;  évites  soigneusement  de  parler  ayant  la  bouche  pleine  ;  il 
c  est  incivil  de  se  nettoyer  les  dents  durant  le  repas  avec  un  couteau  ou 
c  une  fourdiette  <.  »  Tel  est  le  plus  gros  des  r^les  d'abstention.  Passons 
maintenant  à  ce  qui  est  du  bel  air ,  en  fait  d'action ,  selon  notre  aris- 

*  Prévost  ,  Eléments  dt  polifetic  et  de  biemeance  ,  p.  82  à  96. 
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tarqne.  c  En  voas  plaçant  à  table  ayes  la  Idie  oiie  ;  essayei  toajonrs 
c  votre  cuillère  ;  quand ,  après  vom  en  être  servi ,  vous  voulez  prendre 
ff  quelque  chose  dans  un  autre  plat ,  y  ayant  des  gens  si  délicats ,  qu'ils 
c  ne  voudraient  pas  manger  du  potage  où  vous  Tauriez  mise ,  après 
«  l'avoir  portée  à  la  bouche  ;  joignez  les  lèvres  en  mangeant  pour  ne 
«  pas  lapper  comme  les  bêtes;  que  si  par  malheur  vous  vous  brûlez, 
•  souflfrez-le  patiemment ,  si  vous  pouvez  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  pas 
«  le  supporter,  prenez  promplement  votre  assiette  d'une  main  ,  et  la 
€  portant  contre  la  bouche  ,  couvrez-vous  de  l'aulre  main  et  remettez 
«  sur  l'assiette  ce  que  vous  avez  dans  la  bouche,  que  vous  donnerez  par 

<  derrière  à  un  laquais,  car  la  civilité  veut  bien  ({u'on  ait  de  la  politesse 
f  mais  elle  ne  prétend  pas  qu'on  soit  homicide  de  soi-même  ;  la  bien- 
«  séance  demande  qu'un  porte  la  viande  à  la  bouche  d'une  seule  main  , 

<  et  pour  l'ordinaire  de  la  droite,  avec  la  fourchette';  quand  on  a  les 
t  doigts  gras  ,  il  faut  les  essuyer  à  la  serviette  et  jamais  à  la  nappe  ,  ni 
«  à  son  pain  ;  observez  de  ne  jamais  rien  jeter  a  terre  ,  à  moins  que  ce 
«  soit  quelque  chose  de  liquide,  encore  est-ce  m'um\  fait  de  le  remettre 

<  sur  l'assiette;  ne  goûtez  point  le  vin  ,  et  ne  buvez  point  votre  verre  à 

<  deux  ou  trois  reprises  ,  car  cela  tient  trop  du  familier,  mais  buvez-le 

<  d'une  haleine  et  posément,  regardant  dedans  pemlant  que  vous  buvez; 
f  je  dis  posément ,  de  peur  de  s'engouer,  ce  qui  serait  un  accident  fort 
€  malséant  et  fort  importun,  outre  que  de  boire  tout  d'un  coup,  comme 

<  si  on  entonnait ,  c'est  une  action  de  goinfre ,  la(}uclle  n'est  pas  de 

<  l'honnêteté  ;  il  faut  aussi  prendre  garde  en  buvant  de  ne  pas  faire  du 

<  bruit  avec  le  gosier  pour  marquer  toutes  les  gorgées  que  Ton  avale , 

<  en  sorte  qu'un  autre  pourrait  les  compter.  > 

En  ce  temps  là ,  c'était  encore  l'usage  de  manger  la  tète  couverte.  On 
ne  se  découvrait  qu'au  beneiUcile  et  au  moment  où  r<m  se  plaçait  à 
table;  quand  tous  les  convives  avaient  pris  séance,  chacun  mettait  son 
chapeau.  On  ne  l'ôtait  plus ,  dans  le  cours  du  repas ,  i  moins  qu'on 
ne  portât  une  sanlé  ;  alors  on  se  tenait  debout  et  découvert  ;  mais  cela 
n'était  de  mise  que  chei  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité,  «  car 
t  pour  celles  qui  ne  sont  pas  si  éminenles  et  entre  lesquelles  il  y  a  peu 
«  ou  point  de  différence,  il  ne  faut  pas  violer  la  maxime  de  la  table,  qui 
«  éM  de  ne  point  se  découvrir,  Tusage  Tayant  tellement  établi ,  que  Ton 
c  passerait  pour  un  nouveau  venu  dans  le  monde  d*en  user  autrement.  > 
On  ee  découvrait  aussi  lorsque  la  personne  chei  qui  Von  était  invité, 
vous  adressait  la  parole,  et  lorsqu'on  lui  répondait ,  et  on  en  usait  ainii 
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jusqu  a  ce  qa*elle  le  défendit  eipressément.  Enfin  on  se  découTrait  en 
se  levant  de  table  et  pendant  qu'on  disait  grâees. 

La  prière  et  ajirès  le  repas  n'élail  jamais  ncpligcc  ni  chez  les 

calholiqucs  ,  ni  chez  les  prolestanl<  ;  elle  élail  une  conslanle  habiluile 
dans  rinlcricur  des  lainilles,  aussi  bien  que  dans  les  festins  publics. 
Dans  les  monastères  elle  s'étendait  parfois  en  un  formulaire  assez  compli- 
qué, .l'ai  déjà  fait  connaître  le  fJber  bmodichonnm  de  Saint-(îall  Le 
Benedicile  des  capucins  de  Colmar  donnera  une  idée  des  impressions 
terrestres  qui  pouvaient  se  mêler  à  tes  actes  de  dévotion.  <  Si  vous 
t  avez  des  aliments  savoureux  et  agréables,  que  voire  âme  se  reporte 
€  vers  la  bonté  céleste  ,  en  se  disant  ;  0  Seigneur  que  ton  esprit  est 
«  suave  ,  ou  luen  :  que  tes  paroles  sont  douces  à  ma  bouche  !  Si ,  au 
€  contraire  ,  on  te  sert  des  mets  insipides  et  Rlcheu\ ,  soiiiie  au  repas 
•  suprême  du  (Ihrist ,  et  que  Thomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  ler- 
€  terrestre  ,  mais  de  toute  parole  venant  de  Dieu  *. 

Anciennement  les  domesti(|ues  mangeaient  à  la  même  table  que  leurs 
maîtres,  excepté  dans  la  noblesse.  Dans  la  bourgeoisie  c'était  la  règle. 
Du  temps  de  Louis  \iv,  les  repas ,  en  Alsace ,  se  faisaient  en  commun , 
comme  le  travail.  Le  maître  était  assis  au  haut  de  la  table ,  sa  Femme  à 
droite^  ses  (ils  à  gauche ,  les  filles  à  côté  de  la  mère  ,  puis  les  domesti- 
ques. Au  milieu  du  xvii'  siècle  encore,  les  valets,  les  servantes ,  les 
couturières  et  les  laveuses  prenaient  leur  repas  à  la  même  table  qu'un 
ammeisler  de  Strasbourg  ;  on  ne  les  exilait  pas  même  à  la  cuisine  ,  si 
Tcimmeister  avait  invité  un  étranger  à  diner.  ils  mangeaient  de  tous  les 
plats  qu'on  servait ,  soupe,  légumes,  viande,  rôti.  On  ne  connaissait  pas 
le  dessert ,  comme  pratique  journalière  ;  tout  au  plus  le  dimanche  il  | 
avait  des  gâteaux  frais  et  chaque  domestique  alors  on  reœvait  un  avec 
un  verre  de  vin  ^.  Chose  singulière ,  depuis  que  les  principes  d'égalité 
sont  admis  comme  un  dogme  social ,  les  domestiques  sont  relégués  à 
manger  dans  la  cuisine ,  même  chez  les  i>etits  bourgeois.  Il  est  vrai 
qu'autrefois ,  les  domestiques  s'élevaient  par  raiïection  ^  la  fidélité ,  le 
dévouement  et  \\\  longueur  des  services  presque  au  rang  de  membres 
de  la  iaroille ,  tandis  que  de  nos  jours  ils  ne  sont  guère  que  des  indus- 

*  Aerae  d'illioee .  année  1860 ,  p.  1S5. 

*  ExereUitt  qtirifKo/ia  F.  F.  Capueiim .  p.  170. 

*  Ancienne  K/am  ^AUuee,  «anée  1886 ,  p.  847, 
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triels  de  passage  dans  nos  maisons,  et  les  traversant  à  la  hâte  pour  voler 

à  la  caisse  d'épargnes. 

Cependant ,  déjà  dans  les  temps  anciens  ,  il  leur  arrivait  parfois  de 
desservir  désagréablement  leurs  maîtres  ,  comme  le  (ireiit  les  gens  de 
la  suite  de  l'empereur  Ferdinand  i ,  dans  son  voyage  d'Alsace  en  1555, 
où  ils  se  permirent  de  forger  une  litanie  qui  irrita  les  habitants  de  plu- 
sieurs de  nos  cités.  Hassemblant  les  souvenirs  du  traitement  que  la  cour 
avait  reçu  dans  six  villes  impériales  de  la  province,  ils  caractérisaient 
ainsi  l'hospitalité  qui  lui  avait  été  donnée  : 

à  Landau  (UedtrUeh)  pitoyablement 
à  Wissemboiuf  (tuuàgiUi^ieh)  paasablemenl; 
à  Hagnenau  (dêmâÊis^}  bimiUement  ; 
à  Strasbourg  (pràchUeh)  magnifiquement  ; 
à  ScUestaill  (bamiick)  rustiqaement  ; 
à  Golmar  (finundlkk)  amkalement  *. 

Il  semble  que  les  gens  et  les  courtisans  de  Tempereur  aient  été  fort 
sujets  A  leur  bouche.  Ils  avaient  bonne  grâce  de  censurer  les  réceptions 
qu*on  leur  avait  faites ,  eux  qui  servaient  une  maison ,  qui  marchandait 
la  dépense  foife  par  la  régence  d'Ensisheim  en  1583  pour  hében$er 
Frédéric  de  Wurtemberg  et  prescrivait  de  ne  plus  Irailer  aucun  person- 
nage ni  prince  sans  un  ordre  émané  d'elle  *. 

La  ville  de  Strasbourg  était  moins  parcimonieuse  ;  elle  régalait ,  au 
contraire  ,  très- volontiers  les  étrangers  de  distinction  et  les  fonvtion- 
naires  royaux. 

Quand  Pigale  vint  en  1776 ,  poser  le  monument  de  Maurice  de  Saxe 
à  Saint-Thomas ,  la  chambre  des  xm  délibéra ,  sur  la  proposition  du 
préteur,  de  témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  d'Angevilliers  par  un 
présent  de  cent  bouteilles  de  vin  du  Rhin  et  de  faire  à  l'artiste  la  galan- 
terie  d'un  déjeùner,  eine  galanîerie  von  eiuem  déjeuné ,  dit  le  proto- 
cole en  son  allemand  quelque  peu  welche  K 

Si  la  république  était  libérale  i  fiiire  des  cadeaui ,  elle  n'entendait 
pas  que  ses  dignitaires  en  reçussent.  L'ammeisler  Jean  MelbrQh  qui 
avait  accepté  un  envoi  de  gibier  de  la  part  d*un  prince  fot  condamné  en 

'  HERRHAim,  Notices  ,  i ,  p.  173. 

*  Archives  du  Haot-Rhio.  Fond*  de  la  régence  d*BaniiieiiD. 

*  MimmU  étr  XIIL  »  JMif  177$,  Avdûvn  4e  SMenif  , 
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1468 ,  à  ane  forte  amende,  et  i  li  privntion  infamante  des  honneurs 
Aroèbrw  ^ 

Ce  souvenir  m*aroène  i  envisager  la  eoîsine  dans  ses  rapports  avec  la 
mort.  Je  ne  dirai  rien  des  anciens  ;  les  cérémonies  de  leors  AméraiHes 
et  leurs  idées  sur  la  fin  de  la  vie  humaine  sont  trop  connues.  Elles  ne 
sont  pas ,  d'ailleurs ,  de  mon  sujet.  Ils  redoutaient  toutefois  moins  que 
nous  d'aller  souper  chez  Plulon.  Les  vieux  Germains  aussi  considéraient 
le  trépas  avec  peu  d'effroi ,  grâce  aiiv  espérances  solides  que  contenait 
le  Walhalla.  Cummcnt  se  fail-il  que  le  christianisme  ,  celle  religion 
toute  d'esprit ,  de  douces  consolations  ,  d'une  si  vivante  confiance  dans 
la  miséricorde  <le  Dieu ,  ait  tant  assombri  la  mort  et  lui  ail  donné  un  si 
lugubre  cortège?  Cela  pourrait  bien  venir  de  la  terrible  poétique  qui  a 
présidé  à  la  liturgie  mortuaire  et  par  conséquent  de  la  prépondérance 
(pii  a  été  donnée  au  culte  extérieur  sur  la  pensée  intime,  à  l'imagination 
sur  le  sentiment ,  à  la  fiixure  sur  le  verbe.  Nos  mœurs,  développées  sur 
les  deux  rameaux  lalin  et  germanique  ,  ont  retenu  assez  de  leur  sève 
originale  pour  que  les  antiques  traditions  épulaires  s'y  pussent  allier 
aux  impressions  luclueuses  et  (pie  la  table  de  festin  ne  fit  point  scandale 
au  milieu  de  l'appareil  des  obsèques.  La  mort  eut  ses  aj^apes  comme  la 
vie. 

Au  moycn-àge  ces  banquets  portaient  en  Alsace  le  nom  de  Lipfel 
Ils  étaient  presque  toujours  une  occasion  de  folles  dépenses  et  d'ostenta- 
tion. Plus  on  voulait  honorer  le  défunt  et  montrer  l'étendue  de  la  perte 
qn*on  avait  faite,  plus  on  agrandissait  la  table  et  on  la  chargeait  de  plats 
gigantesques  et  de  hanaps  monstrueux.  Ces  festins  dégénérèrent  en 
de  ai  violentes  orgies  que  le  mngistrat  de  Strasbourg  les  interdit  sévè- 
rement au  milieu  du  w  siècle* ,  bien  longtemps  avant  la  réforme.  La 
scandaleuse  dispute  de  YUUimnm  raie  entre  les  ordres  mendiants  et  le 
clergé  paroissial  {Leui-priesteTf  plebani)  ne  fournissait  que  trop  de 
motifs  pour  frapper  ces  saturnales  que  les  excès ,  Tivressc ,  la  gaité  et 
les  bouffonneries  revêtaient  de  je  ne  sais  quel  air  sacrilège  et  satanique. 

Jérôme  GebwiUer  a  remarqué  l'importance  des  repas  d'enterrements 
à  son  époqne ,  chez  nous     La  coutume  de  Ferretle ,  rédigée  en  1567, 

'  BvssiEHRF. ,  Elablissenient  du  proletlanlUme  en  Alsace  ,  p.  16. 
'  l4PrEL ,  Convivium  qttoi  die  cxteftMmm  oUm  htMdur»  —  Scaaat , 
Gloumr ,  p.  M7 ,  ex  LEnrAik  comipfifm. 
'  KoDOSSBOVEii-ScnLiEa ,  Chnmiek  »  p.  118t. 
*  GBBwn.i.ia ,  PMMfff.  CanUim,  p.  IS, 
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les  rittementedans  les  disposilioiis  soivaotes  :  •  GonuM  il  était  d'usife 
«  jusqn'id  que  lors  des  services  fanèfaies  céléfarés  pour  ud  défmt ,  tous 
•  les  habitants  d'une  commoue  après  avoir  élé  i  Téglise ,  se  deonaieiil 
«  reodei-voQs  dans  les  auberges  et  fiûsaieat  de  fortes  dépeoses  A  la 
c  cliaiige  des  communes,  nous  disposons  pour  Tavenir;  quand  une  psr- 
fi  sonne  jeune  ou  vieille  vient  k  mourir,  ei  quMI  s'agit  d'assister  i  son 
«  service  funèbre,  les  habitants  du  lieu  seront  tenus  par  esprit  dedévo- 
«  tion  et  de  charité  d'aller  i  l'é|lîse  et  de  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
f  fAme  du  trépassé  ;  à  l'issue  du  service  chacun  devra  retourner  ches 
«  soi  et  i  son  travail.  S^il  arrivait  que  les  héritiers  du  défunt  fissent 
c  préparer  un  repas  pour  les  prêtres ,  sdt  ches  eui ,  soit  à  l'auberge , 
«  il  leur  sera  permis  d'admettre  A  hi  même  table  sii  convives  de  leur. 

<  choix  et  de  leur  servir  un  repss  qui  ne  dépassera  pas  le  nombre  de 

<  quatre  plats.  Après  le  repas  qui  ne  pourra  durer  plus  d'une  heure  et 

<  demie,  chacun  devra  retourner  chez  soi.  Celui  qui  invitera  plus  de  six 
€  personnes  A  ces  repas ,  paiera  par  chaque  personne  en  sus  A  la  soi- 

<  gneurie  une  livra  et  A  l'église  dnq  schillings.  S'il  arrivait ,  comme 
«  cela  a  eu  lieu  jusqu'ici ,  que  toute  la  commune  fut  réunie ,  il  ne 
«  devrait  ètra  bit  aucune  dépense  sur  les  fonds  communaux ,  et  les 

<  héritien  du  défimt  ne  devraient  y  contribuer  pour  rien,  A  peme  d'une 
€  amende  de  cinq  livres  A  payer  par  ta  commune  et  d'une  livra  et  dix 
c  schillings  à  payer  par  les  héritien  s'ils  y  ont  contribué  * .  t 

Les  festins  thnéraires  se  sont  conservés  dans  nos  campagnes ,  et  jus- 
qu'à présent ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  songe  A  les  eitirper  des 
habitudes  nationales  (In  observateur  de  notra  temps  a  fait  ce  tableau 
des  repas  d'enterrement  en  usage  dans  le  Kochersperg  : 

<  De  même  qu'aux  noces ,  la  vaste  parenté  se  réunit  après  la  mort 

<  d'un  membra  de  hi  AmiUe  pour  lui  rendra  les  dernien  devoin  ;  elle  est 
«  convoquée  souvent  de  loin  A  la  rande;  les  mis  arrivent  A  pied ,  les 
c  autres  en  voitura ,  et  ta  maison  mortuaira  s'emplit  d'hommes  et  de 

<  femmes ,  tous  habillés  de  noir.  Des  témoignages  de  condoléance  y  des 
€  plaintes ,  des  pleura  se  succèdent  ;  le  cortège  funèbre  se  dirige  en 

<  priant  A  l'église  et  au  dmetièra,  et  quand  la  bénédiction  est  prononcée 
t  sur  le  défunt,  quand  les  sanglots  et  les  cris  de  douleur  ont  retenti  sur 
«  ta  tombe  j  quand  tous  les  assistants  ont  jeté  un  dernier  regard  dans 
«  ta  fosse ,  tout  le  monde  rentre  dans  la  maison  murluaire.  Là  on 

'  OooTZWiLLEB,  E$^ui$set  hùiori^uti  du  comté  de  Femlie,  p.  78, 
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•  trouve  les  tables  dressées  dans  la  grange ,  même  dans  la  chamlire  oA 
(  quelques  heares  aoparavant  gisait  le  cadavre ,  et  le  festin  ftinMie 
c  eomoDence  poor  finir  très-souvent ,  sous  nnfloenee  des  libalioni  trop 
«  répétées ,  par  les  démonstrations  bruyantes  d*une  galté  déplacée  et 
c  mAme  parfois  par  des  riies.  Triste  contraste,  usage  barbare ,  qui 
f  jure  autant  avee  les  sentiments  d'affection  qii*avee  le  respect  dû  am 
ff  morts,  et  qui  n'a  pH  même  ceeadiel  da  mépris  de  la  mort  que 
c  portent  les  ftles  funèbres  de  fantiquité  *.  » 

Cette  coutume  existait  aussi  dans  le  pays  protestant  de  Mootbéliard , 
el  les  obsèques  des  princes  n'étaient  pas  plus  exemptes  de  ces  mangeries 
que  rhundde  ûdmmation  du  paysan,  c  J'eus  Tbonneur,  dit  le  conseiller 
c  PèrArix ,  d'assister  aux  funérailles  de  S.  A.  et  de  souper  au  château 
c  où  le  peu  d'ordre  qu'il  y  avoit  en  rendit  beaucoup  de  mécontents  *.  > 

Les  repas  funèbres  sont  pareillement  pratiqués  dans  la  Lorraine  vos- 
gienne  :  c  On  a  conservé  dans  les  campagnes  la  coutume  de  donner  un 
c  repas  funèbre  dans  la  maison  mortuaire  aux  parents  el  aux  amis  qui 
«  ont  assisté  à  renlerrement.  Ces  tristes  agapes  étaient  autrefois  d'une 
«  grande  simplicité  ;  on  n'y  servait  pas  de  vin  ;  —  aujourd'hui  il  n'est 
c  pas  rare  de  voir  dans  ces  réunions ,  chacun  le  verre  à  la  main ,  boire 
€  tant  et  si  bien  qu'on  semble  avoir  totalement  oublié  celui  dont  on 
€  vient  de  déplorer  la  perte....  En  1011 ,  c'était  encore  l'usage  à  Remi- 
«  remont  de  porter  et  de  laisser  sur  les  tombeaux  du  pain  ,  du  vin  ,  du 
c  sel  et  autres  choses  qui  ressenlent  les  superstitions  et  vanitez  des 
c  gentiU  ,  dit  l'ordonnance  de  réformation.  » 

A  Cornimonl ,  dans  la  vallée  de  la  Bresse ,  on  a  encore  renchéri  sur 
ces  singuliers  usages.  La  Jovialité  des  Lorrains  trouve  moyen  de  s'exercer 
jusque  dans  les  veillées  des  morts,  t  On  se  livre  près  du  lit  mortuaire 
c  à  une  folle  joie  et  à  des  jeux  bruyants  excités  par  une  grande  quantité 
c  de  tranches  de  pain  grillées  el  trempées  dans  du  vin  chaud ,  et  de 
f  liqueurs  fortes  *.  » 

L'exécution  des  criminels  était  même,  dans  certaines  contrées,  une 
occasion  de  profits  gastronomi(jucs.  A  Monlbéliard  ,  les  ministres,  le 
maire,  les  neul  bourgeois  jurés ,  el  les  quatre  diesels  recevaient  pour 

•  Piton  ,  Siraxhourg  illusiré  ,  n  ,  p.  183. 

•  Pkrdrix  ;  Ch-roniqup  ,  17  juillet  166i. 

*  Richard  ,  Tradtfioa*  populaire»  de  la  Lorraine ,  p.  118. 

*  Idem  ,  p.  115, 


Digitized  by  Google 


l'amcibmnb  alsacb  a  table.  iStè 


salaire  de  leur  assistance  au  supplice  des  condamnés ,  chacun  :  un  franc, 

10  gros  el  2  blancs ,  plus  quatre  channes  de  vin ,  une  livre  de  figues  et 
une  livre  de  raisins  secs.  Le  grefïier ,  le  lue-chien  et  les  autres  agents 
subalternes  touchaient  aussi  quelques  gros  el  quelques  channes  de  vin. 
Les  neul  bourgeois  se  rendaient ,  en  outre ,  au  cabaret  et  y  dépensaient 
communément  trois  florins  à  la  charge  de  la  ville 

Je  ne  pense  pas  que  chez  nous ,  l'on  ait  eu  l'idée  de  régaler  les  auto- 
rités qui  avaient  vu  décapiter,  noyer,  pendre  ou  brûler  des  misérables. 
La  bonhommie  germanique  avait  un  meilleur  cours.  Elle  s'émouvait  de 
pitié  et  avait  un  tressaillement  de  charité  pour  le  malheureux  que  la  loi 
dévouait  au  supplice.  Lorsqu'on  menait  le  vomUmmé  au  Galgenbûhl  y 
hors  de  la  porte  de  Saverne  ,  à  Slra&bourg  ,  on  lui  faisait  faire  en  chemin 
une  slation  dans  la  maison  des  paui  res  péclieun  (Armenm'inderhaus)  ^ 
et  là  on  lui  servait  ui\e  collation  suprême  pour  l'aflermir  contre  l'horreur 
de  la  mort.  Plus  loin,  dans  une  chapelle,  un  pr^'tre  disait  la  dernière 
messe  ,  la  messe  des  morts ,  pour  l'homme  déjà  retranché  de  la  vie  ,  et 

11  recevait  en  retour  de  ce  pieux  office  rendu  à  l'agonisant,  un  dîner  ' 
que  le  PlVnnigthurm  payait. 

Celui  qui  parcourrait  nos  vieilles  légendes  verrait  que  les  trépassés 
pensaient  au-delà  de  la  tombe  aux  festins  que  nous  faisions  sans  eux. 
Quelquefois ,  ils  revenaient  de  Taulre  monde  pour  les  troubler  et  * 
répandre  Tépouvanle  parmi  leurs  ennemis  dont  ils  n'avaient  pu  se  venger 
pendant  leur  vie ,  comme  le  fit  le  chevalier  Jean  de  Westhausen  à  la 
curie  noble  de  la  HmUê'Alontée  ^.  D'autres  fois  ils  ïeoaknt  mêler  leur 
pâle  et  froid  souriro  dans  les  chaudes  Joies  d*une  compagnie  d'amis  ou 
de  parents ,  comme  il  arriva  à  ce  jeune  chevalier ,  moissonné  avanl  l'Age, 
el  qui  sortit  de  son  linceul  pour  servir  au  festin  de  noce^  de  son  ami  ^. 

£nûn ,  la  danse  des  morts  elle-même  eut  paru  incomplète  et  avoir 
oublié  un  élément  essentiel  de  la  société,  si  le  personnage  du  cuisinier 
n'avait  distinctement  figuré  dans  la  funèbre  sarabande.  Le  vieux  iiolbein 
lui  a  donné  une  place  dans  la  fresque  saisissante  dont  il  épouvanta,  à 
Bftle ,  le  roojen«ftge  finissant.  Ouvret  le  Baskr-TodlenUms  iprèa  la 
femme  païenne  et  avant  le  pauvre  paysan  courbé  par  l'âge  veu  verrai 

*  Sociité  d'èmulalion  de.  Monibéliard  ,  année  1854,  p.  103. 
'  Piton,  Sinubourg  Uluatré,  Faubourgs,  p.  i%7. 

*  lUDiLAirBi.,  Gereiiitl€-ChroMt  p.  89. 

*  Paouj  ,  Sekimpf  md  Enut ,  p.  S14. 

*  Bnkr-TodUntam, ,  par  HlaïAH.  Fiaoef.  ISM ,  4*,  p.  117 
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rironique  sqaelelle  appréhender  m  eorpe  U  fimne  réjouie ,  gnmelelte 
et  bien  portante  d*ini  pniicien  dn  grand  art.  La  recme  le  fint  an  pen 
prier,  non  pas  qu'eUe  rechigne  devant  le  pas  aventareux  que  tente 
eiistence  aantera  un  jonr  ou  Tantre,  mais  parce  qn'éUe  est  un  pen  obèae 
et  dingée  de  rattiraU  de  son  métier.  La  mort  soulage  le  panvjreenisinier 
en  portant  sa  broche  od  (taroe  encore  une  volaille  dodue  et  appétissinte. 
B  me  semble  que  nulle  part  la  nuHrl  n'a  revêtu  une  physionomie  plus 
satirique  et  plus  faeétieuae  ;  le  maigre  squelette  triomphe  d'emmener  te 
gros  bonhomme: 

Allons,  viens,  Jean,  il  faut  partir; 
Qiw  tu  es  gras  !  «"nt  à  peiw  n  ta  fan  mardier  ; 
Let  doaow  MomUim  qne  tu  m  li  loogiflmps  prépwin , 
Vrai  M  towner  m  ■nwrtaiM  penr  loi  ;  il  Iknt  ptrtir. 

A  quoi ,  Jean  répond  : 

J'ai  rOli  pour  la  table  lif  mon  ntaitre 
Chapons,  oies,  poissons, 
YMalMM ,  piléi  cl  oiMdjMni  : 
0  mallieur  4  moa  vraln  ! 
Il  fanl  dooe  qiiittar  la  ne  ! 

L'église  de  (lolmar  avait  k  son  service ,  il  y  s  vingt-cinq  ans ,  un  orga- 
niste qui  envisageait  la  mort  plus  philosophiquement  que  ne  te  ihit  te 
grand-queux  du  poème  macabre  de  fiftie.  A  la  vérité ,  il  s'agissait  de  la 
mort  des  attiras.  Cet  organiste  éteit  plus  de  l'école  de  Babdais  que  de 
celle  de  Sébastien  Bach ,  et  mettait  sans  façon  Chevet  au-dessus  de 
Sainte-Cécite.  Quand  il  entendait  sonner  le  glas  d'un  décès ,  il  dressait 
l'oreilte  et  écoutait  la  mélodte.  Si  la  sonnerie  était  riche ,  bien  étoflée  » 
'  M.  Tonescfa ,  qui  avait  un  appétit  à  te  Louis  nv ,  cinglait  tout  droîtches 
te  traiteur;  il  y  mangeait  joyeusement  te  moitié  de  te  messe  noire  du 
lendemain ,  et  buvait  non  moins  galment  tout  te  IKèt  tnv. 

Ce  sou  '-enirnous  ramène  à  des  idées  plus  riantes.  Nous  allons abenter 
une  des  plus  grandes  eonsolallons  de  rhnmanilé,  te  chapitre  des  bons 
vins  avee  te  manière  ancienne  de  s'en  servir. 

CU.  GÉRARD, 


(La  fin  à  une  prochaine  Uvraiêon.) 


• 
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lé  traité  de  paix  de  Nimègne  était  à  peine  signé  qpie  Lovb  mr,  en 
vue  des  guerres  i  venir,  créait ,  avec  Vanban ,  un  grand  sfslAme  de 
défense,  qui  consistail  en  une  ceinture  de  places  fortes,  désignée  antre- 
fiiis  sons  le  nom  de  F^rmUièr$  moderne,  Sarralonis  et  Landau ,  avec 
Mets ,  Harsal  et  Pbalsbourg  en  arrière ,  devaient  couvrir  la  France  du 
cété  de  la  Lorraine  qui  appartenait  à  des  princes  justement  indisposés 
contre  le  grand  roi.  Quant  à  Philisbourg ,  que  Ton  venait  de  restituer, 
on  décida  la  construction  d'une  nouvelle  forteresse,  et  le  Fort  liouis  fut 
établi  dans  une  lie  du  Rbin ,  en  1688.  Le  choix  de  remplacement  était, 
en  quelque  sorte,  commandé  par  les  lignes  de  StoUhofim,  si  célèbres 
dans  rbistoira  des  guerres  de  Louis  xiv,  auxquelles  la  Ibrleresse  allait 
faire  face.  Ce  genre  de  ibrtillcation  ^ait  alors  en  grande  faveur  et 
TAIsace  était  en  possession  de  trois  liguée  qui  la  couvraient  au  nord  : 
c'était  en  première  ligne  celle  de  la  Qoeich  avee  Landau  pour  appui.: 
venaient  ensuile  le»lignes  de  Wissembourg ,  et  celles  de  la  Hoder  dont 
le  Fort  Louis,  élevé  à  l'extrême  droite^  compensait  la  fiiiblesse  de  Hague- 
nan  placé  an  centre. 

Le  Fort  Loms  a  été  censirnit  avee  lee  pierres  provenant  de  la  démo- 
lition de  randen  cbiteau  des  Hohenstauffen  i  Haguenau ,  qui  forent 
amenées  sur  la  Hoder:  Ht  place  formait  on  quadrilatère bastienné , 
tandis  que  la  pertie  de  l'Ile  était  occupée  par  TégUse  et  quelques  rues 
alignées  au  cordeau  destinées  i  recevobr  la  population  dfile.  Un  tracé 
bastienné  enveloppait  en  outre  111e  tout  entière  qui  était  reliée  aux  deux 
rives  du  Rbin  par  des  ponts  que  protégeaient  des  ouvrages  i  corne  soli- 
dement revêtus.  Quant  à  la  tète  de  pont  du  eété  de  l'Empire ,  elle  fut, 
romme  celle  d'Huningue ,  démolie  à  la  paix  de  Ryswick ,  quelques 
années  après  sa  oonstrnetion ,  d'après  le  principe  adîn»  que  la  France 
ne  devait  posséder  anom  ouvrage  fortiilé  sur  h  rhe  droite  dn  grand 
fleuve.  Lors  de  la  paix  de  Bade,  cette  tète  de  pont,  rétablie  pendant  la 
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guerra  de  W  tneeession  d'Espagne ,  Ait  de  noateNU  rasée  en  vertu  dn 
même  principe.. 

Le  Fort  Louis  du  Rhin  était  une  etXfo  royal» ,  c*esl^*rdîre  placée  en 
dehors  des  juridictions  seigneuriales  de  TAlsace  ;  elle  avait  son  PrévAt 
et  sa  justice  royale,  c  II  s*est  habitué  dans  le  haut  de  Tisle  (disent  les 
mémoires  de  lintendant  Lagrange  de  1608)  plusieurs  personnes  de  diflé- 
renles  nationsqui  y  ontfaisti  environ  cent  cinquante  maisons  et  qui  y  trafi- 
quent. L'on  compte  qu'il  y  a  à  présent  cent  quatre-vingt  familles  et  hnit 
osnis  âmes.  La  justice  a'y  rend  par  un  Prévost,  un  Bouigmaistre  et  quatre 
conseUlers  de  viUe.  Le  Roy  leur  a  donné  des  octroysetcequi  en  revient 
se  monte  à  quatre  mille  livres.  > 

Au  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  le  Fort  Louis  comptait  trois-cenl- 
vingt  et  un  firax  et  parait  avoir  décliné  depuis  cette  époque ,  puisqu'on 
1781  il  n'en  restait  plus  qu'environ  deux  cents. 

Lors  de  l'invasion  de  l'Alsace,  en  1743,  les  sages  prévisions  de  Vau- 
ban  étaient  tombées  dans  l'oubli  le  plus  complet,  et  l'état  déplorable 
des  finances  permettait  i  peine  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  Cour  de 
Louis  XV.  C'est  dans  les  dépécbes  de  nos  généraux  qu'il  but  aller  cher- 
cher la  preuve  de  l'incurie  d'nne  administration  qui  avait  le  privilège 
de  n'être  point  contrôlée.  Voiri ,  eoti^anlres  documents  ce  que  le  maré- 
chal de  Noailles  écrivait  au  mqusire  d*Argen8on  : 

Au  Fort  Loub  le  24  septembre  1743 

c  J'arrive  ici ,  Monsieur,  après  avoir  longé  les  lignes  de  la  Loutrs 
(Lanler),  et  visilé  Lauteriwnig.  Je  remets  i  demam  i  visiter  le  Fort 
Louis  pour  vous  informer  ensuite  de  l'état  où  je  l'aurai  trouvé. 

c  Je  me  bornerai  donc  à  vous  marquer  dans  cette  lettre,  Monsienr, 
que  les  lignes  de  la  Loutre  sont  en  tiès-mauvais  état.  D  y  a  longtemps, 
comme  vous  le  sçavet,  Monsieur,  que  fai  été  occupé  de  cet  olyet; 
mais  la  nécessité  d'opter  entre  leur  rétablissement ,  les  réparations  et 
le  ravitaillement  de  Landau,  et  les  seine  de  foire  snbsfeter  l'armée  n'ont 

pas  permis  de  satisfoire  à  tout  Ce  n'est  même  que  par  l'eflbC  des 

ordres  pressants  et  réitérés ,  que  vous  aves  donnés  depuis  six  semaines, 
qu'on  est  enfin  parvenu  i  mettre  Landanen  état. 

c  Je  ne  pois  aases  vous  dire.  Monsieur,  quel  est  celui  deLauterbouff . 
On  y  peut  entrer  à  pied  et  à  cheval  presque  de  tous  les  côtés,  et  si  les 
ennemu  s*f  portaient  actuellement ,  en  suivant  les  bords  du  Rhin ,  loin 
de  songer  i  y  fiôre  entrer  des  troupes ,  il  faudrait  peut^tre  en  retirer 
celles  qû  s'y  trouvent,  afin  de  ne  les  peint  penbe  avec  la  Place.....  » 


FORT  Mm  IMDf. 


433 


Au  ranip  de  Haguenau  ,  du  27  septembre  1743. 
«  J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  écrire  du  Forl-Louis  ,  et  de 

vous  informer  de  l'état  piloyablt!  où  se  trouvait  Laulerbourg  Je 

ne  sçaurois  non  plus  vous  dissimuler,  Monsieur,  que  j'ai  été  très 
peiné  de  l'état  où  j'ai  trouvé  les  fortifications  de  l'Isle  du  Fort  Louis. 

<  Celle  Place ,  comme  vous  le  sçavez,  Monsieur,  consiste  en  une  isie, 
dont  on  a  fortifié  le  contour  en  terre,  et  dans  laquelle  on  a  construit  un 
Fort  de  quatre  bastions  en  manière  de  Citadelle,  par  conséquent  séparé 
de  la  ville,  et  qui  n'est  fermé  que  par  une  espèce  de  retranchement  qui 
défend  toute  Tisle. 

<  Elle  tient  à  TAlsace  par  un  poni ,  dont  la  léte  est  couverte  par  un 
ouvrage  A  corne. 

«  Je  l'ai  trouvé  d'ailleurs  dépourvû  de  toutes  les  munitions  néces- 
saires. On  travaille  actuellement  à  y  en  faire  passer...  Un  des  points 
des  plus  importants ,  est  d*j  envoyer  cent  mille  palissades ,  n*y  ayant 
rien  dont  on  puisse  se  servir  avec  plus  de  promptitude ,  pour  mettre 
cette  isle  A  l'abri  de  toute  insulte. 

«  11  seroit  nécessaire  de  faire  quelques  ouvrages  pour  conserver  la 
commuhicalion  du  fort  à  l'ouvrage  à  Corne  et  couvrir  le  pont ,  afin 
d'assurer  la  défense  du  Fort ,  en  cas  que  l'isle  fut  prise  ou  forcée.  Un 
très-grand  inconvénient,  c'est  (|ue  la  plupart  des  magasins  sont  dans  la 
ville  et  non  dans  le  Fort;  mais  en  assurant  la  communication  du  Fort 
et  de  l'ouvrage  a  Corne ,  on  pourrait  y  faire  entrer  des  vivres  et  du 
secours  ,  tant  qu'il  a  y  aurait  pas  d'armée  pour  en  former  le  siège  ,  et 
on  pourrait  par  conséquent  empêcber  les  ennemis  de  s'établir  dans 
risie  »  Haguenau  est  Irès-dégradé ,  il  ne  faut  pas  songer  à  mettre 

cette  place  en  état  de  défense  

«  Il  résulte  du  peu  de  smn  que  l'on  a  eù  de  l'entretien  des  frontières 
et  de  la  sûreté  du  Royaume,  qu'il  n'y  aaiyourd'hui  dans  la  Basse-Alsace 
que  Landau  qui  puisse  arrêter  un  ennemi  ,  et  s'il  étoit  supérieur  à  un 
certain  point ,  il  pourroit  très-aisément  le  laisser  derrière  lui ,  ce  qui 
metlruil  l'Alsace  en  grand  danger.  > 

On  sait  que  les  justes  prévisions  du  maréchal  de  MoaiMes  se  sont  réa- 
lisées: l'Alsace  a  été  envahie  et  Louis  XV  accourant  à  sa  défense  (ht 
obligé  de  s'arréler  à  Meta:  après  la  diversion  de  la  Prusse  le  roi  de 
France  alla  parader  an  siège  de  Fribourg. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  signaler  jusqu'aux  guerres  de  la  révohitlim 
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et  i  la  perte  des  lignes  de  Wissembourg.  En  1793,  ces  lignes,  attaquées 
par  des  forces  supérieures ,  parmi  lesquelles  il  faut  eompter  le  corps 
d'émigrés  de  Tarmée  de  Condé ,  tombent  au  pouvoir  de  Tennemi  dans 
la  fatale  journée  du  13  octobre.  Du  15  au  17  Tannée  du  Rhin  se  retire 
successivement  et  vient  prendre  position  sous  le  canon  de  Strasbourg. 
Wissembourg  et  Laulerbonig  étaient  perdus ,  et  le  81  octobre  le  Fort 
Louis,  qui  avait  pris  le  uom  de  Fort  Vauban,  était  investi.  Â  partir  dece 
moment ,  la  place  était  étroitement  bloquée ,  privée  de  toutes  commu- 
nications :  les  batteries  placées  sur  la  digue ,  autour  de  Plie  avaient  été 
retirées  et  la  garnison  ne  pouvait  tenir  longtemps  parce  que  ses  maga- 
sins étaient ,  comme  on  Ta  va ,  dans  la  ville,  au  lieu  d'être  dans  le  fort. 
Cette  garnison  présentait  on  effectif  de  six  mille-six -cents  hommes  qui 
n'étaient  pas  tous  bien  disposés  à  faire  une  vigoureuse  défense,  car  elle 
comptait  un  régiment  d'infanterie,  appelé  les  habits  blancs,  qui  passa 
dans  rarniée  de  Condé  après  la  capitulation.  Quant  aux  chefs  qui  com- 
mandaient ,  (ihambriac  et  Durand ,  ils  «itaient  dévout's  à  la  cause  natio- 
nale ainsi  qne  lo  restant  des  troupes  :  caiioiiniLM>  ,  pontonniers  ,  chas- 
seurs à  clievai,  et  b.ilaillun  de  volontaires  au  nombre  de  quatre,  savoir: 
un  halaillon  de  la  première  clas-e  de  volontaires  de  Slrasbuurji  dits  de 
la  preiiiii  1 0  ;  de  la  (ihareiil»'  et  de  la  Charente  inférieure  ,  et  un 
de  volontaires  l'ai  isiens  ayant  sur  leur  drapeau  el  sur  les  tabliers  de 
sapeurs  la  guillotine  et  Louis  XVI. 

La  place  fut  bombardée  pendant  quatre  jours  perdes  batteries  élevées 
sur  les  deux  rives  du  Rhili ,  à  Reschwog  et  NeuheQsel  du  eftié  de  la 
France ,  et  vers  la  forêt  de  Hûgelsheim  du  cêlé  de  rAllemegne.  Les 
malheureux  babitanis  avsient  tous  pris  la  fuite  i  rexception  d*un  seul 
bomme  qui  se  réfugia  dans  te  clocher  de  TEglise,  et  lorsqu'on  Ait  obligé 
de  capituler,  il  n*y  avait  plus  que  des  ruines  !  Le  14  novembre  la  garni- 
son se  rendit  prisonnière  de  guerre  aux  Autrichiens ,  après  avoir  brûlé 
ses  drapeaux,  en  abandonnant  cent  onse  pièces  de  canon.  Elleflit 
emmenée  à  BObI  et  de  1&  en  Hongrie  oà  elle  resta  jusqu'au  moment  oû 
elle  fut  échangée  à  Laybach  contre  la  fille  de  Louis  XVI  qui  est  devenue 
la  duchesse  d*Angoulême.  Parmi  les  volontaires  Strasbourgeois  qui 
furent  ftits  prisonniers,  nous  dterons  M.  le  professeur  Redslob, 
membre  du  Consistoire  supérieur  de  la  Confession  d'Augsbourg. 

Lorsqu  eii  17Ui  I  ai  iiirc  de  lUiiii  el  Moselle \inl,  avec  Horlie,  prendre 
une  glorieuse  revanche  eu  chassant  l  ennemi  de  notre  territoire ,  Fort 


Digitized  by  Google 


FORT  LOUIS  DU  RHIN.  485 

Vanban  fut  occupé ,  mais  on  n*eut  pas  le  loisir  d'eu  relever  les  fortiii- 
calions. 

De  nouveaux  désastres  amenèrent  l'occupation  de  cette  forteresse  par 
Tenncmi  après  la  campagne  de  1813.  Le  premier  janvier  1814  un  corps 
d*année  Russe  commandé  par  Witlgenstein  ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
quelques  troupes  Badoises,  s'établit  au  Fort  Inouïs  qui  reprenait  son  an- 
cien nom,  et  en  releva  les  fortifications  qui  furent  démolies  pour  ne  pins 
être  rétablies  lors  de  l'évacuation  en  i818. 

Le  Fort  Louis  n*est  plus ,  aujourd'hui ,  qu'un  petit  village  que  ne 
troublent  même  pas  dans  sa  quiétude  les  échos  du  canon  de  Rastadt.  s 

Huningue  est  glorieusement  tombé  après  unehéroiqne  défense  et  des 
raisons  de  voisinage ,  consignées  dans  Varticle  3  dn  traité  du  20  novem- 
bre 4815 ,  en  ont  exigé  la  démolition  :  Landau  que  Ton  n*a  pu  prendre 
de  vive  force  nous  a  été  arraché  à  la  suite  du  désastre  de  Walerioo.  n  . 
ne  reste  de  toute  cette  belle  ligne  de  défense  du  Rhin  que  Neuf-Brisach 
qui»  par  sa  position,  s*est  trouvé  hors  de  portée  des  colonnes  d'invasion, 

et  la  cilatelle  de  Strasbourg  que  menacent  les  canons  du  pont  du 

Rhin. 

GOSTB. 
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CELUI  DE  WUENHEIM  ET  CELUI  DE  HARTFELSEN. 


Il-' 

Le  cbftteau  de  Wnenheim  était  sitaé  derrière  le  village  de  ce  noin, 
(eanton  de  Souli)  ;  il  fui  sans  doute  construit  ven  le  milieu  du  douâème 
siècle ,  du  temps  calaroileux  de  rinterrègiie ,  où  l'empire  gémissait  sons 
le  poids  du  brisandage  et  oû  Ton  ne  connaissait  que  leiitt  manuariwn 
(dos  fiwslfwJM).  QMût  *  »  deslrucUon ,  il  ftut  la  mettre  au  compte 
des  paysans  révoltés  (1585)  qui  campèrent  en  ces  lieux ,  et  s'élancèrent 
de  là  sur  le  Freundslein  qui  Ait  pris  et  détruit  de  fond  en  comble.  Voici 
la  seule  ciUlion  que  rhisloire  nous  fournil ,  et  qui  nous  a  permis  de 
constater  Vexislence  de  ce  burg. 

c  En  1291,  le  sieur  d'Erenberg  vend ,  i  Tévêque  Conrad  de  Stras- 
bourg et  à  l'évêché ,  son  château  et  forteresse  de  Wuenheim  pour  et 
niovennant  ÎOO  marcs  d'argent.  »  Cette  citation  se  trouve  dans  l'inven- 
taire des  litres  concernant  les  bailiages  de  l'évécbé  de  Strasbourg .  fait 
par  Grandidicr,  tome  vih  ,  partie  u.  BaiUage  de  Soulti .  page  87.  M.  • 
baron  Alphonse  d'Anthès  a  ihit  faire  la  copie  de  ce  document  et  a  eu 
robligeance  de  nous  la  communiquer  ;  nons  profilons  de  cette  occasion 
pour  l'en  remercier  sincèrement,  car  ce  travail  jette  une  vive  clarté  sur 
notre  histoiro  locale. 

L'original  de  cette  vente  et  deux  copies ,  dont  aucune  oollationnée , 
se  trouvent  dans  rannoiro  des  chartes;  il  date  de  1297  (archives  de 
Colmar.)  ^  ^ 

Le  château  du  Hartfelsen,  vulgairement  llerrfelsen  ,  était  situé  au 
milieu  de  la  forêt  qui  perle  encore  cette  dénomination ,  à  deux  kilo- 
mètres du  Freundslein».  La  tradition  nous  l'avait  depuis  longtemps 
signalé,  mais  aucun  bit  historique  ne  nous  était  connu.  C'est  encore 
Grandidier  qui  nous  renseigne  à  cet  égard. 

En  1«5 ,  le  Wersic  de  SlaulTenberg ,  seigneur  de  Jungholti . 
prétendait  que  le  château  de  JungholU  avait  un  ban  séparé  et  distinct 
de  tout  autre.  La  viUe  de  Soulte ,  au  contraire ,  prétendait  que  le  dit 
château  étail  situédais  son  ban  et  qu'il  n'avait  pasde  ban  propre  et  séparé. 

«  Voye.  ,  iK.ur  . .  d.àleau ,  l.  «ewie  rf'ittowrf  1857  .  page  401.  U  hmill»  des 
IValOaer  et  le  ctiMeftU  du  Freuiiditcin. 
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La  ville ,  dans  sa  défense,  décrit  sou  ban  ,  et  dans  cette  descriplioD  , 
le  fiit  aboutir,  entre  autre,  au  château  de  Jungholtz ,  puis  contre  le 
château  du  Frcuadslein,  lequel  sert  de  ce  dUé  là  de  borne  ;  elle  ajoule 
que,  daos  le  contour  de  ce  ban ,  les  sieurs  Mmnherg  avaient  au  bas  du 
Frenndsiein  un  chftieau  appelé  Hartbmfbls  ,  duquel  dépendaient  quel- 
ques forêts ,  lesquelles  étaient  gardées  par  les  forestiers  de  la  ville ,  et 
que  les  amendei  pour  les  délits  qui  8*y  commettaient  appartenaient  h 
la  dite  ville ,  etc.  (Invent.  Bailliage  de  Soulz,  p.  54.) 

Les  ofliciers  de  la  régence  de  Save^ne ,  en  1603 ,  demandent  à  la 
ville  de  Soûls  une  réponse  sur  la  prétention  d'un  Brinighoffen  S  qui 
réclamait  un  terrain  dépendant  de  la  montagne  du  Freundstein ,  dit  le 
Harlenfels,  sous  prétexte  qu*il  y  avait  eu  iadis  un  château  sur  un  rocher 
qui  donne  le  nom  à  ce  terrain  ;  le  magistrat  répond,  que  la  prétention  leur 
parait  d'autant  plus  surprenante  que  personne  ne  peut  se  souvenir  que  dans 
ce  lieu,  depuis  qu  il  porte  le  nom  de  Hartenfels,  il  ait  existé  un  diâtean; 
en  ne  peut  pas  non  plus  le  remarquer,  attendu  que  c'est  un  désert  dans 
lequel  les  arbres  sont  de  la  grosseur  d'un  homme,  et  où  il  n'y  a  ni 
marque,  ni  lisière;  ce  terrain  est  ban  et  forêt  de  Soults. — Le  magistrat 
s'était  coinpli  tement  trompé  quant  à  Texisteiice  du  château.  L'archi- 
tecte Rittor  a  constaté  l'existence  des  ruines  de  ce  château  imaginaire  ; 
la  ville  au  contraire  prétend  de  par  son  géomèlre  Eggerlé  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  de  château  sur  le  Hartenfels. 

En  1493,  un  sieur  de  Mœrsberg  est  arbilfis  entre  la  ville  de  Soults 
d'une  part ,  et  les  sires  de  Jungholtz  de  l'autre ,  ce  qui  donne  à  penser, 
que  le  château  du  Hartenfels  existait  encore  à  celte  époque.  Il  fut  pro- 
bablement détruit  avec  le  Freundstein  et  le  château  de  Wuenheim  pen- 
dant la  guerre  des  paysans,  puisqu'en  1003  personne  àSoultzn'en  avait 
plus  le  souvenir. 

Ces  deux  châteaux  ainsi  que  celui  du  Kaslellcj-Tabcn  ,  dont  nous  don- 
nerons prochainement  une  notice  ,  doivent  être  portés  sur  la  liste  des 
manoirs  léudaux  détruits  en  .\lsace.  Cuaules  Knoll. 

'  Nous  avons  trouvé  le  laU  rclulif  au  sieur  Briuighuffvii  dans  le  >u|i|)lcmenl  au 
pféei»  de  rinttance  min  le  magutrat  de  Soallz,  prévit  et  bourgueraaitre ,  contre 
le  comte  Dagobert  de  Waldner  de  Ffennditein  ;  ce  dernier  revendiquait  les  foréis 
qnl  environnent  Mn  diilean ,  y  oompria  celle  de  Hartenfels  ;  ce  proeèi  dura  tràe- 
longtampe ,  maia  enSn  la  ville  gagna  et  Dagobert  perdit  la  eanae. 

^ArdUMt  de  Jn  vite  d^  MXft^ 
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M.  SàuBfkr  s*oeenpe  do  Ibnd ,  da  confeou  des  riemnoos  du  docleur 
de  Kayaenbei^,  au  cinquième  ehâpiire  de  son  livre  el  critique  tout 
d*ibord  ses  procédés  eiégéliqnes. 

L*exégè8e  i  cette  époque  jouait  ua  grand  rôle  dans  la  prédication.  Le 
prédicateur  au  mojen-ége ,  ne  se  contentait  pas  de  porter  en  cliaîre  le 
résultat  de  ses  travaux  exégétiques,  il  traînait  impitojablenient  ^ 
auditeurs  après  lui  A  travers  les  sentiers  longs  et  arides  qui  conduisent 
au  but. 

Aussi  que  je  les  plains,  ces  bons  Strasbourgeois  d*alors ,  qui  durent 
mettre  une  petite  demi-heure ,  pour  apprendre  tout  au  long  que  le 
mot  :  Benedkitê  doit  être  pris,  non  dans  le  sens  de  l'indicatif,  mais  bien 
dans  le  sens  de  Toptatif 

Le  grand  principe  d'herméneutique  que  pose  Geiler  est  le  suivant  : 
n  fiiut  comprendre  le  texte  comme  les  saints  docteurs  Tont  expliqué  *. 
Avec  un  pareil  principe  l'on  ne  va  pas  bien  loin,  ou  plulAt  on  va  beaucoup 
trop  loin  surtout  quand  on  a  comme  Geiler  la  manie  de  peser  sur  chaque 
mot  et  de  torturer  les  termes  du  texte  d'une  manière  plus  ou  moins 
arbitraire. 

Que  de  peine  Geiler  se  donne  par  exemple  pour  prouver  que  Jésus , 
Nath.  xxi ,  ne  fit  pas  son  entrée  i  Jérusalem  assis  tout  à  la  fois  sur 
l'Ane  et  sur  l'Anon  qu'il  avait  ordonné  A  ses  disciples  de  lui  amener; 
mais  bien  qu'il  enfourcha  d'abord  l'Anon  qui  l'incommoda  par  ses 

*  Voir  Ips  livraisons  de  juillet  el  aoiH ,  page»  346  et  396. 
'  Evangelitn ,  I,  13.  —  *  Emti$ ,  fol.  36. 
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gambades  et  ses  sauts  déréglés  ;  co  qui  le  porta  à  se  mcllre  sur  l'iuie  plus 
doux  et  mieux  dressé.  El  tout  cela ,  ajoute  le  prédicateur,  a  un  sens 

mystique  K 

Nous  apprenons  de  même  -  que  Jésus  ,  Jean  x  ,  s'échapiia  des  mains 
lie  ses  ennemis  qui  voulaient  le  lapider  ;  parce  (pi'il  voulait  mourir  non 
à  Jérusalem,  mais  sur  la  montagne  de  Golgollia,  non  un  jour  de  sabballi, 
mais  le  Vendredi  saint;  non  du  genre  de  mort  dont  ses  ennemis  avaient 
l'intention  de  le  faire  périr,  mais  du  supplice  de  la  croix. 

Kl  nous  sommes  encore  plus  étonnés  d'apprendre  que  Jeaii-Haplisle 
en  baptisant  le  seigneur  se  servit  de  la  formule:  Sancti/ica  mr  salnUor'^ 
que  le  propre  enfant  du  roi  Hérode  périt  lors  du  massacre  des  Inno- 
cents que  le  Jourdain  a  ilenx  sources:  la  source  appelée  Jor  et  la 
source  appelée  Dan  et  (jue  de  la  réunion  des  eaux  de  ces  deux  sources 
nail  le  Jourdain  ;  tjue  raveugle-né  (Jean  ix)  s'appelait  Cedonius  et 
que  Simon  le  Lépreux  devint  évoque  en  Espagne  sous  le  nom  de  Julia- 
nus  !  •  ' 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  particularités  cxégétiques  qui  sont  le 
propre  de  tous  les  lliéologiciis  du  moyen-iige .  remarquons  seulomcnt 
encore  que  Geiler  le  plus  souvent  donne  de  ses  textes  une  interprélalion 
allégorique  et  qu'il  fait  aussi  de  temps  en  temps  de  la  typologie  :  ainsi 
la  verge  d'Aron  est  pour  lui  le  type  de  l'arbre  de  la  cruLx  et  l'eau  du 
réservoir  de  Betliesda,  celui  de  l'eau  bnplismale. 

Sous  d'autres  rapports  encore  Geiler  lut  l'homme  de  son  temps. 
Ainsi  il  recommande  souvent,  comme  nous  le  dit  M.  SclKelfor,  une 
piété  formaliste ,  plus  monucale  que  chrétienne  ;  il  partage  les  opinions 
superstitieuses  de  l'épocjuc,  il  croit  même  aux  sorciers  et  aux  sorcières. 

Ah  !  je  ne  me  récrie  nullement  contre  ces  assertions  !  Il  dut  en  être 
ainsi  de  (Jciler  qui  ne  fut  pas  un  esprit  fort ,  et  qui  placé  sur  la  limite 
extrême  de  deux  âges  ne  put  être  que  l'homme  du  passé  et  l'homme  de 
i'avenir  tout  à  la  l'ois. 

Ne  faisons  donc  pas  à  (leiler  un  reproche  de  petites  faiblesses  (jui  ne 
sont  pas  les  siennes  mais  celles  de  son  époque  et  relevons  bien  plutôt  ce 
qu'il  y  eut  en  lui  de  vraiment  grand  et  de  supérieur. 

Or  la  supériorité  de  Geiler  éclate  tout  d'abord  dans  ses  essais  de 
réforme,  dont  M.  iichseffer  entretient  ses  lecteur  au  0*  chapitre  de  son 

'  Evangtlien ,  fol.  9.  —  *  Idem ,  M.  SB.  —  *  Idem ,  fol.  20.  —  *  iJem ,  fol. 
15.—  *PaM^o»f  8*  partie,  fol.  55.  —  *  Idem,  fol.  85.  —  *  Idem,  fol.  lU. 
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lÎTre  ;  essais  iofructueux  il  est  vrai ,  mais  tool  aussi  méritoires  que  8*ils 
avaient  été  couronnés  d'un  plein  suceès. 

Le  mal  dont  souffrait  l'Eglise  était  patent:  Geiler  pensait  que  la  cause 
de  ce  mal  gisait  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  :  et  tout  cl*abord 
dans  rinconduite  du.  clergé  et  dans  certains  désordres  et  abus  purement 
extérieurs  :  il  ne  soupçonnait  point  que  le  siège  du  mal  (At  dans  la  doc- 
trine élle-ménie  et  dans  Torganisation  deTEgliseen  général.  Il  s'arréla 
juste  au  point  d*où  partirent  les  réformateurs  du  16*  siècle  et  c'est  là 
ce  qui  nous  autorise  à  le  ranger  dans  la  phalange  des  réformateurs  avant 
la  réforme  et  i  le  consîdéTer  comme  Tun  des  précurseurs  des  Luther  et 
des  Zwingle. 

Les  essais  de  réforme  que  tenta  Geiler  ne  s'appliquent  guère  qn*i  des 
dérèglements  et  qu*à  des  abus  purement  extérieurs  de  PEglise  et  de  la 
société  religieuse  du  15"  siècle. 

Réformer  les  mœurs  du  clergé,  des  moines,  des  religieuses  *,  réformer 
les  couvents ,  détruire  un  certain  nombre  d'abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  TEglise  et  dans  le  cuhe  :  réagir  de  la  sorte  sur  la  société  religieuse 
toute  entière  et  provoquer  dans  son  sein  une  révolution  morale  et  reli- 
gieuse; —  voilà  ce  que  voulait  Geiler:  voilà  ce  qu'il  ne  cessait  de 
demander  sans  pouvoir  jamais  l'obtenir. 

Il  avait  pour  lui  révèque  Albert  et  plus  tard  févèque  Guillaume  de 
Hohenstein  ;  il  avait  pour  lui  le  magistrat  de  la  cité  ;  il  avait  pour  lui 
l'Empereur  d'Allemagne  lui-même  ;  mais  hi  résistance  partait  de  Rome. 
Point  d'innovation!  répondail-on  de  là  à  tous  les  projets  de  réforme  et 
non  jumunm  était  au  15*  siècle ,  tout  comme  au  19*,  Tunique  mot 
d'ordre  partant  de  Rome. 

Et  cependant  il  y  avait  de  quoi  réformer  !  Lises  les  quelques  pages  que 
M.  Schasflér  consacre  à  ce  si^t  ;  lisez  les  sermons  de  Geiler  :  quelle  triste 
peinture  il  nous  fait  à  chaque  page  des  mœurs  du  clergé  et  de  la  situa- 
tion de  l'Eglise  en  général. 

Vraiment  ce  serait  à  ne  pas  y  croire  si  le  témoignage  du  grand  pré« 
dîcaleur  n'était  en  tous  points  conGrmé  par  les  déclarations  des  vieilles 
chroniques  strasbourgeoises. 

Oui ,  il  faut  bien  en  convenir,  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  était 
tombé  à  la  fin  du  15*  siècle  dans  la  démoralisation  la  plus  complète  et 
plus  on  remontait  l'échelle  hiérarchique  et  plus  le  mal  devenait  grand. 

Deux  vices ,  qui  d'ordinaire  se  tiennent ,  sévissaient  surtout  parmi  ce 
clergé  démoralisé  :  Tavaiice  et  la  luxure. 
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L'avarice  des  prêtres  el  des  iDoines,  tniie  nécettaira  de  Tesprit  mon- 
dain qui  les.aDiiDail,  était,  à  celle  époque,  devenue  proverbiale  à 
Strasbooix*. 

disaît-oii  en  ees  lemps  el  au-dessus  de  la  porte  blaoche  on  plaçait  (1418) 
rinscriplion  que  voici  : 

GoUea  Barinkenig  Uit 

Der  P(a§m  Gr^tig  keU 

Und  det  Buuem  Botkeit 

Ergrindet  nymand  tey  flMMem  Sid. 

Aussi  Geiler  ne  laril-il  pas  en  reproches,  quand  à  chaque  page  de  ses 
sermons  il  parle  de  l'avarice  effrénée  des  clercs  *. 

Si  Vavarice  des  clercs  élait  grande  alors ,  la  dissolution  des  mœurs 
dans  les  rangs  des  gens  d*Ëglise  était  effirajante* 

Ecoules  les  reproches  sanglants  que  Geiler  lance  contre  le  clergé  de 
son  temps,  dans  ce  même  sermon,  prononcé  devant  l'évéque  et  les 
ecclésiastiques  du  diocèse,  dont  M.  Schsffer  donne  aussi  qudques 
exliails. 

Le  scandale  dit  le  grand  prédicateur  tout  crûment  et  avec  une  Tran- 
chise  et  une  liberté  d'expression  qui  ne  sont  peut-être  plus  de  notre 
lemps  ;  le  scandale  vient  en  majeure  partie  du  clergé.  Vojes  les  prélats 
et  les  moines  courir  dans  les  couvents  des  femmes  et  les  nonnes  fréquen- 
ter les  palais  des  prélats  et  les  couvents  des  honunes'.  Aussi  que 
d'avortements ,  que  d'infanticides  se  commettent  dans  les  couvents  quoi- 
qu'il arrive  de  temps  en  temps  que  des  religieuses,  plus  pieuses,  élèvent 
leurs  enfants  et  que  Tune ,  par  pure  charité ,  consent  à  être  la  nourrice 
des  enfants  des  autres  !  —  S'agit-il  de  punir  ces  misérables,  les  gens  de 
l'évéque  s'en  mêlent.  —  L'une  est  la  sœur  de  tel  ou  tel  grand  person- 
nage ;  l'autre  sa  cousine  ou  sa  fille.  —  Des  lettres  venues  de  Rome 
interdisent  de  sévir  publiquement;  l'on  donne,  l'on  accepte  de  l'ai^gent; 
la  déliaquanle  est  mise  pendant  trois  jours  au  pain  sec  et  à  l'eau.  Ah  la 
longue  pénitence  !  Il  faudrait  leur  faire  boire  de  l'eau  sous  le  pont  du 
corbeau ,  rien  qu'un  quart  d'heure  :  cela  vaudrait  bien  mieux 

'  Pdxsion  ,  fol.  Enmçiles ,  fol.  65.  —  Sef  dts  fou»,  fol.  63  «1  194. 

Ail/orv  hunuina  ,  fol.  71  ,  91  ,  iriT   —  Knieis  ,  fn|.  9.  iV,  elr.  ,  etc. 

•  Moine  cl  nonne  t  Liicnt  du  teiii|is  de  (ioiler  dr- t-  rnifs  d'injur.'   Emus,  fui.  Î7. 

'  Ojuvcnl  non  réformé  et  lieu  de  débauche  claienl  .<ijnonynR's  pour  deilcr.  — 
Auwi  adjurait-il  le»  Mèlet»  de  ne  |M)iiU  envoyer  leurs  filies  dans  les  couvenU»  S( 
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Que  dire  de  la  chistolé  des  prêtres  ?  Poor  peu  ipi*U8  paient ,  permis 
aux  prêtres  de  garder  dans  leurs  maisons  des  femmes  de  mauvaise  vie  > 
—  et  outre  cela  que  de  filles  et  de  femmes  d*bonnêtes  bourgeois  les 
dercs  séduisent  

Gélèlire-t-on  la  messe?  les  prêtres  se  promènent  dans  les  trilmnes, 
dans  la  nef,  ils  causent  à  haute  voix  et  interrompent  par  leur  fou  rire 

celui  qui  se  tient  i  Tautel  Le  patrimoine  du  Christ ,  les  revenus  de 

l'Eglise  sont  dissipés  en  festins,  en  firais  d'entretien  de  chevaux,  de 
chiens  •  de  gens  perdus  qui  composent  Tentourage  des  princes  de  l'E- 
glise 0  très^excellent  évèque  et  gardien  des  Ames!  réveille-td , 

réveille-toi!  réforme  ton  ESglise  !  n'attends  point  d'ordres  venant  d'autre 
part!  Christ  t'ordonne  de  le  foire  et  Christ  est  infaillible.  Lève-toi; 
chasse  de  ta  cour  ces  hypocrites  qui  te  mènent  en  enfer  !  Extermine  le 
mal  avec  le  glaive  de  la  justice  K 

Voilà  des  accusations  terribles  que  Geiler  lance  contre  le  clergé  de 
l'évèque  assis  au  pied  de  sa  chaire ,  et  ces  accusations  il  les  répète 
chaque  jour  avec  la  même  franchise ,  avec  la  même  hardiesse  de  lan- 
gage ,  devant  son  auditoire  ordinaire  ;  il  les  formule  en  termes  plus 
explicites  encore  en  termes  qui  ne  sauraient  être  reproduits  ici. 

Le  scandale  était  si  grand  qu'il  ne  pouvait  plus  ùlre  voilé,  cacho  : 
1)  ailleurs  les  gens  d'église  ne  se  donnaient  plus  la  peine  de  dissimuler 
leur  inconduite  :  ils  ne  eonnaissaient  plus  ni  honte  ni  retenue  ;  et  voilà 
à  quel  point  les  choses  en  étaient  venues 

La  cause  première  de  cette  démoralisation  des  clercs  tant  réguliers 
que  séculiers ,  fut  d'après  Geiler  l'admission  dans  les  rangs  du  clergé , 

die*  y  entrant:  «h  àion!  bonioirl  t'écrie-Uil.  —  Les  flUes  qui  le  retirent  dans dee 
eonvento  pour  foir  le  monde  le  trompent  ètranfoment ,  dit-il  encore  •  car  dan*  lee 
cémente  elles  trouveront  le  monde  avec  tontes  ses  turpitudes  et  folies. 

*  Sk  Mtttrf  mit  étnùMen  VoUt  umkengt  al$  ei»  /oàoàsàrifder  mit  ihut^elm,  ~ 
Bmeit ,  fol.  IX. 

*  Voyes  PaiBBB,  VaterUMiiOu  Getekiehteder  Stadt  Stnuiiitrg  179$,  n,  9S. 
el  anssl  le  sermon  prononcé  par  Geiler  avant  réieetion  de  rèvèqne  Gnillanme  de 
Hobenstein.  —  Btmngàien  mit  Uulegtmg ,  fol.  H^ti  suiv. 

*  Ydtt  hêfarff  mtm  luàn  Gtiuntny  me  triben ,  noeà  nOtt  me  àetmlieà  Iktm, 
Wir  Gsistfieàe»  Iritent  wuere  Soeàen  des  s  ty  m  Tag  Ifft  uni  Yedarmmm  iu 
MiU  mU  mu  «eieàel.  fis  isl  JMn  SeàoMl  me  neeà  VnrteM  gethm  mes  mmi  ysiil 
IftKf.  DùÊM  iit  u  yifftf  Anmmeii.  —  Kwm^Um ,  fol.  SI. 
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radœission  dans  les  couvents  de  gens  qui  n'avaient  ni  foi ,  ni  piété ,  ni 
vocation,  ni  instruction  (leichleLmte)  * . 

C'étaient  lantùl  des  cadels  de  familles  nobles  à  la  rechprche  d'une 
position  ;  tantôt  des  intrigants  qui  visaient  aux  honneurs  et  aux  dignités  ; 
tantôt  des  paresseux  qui  désiraient  s'assurer  une  existence  oisive  et 
lucrative  tout  à  la  fois 

L'intrigue ,  Targenl,  les  relations  de  parenté  ouvraient  i  ces  gens  les 
rangs  du  clergé ,  les  portes  des  couvents',  et  une  fois  engagés  dans  les 
ordres,  ayant  leur  position  assurée ,  ils  ne  songeaient  plus  qu*à  mener 
grand  train  et  joyeuse  vie,  abandonnant  à  d'antres  les  soins  du  ministère 
Les  uns,  Geiler  nous  les  montre  suivant  les  traditions  de  la  noblesse 
d'alors ,  s'entourent  de  gens  d*annes ,  ne  s'occupent  que  de  cbasse  et 
d'exerckes  militaires  ^,  venant  à  Téglise  le  faucon  au  poing  et  suivis  de 
leur  meute  *\  les  autres  il  nous  les  montre  attablés  en  mauvaise  com- 
pagnie dans  les  aubei^es  et  cabarets,  buvant,  jouant  dansant  *  ;  les 
autres»  vivant  dans  le  luxe  et  la  mollesse,  oubliant  les  pauvres,  s'enfon- 
çant  de  plus  en  plus  dans  la  fange  de  l'impurelé ,  dont,  semblables  aux 
grenouilles ,  ib  ne  sortent  plus  que  la  téte  pour  crier  aux  fidèles  :  Puri- 
fiez-vous ;  sanctifiei-vous  1  et  les  fidèles  de  régler  leur  conduite  non  sur 
les  exhortations  mais  sur  l'exemple  de  ces  conducteurs  aveugles  !  Aussi 
tels  pitres ,  telles  oies  !  * 

Un  pareil  étal  de  choses  ne  pouvait  durer  :  une  catastrophe  était  im- 
minente ;  lieiler  en  avait  le  pressentiment  il  prévoyait  que  si  l'on 
s'obstinait  à  ne  faire  aucune  réforme,  l'édifice  allait  crouler:  aussi  ne 
se  lassa-l-il  pas  de  demander  des  réformes  salutaires  ;  une  voix  inté- 

*  Narmuchiff,  loi.  58. 

'  Narrentekiff,  fol.  194. 

'  BwangdlienbÊiek .  fol.  80.      Idem ,  S«  ptrlie,  fol.  6. 

*  Namiuehilf,  M,       —  Sieten  Sehwerdtâr»  K,  i. 

*  Nmmehiff,  fol.  IM. 

*  Erangelien  mit  Uiàltgung ,  fol.  98. 
'  llaai$  im  Pf^tr ,  A ,  4. 

'  0!i  moines,  s'«'cric  Geiler  ,  en  s'artivssanl  aux  clerrs  amis  de  la  danse  ,  votre 
rriM-  i|ir.(-t-il  lie  i-oiiiinun  avec  les  cotiilous ,  votre  couronne  avec  les  bonnets  des 

femnii  >.  —  Xarrenscliif}' ,  fol.  116. 
"  Li  anyelien    3«  partie  ,  fol.  54. 

**  Evangelient  ni»  fol.  S4.  Id.  fol.  56.  Voyes  aussi  chez  M.  Scbaeffer ,  jmi^  44. 
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rieure  la  voix  de  Dieu  même  l'y  poussait,  car:  Crie,  lui  disait  celte 
voii.  Clama  necesse  est  ,  Nùtt  hœr  uff  ze  sclireie 

Et  ces  réformes  demandées,  rienii'eropécbait  qu'on  ne  les  fil.  Comme 
je  Fai  déjà  dit  elles  étaienl  purement  morales ,  elles  ne  s'appliquaient 
ni  au  dogme ,  ni  à  la  constitution  de  l'Ëglise,  elles  avaient  un  caractère 
essentiellement  inofiensif. 

Ainsi  Geiler  ne  demandait  pas  qu'on  prit  leurs  biens  aux  prêtres,  aux 
Eglises  et  aux  couvents  pour  guérir  les  clercs  de  l'avarice;  '  il  voulait 
seulement  qu'on  fit  cesser  les  abus  les  plus  criants. 

En  vue  de  la  régénération  morale  du  clergé  il  proposait  de  ne  plus 
conférer  les  ordres  qu'à  des  personnes  instruites ,  dévouées ,  vraiment 
pieuses  et  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  la  simonie  :  les  mesures  rigou- 
reuses ne  devaient  atteindre  que  les  récalcitrants. 

Quant  aux  moines  et  aux  nonnes  il  désirait  les  voir  dottrés,  soumis  à 
une  discipline ,  à  une  règle  austère.  Ces  mesures  devaient  selon  lui  » 
atteindre  tous  les  ecclésiastiques  sans  exception ,  même  les  plus  haut 
placés  ;  oui  ces  derniers  tout  d'abord ,  parce  «juMIs  donnaient  plus  rie 
scandale  que  les  membres  du  clergé  inférieur 

Mais  cette  réforme,  dans  laquelle  il  voyait  la  dernière  ancre  du  salut, 
et  de  l'Eglise  établie  et  de  la  chrétienté ,  comment  l'opérer? 

Le  mal  lui  paraissait  trop  graiiii  pour  ijue  la  ^uitIsou  put  wmr  d'en 
haut.  La  slérililé  des  ellorls  leiilt  s  dans  ce  slmi^  a  li.de  ol  à  Constance 
lui  avait  démontré  l'impossibililt'  d'une  réibrme  générale  de  l'Eglise 
opérée  par  ie  pape  ou  les  conciles  *. 

M  li^  ce  que  le  pape,  ce  que  les  conciles  ne  pouvaient  plus  faire , 
1  Kvéque  le  pouvait  dans  son  couvent  ^\  ('/était  donc  une  reforme  plutôt 
individuelle,  une  réforme  procédant  de  bas  en  haut  que  conseillait 
Geiler.  Ses  elTorts  échouèrent  contre  l'inertie  de  ceux-là  même  dans 
l'intérêt  desquels  il  proposait  ces  réformes  et  sept  ans  après  sa  mort  corn- 
mença  le  grand  mouvement  de  la  Réformation  du  xvi*  siècle  qui  s'atta- 
qua non  plus  seulement  aux  hommes  et  aux  choses  mais  à  la  doctrine 
elle-même  et  qui  bouleversa  l'Eglise  toute  entière. 

'  Arbore  Aannaiia,  fol.  96. 

»  Emeig,  fol,  2«. 

'  iSarrenichiff ,  172.  —  Sùuden  dti  ilunés ,  78.  —  Emet*  ,19. 

•  Emets,  loi.  21. 

*  i^meM»  fol.  M. 
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Si  les  tentatives  de  réforme  faites  par  Geiler  demeurèrent  sti^riles,  du 
moins  eût-il  la  salisf;irlion  de  faire  cesser  un  certain  nombre  d'abus 
scandaleux  qui  s'étaient  ijlissés  dan^  la  réiébration  d'i  cuite.  M;  Schœiïer 
retrace  (page  43')  les  désordres  etïroyablcs  qu'on  tolérait  dans  la  cathé- 
drale do  Strasbourg  ,  le  jour  des  Intiocents  ^  le  jour  de  la  féte  de  Saiat 
Adelphe  ,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  autre*; 

Geiler  s'éleva  de  inènie  contre  K-  culte  trop  exclusif  de  la  Vierge  et 
contre  la  profanation  de  liJ  prière  qu'on  réduisait  trop  souvent  à  un  acte 
purement  extérieur,  produisant  des  effets  presque  magiques  2.  La  célé- 
bration de  la  messe  dans  une  langue  que  le  peuple  ne  comprenait  pas  , 
lui  donna  beaucoup  à  réfléchir  ^.  —  Il  prit  de  môme  à  cœur  de  mettre 
les  (idèles  en  garde  contre  les  faux  miracles  qu'on  prônait  souvent  dans 
un  but  de  spéculation  ^  et  contre  le  mérite  des  bonnes  oeuvres  Il  ne 
eonaidère  comme  bonnes  et  méritoires  que  les  œuvres  accomplies  par 
pur  amour  pour  INea ,  dans  la  force  du  Saint-Ësprit  et  avec  un  parlait 
désintéressement 

Le  grand  docteur  de  Kaysersbei^  sentait  donc  bien  un  peu  Thérésie. 
Mais  toiûours  edtendait-il  être  et  rester  bon  catholique.  La  Fides  duho^ 
lica  était  pour  lui  la  première  vertu  et  le  premier  dogme  et  lui  arrivait- 
il  de  temps  à  autre  de  parler  d'une  façon  un  peu  irrévérencieuse  du 
pape  7,  qu'il  avait  toujours  grand  soin  de  distinguer  entre  la  personne 
du  souverain  pontife  et  la  papauté  en  elle-même. 

Singulière  cobicideuce,  le  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 

•  Voyes  aotti  nir  c«  ti^et  :  L.  Scbmbbaams  ,  dtu  PfingttfeU  uud  i§r  IMtnie 
tm  Jfmuter  m  Slmiwrg  —  in  Stmkerê  AUoUa  19St. 

•  Evmqélitn ,  iv,  fol.  SOS  et  309.  —  Narrauehiff.  M.  157.  —  SUnden  iu 
JANMit,  fol.  84. 

*  ùie  dit  Viort  der  Mess  mit  verthti  xoUen  heten  hynder  der  Meus  dntin  wann 
ty  Hutt  belen  stiinden  stf  da  ,  losen  ehen  als  rin  Esfl  der  iuloselp  ànem  der  uff 
éer  Luihen  oder  u(f  der  Harpfeu  schhey.  —       i  enxcliiff\  loi,  192. 

•  Wann  etu  Geschreij  ussgal  data  W'unilenetchen  i/nrirkl  werdtn  su  soi/  ma» 
es  vor  wohl  erfaluen.  Aber  vo  semlich  Leckerey  fuiyui  und  luan  dte  Leult  be- 
iruyt  du  sieht  nymam  iu.  Wwumb  f  Ei  bringt  Gdd.  Der  Herr  4e*  Lemdi  nùnpl 
CM  Th«if  danwn ,  éer  BUehoff  der  nimt  dm  mdem  Tkeil  und  den  irilten  feyf 
mm  an  dm  Ban  emer  Kirdten»  —  EmeU ,  fol  10. 

*  Arkore  hvmana ,  fol.  SB  —  Haat  im  Pfeffer ,  B.  4. 

*  HtM  tm         ,  B.  B. 

^  PoêHU,  tt ,  4.  —  aOfer,  181. 
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fut  mis  au  nombre  des  témoins  de  le  vérité  par  le  catholique  Guillaume 
Ejfsengrienius  et  par  le  protestant  Fladus  Olyricus. 

Si  Geil^r  censura  ouvertement  les  mœurs  du  dergé  il  ne  ménagea  pas 
d'avantage  ses  auditeurs  laïques ,  grands  et  petits ,  puissants  et  faibles, 
nobles  et  manants. 

Monsieur  SebafTer  nous  le  montre  au  7*  chapitre  de  son  livre  châtiant 
les  folies  humaines.  Aussi  les  sermons  du  grand  prédicateur  sont^il  des 
documents  précieux  pour  Fauteur  qui  se  propose  d'écrire  Thistoire  des 
moeurs,  usages  et  coutumes  de  l'époque.  Chei  lui  les  détails  piquants 
abondent ,  la  mordante  ironie  n'est  point  ménagée  ;  quelquefàis  même 
il  fHse  la  satjre. 

Void  par  exemple  ce  qu'il  dit  dé  la  toilette  des  hommes  et  des  femmes 
de  son  temps. 

Les  fémmes  portent  présentement  les  toques  des  hommes  et  les 
hommes  les  coiffes  brodées  d'or  et  de  soie  des  femmes  et  c'est  là  une 
chose  honteuse.  Et  pourquoi  nos  dames  s'enlourent-elles  la  téte  de  voiles 
jaunes  qu'il  leur  fout  laver  et  teindre  chaque  semaine,  ce  qui  Dût  tant 
hai^er  le  prix  du  safran.  La  couleur  jaune  déplait  sans  aucun  doute  i 
Dieu  et  i  ses  saints  anges,  qu'elle  soii  portée  par  les  hommes  ou  par  les 
femmes.  Que  voulei-vous?  quand  on  a  des  restes  de  viande  à  demi  gâ- 
tés on  les  accommode  en  y  mettant  une  sauce  jaune  :  aussi  les  vieUles 
femmes  coiffées  de  ces  voiles  ressemblent^eiles  à  un  morceau  de  viande 
fumée  flottant  dans  une  sauce  de  la  couleur  susdite.  Voyelles  robes  des 

femmes ,  convenez  qu'elles  sont  par  trop  découpées ,  car  tantM 

elles  sont  garnies  de  manches  larges  comme  le  froc  d'un  mtine  ;  tantôt 
de  manches  tellement  'étroites  qu'il  est  impossible  d'y  passer  le  bras  — 
folie  que  tout  cela  !  —  Voyes  leur  oeintores  Iules  lantél  de  soie ,  tantét 
d'or  et  de  matières  précieuses  :  elles  sont  si  artistement  foçonnées  que 
le  travail  de  Torrèvre  coûte  plus  cher  que  la  matière  première. 

Un  sac  d'excellent  froment  on  le  noue  avec  une  corde  du  prix  d'un 
centime  et  le  sac  de  boue ,  on  le  noue ,  rien  de  plus  Juste ,  avec  une 
ceinture  d'une  valeur  de  quarante  à  cinquante  florins.  —  Et  voyes  donc 
ces  longue.^  (]iicues  que  nos  dames  traînent  après  elles  dans  la  boue  ou  la 
poussière  et  avec  lesquelles  elles  ramassent.,  tout  en  incommodant  les 
passants  :  Prenez  garde  ;  le  diable  aime  à  se  repo:ier  sur  ces  longues 
queues. 

Les  habits  des  hommes  sont  si  courts  que  c'est  un  véritable  scandale, 
les  autorités  devraient  faire  défense  de  porter  des  habits  tellement  écourtés 
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qui  Leurs  pantalons  ressemblent  à  des  échiquiers  :  ils  se  composent 

d'une  infinité  de  pelits  morceaux  rajustés  les  uns  aux. autres  ;  détestable 
mode  importée  île  France  ! — Leurs  souliers  qui  naguère  s'allongeaient  en 
pointe  sont  muinlenant  longs  et  arrondis  par  devant  :  et  à  quoi  bon,  je  vous 
le  demande ,  ces  entailles  qu'on  y  pratique?  Ne  vaudrail-il  pas  njieux 
qu'ils  fussent  entiers  et  ne  laissassent  point  pénétrer  la  boue!  — Que 
dire  de  ce  luxe  effréné  qu'on  déploie  tandis  qu'on  oublie  la  nudité  de 
noire  Seigneur  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  des  pauvres 

Voilà  comment  Geiler  censurait  les  petites  faiblesses  de  ses  auditeurs  ; 
il  y  mettait  une  plus  grande  sévérité  et  une  plus  grande  franchise  encore 
quand  il  dévoihùt  leurs  désordres  et  ciiàliail  leurs  crimes.  Aussi  eut-il 
des  ennemis  qui  allèrent  jusqu'à  le  menacer  :  ces  menaces  il  les  méprisa 
et  continua  à  tonner  contre  la  démoralisation  et  rirréligiosité  du  siècle, 
après  comme  avant. 

Je  signalerai  dans  le  livre  de  mon  cher  collègue  un  dernier  chapitre 
à  l'altenlion  de  mes  lecteurs  :  c'est  le  chapitre  où  M.  Schœffer  carac- 
térise la  tendance  Ihéoiogitiue  de  Geiler  ;  il  le  range  parmi  les  théolo- 
giens mystiques  et  cela  avec  beaucoup  de  raison.  Le  docteur  de  Kaisers- 
berg  était  portée  de  par  sa  nature  ,  à  la  contemplation  ;  la  contempla- 
tion mysli(jue  était  pour  lui  le  dernier  degré  de  la  perfection  chrétienne 
{Berg  des  Schatvem)  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  instances  de  ses 
meilleurs  amis  de  Pierre  Schott  et  de  Gabriel  Riel ,  pour  l'empêcher  de 
renoncer ,  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  à  la  vie  active  et  de  mener  dans  la 
solitude ,  une  vie  purement  contemplative. 

Le  doux  mysticisme  qui  règne  dans  les  œuvres  de  Geiler  n'a  jpas  en- 
core été  duement  apprécié. 

Espérons  que  quand  M.  Schscffer  publiera,  comme  il  nous  le  promet, 
sur  Geiler,  un  travail  plus  étendu  ,  il  mettra  surtout  eu  relief  le  côté 
mystique  de  la  théologie  de  ce  grand  homme  et  nous  montrera  claire- 
ment la  relation  qui  existe  entre  lui  et  les  grands  mystiques  allemands 
du  moyen-ige. 

PToublions  pas  d'ajouter  encore  que  Geiler  fut  un  homme  d'une 
grande  érudition  ;  d'un  caractère  affable ,  d'une  droiture  irréprochable , 
d'une  franchise  à  toute  épreuve,  d'une  moralité  accomplie,  d'une  bonté 
de  cœur  extraordinaire  ,  d'une  piété  sincère. 

Ses  biograpbes  nous  le  dépeignent  actifs  bieniaiaant  »  ample  dani 

'  Horreutchiff,  i6  »  S?  ,  S9»  —  Arbon  humtmat  fol.  81* 
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ses  manières  ,  sobre ,  ne  mangeant  que  dêox  fois  par  jour  et  ne  buvant 

que  peu  de  vin 

Fuit  staturà  in  orerà  .  ctipUlo  <  rispo  ,  fiu  ic  marilenlà  ,  rorpore  gra- 
cili  sed  salubri  renum  dolore  excepta  ,  nous  disent  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  sa  vie. 

I.e  testament  iiuuuiscril  et  authentique  de  (ieiler  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Strasbourg  ;  sa  bibliolbèque  à  lui ,  il  la  légua  à  ses 
successeurs. 

Il  résista  à  toutes  les  tentatives  qu'on  fil  pour  l'attirer  suit  à  Bàle , 
soit  à  Augsbourg. 

Il  mourut  à  Strashouri;  le  10  mnrs  1510  el  fui  enseveli  le  lendemain 
au  milieu  d'un  grand  concDiii  s  de  fidAles ,  au  pied  de  la  chaire  du  haut 
de  laquelle  il  avait  pendant  trente-truis  ans  enseigné  le  peuple. 

Golnuur.  t6  mai  IStt. 

« 

L.  HORST,  ptHiMr. 


*  Lt  portrait  de  G«tler  se  trouve  en  téte  de  sa  Postille.  —  Stnttbourf  cbet 
Job.  Schott  15M.  Il  est  probableineiit  dessiné  par  Chrict  von  Vojrtberr. 


ERRATA  DE  U  LIVRAISON  DE  MAI. 

Page  243  ,  effacez  :  de  Kembs  à  Banlzenheim  lietinenra. 
Page  24i  ,  ligne  \M  ,  ilctnirr  |;  ,  nu  iieti  de  ni.iis  Ii<r/  :  ol  autant. 
Page  S45  ,  avant-dornit-re  ligne  de  l'article,  lisez  :  l'autre  sur  la  voie  ,  au  lieu 
de  :  par  la  voie. 
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—  Vins  éiuangers.  —  Boutade  d'ln  archiviste.  —  Hknom  bachique  des 
ANCIENS  Alsaciens.  —  Un  sermon  dans  le  voisinack.  —  Pa.stel  mulhousien.— 

BaSSOMPIERRE  chez  les  COANOINES  bE  Sa  VERNE.  —  Le  COUTE  DE  LA  SUZE.  — 
EPITAPHE.  —  APHORISMES.  —  ScÈNES  DE  LA  VIE  STUDIEUSE.  —  LA  TEMPfiRARCK 
PAR  ORMI  ;  lltniE88f058  PÉllâLSS.  —  LB  WiLLEOWI.  —  LB  iOBWSÊÊF-lkVSOl, 

—  U  ScBurmiRiCK.  —  Lb  m  ses  muvbbs.  Mbsoibb  bg  combil  «ocve- 
lin.  —  EipBbi8!(cb8  canuQUEB.  —  Lu  cavcb  BisTORiQOEt.  —  Ecoles  b'«- 

TBdTQUB.  —  iRSTITtmORS  POCOLlTtVBS.  —  LB  WAGBBUBB  DB  GOUUB,  —  Là 
GfHVBtBIB  DU  BOB-BaBB. 


Tous  les  poêles  ont  chanté  le  vin  ;  la  plupart  des  moralistes  D*en  ont 
pas  défendu  Tusage  ;  les  législateurs  n*onl  dierché  qu*A  en  réprimer  les 
eicès  ;  les  princes  ont  recommandé  à  leurs  sqjets  de  planter  des  vignes; 
rempereur  Probus  en  a  doté  le  soi  de  la  Gaule  ;  les  abbayes  et  les  cou- 
vents ont  créé  des  vignobles  fameux.  La  BiUe  elle-même  nous  apprend 
qu'un  des  plus  saints  patriarches  a  inventé  le  vin ,  et  la  petite  pointe 
qu'il  prit  en  célébrant  avec  trop  (f  enthousiasme  sa  découverte  n'empêcha 
pas  qu'il  (ut  le  seul  père  de  famille  que  la  bonté  divine  sauva  du  déloge, 

0  Voir  les  Uvnlaoi»  de  Jula  et  jaiUet  1883,  page  Sll ,  de  février  ei  septeobra 
i8S9,  pages  48  ei385*  de  iBBiier,  nets  et  BOTenbre  IMO,  pages  8,  f  07«i48l, 
de  JiBvler,  Jottlet  et  oeiobiè  1801,  pages  8»  909, 435,  etseplenibro  188S,  p.  401. 

i>SMiw-a*Aaifi.  S9 
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La  même  EcriUire-Sûnte  a  daigné  poser  le  principe  consolalenr  que 
le  bon  vin  réjouît  le  cœur  de  riiomme,  bonum  tinum  lelifeai  cor 
haminis,  Mahomet  est  seul  d'un  avis  contraire;  mais  Mahomet  était  un 
fanatique,  un  barbare ,  et  cet  article  de  sa  loi  n*est  pas  celui  dont  les 
Musulmans  progressistes  le  félicitent  le  plus.  Je  B*ai  donc  pas  besoin  de 
célébrer  Texcellence  du  don  que  la  généreuse  nature  a  lait  à  l'homme. 
Tout  ce  qui  devait  être  dit  sur  ce  grand  et  notable  sujet  a  été  dit.  Je 
puis  donc  entrer  sans  préfsce  dans  notre  coin  de  terre  bien  aimé,  dans 
noire  Alsace  bénie,  et  donner  un  regard  reconnaissant  à  ses  vendanges 
et  à  ses  caves. 

L'Alsace  est  admirablement  propice  &  la  culture  de  la  vigne  ;  climat 
tempéré ,  été  ardent ,  automne  chaud,  cAteaux  abrités ,  rampes  monta- 
gneuses exposées  au  soleil  levant,  sol  fertile  et  varié,  richement  miné- 
ralisé, bras  robustes  et  infatigables,  . elle  a  tous  les  éléments  qui  font 
prospérer  le  précieux  arbuste  à  vin.  Elle  forme  une  notable  partie  de 
cette  grande  vallée  du  Rhin  que  la  nation  allemande  caractérise  par 
cette  allitération  significative  :  WurnUmâ,  W^Umi»  Les  vins  d'Alsace 
sont  proprement  des  vins  dn  Rhin  ;  seulement  ils  constituent  une  famille 
d'un  tempéramenl  plus  sec ,  plus  chaud,  plus  vigoureux  que  les  autres 
fiunilles  rhénanes  répandues  dans  le  margraviat  badois ,  dans  le  Pala- 
tinat  et  le  Rheîngau. 

Noire  vignoble  remonte  certainement  aux  temps  de  l'empire  romain  ; 
le  sage  Probus  n'a  pas  pu  voir  avec  îndilKrenee  cm  riants  gradins  dis- 
posés le  long  des  Vosges  et  qui  semblaient  demander  de  toute  élemilé  à 
se  couronner  de  pampres  joyeux.  L'invasion  des  barbares  fut,  sans 
doute ,  une  immense  calamité  pour  nos  vignes  ;  mais  le  barbare  s'a- 
doucit peu  à  peu  ;  son  gosier  irrité,  brûlé  par  les  boissons  fortes  et 
grossières  reconnut  enfin  le  prix  d'un  vin  délicat  et  généreux.  Un  grand 
nombre  de  nos  communes  alsaciennes  sont  mentionnées  dans  les  chartes 
et  les  donations  des  vu*  et  viii«  siècle,  comme  cultivant  des  vignes. 
Quand  les  fils  de  Louis-le-Débonnairc  se  partagèrent  Tempire  de  Char- 
lemagne ,  par  le  traité  de  Verdun ,  Louis-le-Germanique  obtint  TAIsace 
dans  son  lot,  afin  d'avoir  des  vignobles  dans  ses  domaines.  Les  Frisons 
qui  faisaient  auix«  siècle  le  principal  commerce  du  Rliin  charriaient  sur 
ce  tleuve  des  vins  d'Alsace  el  de  Bourgogne  qu'ils  conduisaient  i 
Cologne  K  Félix  Fabri ,  moine  d'Uim ,  disait  que  le  via  d'Alsace  était 

*  Gbakduiui  »  tiittwt  de  l'église  de  Strtubourg ,  u ,  Ui. 
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lellemeiil  renommé  parloul  qu'on  1  onvoyail  au  loin  et  au  large  ,  longé 
fatèqite  circwnJw^ifur  Nos  vins  avaient  étendu  leur  réputation  même 
dans  la  France ,  si  riche  pourtant  sous  ce  rapport.  Le  fabliau  de  la 
BalaiUe  des  vins,  par  lieuri  d'Âadelys,  qui  est  du  uu*  siècle, 
Tatleste  : 

ViM  d'Auêtay  et  de  la  MoitUe. 

Et  le  poêle  ajoute  que  ces  vins  avaient  la  gloire  de  désaltérer  les 
Allemands 

Au  Jï^  et  au  xv*  siècles ,  l'Alsace  abreuvait  plusieurs  pays  lointains. 
Froissart  nous  apprend  que  Ton  buvait  nos  vins  en  Angleterre ,  dès 
1327 ,  en  concurrence  de  ceux  de  Gascogne  et  du  Rhin  :  €  bons  vins  de 
c  Gascogne ,  d^Ausay  et  de  Rhin  à  lrès4Mn  marché  »  A  cette  époque 
les  vins  de  Bourgogne  ne  sortaient  pas  encore  de  cette  provihce,  tandis 
que  les  nôtres  étaient  recherchés  par  toute  l'Europe,  c  Les  vins  si  géné- 
I  renx  qui  mûrissent  sur  les  côteanx  escarpés  des  Vosges  sont  conduits 
c  avec  beaucoup  de  peine  et  à  grands  firais ,  soit  par  bateau  ,  soit  par 
k  charrois  chez  les  Souabes,  les  Bavarois,  les  Bataves,  les  Anglais  et  les 
f  Espagnols  qui  les  paient  à  haut  prix  »  Du  temps  de  Sébastien  Munster 
ils  pénétraient  jusqu'en  Suède  ^.  Quand  les  bandes  anglaises  ravagèrent 
la  province  au  xiv  siècle ,  et  les  Armagnacs  au  xv%  les  chroniques 
remarquent  c  que  le  vin  d'Alsace  était  si  fort  du  goill  de  ces  aventuriers 
t  et  qu'ils  trouvaient  si  avantageux  de  s'en  régaler  pour  rien ,  qu'ils 

<  prolongèrent  notablement  leur  séjour  dans  le  pays  ^.  >  Les  amateurs 
difliciles  le  mettaient  sur  la  môme  Iif;ne  que  le  Rivoglio  d'Istrie  : 

<  beaucoup  de  gens  dédaignent  de  boire  le  mauvais  vin  ;  il  leur  faut  du 
€  Reynfal,  de  l'Alsacien  ,  Elsdsscr  y>  Hans  Sachs  l'a  célébré  avec  une 
liberté  poétique  qui  frise  un  peu  l'impiété  :  €  Oh  !  que  j'ai  dans  ce  mo- 
4  ment  de  délicieux  cl  renommé  vin  d'Alsace  !  Quand  bien  même  le  bon 
€  Dieu  et  Saint  Jean-Baptiste ,  son  précurseur,  devraient  le  boire,  à 
«  eux  seuls,  je  saurais  pourtant  combien  il  a  été  boa  et  à  quel  point  il 

*  ScaiLfia  •  5cHjif.  rentra  germmk. ,  ii ,  p.  2B. 

*  LEGRAnD  D*A088T ,  Vit  privée  det  Fronçait ,  ii ,  p.  399 ,  m  «  p.  i. 

*  Froissart  ,  Chron, ,  liv.  i ,  part,  i ,  eh.  Si  ,  édition  Bodrao. 

*  Gebwiler  ,  Panegyr.  Carolina  ,  p.  14. 
'  MOKSTER  ,  Cosmographia  ,  p.  807. 

*  Chronique  des  Dominicaint  de  Guebwtiler  ,  p.  6S. 

'  Braut  ,  iiarrtntchiff ,  édition  Strobel ,  ch.  63  »  |i.  Ii5. 
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t  a  dû  i^oii^  Iran  tenllmeiits  *.  La  muse  nbebdiieiiiie  du  ))oète 
Fiscbart  ne  pouvait  pas  le  passer  sotts  silence  :  c  H  vient  une  époque 
c  qui  s'appelle  le  Carnaval  et  dans  laquelle  règne  en  maître  souverain 
c  un  astre  nommé  l'Alsacien.  Plus  d'un  en  a  souvent  la  téte  alourdie  et 
c  la  bourse  allégée  ^.  >  Cet  astre  si  loué  par  Fischart  n'était  toutefois 
pas  en  bonne  odeur  auprès  d'Erasme.  Celui-ci  fut  le  plus  illustre  dé- 
tracteur de  nos  vins.  Il  leur  attribuait  les  douleurs  ncphréliques  dont  il 
étail  lourmenlé.  Une  vieille  chanson  allemande  qui  remonle  au  xvi* 
siècle  conlienl  une  strophe  à  la  louange  des  clinrrcliers  qui \onl  chercher 
le  vin  d'Alsace:  «  Aous  n'oublierons  poinl  les  \uiluriers grands el  pelits 
t  qui  mènent  leurs  chariots  en  Alsace  et  en  rapportent  les  bons  vins  du 
«  Rhin.  Ne  leur  épargnons  pas  nos  louanges  reconnaissantes;  que  Dieu, 

<  el  Marie ,  la  reine  du  ciel ,  daignent  les  conduire  el  les  proléger 
«  tous  î  '  » 

Les  poêles  n'exagéraient  rien.  Elisée  Rœsslin  ,  un  médecin  ,  vantail 
leur  force  el  leur  fougue  si  estimées  Le  géographe  français  Duval  leur 
rendait  ce  témoignage  honorable  :  «  Le  vin  d'.Msare  est  fort  agréable  à 
«  boire,  el  l'on  en  recueille  une  telle  (juantité  que  Ton  en  transporte  en 

*  Suisse ,  en  Souabe ,  en  Bavière,  en  Lorraine ,  en  Flandre  el  même  en 
«Angleterre*.  »  Un  administrateur,  le  positiT  intendant  de  La  Grange 
en  parlait  ainsi ,  en  1697  :  «  On  eavoyail  une  quantité  considérable  de 
«  vin  de  la  Haute-Alsace  en  Hollande  d'où  il  se  transportait  en  Suède  el 
«  au  Danemark  et  se  débitait  pour  vin  du  Hhin.  L'on  a  remarqué 

<  qu'au  lieu  de  ^'alTaiblir  en  demeurant  longtemps  sur  l'eau ,  il  aug- 

<  mentait  en  bonté,  le  soulVe  qu'il  tire  du  terroir  y  contribue  et  c'est  ce 
(  qui  lui  donne  une  force  extraordinaire  qui  se  modère  par  un  long 
c  transport  » 

Doppelmeyer,  un  topographe  allemand^  appelait  l'AUacc  la  c  cave  à 

•  vin  des  pays  environnants  > 

£n  1710 ,  la  seule  ville  de  Lucerne  en  acheta  pour  plus  d'un  million  K 

*  llm  Sacis  Wereke,  ni,  p.  9». 

■  PlimET ,  Garganim ,  ebap.  iv,  édition  d«  ie07. 

*  Gamni  Bngtir ,  ^  •  S*  RvU  •  p.  81. 

*  Baaiua ,  WagaitiÊehe  GeUrg ,  p.  1. 

*  Dotal  ,  Aefuùitiont  ie  la  Frmee ,  1679 ,  p.  St. 

*  La  €iAliai«  Mémoire  sur  l'Alsace  ,  oiM. ,  p.  S99. 

*  Domuam ,  Buchreiimg  des  Elsasses  ,  p.  A. 

*  Jtoixwftt  Utwhwkm^^in  &mm  >  p.  vu. 
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le  pourrais  multiplier  des  citations  de  ce  genre  presque  àPinfini.  Cas 
éloges  généraux  suffisent  à  établir  le  renom  des  vins  d'Alsace.  Nous 
allons  pénétrer  dans  le  détail  des  espèces. 

Une  nomenclature  qualitative  prêterait  trop  à  l'arbitraire,  et  au  caprice 
des  goûts.  J'adopturai  siinpleiuent  Tordre  géographique  en  parlant  de  la 
Iron litre  seplentrionale. 

La  partie  de  l'Alsace  que  les  traités  de  1815  nous  ont  arrachée  ,  le 
pays  de  Landau  et  de  Derg,^ihcrn  ,  loiirnissait  le  Drrnnbach ,  le  Pleis- 
ice  1er,  les  vins  rouires  moréoles  de  Gleiszellern  ,  de  Gleishorbach  '  ;  au- 
tour de  Wissembourg ,  on  signalait  les  crus  de  Rolh  ,  de  Clébourg ,  de 
Steinseilz ,  de  Schweigen     le  Fleischroltr-Vûlleliner  et  \e  Rulaender  \ 
les  vins  rouges  moréolcs  de  Lampertsloch  et  de  Morsbrunn  ,  très-capi- 
teux ,  et  hauts  en  couleur,  mais  très-agréables  au  goût  ^  ;  ces  deux 
vignobles  appartenaient  à  l'abbaye  de  Walbourç;  vers  Saverne,  l'on 
trouvait  de  bonnes  qualités  de  vin  à  Weslhausen  ,  Marmoutier,  Prinz- 
heim  ,  Houxwiller,  Jettorswiller  *  ;  à  Saverne  même,  le  cru  du  Gold-Bock 
que  le  grand  duc  Constantin  de  Russie  buvait  pour  un  des  meilleurs  crus 
de  France  ^  ;  à  .Neuwiller,  le  vin  rouge  de  Tabbaye ,  le  meilleur  de  la 
région.  Celui  de  Neugartheim  passait  autrefds  pour  très-distingué  *  ; 
Dûrningen  avait  un  excellent  vin  rouge  et  Kûltolsheim  un  risling  fori 
délicat;  cependant  Wimpheling  disait  que  TAndlau  et  le  Kaysersberg 
valaient  mieux  dans  des  gobelets  de  bois  ou  de  terre  que  les  vins  de  It 
Zom  et  du  Kochersperg  dans  desconpes  d*or    Jlarlenheim  était  renom* 
mé  pour  ses  vins  rouges ,  notamment  pour  son  Vorlauf^.  Trxnheim , 
Balbronn,  Dangolsbeim ,  Flexbourg,  Weslhofen,  Scbarrachbergheim 
avaient  une  bonne  réputation ,  ainsi  qu  l£rgersheim  pour  le  blanc  el 
Rlacsheim  pour  le  rouge.  Mutzig ,  Molsheim ,  Dorlisheim  ,  Uosheim , 
BischofTsbeim ,  ikcrsch  ,  Darr  donnaient  des  produits  abondants  et  esti- 
més ;  la  vallée  de  Saintr-Ulnch  était  même  aulrerois  un  vignoble  re- 
nommé ,  comme  Tatleste  ce  vieux  dicton  : 

*  Fbiese  ,  Oekonom.  Naturgesch. ,  p.  11. 

*  Annuaire  du  Bas-Rhin  de  l'an  xni ,  p.  147. 

*  FrIESE  ,  Inc.  rit.  ,  p.  It. 

*  Annuaire  du  Uas-Hhin  tic  l'an  xni.  p.  148. 

*  Je  tiens  ce  renseignement  de  Teu  M.  Osleraunn ,  mtife  de  SaWM. 

*  GaAromn  »  IKfl.     Tiq&u  U  Stra^ourif .  i ,  406. 

*  Spiif.  0dBekd  Slurmium.  ^  Ronaia,  I^UhOlmtm,  t,  %U 

*  lamsnni  t  loe,  cU. ,  I ,  le. 
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Willtt  du  kaben  gut  rolhen  Wein , 
So  fakr  in  Sl'UlridutM  hitUM 

mais  la  KatMerg,  le  Wibekberg  et  le  SUi»  des  ehaDoinesses  d'And- 
lan ,  la  JUnrMnf  daa  bénédicliDs  d*Allorf ,  le  Fimàmmm  des  char- 
treux  de  Molabeim ,  les  vins  rouges  de  Saint-Léonard  et  d'OtroU  ipé 
récottaU  le  Grand-Chapitre  *  étaient  les  en»  d'honneor  de  ce  vaste  ea»^ 
loa  vinifère.  VAUnUurg  el  le  BoU  de  Woliheim  étaient  néanmoins 
leurs  maîtres  à  tons  ;  ce  sont  les  premiers  vins  de  TAlsace  inférieure 
pour  leur  veloulé  et  leurs  qualités  bienflûsanles  ;  ils  ont  eu  la  gloiri 
d*étre  aimés  de  Napoléon  i  K  Mittelbeisheim  avec  son  RUtêney^  ^  son 
ietamiberg,  Tiefenllial,  avec  son  JVWrwcft  ronge  appartenantauiBdadi, 
Dambach  »  le  plus  fort  vignoUe  du  Bas-Rhin  »  Seherwiller  avec  son 
Somnarbers  aux  Gboisetil ,  Kintsheim,  étaient  des  communés  fort  visitées 
des  marchands.  Reicbsbld,  si  déchu  anjeafd*hui ,  produisait;  selou  un 
topographe  àlsacieii ,  le  meilleur  vin  de  la  Basse-Alsace,  (pie  les  Slras- 
bourgeo»  se  disputaient  avant  la  récolte ,  anlie^imdo  ^.  Heiligensteia 
triomphait  avec  son  Clsipsner,  que  les  uns  prétendent  avoir  été  tiré  de 
Cbiaveona  et  dont  les  autres  rapportent  le  nom  i  la  qualilé  sucrée  et 
gluante  du  raisin  qui  le  produit.  Le  val  de  Villé ,  un  coin  sauvage  des 
Voages ,  récolte  un  vin  rouge  qui  a  de  la  réputation ,  et  Lièpvre ,  oA 
eiistait  une  antique  abbaye  fondée  par  Fulrad ,  avait  un  cru  pourpré 
qu'un  touriste  strasbonrgeoîs  signalait  honorablement ,  il  |  a  un  néde*, 
Toid ,  en  remontant  le  pays ,  au  pied  du  Hoh-Rcanigdioufg ,  Samt- 
HypoUte  qui  a  arraché  cette  exclamation  è  Fischart  : 

Roler  voit  Sanl-BUi 
OwUmiU*! 

Plus  loin  Hodcrn  ;  Bcrglicim  el  ses  excellents  crus  du  Tempelhoff  et  du 
Can zelberg ;l\\beaiU\\\\é,  avec  ses  risslings  vigoureux,  mcilleurj  que  ceux 
duPalalinat,  se?  lockays  ardents,  son  Geisberger,  un  délice,  son  Trottackcr 
suave,  son  Zalmacker,  pour  lequel  les  gourmets  s'inscrivent  à  l'avance; 
Huuawihr  el  son  Mûhlfiirsl  ;  Biquewihr«  le  Cios-Yougeot  de  l'Alsace  , 

*  Ehdss.  Samstagbialt  fSGO  ,  p.  130. 

*  Pjton  ,  Ribennnllr  rl  srs  rnvirons ,  p.  19. 

*  EUàssische  SeujahrsblaHer  f846 ,  p.  287. 

*  ICBTERSHEni,  Topogr.  des  Elsasites ,  i,  47. 

*  Burgvfrtund ,  aaoùe  1776,  p.  530. 
*<;nvaiifiMi,  ch.  IV,  éditiM  dtlSS7.  ... 
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qui  offre  ^on  vin  gris  >  (Eschgriesler),  son  gentil  qui  embaume  tout  Uif 
apparlement ,  son  Schœnberger,  si  moélleux  à  la  bouche ,  mais  qui 
excite  trop  le  cerveau ,  son  Sporen ,  son  Sonnenberg  qui  était  aux 
comtes  de  Wurtemberg ,  son  LUppelsperg^Tf  le  vin  fovori  de  Jean  de . 
Nanderscheid  et  dont  Fischart  disait  ; 

0  Katunth^lêr  und  L&pfdMptrfiv  m»  Huiehmaegtr 
Wie  haUm  eueh  tMbu  Uj^tn  êù  thmer  !  * 

Riqpembr  a  donné  à  rAIIemagne  un  plant  qui  y  est  célèbre  sous  le 
nom  ^EUmifir  ou  i^OrUi$ber.  Beblenbeim  »  Kieolibeim ,  oà  Laare  de 
Sdnrendi  revenant  des  guerres  de  Hongrie  apporta,  au  xvi*  siècle  »  les 
premiers  plants  de  lockaj  *  ;  Sigolsbeim ,  dont  le  moine  de  Saint^all 
vantait  les  produits,  déjà  au  n*  siècle,  en  décrivant  rinfluence  galante  dn 
SiguÙariw  sur  le  corar  fragile  d*un  évéque  fir^c  de  ce  temps-là  *. 
Kajsersberg,  renommé  par  son  Gei$hwrger ,  Ammerschwibr ,  une 
véritable  mamelle  bachique  qui  verse  40,000  mesures  de  vin  dans  la 
consommation ,  dans  une  bonne  année  ;  Kataenihal  célébré  déjà  par 
Fischart  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer.  Golmar  n*a  que  son  vin  de 
la  Hart ,  mais  qui  est  délicieux  dans  les  grandes  années.  Il  était  déjà  si 
célèbre  dans  le  moyen-â«e ,  particulièrement  celui  des  caves  des  Un* 
leriinden ,  que  Tempereur  Albert  en  exigea  une  certaine  quantité  des 
HBurs  de  ce  monastère ,  en  1901 K 

Les  membres  de  la  société  poculalîve  dn  WàgkeUer  usaient  préféra- 
blement  du  crû  d'un  vignoble  de  Kienttheim ,  qui  avait  été  légué  à  cet 
institut ,  et  qui  portait  le  nom  de  Kœnnberg.  c  II  est  constant  que  Ton 
c  ne  décède  pas  tandis  que  Ton  boit  de  ce  bon  via ,  très-utile  pour  la 
c  santé  de  Thomme  en  le  buvant  mattrement ,  mais  raisonnablement  ;  il 
<  est  défendu  au  beau  sexe  d'en  boire ,  de  peur  que  ces  dames  ne 
€  deviennent  trop  maîtresses  de  leur  maris  »  Turckheim,  surla  Fecht, 
se  glorifie  de  son  Briuvi ,  de  son  Edelsberg ,  et  de  ses  bons  vins  rouges 
auxquels  la  lanî;ue  populaire  a  donné  le  nom  générique  de  Tùrkenblul. 
Un  peu  plus  loin,  Zimmerbncli  a  son  Geiabiihl  et  son  PiiHZ-}ftix 
récollé  dans  un  canlon  qui  appartcoait  à  Maximiliea  de  Deux-Ponls 

'  Gargantua  ,  ch.  iv  ,  édition  de  1607. 

'  Uutée  pittoresque  d'Alsace  ,  Kientzheim,  p.  59. 

•  Uonach.  S.  Gall .  lib.  r,  ch.  22. 

'  Annales  et  chron.  des  Domintcuins  de  Colmar ,  p.  367. 

*  StatHtoéu  WagkeU«r.  Aerae  d'Altaee  1853  ,  p.  54S, 
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devena  par  la  grâce  de  Napoléon  i ,  roi  de  Bavière.  Relouruoas  sur  nos 
pas ,  sortons  de  la  vallée  de  Munster  ;  le  domaine  de  la  vigne  cesse  ;  en 
poussant  plus  loin  nous  ne  rénconlrerions  que  des  fabriques,  des  rochers, 
des  bois ,  des  châlets ,  des  déserts  ,  peut-être  de  la  nei'^e.  Voici  Kguis- 
heim  et  ses  crus  délicats  qu'un  savant  médecin  ,  le  tlocleur  Jioiiger,  per- 
fectionne encore  tous  les  jours  et  qui  rivaliseront  bientôt  avec  les  plus 
nobles  produits  du  Palalinat;  Rouiïach  el  sa  cote  opulonle  ;  Junghollz  et 
ses  vins  rouges,  surtout  ceux  des  Schauenhuurfr  ;  Ik'rt:lioliz-Zull  dont  les 
habitants  reçurent ,  il  y  a  plusieurs  siècles ,  des  terrains  communaux  à 
condition  de  n'y  planter  que  du  ruisiu  gentil  qui  donne  un  vin  lionoro 
de  ce  dicton  : 

Der  Ri'irhrntreiier  uml  DerfffinUaeller 

Ine  Ihiiii  tjiit  tn  unseren  keller  '. 

Nous  sommes  devant  Guebwillcr,  vignoble  digne  de  tous  les  respects, 
môme  d'un  peu  de  crainte;  c'est  là  que  croissent  ÏOlbcr  ,  au  bouquet 
intense  et  le  Sèr'nig  -  des  moines  de  Murbach  ;  c'est  là  que  la  Wanne 
donne  ses  riches  trésors  ;  c'est  là,  sur  le  Krculzbergque  mûrit  le  perfide 
Kilterle  qui  a  mérité  le  surnom  redoutable  de  brise-mollets  (irrtrfc?j6r?- 
cher)  Stœber  a  plaisamment  donné  pour  armoiries  au  génie  de  ce 
vignoble  fameux  deux  mollets  en  croix  ^.  On  dit  que  son  nom  lui  vient 
du  vigneron  qui  Ta  le  premier  planté;  il  s'appelait  Kutlcr  ;  mais  la  briè- 
veté de  sa  taille  lui  imposa  le  diminutif  de  Kitlerle.  Ah  !  le  traitre  de 
petit  homme  !  Que  de  grands  gaillards  il  a  réduits  à  ne  plus  occuper 
qu*un  pied  au-dessus  de  la  surface  du  sol  !  Cernay  a  le  vignoble  de  la 
Hube ,  el  Lillioltz  la  côte  de  Saint-Àntoioe  ^  qui  donnait  aux  bénédictins 
de  Murbach  YEdler  Antoni-berger. 

Enfin  nous  arrivons  à  Thann.  La  géographie ,  pour  cette  fois ,  est 
fidèle  au  grand  principe  esthétique  qui  commande  que  l  in térèi  aille 
toujours  en  augmentant.  Thann  est  fameux  par  son  Slauffenberg ,  son 
Enchenbergt  mais  surtout  par  son  Rangaein  que  récoltait  le  chapitre 
de  Thann ,  le  plus  chaud  et  le  plus  violent  des  vins  de  notre  pays.  Ses 
effets  redoutables  sur  le  système  nerveux  lui  avaient  acquis  l'honneur 
d*iDepirer  ime  formule  de  malédiction:  c  Que  le  Rang  le  heurte f  > 

*  DoftWEU. ,  Gidûgi»  é»  canton  ét  GMdk^iOer ,  p.  86 

*  ICBTfBSiBUi ,  Topofr.  4t»  EUÊ$m ,  n ,  p.  83.  Il  l'appeUe  HnItMUditryfeKn, 

*  EMëmeU  Ntvàahrtmkr  4846 ,  p.  S87. 

*  8c»»nill ,  AtmUa  ittu$ir, ,  iv,  SS8, 
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eomme  on  disait  en  Provence  que  t$  Maululm  U  Imuste  I  et  comme  on  dit 
en  France  quê  le diaMe  t'emporte  !  Ge  juron  était  déjà  populaire  dans  toute 
rAllemagne  an  xw  dècle  >.  Quand  les  Bourguignons  de  Gharles-le- 
Témératre  vinrent  à  Thann,  en  1468  »  ils  y  trouvèrent,  dit  un  historien, 
€  du  Rangioein  des  plus  exquis ,  surtout  dans  la  maison  du  sire  de  Bel- 
c  nacb  et  dans  plusieurs  autres  ;  ce  bon  vin  leur  monta  vigoureusement' 
•  les  courages  ^.  >  Fischart  Ta  bien  connu  aussi ,  comme  on  peut  le 
présumer  par  cette  peinture  expressive  dont  on  ne  peut  douner  la  copie 
en  français  et  que  les  allemands  seuls  comprendront:  Im  Rangent 
€  Item  :n  Dann,  da  steckl  der  heilig  S.  Hango^  der  nimpt  den  Rang 
€  und  ruKjl  so  lang^  bis  er  einen  rangt  und  hràngt  unler  dieBânk  » 
Ichtersheim  affirme  qu'un  homme  peut  difllcilement  en  boire  un  pot 
sans  Aire  renversé  ,  ohne  hodeniverfendrn  ilamch ,  bien  qu'il  s'insinue 
dans  le  corps  aussi  doucement  que  le  lait ,  dn  er  docli  wie  milck  eins- 
chteichet  *.  Voici  ce  qu'en  dit  le  lianciicain  de  Tliuun  : 

c  Que  celui  qui  en  abuse  se  garde  de  l'air  et  delà  promenade  ;  il  vaut 
c  mieux  de  le  croire  que  d'en  fiiire  l'expérience  ;  après  cela,  ceux  qui  en 
€  ont  fait  répreuve  peuvent  en  porter  le  plus  sûr  témoignage  > 

Du  temps  de  Marie  Thérèse  le  Uangwein  joui^s-ail  d'une  vo^'uc  extra- 
ordinaire dans  la  haute  société  de  Vienne.  Un  alsacien  ,  précepteur  des 
enfants  du  prince  de  Luwenberg  ,  l'avait  inlrodiiil  en  Aulriclie.  L'en- 
gouement était  tel  que  Vienne  consommait  six  fois  plus  de  Rang  que 
Thann  n'en  produisait.  La  foi  est  uue  belle  chose  en  toutes  matières. 

Une  partie  des  détails  que  nous  venons  de  parcourir  a  donné  naissance 
à  ce  vieux  dicton  bachique  : 

2u  TktUM  im  An^c» 
£u  Gékwdiet  in  der  Wamm 
Eu  Ti$rdtkeim  im  Brand 
Wëekel  éet  bette  Wein  im  Lend  «. 

'  tfUMSTER,  Cosmographie  ,  p.  812. 

*  DKBOLT-ScmiUHC ,  Burgundiêéhtr^Krieg  ,  p.  St. 

*  PncBAiT ,  GarfwiUua ,  ch.  xvi ,  édition  ée  16t7. 

*  IcatxasBEM  •  foe.  dl. ,  n ,  p.  il 

*  XfaiM.  nmeer-ChmâdL ,  4799 ,  p,  78. 

*  A  Tbana  dans  le  Rom§  ,  A  Caebwlller  dtni  la  Wimiie ,  à  Tarakheini  daw  le 
Brenit  erait  le  neillmir  vin  du  pays.  —  Fausi ,  MerkwUrdigkeiten ,  p.  iM. 
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Â  quoi  les  vignerons  de  Kiquewihr  ont  ajoulé  ces  deux  rimes  : 

Aber  gegrn  den  fleichenu  eihrer  Sporai 
HabM  ne  aile  dot  Spiei  verloren  '. 

Kts  poèlM  «liaciflDs  modamm  ont  timi  qnilquefoia  sttoli  hat  ftn« 
ft*édunlBir  au  eeolact  de  nos  grands  crûs.  Ehranfried  Stober,  poète  pof 
Mlon ,  ni»  Bolaûe  d*oeoaaioa ,  cbanlaii  : 

HeUjestfinrr,  m uxch  kedeUer, 
Volxemrr  unn  hitlerle 
Hichewirer,  Berker^  ZeUer, 
UMergmti  Wkiéi! 

Hit»  M  çmWàUMf 

Arnold ,  un  jurisconsulte ,  uu  professeur  de  droit  romain ,  entrait  en- 
core plus  au  cœur  du  siyet  : 

Vn  WÊ»  tin»  nit  d^Wf^t  m  gmt! 
Sinn  die$  Kopfynfyrer  ! 
EschtrettlCTy  Dirkeblutl  ». 

Bebler,  un  Rapschwyrer, 
Slrohwyn  ,  Kldwner,  t  inkewyttf 
Dtun  wie  gold  im  Bêcher  ; 
Kydderle  unn  Rangwyn 
D'atrysle  Wadebrecher  *. 

Le-  peuple  iioooraii  le  bon  vin  à  sa  manière ,  par  des  métaphores 
HBConnaissanles  ou  louaogenses  :  il  rappelait  Landskrafft  (vigueur  dn 
pays),  TMenfr/iil  (sang des  turcs),  Octoberlhee,  thée  d'octobre,  etc. 
Le  thé  d'octobre  me  semble  pins  noble  que  la  pwé§  Mptembraie  de 
Rabelais. 

n  était  inexorable  sur  le  mauvais  vin.  Qoand  il  s'agissait  de  rabaisser, 
d*iiynrier  les  produits  dse  années  malbeonnses  on  ceni  des  cantons 
décriés»  son  imagination  se  donnait  pleine  carrière  et  enfiintait  les  dési- 
gnations les  pins  satiriques ,  les  plus  originales  ;  sobriquets ,  outrages , 
onomatopées,  fiicéties,  vocables  burlesques,  allusions  comiques, 

•  }\a\^  contre  le  Sporen  de  llojiiewilir ,  ils  ont  tous  i>crilii  l.i  partie  —  DU 
dcutnch.  Mundarlen.  Nuremberg  1859,  p.  10,  article  d'Auguste  Stœber. 
'  *  Ehr.  Stccber  ,  Daniel  oder  der  Slrassburger.  Strasbourg  1825  ,  8*,  p.  S9. 

'  ARitOLD,  P/ingttmontag  4946,  p.  177. 
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son  mépris  se  faisait  arme  de  loul  pour  frapper  l'ennemi.  On  en 
peut  juger  par  ce  curieux  glossaire  dont  mon  ami  Auguste  Stœber  m'a 
fourni  la  plus  grande  partie  :  finiEJ ,  schlerhli  Rriej,  bouillon  ,  mauvais 
bouillon;  IJubreri,  dans  la  Haule-Alsacc,  spécialement  à  Colmar;  Bdh- 
LEOÎGGKFi  ;  l'élymologie  française  qu'on  lui  donne  parfois  (pour  le  violon ^ 
pour  le  inénétrier)  n'est  pas  exacte,  car  le  mdme  terme  est  usité  dans  la 
Souabe  ;  BLâMBEL ,  aliàs  PtaMBEL  ;  Abraham  à  Santa-Clara  s'en  est  servi  : 
Sauern  Plûmbel  trinken;  DnEiMliNNKRwix ,  parce  qu'il  exige  le  concours 
de  trois  hommes:  l'un  qui  maintient  le  buveur,  Tautre  qui  lui  infuse  de 
force  la  perfide  boissoa  et  le  troisième ,  la  victime,  quiboit  ;  Frindswin, 
qu'on  offre  aux  amis ,  avec  lesquels  on  ne  se  gt^ne  point  ;  germe  de  la 
comédie  des  Iniiam  ;  c'est  la  fortune  du  pot  dans  le  domaine  du  vin  ; 
GtBLLSCBAfTSwiN ,  parce  qu'il  réunit ,  resserre  les  lèvres  plutùt  que  les 
liens  de  la  sociabilité,  weill  er  zusammenziekt;  GcBTEFRiNDSWiif ,  aug* 
mentalif  de  Frindswin  ;  le  vin  est  naturellement  plus  détestable ,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  bon  ami  ;  Gcetlir  ,  vide  infia  la  racine  Lir;  G'sûFF 
avec  la  variante  G'sUfSf  le  dernier  terme  d'at^jection  en  fait  de  boisson; 
Krattel-di-wand-ncfp  ,  grimpe-muraille  ;  celui  qui  en  boii  devient , 
en  effet ,  capable  de  cette  extravagance  désespérée  ;  Labbelirb  ,  do 
labèe»,  lappen ,  gallicé  lapper  ;  Le!<tsciieiiacber  ,  qui  fait  grimacer  et 
dispose  à  pleurer  (Hulhouse);  Lue,  lir,  du  latin Loni,  Uqu/or  ex 
manm  foiUaUi»  ef  octnts  |ioif  mnsliiiii  eftità  aquâ  eaywvsnis  (Fabri, 
Tkm*  miiU,  teoUui.) — vinummiÊnium,  pùiaciw» ,  mortaeia  (Dasy- 
pod.  INef .  Isl.  sermmj. — Lmrm-IhuÊk,  ËMier,  Lauerwein,  Dvtf^r- 
vën,  Naduoein  iSekmdkTf  Jtafrwdk.  WitrM.)  ;  Racbeputzer  ,  net- 
toyeur du  palais;  usité  en  Allemagne ,  indigène  i  Strasbourg;  un  alle- 
nmid  en  a  donné  ce  commentaire  :  c  Ce  vin  a  cette  bonne  propriété 
«  qu'il  expulse  les  glaires  et  autres  humeurs  ;  mais  il  est  prudent  i 
«  celui  qui  en  a  bu  et  qui  est  allé  se  coucher,  de  se  réveiller  pendant  la 
«  nuit,  afin  qu*il  se  retourne  d*un  autre  côté ,  sans  quoi  ce  vin  pourrait 
c  bien  lui  forer  un  trou  dans  Teslomac.  >  (Auerbagh  ,  BucAfetn  fwr 
higmâ)  ;  Rembos  Tel  itomtes  (Mulhouse)  ;  Saicb  ,  vultfgb,  urine  ;  Seifbl, 
boisson  ignoble  ;  Sobnegutibr  ,  canton  de  mauvais  vin  i  ZiUisheim  ; 
eiemplo  de  la  règle  qui  a  fait  du  Surène  le  type  des  mauvais  vins  français  ; 
SfiPF  ;  SOrrehes,  SQrreiibes  (Mulhouse)  ;  Trimckwir  ,  c'est  du  rin  qu'on 
boil,  mais  on  en  aimerait  autant  du  meilleur;  Tobb-botaui  ,  impor- 
tation récente  ;  témoignsge  des  progrès  de  la  langue  llrançaise. 
Les  pauvres  montagnards  du  Ban-de-la-Roehe  ne  'disaient  aocm  mal 
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de  la  piquette  qu'ils  se  préparaient  avec  îles  cerises ,  des  grains  de 
genièvre  et  le  fruit  tics  rosiers  lie  chien  (chopccus)  ^ 

Quand  le  vin  avait  subi  uu  baptême  trop  généreux  on  le  signalait 
malicieusement  comme  ayant  traversé  Wasselonne,  cr  isch  durch  Was- 
slen  (jeloffcn  ;  le  calembour  n'était  pas  très-pur;  en  ce  temps  là,  une 
analo^'ie  approximative  des  sons  sullisail. 

L'eau  ,  considérée  cninnie  liquide  potable  ,  était  moins  injuriée  que 
le  mauvais  vin  ;  on  se  contentait  de  la  désigner  sous  les  noms  de  Gans- 
u  in  ,  Gdn.'ilairi  ,  Frœsclieicin  ,  Waihelslein-rept ,  Drunnefofziger, 
(Mulhouse)  vin  des  oies ,  vin  de  grenouilles  ,  etc. 

Quelque  bons  (jue  fussent  ses  vins  intligènes ,  TAisace  ne  se 
tenait  pas  uniquement  à  eux.  Les  produits  étrangers  ont,  en  toultemps» 
exercé  une  séduction  sur  les  palais  capricieux  ou  difficiles.  En  1288  , 
Bàle  vît  arriver  un  marchand  qui  menait  avec  lui  cl  vendait  des  vins  de 
Grèce  ou  de  Chypre  *.  PeiidaQt  lerooyea-âge,  le  Kheinfall ,  le  malvoisie 
le  vin  du  Rhin,  devaient  faire  leur  apparition  dans  les  festins  somptueux 
et  sur  les  tables  d'apparat.  Nos  aïeux  prisaient  aussi  beaucoup  les  vins 
artificiels  {KûiuUiche  Weine)  que  fabriquaient  et  vendaient  les  apothi- 
caires. Le  Beps  ou  vin  infusé  d'épices  fut  longtemps  en  crédit  chez  eux. 
Le  vin  de  paille ,  le  passutn  des  latins  {^trolnvcin)  faisait  leurs  délices. 
Celui  de  ColDiar,  de  Kaysersberg,  de  Riquewihr,  était  célèbre.  On 
connaissait  encore  andennemenl,  chez  nous ,  le  clarel,  vin  mélangé  de 
miel  y  (dan  polio)f  l'hypoeras ,  le  vin  aromatisé  (pismmUiim) ,  Tby- 
dromel  vineux,  le  c  vin  bmslé  que  les  Allemands  estiment  betucoop  » 
et  dont  le  meiUenr  était  fourni  par  Kaysersbei^  '  ;  le  Dreseneff  que 
Bochinger  a  décrit  dans  son  KodhBu^ ,  ele. 

Il  existe  aux  archives  duHant-Rhin,  fonds  de  la  Régence  d'Ënsisheim, 
une  série  de  pièces  relatives  aux  achats  de  vin  que  les  archiducs  d'Au- 
triche faisaient  faire  en  France ,  missives  de  commande ,  insiruclions , 
lettres  de  crédit ,  épitres  de  recommandation.  Ces  achats  se  faisaient 
principalement  en  Bouiigogne ,  mais  aussi  dans  le  Lyonnais ,  et  dans  le 
Languedoc.  En  4632 ,  en  pleine  guerre  de  trente  ans ,  la  Chambre  de 
la  Régence  adresse  le  sommelier  de  Tarchiduc  à  un  marchand  de 
Besançon  qui  est  chargé  de  lui  délivrer  les  finances  nécessaires  pour  ses 

•  Obcrlin  ,  Propos,  géolog.  ,  p.  13i. 

*  Annales  et  chronique  des  Dominicains  dê  Cdmar  ,  p.  195. 
'  OOVâL  ,  IO0.  dl.  ,  p.  SI. 
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achats  de  clairet  ;  elle  lui  remet  une  lettre  pour  le  parlement  de  Dôle 
qui  est  prié  île  faciliter  les  acquisilions.  Un  régislraleur  du  xvii»  siècle, 

qui  avala  plus  de  poussière  que  de  roui;e-bord  ,  a  placé  sur  celte  liasse 
de  documents  une  fiche  indicative  ainsi  libelice  :  ApiK'liins  bibeiidomm 
«  vinonim  franricorum  srilirel  muscatiUum ,  LiujdiDieitsis  ^  masron  y 
*  Fronliguim ,  lUillabut  <juUis  ^  durmite  bdlo ,  iUtuilrissimarum  isln- 
€  rtim  personarum  ,  junetis  pnuKs  de  Ijinguciloc.  Ilinc  varia  jussn  ^ 
«  rescripla,  responsoria,  prefrclonim  in  Hcffort ,  ei  le^idinunia  condnc- 
f  tusque  tcclifjalium  exarali  fuenuit.  Talus  hir  fasciculus  in  eo  est 
occupatus  ni  res  pusteritati  nota  fiai,  sed  charta  sicca  »  Ce  vieil 
archiviste  {lait  assez  libre  en  son  langage;  il  se  vengail  à  sa  manière. 
A  coup  sûr,  ce  qui  lui  déphiisait  le  plus ,  ce  n'était  pas  la  dépense , 
mais  la  sécheresse  des  papier^  (lu'il  classait ,  comme  l'indique  le  soupir 
•  final  de  sa  plainte ,  sed  charta  sura  !  Le  Champagne  a  pénélré  d'assez 
bonne  heure  dans  notre  pays.  Il  (igure  fréquemment  dans  la  comptabilité 
de  la  république  de  Strasbourg ,  sous  les  noms  de  Chambanier,  de 
Chempagny,  Cltampayne ,  Chanipagncrwein.  Dans  le  repas  que  la  ville 
donna  en  1091,  aux  généraux  de  Louis  xiv,  j'en  rea.arque  42  bouteilles 
qui  coulèrent  -10  francs  Quand  Stanislas  ,  chassé  de  Pologne,  végétait 
si  tristemement  à  Wissembourg  ,  le  champai^iio  reùt  peut-être  plus 
eflicacemenl  consolé  que  le  vin  du  Rhin  que  M.  de  Wcbcr  lui  faisait 
boire  ^.  Consoler  à  fond  un  roi  déchu  avec  du  DumdecluLnt  ou  ûaSlein' 
beiyer-Cabinel  y  cela  a  pu  être  onéreux. 

Les  Allemands  ,  et  les  Alsaciens  avec  eux  ,  avaient  aiicicnnenienl  une 
terrible  réputation  de  buveurs.  A  leur  appétit  strident  correspondait  une 
soif  adurante  ;  estomac  chaud  et  gorge  toujours  sèche  ,  \oilù  le  fond  du 
véritable  allemand  des  vieux  temps.  Aujourd  hu  c'est  bien  différent ,  à 
ce  que  l'on  prétend.  Tacite  avait  déjà  constaté  chez  les  Germains  une 
puissance  d'impotalion  remarquable.  «  Ce  n'est  pas  une  honte  parmi 
c  eux  de  passer  à  boire  les  jouiiiées  et  les  nuits  entières.  C'est  là  que  se 
(  fout  les  réconciliations  et  les  alliances:  c'est  là  qu'ils  traitent  de  Télec- 
«  tion  des  princes  et  de  toutes  les  affaires  relatives  à  la  paix  et  à  la 
«  guerre.  Ils  ne  trouvent  aucun  temps  plus  propre  que  celui  des  repas , 

*  Archives  du  Bmit-Bhin.  Fonds  d*Ensislieiin.  —  Je  sub  redffvd»le  de  eetit  inté- 
nmiile  eomniuUciUon  i  M.  Brièle ,  archiviste  da  dépertemenl. 

*  Archivée  de  Stnsbouif .  Gomptae  de  dépieniM. 

*  LAjOlAïf  ,  Dnerij^im  de  Stuukourg  ,  p.  S«. 
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f  parce  qu*oo  déguise  point  ses  vriies  pettsées ,  ou  pareè  que  k 
€  chaleiir  du  vin  porte  Tesprit  aux  entfeprises  les  plos  hardies  i 

Les  Franks ,  et  tous  les  barbares ,  aimaient  passionément  le  tin. 
Quand  Frédégonde  veut  avec  certitude  attirer  ses  ennemis  dans  ses 
pièges  de  mort ,  elle  les  invite  i  un  festin  et  les  fait  assassiner  pendant 
l'orgie  t.  Les  canons  des  eondles  et  lescapitulaires  sont  remplis  de  pres- 
criptions inspirées  par  le  spectacle  de  ce  genre  d'excès.  Au  xi*  siècle , 
les  Lombards  reprochaient  aux  tenions  la  grossièreté  de  leurs  mceurs , 
leur  goinftwie  et  leur  penchant  i  boire,  ^loitftilflii  el  flRfimf  vinp  de- 
01m    Les  papes  exigeaient  des  empereurs  Allemagne  le  serment  de 
sobriété  avant  leur  couronnement:  Fm  tobrieMm  eum  DH  auxUio 
cuMUn  f  K  Wenceslas  avait  dit  oui ,  comme  les  antres ,  et  cependant 
étant  à  lUims ,  en  1307,  pour  négocier  avec  la  France ,  il  aima  mieux , 
un  soir  qu'il  était  hors  d'état  de  discuter,  accorder  ce  qu'on  demandait 
que  cesser  de  boire.  Le  poète  Gaspard  Bruschius  disait  de  ses  compa- 
triotes et  principalement  des  gentilshommes  : 
Ittk  nobUUoB  œkrn»  nomme  éigim 
Eduaain  eaiot  •  itecoref  «e  jNMiila  longa. 
En  1465 ,  l'ammeister  de  Strasbourg  Ait  forcé  de  faire  élever  au  double 
l'allocallon  destinéeèassurerleSeftoriotfdllerii'IViiiiJc^I^ul^ 
anecdote  qui  peint  vivement  feropire  des  pensions  bachiques  dans  le  peuple 
du  XV*  siècle.  Un  paysan  et  sa  femme  avaient  fkit  vœu  de  ne  plus  boire 
de  vin  hormis  le  pot  de  vin  attaché  aux  marchés  qu'ils  feraient.  Au 
bout  de  quinze  jours,  la  femme  aurait  volontiers  bu  un  coup.  Ils  possé- 
daient un  âne.  Vends-moi  ton  Ane,  dit-elle  i  son  mari.  Il  y  consentit  et 
ils  burent  ensemble  le  pot  de  vin  du  marché.  Le  lendemain,  elle  revendit 
l'ftnc  au  mari  ;  nouveau  marché,  nouveau  pot  de  vm;  et  ils  continuèrent 
ainsi  sans  rompre  leur  vœu  ^  Jârdme  Bock  se  plaint  au  xvi*  siècle  delà 
mauvaise  réputation  qui  avait  été  faite  aux  Allemands  sur  le  fait  de  la 
boisson  ^.  Le  médecin  Epiphanius  de  Porrentruy  la  méritait  bien^  lui 

*  TAcin ,  De  morfè.  çtman* ,  ch.  il. 

*  Gltcoua  ai  Totat  >  HM.  ueU»,  frtmm. ,  lih.  ix  >  cap.  il, 

'  MeiMaU  ètil. ,  n ,  U ,  extrait  de  H  chraniqne  de  Landniff  l'anekii. 

*  Gnàmnm ,  NoHee  ttr  fa  emfirMê  du  Bok^Bmr ,  p.  10. 

*  Archiv-Chronick,  Code  dipî.  de  Slra$bourg ,  p.  18à.  . 

*  Paulli  ,  Schimpf  md  Erntt ,  p.  109. 
^  KrmUrkuck ,  p.  418. 
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foi  t'eoitrait  poir  oublier  le  chafciii  qoCfl  renenleit  de  foir  n  femme 
altaquée  de  la  peele  i. 

A  BAIe  «  plgsieurs  se  plaîgnireai  i  M.  de  Montaigne  de  la  diattHition 
des  fiunes  et  yrrognerie  des  hommes*.  »  En  Allemagne ,  Montaigne  «  se 
«  conrormait  aux  commodités  du  pays  jusqu'à  boire  le  vin  sans  eau. 
t  Quant  à  boire  à  Tenfi ,  il  n'y  fut  jamais  convié  que  de  courtoisie  et  il 
c  ne  renireprit  jamais.  Leur  im  se  sert  dans  des  vesseaux  comme  grandes 
c  cruches  et  est  un  crime  de  voir  un  gobelet  vide  qu'ils  ne  remplissent 
<  soudain ,  et  jamais  de  l'eau ,  non  pas  à  ceux  mêmes  qui  en  demandent , 
c  s'ils  ne  sont  bien  respectés  >.  »  Quand  Erasme  passa  à  Schlestadt»  le 
magistrat  l'honora  d*un  présent  de  trois  cruches  du  vin  le  plus  exquis 
qui  auraient  suflB  à  contenter  dix  grands  buveurs,  deem  irieongut  taUà 
euepouint  K  Fischart  rapportait  ces  gouls  immodérés  i  Tardenr  du  foie 
des  Allemands  qui  attire  et  aspire  le  vin  comme  le  soleil  de  raprès-roidi 
pompe  l'eau  K 

Les  Alsaciens  portaient  leur  soif  partout  où  ils  allaient  ;  Louis  xiv 
força ,  en  4686,  le  régiment  d'Alsace  à  dédonunager  les  haliilants  d'An- 
gers ,  où  il  tenait  garnison  ,  des  excès  qu'il  avait  commis  par  artifice  et 
par  violence  dans  leurs  maisons  Gœtlie  nous  a  conservé  un  bien 
curieux  sermon  d'un  archevêque  de  Mayence  sur  la  manière  d'user  du 
vin  ;  l'archevêque  de  Mayence  élail  un  de  nos  voisins,  c  Que  celui  qui 
€  au  troisième  ou  au  quatrième  pot,  dit-il,  sent  sa  raison  se  troubler  au 
«  point  de  ne  plus  reconnaître  sa  femme  ,  ses  enfants  ,  ses  amis ,  et  de 
€  les  maltraiter,  s'en  tienne  à  ses  deux  pots,  s'il  ne  veut  pas  offenser  Dieu 
«  et  se  faire  mépriser  par  son  prochain  ;  mais  que  celui  qui  après  en  avoir 
t  bu  quatre  ,  cinq  ou  six  ,  reste  en  étal  de  faire  son  travail  et  de  se 
•  conformer  au  conmiandement  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  et 
tt  séculiers,  et  de  secourir  son  prochain  ,  en  cas  de  besoin  ,  que  celui-là 
«  absorbe  humblement  et  avec  reconnaissance  la  part  que  Dieu  lui  a 
«  permis  de  prendre.  Qu'il  se  garde  bien  cependant  de  passer  la  limite 
c  des  six  mesures,  car  il  est  rare  que  la  bonté  infinie  du  Seigneur 

*  f'icina,  Ptalen  AMktn^kn ,  p.  7t. 

*  FoyiV"  ^  Èhmiaigne ,  i,  p.  S4. 

*  Ibidem ,  p.  73. 

*  IhiiLAN  ,  Notices  historiques  sur  Schtatêit ,  p.  110. 
'  Gargantua  f  lib,  iv  ,  édition  de  1607, 

*  MiMULLSft ,  Histoire  de  J/b*  de  MaiiieMu ,  U  *  p.  489. 
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c  accorde  à  un  de  ses  enfants  la  faveur  qu'il  a  bien  voulu  me  faire  ,  à 
«  moi ,  son  serviteur  indigne.  Je  bois  huit  pois  de  vin  par  jour  et  pas 
€  un  de  vous  ne  peut  dire  qu'il  m'ait  jamais  vu  livré  à  une  injuste 

<  colère  ,  injurier  mes  parents  ou  mes  connaissances  ,  oublier  ou  même 
€  négliger  un  seul  de  mes  devoirs.  Vous  m'avez,  au  contraire,  toujours 
€  trouvé  prêt  à  faire  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à  Dieu  et  utile  à  mon 
t  prochain.  Que  chacun  de  vous  ,  nies  frères  ,  se  fortifie  donc  le  corps 
f  et  se  réjouisse  l'esprit  avec  la  quaiililé  de  vin  que  la  bonté  divine  a 
c  voulu  lui  permettre  d'absorber  Notre  évêque  Jean  de  Lync  -  était 
un  homme  à  prêcher  de  celle  façon  ;  et  Gœthe  n'était  pas  mal  choisi 
pour  recueillir  cette  homélie,  lui  qui  aimait  tant  à  boire  du  vin  de  Hon- 
grie chez  le  charretier  de  Weliedilz  ,  et  qui  ne  paraissait  supportable  à 
M""  de  Slaél  qu'axcc  une  bouteille  de  Champagne  dans  la  tête 

Plus  près  de  nous ,  et  chez  des  gens  qui  n'ont  pas  l'excuse  des  entrai- 
nements  de  la  poésie,  à  Mulhouse ,  le  culte  de  la  dive  bouteille  ne  pros- 
pérait pas  moins.  Voici  un  coup  de  crayon  assez  vif  quo  nous  devons  M 
lionhomnie  Mathieu  Mieg.  c  II  est  Juste  aussi  de  remarquer  que  nos  an- 
c  cotres  étaient  des  héros  en  beuverie  de  vin.  Les  nobles  avaient  leurs 
€  poêles  réservés  ;  le  commun  des  bourgeois  se  réunissait  en  hiver  dans 
fl  les  tribus  ;  il  y  buvait  du  vin  dans  des  cruches  ou  des  canettes 
c  d'étain ,  en  fumant  la  pipe  et  en  jouant  aux  cartes  ou  aux  dés.  Pen- 
t  danl  Tété  les  épreuves  se  faisaient  dans  les  maisons  de  tir,  et  celui  qui 
t  ne  buvait  point  son  gobelet  d'un  seul  trait  était  peu  estimé.  Dans  les 
«  réunions  privées,  les  sociétés  de  chant ,  les  congratulations  et  autres 
c  petites  fêles ,  c'était  encore  Bacchus  qui  présidait.  On  ne  consommait 

<  que  du  vin  du  poys;  mais  depuis  environ  cinquante  ans  nos  fabricants 

<  d*indienne ,  qui  lignaient  de  l'argent  en  donnant ,  ont  commencé  à 
t  fiiire  connaissance  avec  le  Champagne  et  le  Bourgogne.  Ces  excellents 
«  vins  calmèrent  leur  soif  brûlante  jusqu'à  ce  que  Tun  ou  l'autre  se 
«  trouvât  forcé  de  redescendre  au  pelit  cru  de  Zillisheim.  Celte  mode  de 
«  boire  a  un  peu  diminué  » 

Ce  penchant  général  pour  le  vin  ne  peut  pas  étonner  chei  des  peuples 

*  Goethe  ,  Mémoires.  Voyages  sur  le  Hhin  ,  n ,  p.  808. 

•  Rtvue  d'Alsace  4860  ,  p.  9. 

'  Gavas ,  Mimm$€* ,  i ,  p.  4S6  et  iiS. 

'  Mati.  Uns ,  ihdOmttn,  GttMktt,  494$ ,  t ,  ^  14 . 
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où  régnait  comme  un  article  de  Toi  ce  proverbe  éoUs  par  im  des  hommes 
'les  plus  célèbres  dans  rbistoire  du  monde  : 

Wer  ffiemolf  tinen  AmtcA  gdtM 
Der  iif  Aem  èraver  Jfam. 

S*il  fallail  multiplier  les  preuves  qui  établissent  irréfutablement  la 
puissance  d'absorpiion  et  la  pente  décidée  de  nos  afeux ,  je  parlerais  des 
cinq  chopines  de  vin  allouées  journellement  aux  chanoines  de  StrasbooiY 
et  de  la  recommandation  qui  leur  était  fa^te  de  ne  pas  s*enivrer  Ceux  de 
Bàle,  en  certains  grands  jours,  allaient  jusqu'à  dix  chopines  et  trois  banaps 
d'extra  h  Je  rappellerais  avec  quel  cérémonial  hi  maigrave  de  Bade 
buvait  à  Tbann ,  en  1469  '  ;  les  48  mesures  de  vin  bues  par  les  envoyés 
suisses ,  i  Mulhouse ,  en  1515  ^  ;  l'upinion  de  Wimpheling  les  pein- 
tures de  Séb.  Brant  *  ;  le  mémoire  de  l'Intendant  La  Grange ,  les  coups 
de  langue  du  médecin  Uauguc ,  cent  choses  que  j  ai  semées  dans  les 
divers  chapitres  de  ce  travail  et  auxquelles  j  eu  ajouterais  encore  tant 
d'autres  ([uc  personne  ne  voudrait  plus  me  suivre.  Je  ne  fiûs  pas  un 
inventaire  ;  je  n'essaie  qu'un  tableau. 

Le  msrécbal  deBassompierre,  Fami  d'Henri  iv,  l'invincible  buveur,  le 
hanapeur  à  outrance,  a  été  vaincu  dans  notre  province,  et  encore  sur  les 
terres  de  l'évèché ,  et  par  des  gens  d'église .  ne  vous  déplaise.  Il  va  nous 
raconter  lui-même  son  illustre  défaite ,  «  Le  mercredi  de  la  semaine  de 
t  Pâques  (1601)  je  vins  coucher  à  Saverne.  Je  me  mis  à  table  pour  souper 
«  avaul  que  U'uller  \uii  les  chanoines  au  château  ;  mais  comme  je  com- 
«  mençois  ils  arrivèrent  pour  me  prendre  et  me  loger  au  cluileau. 
«  C'élaienl  messieurs  le  lloiidekcnj  ou  iloyen  de  Créhange,  et  les  coiiiles 
«  de  Oucsle  cl  de  Ueiflerscheid.  ils  avaient  déjà  soupe  et  éloienl  à  demi 
•  ivres.  Je  les  priai  que,  puisqu'ils  me  Irouvoienl  à  table,  ils  s'y  missent 
«  plutôt  que  de  m'emmener  attendre  le  souper  au  cluileau  ,  ce  qu'ili 
i  tirent,  et  en  peu  de  temps  de  notre  soif ,  Guilaul,  vieux  compère , 
»  maître  des  nionnoies  de  Lorraine  ,  et  moi,  nous  les  achevimes  si  bien 
<  d'enivrer,  qu'il  les  iallul  remporter  au  chùteau ,  et  moi  je  demeurai  en 

•  Grardidier  ,  Hist.  de  iéijlise  de  Strasbourg  ,  i ,  179, 

•  TiioiiLLAT,  Monum.  de  l'évèché  de  BàU,  u,  p.  650. 
»  Revue  d' Alsace  185^  ,  p.  404. 

•  MiEG  ,  lue.  ctl.  ,  u  ,  136. 

•  Catalog.  episcop,  arg.  ,  p.  93.  ' 

•  Nurrmurhiff',  cli.  xvi. 
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<  mon  hôlellerie.  Et  le  tendematn  ft  la  poinle  éa  jour  je  montai  è  cheval, 
c  pensant  partir  ;  mais  ils  avaient ,  la  nuit ,  envoyé  défendre  que  Ton 
c  ne  me  laissât  pas  sortir,  car  ils  vouloient  avoir  leur  revanche  de  ce 

<  que  je  les  avois  enivrés.  Il  me  fallul  donc  demeurer  ce  matin-là  au 

c  dîner,  dont  je  me  trouvai  hien  mal  ;  car,  afin  de  ro'enivrer ,  ils 
f  me  mirent  de  Teau-de-vie  dans  mon  vin ,  bien  qu'ils  m'aient  depuis 
c  assuré  que  non  ,  et  que  c'était  seulement  d'un  vin  de  Lesperg  <  qui 
c  était  si  fort  et  si  fumeux  ,  que  je  n'en  eus  pas  bu  dix  ou  douze  verres 

•  que  je  ne  perdisse  toute  connaissance  ,  et  que  je  ne  tombasse  en  une 
«  telle  léthargie  qu'il  me  fallût  saigner  plusieurs  fuis  et  me  ventouser,  et 

•  me  serrer  avec  des  jarretières  les  bras  et  les  jambes.  Je  demeurai  à 
c  Saverne  cinq  jours  en  cet  état  cl  perdis  de  telle  sorte  le  goût  du  vin 
«  que  je  demeurai  plus  de  deux  ans  non  seulement  sans  en  pouvoir 
€  boire ,  mais  encore  sans  en  pouvoir  sentir  sans  horreur*.  » 

Tout  le  monde  en  Alsace  ne  liu\ail  certes  pas  avec  la  puissance  et 
l'entrain  qu'y  mettaient  messieurs  de  Reitlersciieid  et  Franvois  de  Cré- 
hange.  Il  y  eut  même  une  fois  un  Alsacien  qui  n'a  jamais  bu  de  vin. 
Aussi  riiisloire  a-l-elle  remarqué  ce  miracle.  Bulieler  nous  apprend  que 
l'ammeisler  WoKTgang  Schullerlin  fut  cet  homme  sin^'ulior  ^. 

Les  Français  du  temps  de  Louis  xiii  et  de  Louis  xiv  Riisnienl  assez 
volontiers  la  débauche  de  vin  avec  les  gens  du  pays ,  surtout  avec  la 
noblesse  qui  passait  pour  élre  ardente  à  humer  h)  piot ,  mais  ils  étaient 
rarement  en  état  de  tenir  tète  à  nos  preux.  Le  conile  de  la  Suze  ,  gou- 
verneur de  Delfort  et  mari  de  cette  galante  Ileurielle  de  Coligny,  qûi  gra- 
vait ses  rêveries  amoureuses  sur  les  rochers  de  Hprmont ,  avait  assisté 
«  à  une  ivrognerie  célèbre  h  Brisach  ;  comme  il  s'en  retournait,  un 
«  troupeau  de  cochons  l'ayant  renversé  sur  le  pont ,  lui  passa  sur  le 
€  corps ,  et  il  crioit  :  quartier,  cavalerie,  quartier!  *.  »  Le  buveur  désar- 
çonné se  croyait  aux  prises  avec  les  Cravatles  de  l'empereur. 

Nos  habitudes  bachiques  se  trahissaient  parfois  jusque  dans  les  ia- 
scriptions  funèbres  et  leur  donnaient  une  couleur  païenne.  Un  margrave 
de  Bade ,  qu»  fut  custos  et  cellérier  du  chapitre  de  Strasbourg ,  est 

*  C'était  4a  LSipfti^^erger  d«  RiquAwlIir ,  aecrédité  par  ium  longue  tradition  m 
chAleau  dot  èvéïiim  de  Slratbotirf  à  Severae. 

■  BASSOVPiEitRE ,  Métiwim,  CoU,  Micband  ,  IX,  p.  39. 

*B0HCL£R  ,  Chronickt  mss. ,  ad  ann.  4S7é, 

*  Tauuunt  ,  UiitoritUu ,  v.  p.  S16. 
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calerré  dans  la  t  athédrale.  Savez-vdus  ce  que  promet  à  ce  chrétien ,  à 
ce  serviteur  de  ré<^lise,  Tépilaphe  laillée  sur  son  lombeau?  Qu'il  boéra 
le  n$clar  avec  kt  Dieux: 

Si  tfomui  Mil  fùêoê ,  ûupÊim  n  mn'Uerint 
QnemquÊm ,  tum  mperU,  CaroU,  neetar  Aotet. 

L*on  était  convaiocu ,  en  Alsace ,  que  le  vin  était  un  remède  souve- 
rain en  toutes  choses.  (Jn  proverbe  affirmait  que  chaque  coup  de  vin 
sur  la  salade  ou  sur  les  œufs  causait  un  préjudice  notable  au  médeeÎD: 

S  Trunck  uff  de  Salai 
Schtd  im  Dœter  a  DiikaI , 
E  Tnmek  itff  e^n^Ei 
SeAotf  im  Dœttr  wmei  *. 

Il  était  de  principe  aussi  qu'on  ne  pouvait  sans  honte  se  soustraire  i 
Tobligation  de  boire,  dans  les  réunions,  assemblées  et  occasions  où 
cet  exercice  faisait  Toccupalion  principale.  Celui  qui  faiblissait  était 

rappelé  éiieigiquenient  au  devoir  par  celte  apostrophe;  Sauff  oder 
Lau/fl  Nos  pcysans  seront  bien  étonnés  d'apprendre  quVn  usant  de  ce 
dicton ,  ils  font  de  ta  littérature  grecque.  Les  Athéniens  du  temps  de 
Périclès  disaient  exaclenaenl  la  même  chose:  «  vth  n  «in^i.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  nouveau  sous  le  soleil ,  pas  même  la  coutume  de  faire 
boire  à  un  survenant  dans  son  verre  ,  (jui  remonte  aux  Celtes 

l\)uU'-  les  classes  de  la  société  ,  tous  les  à|;es  élaienl  infectés  de  ce 
matérialisme  j^rossier,  de  celle  sensualité  basse  qui  a  fait  des  derniers 
siècles  l'époque  héroïque  ,  le  cycle  chevaleresque  de  la  beuverie.  La 
plèbe ,  la  bourgeoisie  ,  la  noblesse  ,  le  clergé  ,  toutes  les  conditions 
étaient  marquées  de  ce  vi?e  honteux.  La  jeunesse  qui  fréquentait  les 
écol&s  publiques  pour  se  préparer  aux  autels  ,  aux  tribunaux  ,  h  l'art  de 
guérir,  à  renseignement ,  n'en  était  pas  exempte ,  non  plus  que  les 
femmes  qui  accompagnaient  leurs  maris  ,  leurs  frères  ,  leurs  fiancés  , 
au  cabaret.  Geiler  nous  a  k'issé  un  tableau  coloré  de  la  vie  désordonnée 
que  menaient  les  étudiants  de  son  siècle  :  c  Quand  «n  les  croit  occupés 
<  i  étudier,  ils  s'occupent  à  faire  l'amour.  D'une  nuit  à  l'autre ,  ils  par- 
c  courent  la  ville  au  bruit  des  luths ,  des  violons ,  des  harpes  et  des 
c  dtbares  pour  cultiver  leurs  amourettes,  jusqu*à  en  devenir  ivres  ei 

.,  t.  . 

*  ÂMia  de  1881 ,  p.  M. 

*  CiAinnaiit,  tfitf.  d'Alioce,  i,  18.  .....    ^.  ...  ^  «. 


Digitized  by  Google 


468 


REVUE  ALSACE. 


«  insensés.  Le  matin ,  ils  sont  incapables  iTélode ,  se  lèvent  è  dii 

c  heures ,  en  perdent  une  à  s*habiller,  une  autre  à  se  promener,  puis 
c  vient  l'heure  du  dîner.  A  table  chacun  vaaie  ses  prouesses  ;  puis  on 
c  se  met  à  boire  à  Tenvi ,  et  celui  qui  se  signale  le  plus  est  prodanié 
c  inuiire  ou  docteur.  Après  le  diner,  ils  vont  faire  les  merveilleux ,  se 
c  postent,  pendant  plusieurs  heures ,  devant  la  porte  de  leurs  LiseUes , 
«  ou  Lien  ils  s'occupent  au  jeu  de  paunae ,  à  Tescrime ,  à  la  danse  ou 
t  aux  sauls  d'adresse.  Sur  cent  il  n'en  est  pas  un  qui  se  rende  aux 
t  cours.  C'est  ainsi  qu'ils  (  uiisniin  nt  la  journée  et  atteignent  l'heure  du 
«  souper.  Alors  recoininencent  les  vanleries  sur  leurs  travaux  de  la 
«  journée  ;  un  tel  a  gagné  tant  au  jeu  de  paume  ,  tel  autre  a  fait  tant 
t  (le  coups  notables;  celui-ci  a  balafré  d'importance  à  la  salle  d'armes 
<  un  nouveau  venu  mai  léché  ;  celui-là  a  dansé  à  perle  d'haleine  avec 
•  son  Ursule  ;  ah  !  que  ses  mains  sont  douc  es ,  et  ses  yeux  noirs  ,  et 
t  comme  elle  tourne  rapideujenl  !  Voilà  comment  ils  passent  leurs  jour- 
«  nées  et  leurs  repas.  Après  quoi  ils  recommencent  ù  baUre  le  pavé  et 
c  à  courir  les  aventures  > 

L'autorité  essaya  souvent  de  rerréner  les  excès  qui  se  commettaient, 
et  d'endiguer  de  vive  force  rinlcmpérance  naturelle  aux  peuples  d'ori- 
gine germanique.  Mais  ses  eiïorls  échouèrent  presque  |);u  tout  et  toujours. 
Les  mœurs  étaient  plus  fortes  que  les  lois;  les  conseils  se  brisaient 
impuissants  devant  des  ludjiludes  invétérées;  les  menaces  pénales 
venaient  expirer  devant  l'opiniàln'lé  de  la  soif  nationale.  Les  règlements 
et  les  décrets  pouvaient  bien  adoucir  les  scandales  publics  ,  mais  ils  ne 
pouvaient  détruire  le  penclianl  congénial ,  redresser  la  pente  native  de  ces 
populations  vers  les  voluplés  épaisses  de  la  boisson.  L'éducation  ,  la 
marche  du  temps  ,  le  progrès  des  habitudes  sociales,  la  propagation  des 
idées  délicates ,  le  besoin  de  décence  et  de  politesse,  et  surtout  les  bons 
exemples  ,  devaient  seuls  amener  une  amélioration  des  mœurs. 

Immédiatement  après  la  réforme  ,  le  magistral  de  Strasbourg  porta 
son  attention  sur  ce  genre  de  débordements.  Il  interdit  l'ouverture  des 
auberges  cl  cabarets  pendant  le  prêche  et  en  prescrivit  la  fermeture  à 
9  heures  du  soir.  Il  défendit  de  se  livrer  à  la  vieille  coutume  de  boire  à 
l*envi ,  zu  trinken  «  ni  en  public  ,  ni  secrètement ,  ni  de  quelque  ma- 
c'nière  que  le  cœur  de  l'homme  en  pût  concevoir  le  dessein.  »  Cette 
prouesse  blamàble  était  punie  d'une  amende.  Celui  qui  était  rencontré 

«  Caïua.  WeUsfiêgel.  Bàie  1674  ,  fs  p.  116. 
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ivre  devait  être  emprisonné  par  les  valets  de  police  ;  s*il  appartooaitaa 
mi^lrai,  la  peine  était  doublée  >.  A  Wissembourg,  il  existait  un  man- 
dement analogue.  Le  statut  de  police  d'Ensisheim ,  de  1590,  soumettait 
les  hommes  et  les  femmes  qui  s'enivraient  ou  qui  provoiiuaicnt  Pivresse 
d'autnii ,  à  l'emprisonnement  au  pain  et  à  Veau  ;  les  aubei^istes  étaient 
punis  de  la  même  peine';  à  neuf  heures,  fermeture  absolue  des  caba- 
rets. A  B&le,  les  ivrognes  étaient  séquestrés  dans  le  ToUhmis  ^.  A 
Munster,  en  rabscnce  d'un  statut  pénal ,  la  Kirchenardnung  de  1575 
avait  éiiicté  les  prohibitions  nécessaires  et  avait  fait  de  la  lempéraoce 
voe  obligation  confessionnelle  Mulhouse  avait  ses  ordonnances  sur  le 
même  sujet.  Des  villages  même  promulguèrent  de  petites  chartes  disci- 
plinaires, comme  Derstett.  Le  règlement  municipal  de  cette  oommune 
voulait  que  le  Scliulilieiss  et  la  justice  locale  s'informassent  si  quelque 
bourgeois  faisait  trop  de  dépense  ;  si  les  avertissements  restaient  sans, 
effet,  on  devait  agir  pour  y  remédier.  11  limite  les  dépenses  de  boisson 
dans  les  marchés  de  vin  et  prononce  30  schellings  d'amende  contre  celui 
qui  boit  ou  maoge  plus  qu*il  ne  peut  supporter  *.  Au  commeocement  de 
ce  siècle ,  rivrognerie  était  encore  un  vice  extrêmement  répandu  dans 
révéché  de  Bêle.  €  11  ne  se  conclut  presque  aucun  marché  qu'on  n'aille 
c  le  terminer  au  cabaret  et  les  ventes  publiques  et  les  enchères  se  font 
«  le  verre  i  la  main  *.  > 

Certaines  eontnmes,  à  part  la  corruption  qui  les  atteignit  et  le 
désordre  où  elles  tombèrent,  avaient  leur  origine  dans  un  sentiment 
louable  en  soi.  £Ues  venaient  de  la  bonhomie  cordiale  ^  de  Fesprit  de 
convivialité  de  Tanden  temps.  Lear  dépravation  seule  fut  un  mal.  Tello 

fut ,  par  exemple ,  le  Wilkomm.  C'était  le  coup  de  la  bienvenue  offert 
i  un  ami  qui  arrivait  ou  à  un  hôte  que  l'on  voulait  honorer.  Les  verres 
de  notable  dimension  qui  servaient  à  cette  cérémonie  en  prirent  le  nom. 

Cet  usage  a  passé  chez  les  Fraiirais  et  clie/  d'autres  peuples.  Ménage  a 
enregistré  le  Vel-com  dans  son  dictionnaire.  <  i^est  un  mot  allemand , 

'  Voir  Ions  les  anciens  règlements  de  police  de  Strasbourg ,  depuis  jusqu'A 

1789. 

•  Merklen  ,  Histoire  d'Ensixhcim  ,  ii  ,  liS.  ' 

•  Sprejig  ,  UrspruiKj  von  Uasel ,  p.  33. 

*  R(KHRlCli  ,  MilthtiiungtH ,  l ,  298. 

.  *  AUalitt,  année  1854-55 ,  p.  235  et  S45,. 

*  Hoan. ,  Statistique  de  raadè»  Mehé  de  Bâle ,  p.  ses,  , 
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dU-il,  qui  signifie  un  gnmd  verre  dans  lequel  les  Allemands  boivent  â 
c  la  santé  de  leurs  amis,  à  leur  arrivée.  Ils  se  servent  du  môme  mot  en 
«  leur  présentant  un  grand  verre  plein  du  meilleur  vin.  >  Les  abus  du 
WUkmm  amichaient ,  il  y  a  deux  siècles ,  à  uo  poêle  alsacien ,  cette 
âpre  censore  : 

Du  Wittomm  tauffèn  kat  der  Tènfd 
lu  HùferéadU  ;  darum  ieft  %weifd 

'  Oh  tolche  Lent  nuih  Chri$len  sftjn 
Dieweil  «te  tauffei^  wU  dit  Sekwein  *. 

Tel  foi  encore  le  Johmnii~1\rmuk ,  le  coup  de  la  Saint-Jean.  Celle 
cérémonie  était  asitée  pour  témoigner  h  des  hôtes  d'importance  le  res- 
pect  et  raOéction  qn*on  leur  portait  ;  elle  avait  quelque  chose  d'officiel 
el  de  public;  c'était  comme  un  dernier  hommage  rendu  par  la  cité ,  le 
couronnement  de  Thospitalité  nationale.  Les  princes,  les  gouvernevn,  les 
généraux ,  les  ambassadeurs ,  tous  les  personnages  qu'on  voulait  hono- 
rer'd'une  marque  suprême  de  sympathie,  obtenaient  le  JohmniS'Thmek, 
n  se' donnait  au  moment  du  départ,  devant  l'hôtel  de  ville,  en  pleine 
me,  devant  la  foule  accourue,  dans  des  coupes  de  vermeil,  dan« 
d'immenses  hanaps  d'argent ,  au  bruit  des  fanfores  et  des  acclamations 
populaires.  Presque  toujours ,  on  le  prenait  étant  déjà  à  cheval.  En 
France,  cette  ovation  vineuse  portait  le  nom  de  coup  de  VMrier.  A  IfuI- 
house,  on  ne  manquait  jamais  de  la  décerner  aux  envoyés  du  peuple 
Suisse  *. 

La  vie  intime,  la  vie  de  tous  les  jours,  avait  aussi  son  coup  de  Vélrier. 
On  le  pren.iil  avant  de  se  coucher..  Celte  buvette  finale  s'appelait  ScUlaf- 
trunrk ,  coup  du  soir,  coup  du  sommeil.  Il  ét;»it  en  usage  chez  tous  les 
gens  qui  élaicnl  en  état  de  se  donner  cette  douceur,  bons  bourgeois, 
riches  inarcliands  ,  gentilshommes ,  chanoines  ,  aiihi-s,  etc.  Le  SchUi/f- 
irunck  exigeait  du  bon  viu  ,  cordial ,  généreux  ,  des  années  notables, 
IMus  habilucllenienl  il  consistait  en  vins  (aclices  ou  aromatisés ,  en 
sirops  ,  en  juleps  ,  en  élecluaires  ,  à  base  de  pruneaux  ,  de  coings ,  de 
cerises ,  d'anis  ,  de  graines  ou  d'Iiorbcs  odoi  aiile- ,  de  tVuils  sa\oureux 
et  parhimés ,  cxoliques  ou  iiuii;j;ènes.  Au  milieu  thi  \\  v  sièrie  ,  la  céré- 
monie du  SchlafflruncJi  était  devenue,  chez  lus  gens  des  hautes  classes, 

*  Mosr.HcnoscH  ,  Philander  ion  Sitlenwalil  ,  Slrasltourg  lGi>3,  i,  i2S. 

*  Petiu  ,  Mulhavser  Geschich.  »  —  MiSG,  idem  t  1,  178.  —  Vo^et  auMÏ 
Aliatia  de  1851 ,  p.  17i. 
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un  vérilable  banquet  nocturne  où  Ton  servait  à  profusion  des  volailles , 
des  poissons,  du  gibier,- des  pâtisseries,  des  confitures,  desépices 
fines  t  des  sucreries  recherchées,  et  toutes  les  curiosités  lointaines  accu- 
mulées ches  les  apothicaires  t. 

D'autres  coutumes  témoignent  d'une  pensée  charitable  envers  les 
pauvres  gens.  Ainsi ,  quand  on  faisait ,  tous  les  sept  ans ,  la  reconnais- 
sance du  ban  et  des  pierres  bornes  du  fJeinein-Rieih,  indivis  entre  sept 
communes ,  le  bourreau  de  Hibeauvillé  auquel  appartenaient  de  droit  les 
bêles  mortes  de  ces  localités ,  était  tenu  de  se  rendre  en  gala  à  Ulhau* 
sern  et  d*y  conduire  un  tonnelet  de  vin  qui  était  distribué  aux  pâtres 
On  créait  aussi  en  faveur  des  pauvnes  des  stipendes  destinés  à  leur  pro- 
curer les  douceurs  d*un  pot  de  vin.  Le  produit  delà  vigne  eut  Tbonneur 
.d'être  destiné  A  des  offrandes  pieuses,  k  des  fondations  charitables,  vinum 
eharUalis,  disent  les  vieux  titres.  Rodolphe  de  Rheinfelden ,  de  BAIe , 
légua  en  1296  des  biens  à  l'église  de  Saint-Léonard ,  A  charge  par  le 
custode  de  distribuer,  chaque  année ,  A  Tanniversaire  de  sa  mort ,  une 
mesure  de  bon  vin  blanc  aux  pauvres  de  rhêpital ,  et  Elisabeth  de  Boll- 
willer  fit  en  1313 ,  un  pereil  legs  aux  pauvres  de  Soults  *. 

c  On  prétend ,  dit  Grandidier,  que  les  Allemands  constituaient  A  une 
c  époque  reculée  un  nombre  considérable  de  ces  fondations,  persuadés 
c  qu'ils  étoîeni  (|ue  les  morts  se  réjouissaient  beaucoup ,  lorsque  les 
•  vivants  buvoient  bravement  A  leur  mémoire 

Au  XVI*  siècle,  le  |)rc'vôl  du  château  de  Girbadeii  régalait  chaque  visi- 
teur d'une  grande  cruche  en  furine  de  hihou  ,  remplie  d'un  vin  généreux 
et  que  TtHranger  devait  vider  à  la  sauté  des  maîtres  du  castel  ^ 

A  Monibéliard ,  le  vin  était  devenu  une  monnaie  pénale  ;  il  servait  de 
Wehrgeld  pour  certaines  infractions  spéciales  ;  les  membres  du  magis- 
trat qui  manquaient ,  sans  excuse  valable,  aux  assemblées ,  étaient  taxés  A 
une  pinte  de  vin  au  profit  de  la  compagnie ,  et  toute  contravention  aux 
statuts  des  corporations  de  métiers  était  punie  d'un  guorlo^;  du  même 
liquide*. 

'  Jtt.  Bock,  Teutiche  ^eitlummer.  Strasb.  1550,  f»,  ch.  sn. 

*  Granoioieb,  Vuet  pitlor.  d'Alsace.  Guémar .  p.  10. 

'  Trovillat  ,  Monum.  de  l'èvêché  de  Dàle,  u  ,  ]<.  640  el  m  ,  809. 

*  Grandidier  ,  Hist.  de  l'éfjli^e  de  Strasbourg  ,  n ,  p.  315. 

*  ScB«EiCH;CiSER  et  GoLRERT  ,  Anltq.  de  l'Aitace,  1 1  65 

*  PiwsBNOY ,  Ephiméridet ,  p.  465, 
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Le  GonseU  souverain  d'Atsace  s*occapii  plus  d'une  fois  de  réglementer 
matière  que  nous  traitons.  En  1682  ,  il  abolit  les  bombances  qui  se 
faisaient  aux  enchères  de  la  dtme;  en  1712,  il  supprima  les  buvettes 
labridennes  ;  en  1731 ,  il  défendit  de  planter  des  vignes  dans  la  plaine  ; 
en  1735 ,  il  autorisa  la  province  i  conserver  ses  anciennes  mesures  de 
capacité  et  la  dispensa  de  suivre  le  règlement  royal  sur  la  dimension 
légale  des  bouteilles  U  En  1718 ,  il  condamna  uu  homme  de  Rodern  et 
sa  femme  à  être  menés  par  deux  valets  de  police  à  travers  les  rues  de 
Bergheim ,  un  jour  de  marché ,  avec  écriteaux  devant  et  derrière  por- 
tant ces  mots  en  français  et  en  allemand  :  PinUiteun  de  vin.  Ces  deux 
époux  avaient  renforcé  Téclat  de  leur  vin  rouge  avec  de  la  moreUe  et 
avaient  tué  un  buveur.  Aussi  payèrent-ils ,  en  outre ,  c  30  livres  d'au- 
c  mènes  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  déftint.  >  Cet  arrêt  motiva  rémis- 
sion d*un  règlement  général  sur  la  falsification  des  vins  *.  Celte  honnête 
pratique  florissait  déjà  au  xv*  siècle  où  Sébastien  Brants*en  indignait 
La  chimie  et  ses  merveilles  sont  plus  vieilles  qu'on  veut  nons  le  faire 
croire. 

Les  francs-buveurs  en  avaient  aussi  une  à  leur  usage  et  qu*ils  appli- 
quaient dans  les  cas  difficiles  ou  délicats.  Les  anciens  botanistes  sont 
remplis  de  recettes  seconrables  et  de  secrets  utiles  pour  combaltre  Tau- 
lorité  potentielle  du  vin  et  pour  la  réduire  à  une  influence  purement 
bienfaisante.  Par  exemple  le  cresson  d'hiver  avait  le  prédicat  de  rétablir 
la  gaitc  et  la  vigueur  des  lafteurs  aux  abois;  la  fleur  de  bourache 
immergée  dans  le  vin  était  un  exhilarant  de  premier  ordre  ;  les  soucis  , 
la  mélancolie  s'enfuyaient  à  lire  d'ailes  el  notre  vallée  de  larmes  se  pei- 
gnait en  rose  aux  ycuv  du  buveur  cliarmé  ;  le  coing  frit  ressuscitait  des 
plus  profonds  accablements  el  ramenait  le  jour  le  plus  pur  dans  les 
cer\eau\  cntennébrés  ;  les  O'ufs  sur  le  plat  élaie  il  souverains  pour 
rendre  le  inènie  service;  la  tibouie  apjiarlenait  au  système  prévenlil', 
préférable  en  cette  matière,  comme  en  d'autres;  il  en  èlait  de  même  du 
safran  ,  mais  son  empire  était  temporaire  ,  car  il  n'agissait  tju'associé  au 
vin  doux  ;  en  rovandie  ,  la  vertu  dr-  llctirs  de  hèloine  en  pouflre  cîail 
permanente;  prises  le  malin,  àjcùn  .  elle^  tenaient  l'ennemi  à  dislance, 
el  en  cas  de  bataille  assuraient  la  victoire.  Je  n'alUrmerai  point  que  ces 

'  ConBERox,  Ordonn.  d^Altoùt,  16S,  B04,  8SS  ,  S7t. 

•  Idem  .  p.  611. 

'  BSAMT ,  Mmmchiff,  edilo"  de  Strobel ,  p.  S65. 
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rçcelles  sont  encore  aussi  iiifnillibles  qu'au  xvi*  sièile  ;  le  moiiHc  a  fait 
tant  de  progrès  depuis  celle  q»n(pie  î  Klles  avaienl  du  inoins  le  mérite 
d'être  économirpii'S ,  dans  un  lenips  où  lous  les  gens  altérés  n'auraient 
pas  eu  le  moveu  de  porter  une  auiélli^\'>le  au  doigt  pour  se  préserver  de 
l'ivresse. 

J'aurais  aimé  de  trouver  dans  nos  vieilles  iiisloires  des  renseignements 
sur  les  caves  les  plus  célèbres  île  noire  pays.  L'on  pnrle  bien  de  colles 
<lu  palais  mérovingen  de  Marlenlieim  el  du  canal  souterrain  que  les  rois 
franks  avaient  construit  depuis  celte  résiilence  jusqu'à  leur  château  de 
Kœnigslioven ,  afin  de  le  pourvoir  aisément  de  vin  ;  mais  ce  souvenir  est 
marqué  d'une  trop  forte  teinte  lé^'ondairc.  11  nous  faut  quelque  chose  de 
positif,  de  certain ,  el  cela  est  rare.  Voici  pourtant  les  caves  de  la  ville  de 
Strasbourg  situées  derrière  le  Barfmser-plalz  ,  el  les  caves  de  i'hôpilal 
de  Strasbourg ,  qui  possèdent  des  tonneaux  qui  sont  de  véritables  monu- 
ments et  des  vins  qui  soni  des  curiosités  historiques.  Le  savant  Roque- 
Ibrt  les  a  visitées  et  y  a  vu  du  vin  qui  s'appelait  vin  de  Luther^  parce 
qu'il  remontait  à  son  temps  >.  Selon  Schnécgans  ,  il  en  existe  encore 
aclueilement  du  xvi"  siècle  ^  et  M.  Pilon  dit  que  l'on  en  conserve  même, 
dans  un  petit  baril^  qui  remonte  à  147:2.  M.  Tilon  adonné  la  description 
des  tonneaux  de  l'hôpital  dont  l'un  porte  Tinscriplion  suivante  : 

Mit  Colles  Segen  sag  iek  voran. 

A'oa  (1er  UoUes  Mann 

Xach  dem  Wein  die  fuss  bedacht. 

Dass  er  au  vit  evst  (jeintivhL 

Gotl  (jelif  sctntn  se<jfii  hcrein 

Vin  Jahr  <u  Jti.'ii  nul  yiilfitt  Wein.    1715  *. 

Après  les  caves  de  l'hôpilal  de  Strasbourg  ,  venaient  les  caves  des 
ahhayes.  Dans  nos  monastères  d'Alsace ,  la  cave  el  l'église  élaieul  les 
parties  principales  de  l'édifice.  Ils  recollaient  les  meilleurs  vins  du  pays. 
L'on  ne  sait  si  la  Providence  les  a  placés  à  dessein  presque  tous  dans 
des  endroits  fameux  ou  si  ces  vignobles  privilégiés  sont  des  créations  de 
la  sagesse  et  du  travail  des  moines.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'ils  donnaient 
plus  d'attention  à  la  vigne  du  Seigneur  qu'à  l'arbre  de  la  science.  «  Si 
«  les  vapeurs  vous  tourmentent  encore ,  écrivait  l'abbé  Grandidier  à 
«  Dom  Grappin ,  venez  les  chasser  dans  nos  contrées  ;  vous  trouverez 

*  Lei.rasd  u'Ai'ssv,  Vie  privée  des  Fniinais.  .Noie  de  ituquefort,  m,  3  ,  72, 

*  ScHNÉECASS.  Strasb.  Getchichlen  ^  p.  31. 

*  PITOH,  Stntbotirg  Ukulré,  Fmitourgs ,  p.  67.. 
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€  dans  nos  abbayes  peu  de  science  el  poinl  de  bibliothèques,  mais  de  la 
€  bonhommie  el  du  i)oii  vin  »  l^s  caves  de  Murbacli  étaient  renom- 
mées entre  toutes.  Fisrlinrt  parle  de  leurs  vieux  foudres  qui  ressem- 
blent à  des  montagnes,  Ik'njgi'hùrendc  nUe  Ftiifer 

Grâce  à  ces  musées  bachiques  el  à  de  nombreuses  collections  particu- 
lières,  riches  el  loujuurs  Icniios  au  courant  de  tous  les  |irugrès ,  la 
science  poculalivc  ,  en  Alsace  ,  ne  courait  point  le  danger  de 
déchoir  ou  de  se  perdre.  L'on  ne  s'y  (ia  point  pourtant.  A  côté  des 
musées  qui  conservaient  les  trésors  ,  il  s'éleva  des  écoles  ,  des  institu- 
tions ,  qui  se  chargeaient  de  maintenir  les  bonnes  traditions  el  de  favo- 
riser le  développement  des  hautes  études.  Quand  les  arts  commencent  à 
je  fixer,  qu'ils  ont  acquis  un  certain  degré  de  maturité  ,  ils  se  manifes- 
tent volontiers  sous  la  forme  d'académies ,  de  co;iipagnies  savantes. 
L'utilité  de  ces  associations  est  démontrée.  Elles  aident  aukint  aux 
progrès  théoriques  qu'aux  perfeclionnemenls  praticpics.  On  obtient  de 
ia  puissance  des  intelligences  associées  ce  qu'on  serait  longtemps  à 
attendre  des  efforts  isolés  du  ijénie. 

L'Alsa  e  possédait  des  instituts  de  ce  genre ,  ouverts  au  plaisir,  à  la 
gaité  ,  à  l'art  de  bien  vivre  ,  au  besoin  de  sociabilité  ;  ils  répondaient  à 
nos  cerules  ,  à  nos  clubs  ,  à  nos  casinos.  La  pensée  en  éUiil  essentielle- 
ment laïtjue,  mais  les  personnes  ecclésiastiques  en  pouvaient  faire  partie, 
sauf  quelques  exceptions.  Si  l'on  y  regardait  de  près,  l'on  reconnaîtrait 
que  les  poêles  de  nos  tribus  de  métier  prenaient  leur  origine  dans  le 
besoin  de  réunions  régulières  et  conlValernelIes  où  l'esprit  se  détend  en 
même  temps  que  le  corps  se  repose  el  prend  quelque  réfection.  Les  gen^ 
tUsbommes,  falignés  du  silence  de  leurs  maisons  et  de  la  monotonie  de 
leurs  cliftleaux,  faisaient  comme  les  simples  artisans  ;  ils  s  assemblaient 
dans  leurs  curies;  à  Strasboui^,  par  exemple,  dans  celles  de  la  Meule ^ 
du  Bâtean  et  de  la  HaiUe»m9iUée  ;  à  Colniar,  Irës-ancicnnement ,  dans 
celle  de  lu  Couronne. 

Viù  parlé  3  de  la  StubengeseUschaH  de  Schlestadt  el  dn  lustre  dont 
elle  a  brillé.  11  en  existait  une  semblable  à  liaguenau,  mais  sur  laquelle 
je  n*ai  pas  de  renseignements.  Je  clorai  mon  travail  par  l'histoire  de 
deux  établisseroenls  plus  célèbres  que  bien  connus ,  très-singuliers  el 

*  LeUre  du  iO  déeembre  1779.  ileiwe  dTAItau  489$  »  p.  Ml. 

*  FiscHAKT ,  GurnanUia ,  ch.  n ,  édition  de  1608. 

*  Rfitme  d^AUÊce ,  anoéd  1«60 ,  p.  m. 
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qui ,  à  ma  connais^niire ,  n'ont  pas  d'analogues  soil  en  Allemagne  ,  soit 
en  Fiance.  J'ai  deux  guides  entièrement  surs  [^onr  mon  exploration  ;  le 
syndic  Chauffour  nous  conduira  au  Wdgkcllcr  de  Colinar  el  l'abbé  Gran- 
didier  nous  fera  les  honneurs  de  la  Confrérie  des  buveurs  du  Hoh-Barr. 

Dés  le  siècle  ,  il  se  forma  à  Colmar  une  société  de  bons  vivants  , 
qui  voulu!  joindre  à  l'agrément  d'une  réunion  polie  ,  la  liberté  qu'on  ne 
goûte  que  dans  un  cénacle  intime ,  le  plaisir  de  la  bonne  rlière  et  la 
tranquille  dévotion  aux  meilleurs  crûs  de  nos  coteaux.  Son  liisl(u  io}j;raplie 
la  qualifie  de  «  très-noble  et  très-honorable  »  Elle  n'admetliùt  dans 
son  sein  que  le  haut  patriciat .  les  savants,  les  professions  libérales  ,  les 
magistrats  hors  de  charge  et  ceux  en  exercice.  Les  ecclésiastiques  en 
étaient  rigoureusement  exclus. 

Ces  î^raves  personnages  ne  trouvant  pas  qu'une  honnête  récréation  fût 
une  justification  suffisante  de  celle  institution,  se  ftiirenl  en  tète  que  ses 
fondateurs  avaient  eu  un  but  politique  el  municipal ,  et  ils  assuraient 
que  l'objet  de  la  société  était  t  la  conservation  de  la  cité.  »  Nous  ne 
disputerons  pas  là-dessus.  On  ne  sait  où  elle  siégeait  dans  ses  com- 
menccments.  Au  xvi«  siècle  elle  était  installée  dans  une  maison  à 
elle,  appelée  Zum  Wagkeller  ;  ce  local  avait  pris  son  nom  de  l'édifice  mu- 
nicipal conau  sous  la  même  désignation  el  qui  était  dans  le  voisinage 
de  celte  maison.  Elle  y  a  tenu  ses  assemblées  jusqu-ea  165i.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1607»  la  société  a  loué  sa  maison  à  la  ville, 
et  en  1697  elle  a  été  réunie  au  bâtiment  que  la  ville  avait  cédé  pour 
devenir  le  siège  du  Conseil  souverain.  A  partir  de  la  fin  du  xvu*  sièclOf  la 
sociélé  Veut  donc  plus  de  pénates  ;  elle  se  borna  à  exister  comme  corps 
de  comroanauté,  avec  une  administration ,  des  dignitaires  et  quelques 
revenus,  mais  sans  siège  oITiciel  et  permanent.  La  conquête  française 
lui  avait  été  fatale.  Son  histoire  véritable  et  son  lustre  certain  ne  vont 
pas  aOHtela  du  temps  de  la  paix  de  Ryswick. 

La  société  du  Wagkeller  était  une  association  essentiellement  libre  ; 
tous  les  membres  étaimt  égaux  entr*eux.  Sans  dépendre  de  Tautorité 
publique ,  elle  était  pourtant  assujétie  à  sa  juridiction ,  on ,  pour  parler 
plus  exactement,  placée  sous  son  patronage  et  sa  protection,  c  Son  olijet 
t  n'a  jamais  été  antre  que  de  se  rassembler  amicalement  dans  une 
«  auberge  appartenant  à  la  société ,  pour  y  boire ,  fumer,  manger,  con- 
«  verser,  jouer  des  petits  jeux  de  commerce ,  if  amuser  ensemble.  Elle 

*  GBAorrooa ,  lo  syndic ,  Notiu  $ur  le  Wagktikrie  Colmar ,  numoterit  appar- 
ttoant  è  M.  Félix  CbanAnir ,  ancien  notaire ,  q«i  a  bien  voulu  w»  le  conimniqtMr; 
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<  n*a  jamais  fonné  de  tribo ,  de  curie ,  ou  de  corps  politique,  mais  nn$ 
c  simple  association  de  personnes  libres,  indépendantes  enlf  elles ,  liées 
c  par  les  simples  liens  de  Thonnêtelé  et  de  l'amilié ,  sans  autre  but  que 

c  de  s^amuser  suivant  les  goûts  du  siùcle.  » 

Elle  était  régie  par  deux  dignitaires ,  élus  chaque  année  le  jour  de  la 
Saint-Etienne.  L'un  était  le  receveur- trésorier,  qui  portait  le  nom  de 
Stubenmeistcr  ;  il  faisait  les  recettes  et  payait  les  dépenses  ordonnées 
par  l'association.  L'autre  était  le  Kwhenmeister ^  littéralement  le  chef 
de  cuisine  ,  espèce  de  régisseur  des  plaisirs  de  la  société  ou  de  mailre- 
d'bôlel ,  chargé  d'ordonner  les  repas ,  de  surveiller  les  fournitures  et  de 
diriger  l'hôlclier  salarié  (|ue  la  société  avait  pris  à  son  service.  Celui-ci 
portait  le  titre  de  IIiuipl-Kann.  «  11  clail  le  depo-vilaire  responsable  du 
«  mobilier,  des  gobelets  d'ai^ent  et  de  vermeil ,  de  la  batterie  de  cui- 

<  sine ,  du  hnge  de  table ,  des  verres  ,  bouteilles  ,  pois  d  elain ,  brocs , 
•  labiés  à  écrire,  Irics-tracs,  etc.  »  11  gouvernail  la  cuisine.  Il  s'engageait 
à  respecter  les  associés  ,  à  obéir  auv  deux  délégués  de  la  compagnie  ,  à 
ne  point  surfaire  les  écols  ul  a  traiter  les  consommaleuis  a\eczële, 
droiture  cl  attention  ,  sur  le  pieil  de  la  (axe  convenue  à  sou  entrée  en 
charge.  Le  plus  ancien  de  ces  Hnupt-Kaïui  connus  est  Henri  Vogler, 
qui  exen;ail  en  1-iGô  j  le  dernier  lui  J^au-Georges  Englerl  qui  cessa  ses 
fonctions  en  1G88. 

Le  Wagkeller  avait  anciennement  ses  repas  olU.  icls ,  réguliers.  11  se 
réunissait  en  assemblée  générale  douze  fois  par  an.  A  la  fêle  de  Sainl- 
Mathias  (20  février)  il  y  avail  un  repas  extraordinaire,  fondé  par  Werner 
(îerhard  ;  plu»  tard  survinrent  de  nouvelles  fondations  de  rcpa^,  celles 
de  iiodolplie  de  Hust ,  de  deorgcs  lierr,  de  Jean-Jacques  Scldachlcr,  de 
Martirj  Birr.  Les  autres  j(jurs  de  Irairie  étaient  le  jour  de  l  ai»  où  Ton 
dislrihiiail  des  gâteaux,  le  carnaval  ,  où  l'on  donnait  des  beignets,  le 
lundi  ou  le  mardi  de  Pàciues  consacré  à  l'àhanije  des  (Mei  fladcn  avec 
le  magistrat  et  le  commandeur  de  la  maison  de  Saint-Jean  ,  les  fêtes  de 
rAscen.sion  ,  de  la  Fête-Dieu ,  de  la  .Saint-Martin  ,  de  Not  I  ,  de  la  Sainl- 
Elicnne  ,  marqués  par  des  buvelles  du  soir  (ydchltruut  k\  ;  quelqueluis 
on  lètait  au>si  le  jour  des  Uois  ;  on  donnait  également  de  i;raiids  repas 
lorsqu'on  faisait  la  grautie  pèche  des  deux  élaugs  qui  appartenaient  à  la 
société. 

Le  nombre  des  sociétaires  était  illitnité  ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
dépassé  le  chiffre  de  soixante.  P.iriiii  les  noms  des  récipiendaires  de  cet 
iasiiti^ul^e  irouve  ceux  des  de  iiust,  des  kesselring  (1466),  des  Sand- 
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lierr  et  des  6oU  (1566),  des  Holdt  (1569),  des  Kriegelstein  (1575),  des 
Linck ,  des  Ortlieb ,  des  Steffan ,  des  Rohr,  des  Barth ,  des  Baob ,  des 
DOrnioger  (1579)  ;  André' Heybronn  poète  et  mettre  d'école  (1579)  ;  — 
Dielricb  de  Westbausen  et  Philippe  Tmcbsess  de  Rheinfelden  (1588); 
Christophe  Kirchner,  recteur  des  écoles  (1590-1600)  ;  des  médecins , 
des  apothicaires,  des  jurisconsnltes,  des  capitaines  ;  le  marquis  d*Aligre, 
intendant  de  Fermée  française  en  Alsace ,  le  marquis  de  Monlausier, 
gouverneur  de  la  Haute-Alsace  (1630-40);  Jean-Baltazar  Schneider 
l'auteur  de  VApuluyia  Cohnmietuû;  Jacques  Qausier,  commandant 
pour  le  roi  à  Golmar  ;  Jean-Georges  Duvalier,  préteur  royal  (1688)  :  le 
syndic  Sibour  (1718)  ;  le  syndic  François-Antoine  Cbauffour  (1724) 
Jean-Conrad  PielTel  (1728);  Pierre  Basque  (173'2)  le  bienfaiteur  de 
}  liûpilal  de  Golmar.  Des  gentilshommes  du  voisinage  y  étaient  affiliés 
sons  le  titre  de  membres  forains  ;  le  plus  illustre  fut  le  pahilm 
Christian  ii  de  Birckenfeld ,  seigneur  de  Ribeaupierre. 

Les  biens  de  la  société  constslaient  en  quelques  immeubles.  Le  plus 
considérable  était  la  vigne  du  Kœrenberg,  située  sur  le  ban  de  Kienlzheini, 
qui  lui  avait  été  léguée  eu  1597  par  Nicolas  Schullheiss,  Tun  de  ses 
membres  ,  conseiller  au  magistrat  de  Golmar.  Voici  le  curieux  testament 
de  r honorable  Mcolas  Schullheiss  : 

€  On  a  fait  souvenir  le  testateur  et  il  s'est  ressouvenu  liii-mênie  de 
«  l'honorable  et  louable  société  du  Wagkeller  de  Golmar,  dans  laquelle  il 
f  a  été  aussi  longtemps  incorporé  et  à  laquelle  il  devait  laisser,  comme 
«  de  raison  ,  une  inanjue  louable  de  sou\enir  ;  en  conséiiiieiK  e,  il  lègue, 
«  donne  et  délaisse  à  la  dite  société  commune  du  Wajjkeller  la  pièce  de  vigne 

c  située  à  Kaysersherji; ,  au  pied  de  la  montagne  et  en  outre  un  bocal 

«  d'argent ,  pour  par  la  dite  société  rerevoir  après  son  décès  la  dite  pièce 
«  de  vigne  et  le  dit  bocal,  les  garder  toujours  en  propriété  pour  l'aniour 
«  de  lui  ,  user,  tous  les  ans  avec  reconnaissance,  à  diUÏTetites  époijucs  et 
«  divers  jours  qu'il  leur  laisse  à  régler,  du  vin  que  le  Tuut-I'uissant  fera 
€  croître  annuellement ,  le  boire  amicalement  et  fraternellement  au  Wag- 
«  keller  et  non  ailleurs ,  et  s'en  récréer  avec  décence  et  bienséance.  » 
Ce  vin  de  Kœrenberg  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  société  du 
\Vagkcller.  Il  est  qualifié  dans  les  papiers  de  la  société  de  t  vin  très- 
c  excellent  et  ayant  incontestablement  la  préférence  sur  tous  les  autres 
€  crus  de  l'Alsace.  > 

Le  Wagkeller  s'éteignit  pauvrement  après  avoir  joyeusement  vécu.  Le 
magistrat  de  Golmar,  pressé  de  dettes  et  ne  sachant  où  prendre  de  l'ar- 
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genl  pour  payer  les  quartiers  d'hiver  des  troupes  de  France ,  vendit  une 
grande  quanlilé  de  l'argenterie  de  la  société  ;  le  surplus  de  cette  argen- 
terie fut  successivement  distribué  entre  ses  membres.  Henri  Frédéric 
Moog ,  licencié  ès-lois  essaya  dt»  la  rétablir  en  1713  ,  mais  elle  ne  vécut 
depuis  lors  jusqu'en  4195  que  d'une  vie  incertaine  et  factice.  Elle 
s'assembla  encore  de  temps  on  temps  «  pour  bien  goûter  cet  excellent 

<  vin  et  regagner  sa  santé  en  se  réjouissant  ;  »  mais  elle  ne  put  rani- 
mer l'esprit  et  la  vie  d'un  temps  qui  n'était  plus.  Cependant  elle  avait 
conservé  dans  son  sein  quelques  bons  pantagruélistcs  qui  sembleraient 
avoir  eu  l'étuiTe  nécessaire  pour  remettre  sur  pied  une  si  louable  et  si 
utile  institution.  L'un  de  ces  pantagruélistes  trouvait  que  rien  n'était  pins 
commode  que  le  Wagkeller  «  quaad  on  vouloil  donner  à  manger  à  on 
c  ami ,  et  que  les  femmes  sont  presque  toujours  ou  ridicules  ou  Imper- 
«  tinentes  ou  travaillant  à  leurs  lessives;  c'est  lù  que  les  maris  buvant 
c  leur  chagrin ,  passent  leur  temps  plus  agréablement  qu'avec  ces  belles 

<  créatures  quelquefois  fort  importunes  »  Le  compliment  est  court  et 
ne  donne  assurément  pas  une  baute  idée  des  inspirations  galantes  du 
Koeranberg. 

Passons  de  l'institution  bourgeoise  du  Wagkeller  à  l'institution  cbe- 
valeresque  de  la  confrérie  du  Iloh-Darr. 

A  l'ouest  de  Saveme  et  dominant  la  vieille  résidence  épiscopale, 
s'élève  une  montagne  de  moyenne  altitude  dont  le  sommet  est  couronné 
d'un  immense ,  fantastique  et  âpre  rocher,  poste  de  vigie  que  la  nature 
a  placé  entre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Les  évéques  de  Strasboni^  ont 
bâti  sur  ce  rocher  un  chftteau-fort ,  le  Uob-fiarr.  Eu  1586 ,  il  tombait 
en  ruines;  le  temps ,  les  guerres,  les  tempêtes  l'avaient  dévasté. 
L'évéque  Jean  de  Manderscheid  le  sauva  et  le  rétablit.  Pendant  que  le 
bon  prélat  voyait  les  murailles  et  les  tours  se  relever,  une  fantaisie 
innocente ,  mais  originale  ponr  un  prince  de  l'église ,  traversa  son  ima- 
gination, t  J'ai  bien  envie ,  pensa-t^l ,  de  faire  de  ce  nid  d'aigles  le 
c  capitole  des  francs-birveurs  de  mon  évécbé  ;  ils  ne  le  trouveront  pas 
c  trop  haut  dès  qa*Us  le  sauront  pourvu  de  bon  vin.  Il  y  a  asseï  de 
c  Sorbonnes  qui  ont  jalé  le  trouble  dans  les  esprits  et  la  désunion  dans 
t  les  cœurs;  j'en  veux  créer  une  dont  les  dogmes  ne  susciteront  ni 
c  jKhîsme ,  ni  hérésie  dans  ce  bon  pays  d'Alsace.  »  Ce  rére  sonriant  jprit 
un  corps ,  et  le  27  mai  1586,  Jean  institua  au  Hoh-Barr  une  confrérie  de 

*  Notice  WT    WagksUff  i  Anm  4'Akâu         p.  14t. 
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buveurs,  sous  le  titre  de  c  Confrérie  de  la  Corne  K  i  D'où  venait  ce 
nom  ?  Des  profondeurs  mêmes  des  aociennes  mœurs  germaniques  ;  nos 
ancêtres  aimaient  à  boire  dans  ces  immenses  cornes  de  buflle  , 
souvenir  et  trophée  de  leurs  chasses  ardentes.  Jean  de  Manderscheid  en 
avait  trouvé  une  dans  rbérilage  de  ses  pères;  elle  contenait  quatre 
litres.  Il  en  fit  don  à  son  académie  poculalive ,  voulant  %ue  le  symbole 
répondit  au  titre,  et  le  principal  instrument  de  travail  au  symbole.  Elle 
était  artistement  ferrée  de  trois  cercles  de  cuivre  doré  qui  portaient  ras 
légendes  :  En  haut  :  India  remota  cornu  dédit ,  da  Deus  prœms  jwv- 
dUvm  huie  arâ,  tuofue  favon  eomu  iUiui  eveke;  au  milieu  :  Ripen 
deUUutum,  reHqm  fnmUum ,  maneai  It6î  Hita  cusIoUa  ;  au  bas  : 

JIToN  mtiMT  eti  vMuM  quam  qumrere  pnrta  lueri. 

Pour  être  jugé  digne  d'entrer  dans  l'alliance  des  buveurs  du  Hoh- 
Larr,  il  fallait  faire  ses  preuves  de  capacilû.  Celui-là  seul  était  procla- 
'mé  membre  du  vénérable  corps  qui  Nidail  d'un  seul  trait  la  vaste  corne 
remplie  de  doux  pots  de  vieux  Luppelsperger^de  Wolxlieim  doré  ou  de 
vin  du  Rhin.  Les  faibles  et  les  infirmes  qui  succombaient  à  l'épreuve 
étaient  repoussés. 

Cette  corne  était  encore  conservée  dans  les  caves  du  château  de 
Saverne.  du  temps  de  Grandidier.  Ce  wilkomm  gigantesque  était 
devenu  une  véritable  personnification ,  une  déité  mythique  ;  on  rappe- 
lait madame  la  Corne,  l'incomparable  Corne f  là  Conte  divine,  la 
grande  Corne ,  la  pltu  qu*admiral>le  Corne  ;  elle  avait  ses  fidèles ,  ses 
serviteurs,  ses  dévôts.  On  parlait  de  lui  faire  honneur,  de  lui  offrir 
tes  hommages,  de  lui  présent (t  ses  humblet  tervieee  ei  de  hU  rendre 
set  dewrin  comme  on  l'eût  fuit  à  une  femme,  ù  une  reine.  Les 
étrangers  de  distinction ,  les  visiteurs  illustres ,  étaient  admis  à  la  faveur 
de  boire  dans  la  grande  Corne  ;  c'était  même  un  devoir  de  politesse 
qu'ils  ne  pouvaient  reftiser  et  par  lequel  ils  reconnaissaient  rhospitalité 
qu'ils  avaient  reçue  chez  révêque.  Les  plus  grandes  dames  ne  pouvaient 
s*eo  eicuser.  H  serait  intéressant  de  connaître  les  rites  et  les  céré- 
monies qui  se  pratiquaieiit  dans  ces  occasions,  les  formules  sacra- 
mentelles qui  étaient  usitées,  les  salutations ,  les  vœux ,  les  souhaits, 
les  remercîments  consacrés ,  tout  le  Ubretto  enfin  de  la  liturgie  qui 
avait  été  inventée  pour  régler  et  rehausser  le  enlle  de  la  Corne.  Ce 

*  GSAliBiiiiB ,  Anteâolu  wr  la  eanfirérk  id  Hek-Barr,  Nancy,  1880.  8*, 
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cérémonial  existait,  on  n*en  peut  douter,  puisque  les  visiteurs  men- 
tionnent qu'ils  ont  bu  avec  foules  les  dr^muies  requiset  et  nécei^ 
ioîres,  et  que  Fun  d*eux  parle  même  des  beUa  et  st^erbes  cérémonies 
ifui  s'obtenent  entre  les  confrères  et  sœurs  audit  lieu.  Le  détail  ne 
nous  en  est  malheureusement  point  parvenu. 

La  confrérie  bachique  du  Hdh-Barr  se  composait  de  deux  divisions. 
La  plus  éminente  était  formée  des  membres  actifs,  qui  avaient  satisfait 
aux  épreuves  olBcielles  ;  dans  Taulre  figuraient  seulement  les  passagers 
d'occasion  et  les  femmes  qui  avaient  bu  dans  la  Corne  sans  accomplir 
les  devoirs  prescrits.  On  voyait  donc  dans  cette  académie  ce  qu'on 
voit  dans  toutes  les  autres  :  des  membres  titulaires  et  prolès  et  des  • 
associés  libres,  de  simples  correspondants,  des  affiliés,  des  novices. 

A  sa  fondation,  en  1586,  runiversitépoculativedellanderscheid, 
compta  parmi  ses  premiers  docteurs ,  plusieurs  personnages  distingués: 
Henri  de  Bobenbausen ,  grand-mal tre  de  Tordre  teutonîque ,  Christophe,' 
comte  de  Nellenbonrg,«grand-pTévdt  de  Strasbourg ,  Frédéric,  doc  de 
Saxe,  Thierry  de  Martnan,  Jean-Guillaume  de  Landsperg,  Philippe, 
baron  de  Fleckenstein. 

Deux  ans  après,  elle  recruta  Hermann  Adolphe,  comte  deSalm, 
Jean ,  comte  de  Handerscfaeidt,  triplement  chanoine  dans  les  cathé- 
drales de  Cologne,  de  Trêves  et  de  Strasbouiig,  François,  baron  de 
Créhange ,  Otton  de  Sults ,  Jean  de  Bergheim.  En  i591 ,  elle  reçut  les 
deux  comtes  pabitins  Reinhard  et  Georges- Jean.  L'année  1615  fut  une 
des  plus  riches  en  admissions  importantes  ;  Tarchidue  Léopold  d'Au- 
triche, landgrave  d'Alsace  et  prince-évéque  de  Strasbourg,  Guillaume 
Salantin ,  comte  de  Salm ,  Egon,  comte  de  Furstemberg,  Louis,  comte 
de  Sullz ,  Philippe  Egelolphe  de  Lutielbourg ,  Jean-Christophe  de  Wil- 
denstein,  Frédéric  de  Landsperg,  Frédéric  de  Betlendorff,  Philippe- 
Adolphe,  comte  de  Lichtenstein ,  Albert,  comte  de  LImbourg ,  Chri- 
stophe, comte  de  Lichtenstein.  JacquesrLouis,  comte  de  Furstenberg, 
et  Jean ,  Rhingrave  et  comte  de  Salm ,  y  entrèrent  en  1617 ,  Ladlslas , 
comte  de  Salm,  en  1620.  Le  fameux  Rhingrave  Otton-Lonis,  qui 
devait  plos  tard  avec  les  Suédois  ravager  l'Alsace ,  et  battre  les  Lorrams 
k  Wattwiller ,  s'y  fit  admettre  en  1626 ,  fait  qui  prouve  l'esprit  tolérant 
de  cette  institution  également  accessible  k  tous  les  cultes. 

Les  Suédois  passaient  déjà  le  Rhin  que  la  confrérie  du  Hoh-Bair 
faisait  encore  des  réceptions.  La  menace  d'une  invasion  n'avait  pu 
refroidir  f  enthousiasme  de  ceux  qui  aspiraient  à  devenbr  chevaliers  de 
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Fordre  consolateur  de  la  Corne.  Chrislophe  de  ^Yangen,  François 
de  Landsperg  et  Jean  Chrisloplie  de  Landsperg,  trois  enfants  du  pays, 
triomphèrent  bravement  de  la  Corne.  Ils  firent  plus  que  leur  devoir, 
puisqu'ils  la  vidèrent  deux  fois  au  lieu  d'une,  comme  l'atteste  le  distique 
dont  ils  firent  précéder  leurs  noms  : 

Cornu  quûd  quondam  repctita  vice  bibenaU 
Insignes  scribunt  nobilitaie  viri. 

Alsaciens,  nobles,  bons  latinistes,  grands  hellénistes  de  bouteille  ; 
la  chose  est  claire;  ils  étaient  chanonines.  L'abbé  de  Neubouif, 
Adolphe  Brunn ,  un  plébéien ,  <)ui  se  fit  recevoir  le  même  jour  qu'eux , 
se  contenta  de  boire  le  contingent  obligé,  ce  quile  priva  déshonneurs  de 
la  poésie  et  le  réduisit  à  la  modestie  de  cette  prose:  Anno  1632 fdiê 
29  teplembri$ ,  cornu  exhaïuiî  qui  tupra  nomt Ji  mm  iiqppotuU,  firater 
Adolphus  abboi  novi  Casiri.  f 

Maintenant,  Toili  la  terrible  guerre  de  trente  ans  déchaînée  sur  la 
pays;  TAlsace  est  foulée,  mise  au  pillage ,  ravagée  d*UB  bout  i  Tautre 
par  les  armées  impériales,  les  bandes  suédoises,  les  corps  llrançais  ; 
les  bestiaui  sont  enlevés ,  les  greniers  Tolés ,  les  caves  vidées  ;  les 
villages  brûlent  ;  on  tue  les  hommes ,  les  femmes  et  les  petits  enfants 
se  sauvent  dans  les  bois  où  ils  meurent  de  faim  et  de  froid  ;  la  misère, 
la  famine ,  la  peste ,  dévorent  la  pauvre  contrée  ;  répouvante  et  le 
deuil  sont  parlout.  Que  fait  la  confrérie  de  la  Corne  pendant  que  l'ou- 
ragan sévit  ?  La  dernière  chose  que  l'homme  oublie  ,  c'est  son  amu- 
sement ,  les  dernières  lambeaux  qu'il  relâche  aux  mains  de  la  mort 
ce  sont  les  plaisirs  inutiles  et  frivoles,  .^u  milieu  de  ces  horreurs , 
le  siècle  était  gai.  Le  collège  bachique  du  Hoii-Iiarr  ne  mourut  point 
des  calamilcs  qui  tuèrent  quasi  une  province.  Seulement  »  ses  assem- 
'«  blées  souffrirent  quelque  interruption  »   dit  son  historiographe. 
Bientôt  la  joyeuse  France  arrive  pour  ranimer  cette  institution  lan- 
guissante. Le  31  janvier  103i,  le  comte  Hermann-Adolphe  de  Salm , 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  administrateur  de  l'évéché , 
remit  le  chàleau  de  Iloh-Lîarr  aux  troupes  de  Louis  xiii.  *  et  l'on  a 
«  bu  dans  la  grande  corne  le  Vidercome.  »  Il  n'y  avait  plus  ni  vain- 
queurs, ni  vaincus.  Madame  la  Corne  avait  fait  ce  miracle  de  paix,  et 
le  Widercome,  le  Ikienez-y ,  avait  scellé  cette  paix  entre  les  soldats 
épiscopaux  qui  défendaient  la  ligue  catholique  et  les  soldats  de  Richelieu 
qui  soutenaient  l'union  prolestante. 
Le  premier  gouverneur  français  du  Hoh-fiarr  fut  Isaac  de  Saint* 

t«  Sém.  -  8'Aiiaifc  31 
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Sinon,  un  gnnd  onde  de  rincoroparable  peintie  des  Mimoim. 
Il  voulut  être  de  la  Confrérie  et  n*ellendit  pour  cela  que  la 
lin  de  rhiver.  Le  17  avril  1634,  il  monta  à  la  forteresse  et  c  Iml 
avec  toute  la  cérémonie  dans  la  corne,  a  Sur  Texemple  de  H  de  Saint- 
Simon,  tout  le  monde  voulut  entrer  dans  la  récréative  académie,  les 
officiers  surtout,  ardents  à  soutenir  rbonneur  natponal  partout  et  à 
muntrer  qu'ils  ne  craignaient  pas  plus  les  Allemands  le  hanap  àlamain 
que  répée  au  poing.  Voyez-les  gravir  la  raide  pente  du  Hob-forr,  passer 
lestes  et  joyeux  Tarceau  noirci  de  l'antique  citadelle  ;  ils  vont  faire  la 
cour  à  là  dame  qui  règne  en  maîtresse  souveraine  dans  ces  lieux  ;  le 
2  mai ,  c'est  Louis  de  Saint-Simon ,  le  frère  du  gouverneur  ;  le  10 
c'est  Messieurs  de  Vaucienncs,  Sainl-Gly,  d'Au!con< ,  de  Boisrouvray 
qui  f  rendent  leurs  devoirs  à  l'incomparable  corne;  »  !e  ii2,  c'est 
Messieurs  de  Richebourg,  major,  et  de  Lannay,  capitaine  au  régiment 
de  Navarre;  «  ils  ont  bu  dans  la  grande  corne  de  cette  plate  à  la  santé 
»  du  gouveriuur  d'icclîe,  »  l.c  17,  une  compagnie  du  régiment  d'Al- 
lincourt  y  vient  tenir  garnison;  elle  est  commandée  par  le  capitaine 
Chazellels  qui  écrit:  *  On  ne  doit  point  douter  que  je  n'ai  rendu  les 
c  devoirs  dûs  à  la  Corne  et  fait  rendre  à  tous  ceux  qui  m'ont  fait 
«  l'honneur  de  me  venir  voir.  >  Le  20 ,  c'est  M.  de  Sorbon  ,  oflicier  de 
la  compagnie  de  M.  de  Bressolles,  qui  lioil  deux  coups  dans  la  corne. 
Le  12  juin,  c'est  un  deuxième  M.  de  Boisrouvray ,  lieutenant  dans 
le  régiment  d'Allincourt.  II  reste  a  mi-chemin  du  devoir  et  confesse  sa 
défaite  en  des  termes  où  la  galanterie  ne  réussit  pas  à  couvrir  le  dépit  : 

•  Je  ne  suis  point  d'humeur  semblable  à  ces  fanfarons,  lesipicls  remplis 

•  de  vanité  s'attril  uent  mille  choses  qui  n'entrèrent  jamais  dans  l'ima- 
€  gination  humaine.  Pourquoi  ,  sans  aller  rechercher  aucun  artifice,  je 
1  dirai  que  sans  fard  je  me  fui«;  efforcé  de  rendre  mes  services  à  la 
€  Corne  divine  et  plus  qu'admirable  qui  repose  en  ce  moment  où  j'ai 
«  commandé  sous  son  estendard  ,  mais  comme  n'étant  pas  doué  d'une 
c  nature  assez  relevée  pour  entrer  eo  lice  avec  elle ,  saus  craindre 
«  personne.  >  Et  il  signe. 

£u  voici  deux  qui  parlent  en  vers ,  poésie  un  peu  pressée ,  peésie  de 
soldats  qui  ont  su  un  peu  de  rhélorii{Be ,  mais  qui  l'ont  perdne  par  les 
cheniins: 

I.a  CbapoUe ,  UeuLenant  <te  VMCicaBt» 
Voulant  suivre  les  loix  aocieimeS) 
CMnaMBt  1m  «oupict  d«  la  corne , 


S'en  mtttant  de  la  confrairi« 

De  ceux  qui  la  boiront  souvent 
Afia  de  mainteair  le  courant. 

L'sulro ,  Baillel  de  Oaolcour ,  s'en  tire  mieux.  Cest  de  droit  ;  il  est 
capilaioe  : 

L'honneur  m'accompaigne , 
La  vertu  me  eondail 
Si  le  boire  je  dédaigne. 
Pour  un  antre  dédoit, 
G*cek  pour  en  nieiK  valofr. 
Je  quille  l'étendard 
Combattu  du  pouvoir 
De  la  corne  du  liaut-Barr. 

Le  20  juin ,  arrite  le  lieatenant  Hnvet  «vee  sa  compagnie,  c  n  tend 
le  devoir  à  la  corne;  »  mais  comme  il  est  amoureux  c  il  le  fiiit  rendre 
'«  aussi  à  toute  sa  compagnie  qui  boit  &  la  santé  de  sa  maîtresse.  »  Voili 
une  bien  galante  action  et  qui  a  certainement  procuré  plus  de  plaisir 
aux  sottdarts  du  régiment  d'Allincourt  qu*à  la  dulcinée  inconnue  du 
sienr  Huvet.  Celte  procession  continue  jusqu'à  l'automne.  Alors  viennent 
les  dames,  c  Moi  Madelaine  de  Sainl-Simon ,  fille  du  gouverneur  de 
c  Saverne ,  avons  venu  à  Haul-Barr  et  y  avons  demeuré  quinze  jours , 
c  et  n*a  pas  voulu  manquer  de  rendre  le  devoir  que  l'on  a  couluroe 
€  d'observer  qui  est  de  boire  dans  la  grande  corne  ,  3  oclobre  1634.  i 
Puis  vient  la  mère,  t  23  octobre.  Moi  damme  de  Saint-Simon  ,  gouver- 
c  nante  de  ce  lieu  de  Saverne  ,  et  autres  lieux  ,  avec  mon  fds  le  vicomte 
c  de  Saint-Simon  et  mon  fils  de  Talleri  et  ma  fille  ont  bu  dans  la  corne 
«  et  ont  demouié  ici  queic^uc  temps.  »  Le  français  de  ces  nobles  dames 
est  un  peu  raboteux  ;  elles  abandonnent  la  grammaire  a  leurs  femmes 
de  chambre.  «  Moi  Lacroix ,  damoiselle  de  Madame  de  Saint-Simon,  ai 
f  bu  dans  la  corne.  —  Moi  Clunlours,  damoiselle  de  Madame  la  gouver- 
<  nante  ,  je  bus  dans  la  corne  à  Aubarre.  »  Ces  dames  étaient  accom- 
pagnées de  l'intendant  de  leur  maison  qui  est  un  peu  plus  causeur  : 
«  Moi  Noël  Nivelle  de  Paris  suis  venu  à  Ilobart  avec  Madame  la  gou- 
t  vernante  et  voyant  les  belles  et  superbes  cérémonies  (lue  l'on  observe 
€  en  ce  dit  lieu  entre  les  confrères  et  sœurs  (jui  y  ont  été  et  qui  sont  de 
t  h  confrairie  de  madame  la  Corne ,  la  dévotion  est  mise  dans  mon 
c  cœur  pour  en  être  du  nombre  et  ai  mis  peine  de  pouvoir  boire  dans  la 
c  dite  corae  à  la  santé  du  roy  et  pour  témoignage  j'ai  signé  la  présente,  il 
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Le  doc  de  Grammont  7  était  ce  môme  jour ,  23  octobre,  c  Etant  arriré 

<  par  hazard  à  Aubart ,  j*ai  bu  dedans  la  corne  à  la  santé  de  Gustave 
>  Hom.  >  Signé  Louis  Antoine,  duc  de  Grammont. 

En  4635,  j'y  conslate  encore  la  présence  d'un  amoureux:  c  le  2i 
c  avril ,  j'ai  bu  à  la  santé  du  roy  dnns  la  corne ,  et  pour  passer  ma  fan* 
t  taisie  j'ai  bu  en  même  temps  à  la  sanlc  de  ma  mie.  »  Signé  Toynest. 
Toynest ,  cela  sent  le  rolurier  ;  mais  ce  roturier  était  aussi  galant  che- 
valier que  bon  royaliste. 

Tous  ces  souvenirs  sont  extraits  du  registre  de  la  confrérie.  Il  se  ter- 
mine au  19  septembre  4G35  parla  mention  suivatile:  «  Nous  Lacoudray 
€  et  Dez  avons  rendu  honneur  à  la  corne ,  bu  à  la  sanlé  du  roy ,  et  après 

<  avoir  rendu  hommage  à  la  dite  corne  l'avons  remise  au  dit  lieu  avec 
c  les  céréiTionies  requises.  » 

Ces  derniers  mots  ne  semblent-ils  pas  être  un  procès-verbal  d'enter- 
rement,  un  protocole  de  funérailles?  Hélas!  oui!  La  Corne  est  bien 
malade  ,  elle  va  mourir.  Lacoudray  cl  Dez,  sans  le  savoir,  la  livraient  à 
réternel  repos.  Le  15  novembre  103.'>,  le  général  des  Impériaux  ,  Gallas, 
surprit  le  Hoh-Barr.  On  ne  sait  point ,  si  lui ,  ses  lansquencLs  et  ses 
reilres  honorèrent  la  Corne  de  Maïulerscheid.  S'ils  y  burent ,  ce  qui  est 
probable  ,  ce  fut  grossièrement ,  brutalement ,  sans  aucune  dévotion  et 
sans  laisser  un  souvenir  de  tendresse  ou  de  reconnaissance,  ni  le 
moindre  témoignage  d'intérêt  pour  une  institution  si  émineninient  alle- 
mande. Le  IIoli-Barr  fut  repris  sur  Gallas  le  1.")  juillet  1030  par  le  car- 
dinal de  LavalcllL'  et  Bernard  de  Saxe-Weimnr.  Le  siège  vénéré  de  la 
confrérie  des  buveurs  étnif  donc  déli\ré  de  ses  profanalours.  Mais  ses 
destins  étaient  accomplis.  L?  traité  de  Munster  rendit  le  Hoh-Barr  à 
l'évèque  ,  mais  démantelé ,  déshonoré.  L'association  des  francs-buveurs 
s'éteignit  le  jour  même  où  l'équilibre  politique  du  monde  moderne  fut 
trouvé.  La  Corne  bien  aimée  qui  n'était  plus  qu'un  fantôme  dans  une 
ruine  ,  descendit  de  la  montagne  découronnée  et  chen  lia  un  asile  dans 
le  château  de  l'évèque.  Elle  y  fut  reçue  avec  la  pitié,  mais  aussi  avec 
l'indifférence  (pi'on  donne  aux  épaves. 

Ln  jonr,  en  17:20  ,  le  cardinal  de  Rolian  la  montra  comme  un  monu- 
ment des  âges  détruits  à  la  maréchale  de  Noailles  qu'il  recevait  dans  son 
palais  de  Savcrne.  La  grande  dame  mesura  des  yeux  la  coupe  colossale, 
et  reconnaissant  qu'elle  appartenait  à  la  race  disparue  des  Titans ,  elle 
prononça  le  divorce  définitif  du  nouveau  monde  avec  l'ancien ,  et  le  con- 
8i|Da  sur  lo  mva.  régîstre  de  la  conliérie  :  c  Arrivée  &  Saverne  par  an 
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t  hasard  personnel ,  j\iî  vu  In  Corne  et  ny  ai  point  bu,  ce  18  juillet 

«  1729  t  Signé  la  marécliale  de  Noailles. 

Un  galant  éviMiuc  qui  élait  présent  essaya  de  renouer  la  chaîne  brisée 
des  temps.  Il  fil  remplir  la  corne  anliquc  rt  la  fit  vider  en  mcltant  à  con- 
tribution toute  la  compagnie.  Il  a  rendu  compte  de  son  effort  en  écrivant 
ces  lignes  au  pied  du  mot  détlaigncux  de  la  maréchale.  «  Nous  évêque- 
c  duc  de  Langres,  pair  de  France  ,  certifions  que  l'acte  ci-dessus  n'est 
•  que  trop  vrai ,  mais  qu'on  y  a  beaucoup  bu  pour  féliciter  Madame  la 
«  maréchale.  » 

Mais  qu'eut  été  aux  yeux  de  l'évèque  Jean  de  Manderscheid  ,  le  vague 
beaucoup  de  Pierre  de  Pardaillan  d'Anlm ,  pelit-ûU  de  Madame  de 
îlonlespan,  duc  et  pair,  el  évèquc  de  Langres? 

La  vieille  Alsace ,  TAIsuce  chevaleresque  ,  féodale  et  monastique  ,  si 
valeureuse  aux  combats  de  la  dive  bouteille ,  était  bien  morte.  La  soif 
aux  grandes  allures  va  .se  séculariser,  se  faire  plébéienne.  Du  couvent, 
elle  va  passer  dans  le  monde ,  et  de  la  noblesse  au  tiers-état.  Celui  qui 
voudra  un  jour  ajouter  un  chapitre  à  ce  livre ,  en  reprendra  rbistoira 
dans  les  camps  el  les  expéditions  militaires  do  premier  empire. 


CB.  GÉIABD,  «TCoall  laeoviaipériÉl*. 
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SÉBASTIEN  DELAPOUTE. 

(R#  à  KtfOftT,  U  15  MPTElimi  1700,  MORT  WWI  Ctlfl 

▼ILLE  ,  LE  15  M&KS  18S3.) 


Les  paroles  de  Delaporle  furent  sccucillies  dans  la  Convention  avec 
éÊê  seatioieols  divers.  Des  murmures  s'élevèrent  sur  tous  les  bancs', 
les  uns  d'approbation ,  et  les  autres ,  ce  Turenl  les  plus  nombreux,  de 
désapprobation.  Bentabolle  se  lève  alors:  t  Lapoite  tous  a  pro|i«wé, 
dit-il,  une  mesure  de  salut  public  qui  me  paraît  de  la  plus  grande 
utilité  ;  mais  telle  qu'elle  est  rédigée  elle  n'atteindrait  pas  son  but.  Il 
y  a  des  fonetionnaires  publics  qui  étaient  complices  de  Robespierre ,  qui 
sent  restés  aux  Jacobins  pour  y  conspirer  une  partie  de  la  nuit  et  qui 
en  sortant  à  neuf  heures  du  soir  pour  revenir  dans  leurs  fonctions ,  et 
vofant  que  tout  était  perdu  pour  eux,  ont  changé  de  langage.  Je  de- 
mande que  la  proposition  de  Laporle  soit  renvoyée  au  Comité  de  Sûreté 
générale  qui  présentera  un  moyen  de  connaître  tons  ces  fonctionnaires 
qui  ne  sont  plus  dignes  de  la  confiance  publique ,  de  les  bire  arrêter 
et  de  puiger  les  autorités  constituées  de  tous  les  complices  de  Robes- 
pierre. » 

f  La  proposition  de  Laporte  est  inutile,  dit  i  son  tour  Bourdon  (de 
rOise);  ajei  confiance  dans  votre  G>mité  de  Sûreté  générale,  il  vous 
rendra  ^mpte  jour  par  jour  de  ses  opérations  pour  punir  les  fripons 
et  les  conspirateurs,  a 

Grftce  à  ce  nouveau  système  de  conduite ,  Delaporte  fut  nommé  le  6 
octobre  membre  du  Comité  de  Sdrelé  générale  avec  Bentabolle ,  Rew- 
bell  et  Revercfaon. 

*  Voir  le*  livraiMDS  de  juillet  et  août ,  l>ages  346  à  584. 
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Nous  voyons  Delà  porte  malade  au  mois  de  novembre  suivant Le 
21  février  1705,  il  demande  qu'outre  la  surveillance  provoquée ,  les 
Comités  de  Sùrelô  générale  et  de  Commerce  se  concertent  pour  pré- 
senter à  la  convenliun  des  vues  sur  les  moyens  de  réprimer  l'agiotago 
et  de  donner  au  commerce  l'aclivilé  qui  lui  convient,  c  Je  rappellerai, 
disait-il  à  ce  sujet ,  un  fait  qui  a  déjà  été  cité  ,  c'est  que  des  gens  dont 
les  figures  sont  très-nouvelles  dans  le  commerce  se  présentent  chez 
les  marchands ,  achètent  tout  et  à  tout  prix ,  depuis  la  dentelle  jusqu'à 
Fallumetle ,  mais  jamais  pour  leur  compte ,  ils  ne  sont  que  des  inter- 
médiaires ;  il  arrive  ainsi  qu'avant  de  parvenir  du  négociant  au  con- 
sommateur, les  marchandises  passent  par  vingt  mains,  et  le  consom- 
mateur paye  le  profit  que  chacun  y  fait.  Le  véritable  négociateur  est 
dans  le  deuil  ;  c'est  de  vous  qu'il  attend  des  renièdes  à  tous  ses  maux* 
Ceux  proposés  par  Thibaut  me  paraissent  insuffisants,  i 

Dans  la  séance  du  15  ventùse  an  3  (5  mars  1795),  on  procéda  par 
appel  nomiuat  au  renou\cilcment  par  quart  des  membres  du  Comité 
de  Salut  public.  Rewkll ,  Syeyès,  Laporteremplacèreut  Gambacérès» 
Carnot  et  Pelet  de  la  Lozère. 

Voilà  donc  notre  compatriote  membre  de  ce  terrible  Comité  de  Salut 
public  dont  le  nom  seul  fait  encore  trembler  tant  de  gens.  Nous  le 
voyons  dès  lors  prendre  plus  de  part  aux  discussions ,  soit  cooune  np« 
porteur  de  ce  Çomité  iaoïeux ,  soit  eo  son  propre  dod 

Lt  i*'  prairial  an  m,  dés  le  matia ,  Delaporle  monle  &  la  IribiiM  dê 

*  Appd  nominal  inr  raeeniatiM  noire  Carrier  (S7  novembre  1794).  Ceux  qni 
tolcfont  noor  le  décret  d'aeeutation  diront  oni ,  oeox  qvl  voteront  contre  diront 
•en:  RItter  («iinion;  — Laporte, (naïade;  — Pllieferalaé,  coofé);  — RewiteOp 
Jtbannot ,  Albert  ainè ,  Ihiboie  oui. 

'  An  eéanoee  dee  8V  mars,  26  avril,  9  et  16  mai.  «—  Dans  cette  dernière 
séance  ,  DcLiporte  se  montra  véritablement  démocrate  en  prenant  la  caase  de  la 
classe  inUigenlc  dans  la  discussion  financière  qui  avait  lieu  alors.  Voici  ses  propres 
I^arolef:  n  J'ai  ai  cueilli  a\ec  enthousiasme  la  i>r>ipo5ition  qui  a  clé  faite  de  faire 
disparaître  de  la  circulation  les  assignais  à  face  ruyale  ;  mais  depuis,  j'ai  fait  une 
rèOeiion ,  et  une  craiale  en  ce  moment  m'agite.  Le  décret  qu'on  vous  propose 
ftappe  les  assignate  de  5  livres.  Or ,  vous  savei  que  cette  petite  monnaie  est  prin- 
cipalement dan»  ka  mains  de  la  daseo  du  peuple  In  moins  aisée.  Vooa  ne  ponvet 
donc  lea  démonétiser  qu'en  firappant  eette  classe  intéressante  :  et  e'M  nn  nonvean 
asoyen  de  spéculation  que  vons  donuei  aux  agioleurs.  Ce  décret,  si  vona  l'adeplei 
%a  qu'il  vew  est  proposép  porte  nn  eovp  ftineite  A  rbomme  iadigmt,  qnl ,  an 


la  Convention.  Il  annr)nça  que  des  renseignemenis  venaient  de  parvenir 
au  Comité  el  qu'il  se  préparait  un  grnnd  mouvemont  contre  la  Conven- 
tion. Il  proposa  des  mesures  violentes  de  répression  contre  les  tentatives 
des  insurgés  marchant  sur  l'Assemblée  nationale. 

La  journée  fut  en  effet  des  plus  terribles.  Aucune  de  la  Révolution 
n'avait  présenté  un  spectacle  aussi  allreux.  Si  nu  31  mai  et  au  9  ther- 
midor, des  canons  furent  braqués  sur  la  Convention  ,  cependant  le 
lieu  de  ses  séances  n'avait  pas  encore  été  envahi ,  ensanglanté  par  un 
combat ,  traversé  par  les  balles  »  et  souillé  par  l'assassiaat  d'un  repré- 
sentant  du  peuple. 

Le  lendemain,  la  Contention  eonrût  encore  les  mêmes  dangers , 
mais  on  parvint  enfm  à  apaiser  les  révoltés  rangés  avec  leurs  canons 
devant  le  Palas-National.  Douse  représentants  leur  furent  envo|és 
pour  fraterniser.  L'homme  peu  cultivé  et  d'une  classe  inférieure  est 
toojoiirs  sensible  aux  démonstrations  amicales  de  r  homme  que  son 
costume ,  son  langage ,  ses  manières ,  placent  au-dessus  de  lui.  Les 
soldats  des  sections  insurgées  furent  touchés  ;  ils  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  ni  verser  le  sang  de  leurs  concitoyens,  ni  manquer  aux  ^ards 
dAs  A  la  Convention  nationale,  et  le  Représentant  Delaporle  pot  venir 
annoncer  à  ses  collègues  un  commencement  de  pacification.  •  Les 
C(*milés  réunis ,  dit-il ,  me  chargent  de  vous  apprendre  que  la  Ihder- 
nilé  circule  dans  tous  les  rangs  (on  appUnidii).  Les  projets  de  ceux  qui 
voulaient  armer  les  dtojens  les  uns  contre  les  autres  sont  d^onés. 
Dans  tous  les  bataillons  le  cri  de  ralliement  est:  vive  la  Ripuiiiiqw, 
retpect  aux  BeprétentanU.  i 

Cependant  les  patriotes  n'en  restèrent  pas  moins  rassemblés  dans 
les  fiÉubouigs ,  conservant  leur  attitude  bostile ,  et  ne  se  désistant  pas 
encore  des  demandes  qu'ils  avaient  faites.  Dès  le  3  au  matin ,  la  Con- 
vention ,  sur  la  proposition  de  Delaporle ,  rendit  plusieurs  décrets  que 
rédamait  la  circonstance.  Il  demanda  qu'on  détruisit  les  cloches  pour 

possédant  qu'un  assignai  de  5  livre»,  M  présentera  demain  poar  «voir  dv  pain»  d 
sur  le  refus  qu'on  lui  fera  (ic  le  recevoir ,  »era  obligé  d'avoir  recours  à  oo  agl(H 

tcur  qui  lui  fera  éprouver  une  perte  considérable. 

<c  Voilà  la  sriilc  observation  que  je  voulais  faire ,  afin  de  prévenir  la  Convenlioa 
contre  un  di  rrr-t  ircrittioiisiasme.  » 

—  Taveaux  :  •  La  proposition  de  Laporte  mérite  une  grande  attention.  Je  l'appuie.» 

Et  m  effet ,  le  projet  de  décret  fut  rédigé  autrement ,  et  la  Convention  l'adopta 
ttm  lei  modHIcationi  qu'indiqua  Laporte. 
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empêcher  qu'on  ne  sonnât  le  tocsin,  et  fit  ensuite  diriger  des  forces 
conire  le  faubourg  Sainl-Anloinc  qui  avait  délivré  l'assassin  de  Féraud 
el  braqué  ses  canons  sur  la  place  de  la  Bastille  ,  allendanl  ainsi  los 
conséquences  de  celle  aclion  audacieuse.  «  L'audace  des  factieux  est 
telle,  s'écria  Delaporte  ,  ils  ont  dévoilé  leurs  sinistres  projets  avec  tant 
de  scélératesse,  que  tout  acte  de  faiblesse  de  voire  part  serait  un 
crime.  Vos  comités  m'ont  cliargt'  de  vous  proposer  le  docrel  suivant.  » 
Ce  décret ,  qui  ordonnait  au  faubourg  Saint-Antoine  de  se  rendre  ,  de 
remettre  tous  ses  canons  et  ses  armes ,  ainsi  que  les  assassins  de 
Féraud  ,  sous  peine  d'être  déclaré  en  étal  de  rébellion  el  aussitôt 
bombardé  ,  fut  vivement  applaudi  el  adoplé  à  l'unanimilé  aux  cris  de 
vive  la  République,  vive  la  (Convention. 

Quelques  jours  après  celle  révolte ,  Delaporte  fil  décréter  que  le 
Comité  du  Salut  publie  serait  chargé  d'examiner  la  conduite  des  Re- 
présentants du  peuple  en  mission  près  des  armées,  et  qu'il  serait 
autorisé  à  rappeler  ceux ,  qui  après  avoir  eu  connaissance  des  événe- 
ments du  1*'  prairial,  n'auraient  pas  tout  disposé  pour  mettre  en 
exécution  la  loi  du  i*'  germinal  sur  la  garantie  de  la  Représentation 
nationale. 

«  Représentants  du  peuple ,  dit  Delaporte  à  celte  occasion ,  le  5  Juin 
(17  prairial),  les  imroinens  périls  qui  ont  menacé  la  Convention 
nationale  dans  les  journées  des  l^^^  2 ,  3  et  4  prairial  ont  démontré  à 
vos  comités  de  gouvernement  et  à  tous  les  bons  citoyens  combien  était 
sage  et  nécessaire  la  loi  qui ,  prévoyant  des  attentats  inouis ,  mais  dont 
la  représentation  d*un  grand  peuple  pouvait  être  écrasée ,  assurait  au 
moins  des  vengeurs  à  d'illustres  victimes ,  aux  assassins  le  châtiment 
de  leurs  forfaits ,  à  la  République  son  unité ,  et  au  peuple  français  sa 
liberté  et  son  indépendance.  Vos  comités  ne  doutent  nullement  que  les 
Représentants  en  mission ,  pénétrés  de  l'importance  de  leurs  devoin 
dans  des  circonstanees  aussi  critiques,  ne  se  soient  mis  partout  en 
mesure  d'exécuter  ce  qui  leur  est  prescrit  par  la  loi  du  1''  germinal. 

c  Mous  aimons  à  croire  que  si ,  malgré  votre  énergie  et  le  courage 
des  bons  citoyens  qu'on  a  vu  se  serrer  autour  de  vous  lorsque  le  lieu 
de  vos  séances  Ait  envahi  »  lorsqué  des  canons  furent  braqués  contre 
celle  enceinte ,  lorsque  vous  élies  tous  sous  le  poignard  dm  révoltés ,  ' 
lorsqu'ils,  marquaient  et  frappamat  déjà  leurs  victimes  au  milieu  de 
vous,  lorsqu'il  n*y  avait  plus  de  liberté  dans  vos  délibérations ,  lorsque 
la  vertu  consternée  voyait  déjà  le  crime  triomphant  appeler  à  sa  suite  * 
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!•  anurlr»,  le  pillage ,  les  fengomoet  et  toales  les  horreurs  de  la  guene 
dvile  :  si ,  dis  je ,  dans  ces  momenls  d'alarme  et  de  terreur,  malgré 
Ténersie  que  vous  avez  déployée ,  vous  eussiez  succombé  sous  le  fer 
assassin ,  nous  aimons  à  croire  (]ue  chaque  Heprcscntant  en  mission , 
à  la  téle  d'une  colonne  républicaine,  aurait  manlié  d'un  pas  ferme, 
sous  l'égide  de  la  loi ,  pour  rallier  les  débris  épars  de  la  liej)ré.<en- 
lalion  nationale,  lircr  une  vengeance  eLl.ilatile  des  plus  horribles 
forfaits,  paraniir  i  uniiô  el  rindivisibililc  du  territoire,  faire  triompher 
Ja  vertu  et  sauver  encore  une  fois  la  iiijcrté. 

«  Loin  (le  nous  donc  toute  idée  que  les  Représentants  en  roissioo 
n'aient  pas  rempli  leur  devoir  ! 

i  Mais  comme  il  serait  po^^iltlc  (priis  n'eussent  pas  tous  montré 
dans  une  pareille  crise,  une  égale  énergie;  qu'ils  n'eussent  pas  tous 
développé  ce  grand  caractère  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes 
de  déployer  dans  les  moments  décisifs  ;  comme  les  destinées  des  grandes 
nations  dépendent  soinniil  de  l'énergie  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
veiller  à  leur  salul  ;  comme  le  sort  de  la  Liberté  ne  doit  pas  dépendre 
de  la  faiblesse ,  des  irrésolutions  ou  de  la  meurtrière  sécuriic  de  quel- 
ques hommes  ;  comme  l'expérience  du  passé  doit  au  moins  vous  mettre 
en  garde  pour  l'avenir  ;  comme  il  est  de  notre  devoir  de  sauver  la 
Liberté ,  même  lorsqu'il  ne  serait  pas  possible  de  sauver  la  Représen» 
lation  nationale  ;  comme  odGa  il  importe  qu'an  pareil  cas  tout  repié* 
sentant  du  peuple  en  mission  soit  bien  convaincu  qu*il  n*y  a  point  i 
l»alancer  el  que  la  loi  du  4*^  germinal  ne  doit  pas  être  illusoire,  fos 
comités  me  chargent  de  vous  proposer  le  décret  suivant.  > 

Telle  était  l'énergie  qui  animait  Sébastien  D(  l  ip  rte  dans  ces  graves 
circonstances,  tel  était  le  zèle  qu'il  déployait  Aussi  conserva-l-il  après 
les  événementi  de  prairial ,  avec  deus  antres  de  ses  collées ,  la  di- 
rection de  la  force  aimée.  Il  était  encore  investi  de  ces  pénibles  et 
importantes  fonctions  quand  survinrent  d'antres  événements. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  rétat  des  esprits  lors  de  raeeep- 
tation  de  la  Constitution  de  Tau  iv,  et  des  projets  dHosnrrection  qoi 
formentaient  dans  les  léles  des  sectionnaires.  La  section  Lepelletier 
surtout  se  montrait  la  plus  acharnée  contre  la  Convention  et  les  décrets 
qu*elle  venait  de  rendre. 

Le  11  vendémiaire  (3  octobre),  Paris  était  dans  laplus  grande  agitation  ; 
nne  partie  des  élecleurs  nommés  par  toutes  les  assemblées  primairas 
de  la  capitale  se  rassemblait  dans  la  saUe  de  TOdéon ,  aoos  la  protection 
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de  quelques  bataillons  de  la  garde  nalionnale.  Une  rouUiiude  de  curieux 
accoururent  sur  la  place,  et  formèrent  bientôt  un  rassemblement  con- 
sidérable. Les  comités  de  Sûrelé  générale  cl  de  Salut  public ,  les  trois 
Représentants  chargés  de  la  direction  de  la  force  armée ,  étaient  tou- 
jours réunis  dans  les  occasions  importantes.  Ils  coururent  à  la  Con- 
vention lui  dénoncer  cette  première  démarche  qui  dénolait  évidemment 
un  projet  d'insurrection.  Le  lendemain  ,  l'émotion  était  au  comble.  Un 
certain  nombre  de  sections  se  déclarèrent  en  rébellion  et  firent  battre 
la  générale  dans  leurs  quartiers.  La  section  Lepelletier  se  constitua  en 
permanence  ,  et  devint  le  centre  de  toutes  les  intrigues  révolutionnaires. 
La  Convention ,  voyant  le  danger  qu'elle  courait ,  résolut  d'agir  avec 
vigueur;  elle  donna  Tordre  au  générai  Meoou  de  quitter  les  Sablons 
avec  un  corps  de  troupes  et  des  canons. 

Après  bien  des  hésitations,  Menou,  caractère  faible  et  timide, 
s*avança  dans  la  soirée  du  12,  avec  le  représentant  Delaporte,  sur  Ia 
section  Lepelletier  qui  siégeait  au  couveni  des  Filles-Sainl-ThomM, 
remplacé  depuis  par  le  palais  de  la  Bourse.  On  s*y  rendait  par  la  rue 
Vivienne.  Le  général  entassa  son  infanterie  el  sa  cavaleria  dans  celle 
fuet  fit  rouler  ses  canons  jusqu'à  la  porte  du  couvent,  et  entra  avec 
Oelaporte  ei  un  balaillou  dans  la  salle  même  de  la  sectien,  dont  les 
membres,  au  lieu  d'être  formés  en  assemidée  délibérante,  élaieot 
armés ,  rangés  en  lignes ,  ajant  leur  présitlenl  en  téle. 

Kous  renvoyons  noe  lecljBurs  i  la  remarquable  Histoire  ét  la  Mo- 
iMftoii  de  Tbiers  *  pour  connaître  les  divers  détails  de  celle  scène,  la 
présence  d'esprit  ^  la  fermeté  mâle  du  président  de  la  section,  la 
conduite  un  peu  molle  du  général  Uenon  et  du  représentant  Oclaporte 
vpk  aimèrent  mieux  capituler  el  iaire  retirer  les  troupes  oenvenUoni- 
nelles ,  i  condition  que  la  section  se  8i.*parerail  sur^le-cbamp. 

(lans  la  séance  du  12,  è  une  heure  très-avancée  de  la  soirée, 
Delaunay  d'Angers  annonça  è  la  Convention  que  les  troupes  avaient 
cerné  la  section  Lepelletier,  que  le  représentant  Oelaporie  lui  arait 
flonné  dix  minutes  pour  se  séparer  et  que  la  section  avait  demandé 
que  les  troupes  se  retirassent.  Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  Dclaporle 
vint  en  personne  rendre  compte  à  l'Assemblée  nationale  de  ce  qui 
s'était  passé  le  12 ,  concernant  le  cernement  de  la  section  Lepelletier. 
t  Trois  colonnes  avaient  été  dirigées  sur  le  local  de  la  section ,  il  avait 

*-         ,  UiiMn  it  la  RàvoliUion  françai$e ,  i*  édM,  tom.  vui,  p.  S9  el  leq. 
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porté  la  parole,  et  après  diiïérents  pourparlers  on  8*était  séparé  de 
part  et  d*aulre  :  deux  colonnes  sont  allées  d'un  côté  et  les  citoyens  de 
la  section  de  Taulrc.  Il  ne  sait  pas  ce  qu*a  fait  Menou ,  mais  les  comités , 
dans  ce  moment,  préparent  de  grandes  mesures,  les  troupes  sout 
sous  les  armes  prèles  -S  partir,  et  la  victoire  restera  à  la  loi.  » 

En  eiïet,  on  songeait  à  nommer  un  chef  comme  dans  toutes  les 
occasions  décisives,  car  quarante  membres,  discutant  des  mesures 
d'exécution  ,  étaient  peu  |)ro|)res  à  s'entendre  et  à  agir  avec  la  vigueur 
et  la  précision  nécessaires.  Trois  représenlanls  ,  chargés  de  diriger  la 
force  armée,  n'étaient  pas  non  plus  une  autorité  assez  éncr^îique.  Tous 
les  yeux  se  tournèrent  alors  sur  le  député  Barras  qui ,  on  sa  qualité 
de  général  de  brigade,  avait  reçu  le  rnminandement  dans  la  fameuse 
journée  de  thermidor,  et  s'en  était  ac(iuilU;  avec  toute  l  éuergie  dési- 
rable. On  le  nomuKi  donc  général  de  l'armée  de  Paris  et  de  rinlérieur, 
et  on  lui  donna  comme  adjoints  les  trois  représentants  Delmas,  Dela- 
porte  et  Goupilleau  de  Fontenay ,  chargés  avant  lui  de  diriger  la  force 
armée. 

Le  26  octobre  4795,  la  Convention  nationale  déclara  sa  mission 
remplie  et  se  sépara  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  Ilépub'ique  f 

Sébastien  Delaporle,  auquel  ses  compatriotes  venaient  de  donner  un 
nouveau  gage  d'estime  et  de  confirince  en  lui  continuant  son  mandat, 
passa  au  conseil  des  Cinq-Cents  uii  il  ne  s'occupa  plus  que  de  questions 
financières ,  questions  (iui ,  comme  on  Ta  vu,  l'avaient  déjà  si  fortement 
préoccupé  pendant  la  précédente  session. 

C'est  maintenant  qu'il  est  du  ilevoir  de  l'historien  de  démentir  une 
calomnie  infâme  lancée  contre  Delaporle  par  les  auteurs  anonymes  de 
celte  Biographie  moderne  dont  j'ai  déjà  parlé,  el  écrite  avec  celle 
passion  haineuse  ,  re  (iel  (|ue  niellaient  contre  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Hévolulion  les  écrivains  royalislcs  et  catholiques  de  1816,  ces 
frénétiques  défen.-eurs  du  Irùne  el  de  l'autel. 

Sébastien  Delaporle  se  con^umail  en  travail  aux  comités  des  finances 
du  conseil  des  Cinfj-Cenls  et  n'était  pas  employé  comme  commissaire 
du  Directuirc,  ni  comme  founnsscnr  à  l'armi'e  d'itatir.  —  Jamais 
Sébastien  Delaporle  ne  put  donc  être  accusé  d'avoir  m  celte  qualité  de 
fournisseur,  au  commencement  de  17*J7  ,  avec  ses  deux  associés  Cas- 
tellau  el  Flachat ,  détourné  une  somme  de  cinq  millions.  —  Sebastien 
Delaporle  avait,  au  su  cl  au  vu  de  tout  le  monde,  toujours  été  trop 
boonéle  homine,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  pour  avoir 
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jamais  eu  Cadres.^e  de  se  soustraire  à  Varrestaiion  prononcée  conln 
lui  et  de  disparailre  en  empo'tant  la  caisse. 

C'est  avec  un  senliment  de  profond  dégoùl  que  je  rapporte  celle 
lâclie  el  ridicule  calomnie  qui  d'ailleurs  tombe  assez  d'elle-même.  Et 
voilà  pourtant  comment  on  écrivait  l'histoire  ea  i816  et  comment 
récriveat  encore  les  Loriquets  de  nos  jours. 

Belaporle  sortit  des  Qnq-Gents  le  20  mai  1798  et  revint  dans  si 
tille  natale  reprendre  ses  fonctions  d*avoué  prfts  le  tribunal  dvit  et 
vivre  dans  Tobscurité  pendant  toute  la  dur^  du  gouvernement  impé- 
rial. Nous  le  voyons  à  la  fin  de  mai  1804  (le  6  prairial  an  xu)  signer 
comme  témoin ,  avec  le  commandant  d*armes  Legrand,  Tacte  de  nais- 
sance du  fils  d*un  payeur  de  la  guerre  nommé  Chaudiard. 

La  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains,  publiée 
par  MM.  Ra  be,  de  IJoisjolin  et  Sainle-Beuve  (Paris  1830),  dit,  que 
n'ayant  pas  signe  l'acte  additionnel  pendant  les  cent-jours ,  Delaporte 
put  rester  en  l  iance.  J'ai  entendu  raconter  autrement  cet  épisode  de 
sa  vie.  Delaporle  aurait,  aa  contraire,  signé  l'acte  additionnel  ;  mais  à 
la  rentrée  dos  IJourbons ,  la  page  du  registre  où  était  opposée  sa  signa- 
ture, s'était  truuvée  déchirée,  et  il  a\ait  été  impossible  de  prouver 
matériellemont  son  adhésion  à  l'Kmpire.  On  l'avait  donc  laissé  à  Belfort 
où,  malgré  maintes  pcrst entions  de  la  part  du  pouvoir,  il  vécut, 
pauvre  et  malade,  du  produit  des  consultations  qu'il  donnait  comme 
avocat  et  avoué,  el  des  dons  que  lui  faisaient  de  la  manière  la  plus 
délicate  ses  confrères  du  barreau.  Il  loi^eail  alors  dans  celte  vieille 
maison  à  tourelle  qui  se  trouvait  en  face  du  collège  actuel  et  qui  a  été 
démolie ,  il  y  a  une  quinzaine  d'années ,  pour  faire  place  à  une  nouvelle 
rue  longeant  le  rempart.  C'est  dans  celle  maison  qu'il  mourut  le  25 
marâ  18i3 ,  à  10  heures  du  matin.  < 

*  «  L'an  1883,  le  85  du  mois  de  mare,  1  troii  heures  de  rderée,  par  devant 
nous  Jean  Legrand ,  maire  et  ofllicier  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Belfort , 

déparloment  du  Ilaut-Rliin,  sont  comparus  Conrad  Lasalle,  à^é  de  78  ans,  ancien 
perruquier,  cl  Jean-Franrniï  Forget  ,  âgé  de  32  ans,  agent  de  poliro,  los  deux 
domiriliés  à  Belfoit  ;  lcs'|uels  nous  ont  diVlaré  que  le  nommé  Sebaslu  n  Delapurte, 
âjfé  de  6i  ans,  né  i\  Belfort,  ancien  avorat ,  y  domicilié,  époux  de  la  nommée 
Thérèse  de  Clavesano,  est  décédé  aujourd'hui,  à  10  heures  du  matin,  en  son 
domicile  situé  dans  la  Grand'nie ,  K*  1  ;  et  ont ,  les  déclarants  signé  avec  noui  lé 
péeent  aete  de  décès ,  après  qu'A  Irar  ea  a  élé  fait  lectare.  • 
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Les  moml)res  du  tribunal ,  voulant  rendre  un  dernier  hommage  à 
leur  malheureux  confrère,  crurent  devoir  assister  à  son  convoi  funèbre , 
et  reçurent  du  minisire  de  graves  reproches. 

Quelques  jours  après,  le  journal  rAmi  de  la  Iteligion  et  du  Roi 
(lom.  XXXV,  pag.  3U1),  disait  d-j  lui*  c  Nous  savons  que  louché  de 
Dieu ,  il  a  eu  recours  aux  consolations  de  la  religion  ,  a  témoigné  son 
r^ret  des  actes  publics  qu'il  avait  à  se  reprocher,  notamment  dans  son 
Tote^dans  le  procès  du  Roi,  et  a  reçu  avec  beaucoup  d'édification  les 
sacrements  des  mourants.  » 
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MeMhdtm  leftr-  nni  Lesebueh  zw  grUndUeken  Einfûhnmg  in  Oê 
franMtekê  Spraeke  ;  umfoêteHi  GramnuUik ,  grammoHtehe  Uebmh 
gen ,  Lect^  uni  prcktitehe  ÂnleUwig  zum  Spnehm  und  Sdurcibeiif 
wm  J.-6.  KiTz ,  Leftrer  ier  firanzùn$ehen  imd  kUeinischen  Spradu 
an  der  Bezirkis^iiilê  zu  UesUU.  Braunsehweig,  485i.  8*. 

lIoDsieor  G.  Kitz ,  de  Colmar,  atyoQrd'hui  retiré  dans  sa  ville  natale, 
ft  composé  ce  livre  en  %tie  des  besoins  de  ses  anciens  élèTCs ,  c'est-à- 
dire  d*élèves  allemands.  Nous  croyons  que  son  ouvrage  répond  parikite- 
ment  au  but  qa*il  s'est  proposé  ;  mais  ce  n*est  pas  ce  qui  doit  nous 
occuper  ici;  en  effet ,  cbei  nous  Tensei^ement  de  la  langue  nationale 
se  donne  partout  dans  cette  langue  même  et  d'après  des  livres  écrits  en 
français. 

Le  traité  de  notre  compatriote  a  d'autres  droits  à  notre  attention  ;  il 
contient  une  partie  originale  qui  pourrait  bien'  un  jour  faire  invasion 
dans  le  domaine  de  la  grammaire  française ,  traitée  en  vue  des  Français. 
Cest  la  eonjugaUon  mUaîre  qu'il  propose. 

n  y  a  des  théories  grammaticales  qui  s'arrêtent  à  la  surface  des  choses 
et  d'autres  qui  creusent  plus  profondément;  cette  différence  se  £iit 
sentir,  entre  autres,  au  chapitre  du  verbe.  En  grammaire  grecque,  la 
cmjugaison  unitaire  règne  sans  partage;  la  grammaire  latine  a  suivi 
jusqu'ici  fandenne  ornière  en  maintenant  quatre  coijugaisons  et  nous 
ne  connaissons  que  l'ouvrage  de  M.  Duti^  qui  soit  entré  dans  la  von» 
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philosoplnqne  ea  m  donnant  cpi*nie  seule  conjugaison  primitive,  la 
troisième  et  en  traitant  comme  verbes  eonfraeUi  en  mv,  erv  et  jrv, 
ceux  des  trois  antres. 

Les  quatre  conjugaisons  françaises  ne  correspondent  pas  aux  conju- 
gaisons latines  ;  il  valait  cependant  la  peine  d'essayer  une  simplification 
analogne  ;  c'est  à  quoi  M.  Kits  8*est  appliqué  dans  son  livre  élémentaire. 

Void  sa.  théorie  dn  verbe ,  rassemblée  des  différents  paragraphes  dans 
lesquels  Fauteur  en  traite  les  parties. 

La  première  forme  primitive  est  Tinfinilif.  Il  se  termine  en  r  on  en 
re.  Ce  qui  se  trouve  devant  cette  termhuritm  perte  le  nom  de  radical. 
SI  la  demièro  lettre  du  radical  est  une  consonno,  la  terminaison  est 
toujours  en  rv  ;  si  c*eet  une  voyelle ,  la  terminaison  est  pins  souvent  en 
r,  quelquefois  en  re. 

De  rinOnitif  on  dérive  : 

i*  les  trois  personnes  dn  singulier  du  présent  de  Tindicatif  (ou  potWf, 
d'après  Fauteur)  en  ajoutant  au  radical  les  terminaisons  s.  s.  t. 

2".  La  seconde  personne  du  singulier  de  l'Impératif  en  ajoutant  s. 

ExcefUion,  Lorsque  le  radical  a  pour  lettre  finale  un  e  (vaincre)  un  d 
(répondre)  ou  un  f  (croître)  la  3*  personne  du  singulier  du  présent  ne 
prend  pas  la  terminaison  t.  Lonque  le  radical  fini!  par  U ,  (mettre) , 
l'un  des  t  est  rejeté  dans  tontes  les  trois  personnes. 
,  Le  radical  ayant  pour  dernière  lettre  e  (cesser)  la  première  et  la  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif  ne  prennent  pas  les  lermlnai^ 
sons  s  et  I  et  la  seconde  personne  de  l'impératif  ne  prend  pas  la  termi- 
naison s. 

Les  verbes  en  er  qui  ont  la  syllabe  finale  de  l'infinitif  précédée  d'un  e 
muet  etc.  (comme  dans  les  grammaires  ordinaires)  achever,  jeter  chan- 
celer t. 

3  et  4.  On  dérive  encore  de  l'infiaitif  !•  futur  et  le  conditionnel  présent 
en  ajoutent  à  Yr  de  cet  infinitif  les  termhiatsmis  connues  et  après  atoir 
rejeté  re ,  lorsque  l'infinitif  se  termine  en  re, 

La  deuiième  forme  primitive  est  le  participe  présent  (rauteor  l'appelle 
p.  d'activité). 

On  en  dérive: 

i*  Les  trois  personnes  du  pluriel  du  présent  de  l'indicalif ,  terminées  ' 

*  I-es  règles  des  verbes  en  cer,  ger ,  yer  et  de  ceux  qui  oot  la  sjUajM  finale  de  i'iil- 
fiaitif  précédée  d'un  é ,  manquent  à  l'appel. 
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en  0715 ,  ez  f  ent  e\  2  y  h  première  el  la  seconde  personne  du  pluriel  de 

rimpéralil. 

3"  L'imparfait  de  l'indicatif  (passé  cireonsctit  selon  l'auteur.) 

4«»  Le  présent  du  subjonctif  (non-posi(if.)  La  troisième  forme  primi- 
tive est  le  participe  passé  (participe  d'état)  ;  il  sert  aux  temps  composés. 

Enfin  la  qualrièinc  forme  primitive  est  la  deuxième  personne  du 
singulier  du  passé  défini  {inscrit,) 

On  en  dérive  d'abord  les  autres  personnes  de  ce  temps  (règles)  ensuite 
l'imparfait  du  subjonctif  {pasi'é  du  non-positif —  règles.) 

Il  y  a  donc  quatre  temps  primitifs  ,  qu'il  faut,  pour  chaq m  verbe , 
apprendre  par  cœur,  absolument  cunme  pour  les  verbes  latins. 

Suit  un  tableau  qui  réduit  à  un  certain  nombre  de  classes  les  verbes 
formant  leurs  temps  primitifs  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Voici  les 
types  de  ces  classes  ;  on  remarquera  qu'ils  appartiennent  tous  à  la  pre- 
mière ,  €^  la  seconde  el  à  la  quatrième  conjugaison  ordinaire  :  écrire , 
conduire,  confire ,  rirronsnire ,  taire,  rire,  mettre ,  prendre,  moudre, 
croire,  fuir,  traire,  coudre,  rendre,  punir,  jouer.  Tous  ces  verbes 
sont  considérés  comme  réguliers  ,  puisque  les  temps  dérivés  le  sont,  ce 
qui  est  conforme  à  la  iirammaire  latine  où  l'on  ne  range  pas  parmi  les 
irréguliers  les  verbés  rnitio  ,  facto  ,  etc. 

Enfin,  l'auteur  parle  des  verbes  irréguliers  dont  le  nombre  se  trouve 
ainsi  considérablement  diminue  et  qui  sont  groupés  de  même  d'après  les 
analogies  de  famille.  Parmi  eux  figure  le  verbe  recevoir  qui  sert  ordi- 
nairement de  type  de  la  troisième  conjugaison ,  de  sorte  que  tous  les 
verbes  sont  considérés  conuue  irréguliers  à  cause  de  la  formation  des 
temps  dérivés  de  l'intinitif  d'abord ,  puis  à  cause  de  celle  du  présent  du 
subjonctif. 

En  considérant  l'ensemble  de  cet  exposé  ,  nous  ne  saurions  décider 
la  question  de  savoir  si ,  comme  l'auteur  le  prétend  d'après  son  expé- 
rience personnelle ,  il  se  présente ,  en  tant  que  méthode  ,  comme  supé- 
rieur à  l'ancienne.  Il  nous  semble  mériter  la  préférence  en  tant  que 
système,  et  c'est  là  une  présomption  en  sa  faveur,  singulièrement  forte 
sous  tous  les  autres  rapports.  Dans  tous  les  cas  le  livre  de  M.  Kilz  méri- 
tait d'être  connu  ,  ne  fût-ce  que  pour  ce  motif,  el  nous  le  recommandons 
à  TaUenlion  des  savants. 

Ubhri  Kiskum. 
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Dans  le  travail  de  fusion ,  qui  s'opère  en  Alsace  depuis  une  quaran- 
taine d'années  entre  les  deux  nationalités ,  plusieurs  membres  de  l'en- 
sagnement  public  ont  exercé  une  i^rnmie  innuence  et  recueilli ,  de  la 
port  de  leurs  élèves,  df^  {''Miii>i<!iia^c.s  d'une  vive  gratitude.  Il  devait  en 
être  ainsi;  c'est  par  les  jeunes  générations ,  et  sous  le  cttarine  d'une 
parole  éloquente,  considérée,  que  s'accomplissent  les  actes  d'assimila- 
tion  entre  des  éléments  discordants.  Je  vais  essayer  de  rajeunir  les 
noms  et  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ces  maîtres  respectés  ;  je  vais 
étudier  leur  mérite  dans  leurs  œuvres ,  car  leur  biographie ,  pour  la 
plupart  du  temps ,  est  trés-simpte ,  et  ne  se  prête  point  à  un  développe- 
ment quelconque.  Je  vais  montrer  comment  eux-mêmes  se  sont  inspirés 
du  milieu  oû  ils  ont  vécu  ;  comment  le  contact  avec  le  génie  allemand , 
avec  rérudition  allemande ,  est  devenu  pour  eux  Toccasion  d*un  renou- 
vellement intérieur.  Dans  cette  galerie  de  portraits,  je  choisirai^  pour 
commencer,  ceux  qui  me  sont  familiers,  ceux  dont'les  yeux,  maintenant 
éteints  par  la  main  de  la  mort ,  ont  eu  pour  moi  des  regards  oû  brillaient 
la  bienveillance,  la  douce  affection,  l'intime  sympathie.  J'acquitte  tardi- 
vement envers  eux  une  dette  de  reconnaissance;  plus  d'une  fois,  durant 
ces  dernières  années,  ils  m'ont,  dans  les  moments  de  recueillement , 
adressé  des  reproches  muets;  quelquefois  aussi,  lorsque  j'étais  penché 
sur  des  parchemins  ou  des  dossiers  ingrats,  il  me  semblait  entendre  la 
voix  de  ces  amis  invisibles,  qui  me  disaient  :  tu  cherches  dans  un  temps 
lointain  des  faits,  des  idées,  ou  des  âmes  apparentées  ;  rien  de  mieux  ; 
mais  notre  cercueil  est  à  peine  fermé  depuis  quelques  années ,  et  déjà 
l'on  nous  oublie  chez  vous ,  sous  l'empire  des  préoccupations  du  jour  ; 
donne  donc  aussi  quehiues  instants  à  notre  mémoire  ;  peut-être  par 
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un  de  ces  hasards  imprévus,  mais  possibles,  la  Teuille  fugiiive  où  lu 
inscris  nos  noms  ue  sera  pas  engloutie;  dnns  le  fleuve  de  Toubij. 

Souffrez  donc  que  je  me  laisse  aller  à  cette  innocente  illusion  ;  sans 
elle ,  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage  de  remuer  des  cendres  à  peine 

refroidies. 

C'est  par  Cn  orge  Ozaneoux  que  je  vais  ouvrir  celte  revue  de  nos 
amis  d'au-delà  des  Vosges.  Je  ne  l'ai  poinl  connu  pendant  son  séjour  en 
Alsace  ;  mes  rapports  avec  lui  datent  de  Paris  seulement;  mais,  par 
rentremise  de  quelques  amis ,  nous  étions  liés  avant  de  nous  connatlre, 
et,  en  serrant  pour  la  première  fois  sa  main,  je  savais  déjà  que  je  trou- 
vais en  lui  un  patron,  un  frère  aîné  j  je  savais  quel  cœur  dévoué  battait 
dans  cette  poitrine. 

M.  Ozaneaux  est  né  à  Paris,  en  1704,  dans  une  modeste  famille 
bourgeoise.  Il  fil  de  brillantes  classes  au  lycée  Napoléon ,  remporta  le 
prix  de  philosophie  au  grand  concours ,  ti  aversu  l'école  normale ,  et  fut 
envoyé ,  en  1817 ,  comme  professeur  de  rhétorique ,  au  collège  de  Col- 
mar.  Il  laissait  derrière  lui  de  chaudes  amitiés;  il  était  lié  avec  Casimir 
et  Germain  Delavigne  ;  il  regrettait  Paris  et  cette  société  polie ,  lettrée , 
que  rien ,  en  province ,  ne  peut  remplacer  ni  compenser.  Il  était  triste , 
mais  de  cette  bonne  tristesse ,  qui  trouve ,  dans  l'isolement ,  des  motils 
de  travail ,  et  dans  les  regrets ,  des  siyels  d'inspiration.  Geoiige  Osa- 
neaux  se  sentait  poète ,  et  il  venait  initier  de  jeunes  Allemands  dans  les 
beautés  de  la  littérature  française.  En  descendant  des  plateaux  de  la 
Lorraine ,  dans  les  vallées  qui  débouchent  en  Alsace ,  il  devait  se  com- 
parer, un  peu  ambitieusement ,  à  ces  littérateurs  grecs  et  romains ,  qui 
allaient  dans  les  pays  barbares ,  enseigner  la  riiétoriqne ,  le  mécanisme 
du  beau  langage,  et  faire  jaillir,  sur  un  terrain  inculte ,  les  sources  des 
grandes  pensées. 

Le  succès  de  M.  Ozaneaux ,  dans  le  cercle  de  ses  élèves ,  fut  mpide. 
Lorsque  de  sa  belle  voix  sonore  il  déclamait  les  admirables  vers  de 
riphigénie  racinienne ,  il  sentait  une  communication  électrique  s'établir 
entre  lui  et  ses  auditeurs.  J'ai  reçu,  il  y  a  bien  longtemps ,  à  ce  stget 
les  confidences  de  l'un  de  ses  disciples  favoris ,  qui  m'a  donné  l'assu- 
rance d'avoir  senti ,  à  la  voix  d'Ozaneaux ,  et  grâce  aux  commentaires 
pleins  de  tact  et  de  goût ,  que  ce  mettre  ajoutait  au  texte,  se  déchirer  le 
voile  du  préjugé ,  qui  cachait  à  ses  yeux  les  beautés  du  théâtre  finmçais. 
Cet  élève  se  nommait  Edouard  Vemy  ;  il  était  de  huit  ou  neuf  ans  plus 
jeune  que  le  professeur,  mais ,  malgré  cette  différence  d'âge  si  considé- 
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nble  au  début  de  la  vie ,  on  vit  bientôt  s*établir  une  fraternelle  intimité 
entre  ce  disciple  précoce  et  rintelligent  interprêle  de  Racine.  Et  si  le 
maître  venu  de  Tautre  côté  des  Vosges  avait  été  pour  Tadolesoent ,  fils 
d*un  père  français ,  et  d'une  mère  allemande ,  un  directeur  tfétudes 
inappréciable ,  ce  Ait  pour  le  coup  Télève  qui  devint  pour  son  c  vieil 
ami  >,  un  révélateur.  Vemy  eut  le  bonheur  d'initier  Ozaneaux  dans 
Tœuvre  de  Schiller  ;  il  lui  fit  la  traduction  interlinéaire  de  Don  Carlos  ; 
il  traduisit  pour  lai  les  plus  belles  odes  de  Klopstock  et  les  récits  des 
batailles  libératrices  de  riielvélie  ,  empruntés  aux  pages  immortelles  de 
Jean  de  Mûller.  Dès  les  premiers  jours  de  cet  échange  d'idées,  Ozaneuux 
se  sentit  en  l'ace  d'un  nouveau  monde  ;  il  devina  de  prime  abord  ,  que  la 
régénération  de  l'ancienne  littérature  française  partirait  d'oulre-Rhin  ; 
et  tout  en  restant  fidèle  aux  traditions  classiques  tle  sa  première  en- 
fimce  ,  il  pressentait  que  le  vieux  moule  devait  se  prêter  à  recevoir  une 
nouvelle  l'onle. 

O/aneaux  et  Verny  sont  pour  moi  le  symbole  personnilii'  de  Talliance 
lilléraiie  de  la  France  et  de  l'Allemagne  sur  li;>  ^^lllliu^  des  deux  pays, 
pendant  les  premières  années  de  la  ileslauration. 

l  a  l)alanre  toutefois  conlinnnit ,  pour  OzaiuMiix  ,  à  |ienclit'r  du  côté 
de  son  p.iys  iial.d.  On  ne  leiiuiK  c  pas  du  jour  au  leiuii'uiain  à  des  habi- 
tudes iuteiU'clut'lles  prises,  juMulanl  un  quart  de  siècle,  an  sorlir  du 
berceau.  M,  Ozanenus  ,  ti"ailleur>  ,  ifclait  p(unl  en  rapport  avec  Stras- 
bourg ,  où  le  lover  des  idées  allemandes  était  bien  [ilus  ardent  et  plus 
actif  qu'à  Colmar.  A  cette  époque ,  (lolbéry ,  le  futur  traducteur  de 
Niebubr,  y  représeiilail  à  peu  |iri  s  ^eul  la  science  allemande.  Dans  le 
cercle  de  la  cour  royale,  et  à  la  préfedure  du  llaul-lUiiii  ,  riiitlueucc 
fraiu;aise  était  et  devait  être  prédomiuaitte.  Le  soir,  au  sortir  du  collège, 
M.  Ozaneaux  était  accueilli  dans  rinlimité  du  préfet ,  M.  de  Casléja , 
nature  d  élite  ,  amateur  passionné  de  beaux  vers  et  de  musicpie  ,  artiste 
dans  l'ànïc,  à  tel  point  qu'il  ne  crut  pas  déroger,  en  semcllaiit  eu  plein 
salon  ,  aux  pieds  de  la  Calalani .  jHiur  lui  exprimer  son  aduiiratiou  per- 
sonnelle et  celle  de  ses  adniinistii's.  M.  de  Casléja  de\ iut  imur  Ozaneaux 
un  ami  |iateriiel  ,  nmune  cr  prolV-sseur  l'était  pour  son  disciple  Verny. 
Le  préfet  recevait  les  prémices  des  vers  élégiaques  ,  composés  par  son 
jeune  commensal  ,  non  pas  à  railies>e  de  cet  excellent  .Mécènes, 
mais  d'une  jeune  lille  ,  pour  hujuelle  Ozaneaux  professait  un  culte  qui 
bientôt,  dans  le  monde  de  la  magistralure  locale,  ne  lut  plus  un  secret 
pour  personne.  De  cette  passiou  chaste  el  contenue .  le  pauvre  proles- 
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seur  garda  toute  sa  vie  un  souvenir  reconnaissant ,  malgré  les  douleura 
du  renoncement ,  peut-être  à  raison  même  de  ces  souffrances.  Cette 
douleur  intime  lui  inspira  des  poésies  fugitives ,  d'une  délicieuse  fac- 
ture ,  et  qui  donnent ,  dès  le  début ,  une  idée  de  la  vraie  nature  de  ce 
talent,  qui  plus  tard  se  trompa  de  voie,  et  méconnut  sa  véritable  desti- 
nation. 

La  donnée  des  stroplics  que  nous  allons  citer  n*a  rien  d'exlraordi- 
naire  ;  c'est  la  profondeur  et  la  grftce  du  sentiment  qui  en  font  le  mé- 
rite. Nous  sommes  en  partie  de  campagne  ;  les  jeunes  gens  dansent , 
non  loin  d*un  dmetiire ,  oà  le  poète  8*est  réfugié ,  laissant  celle  qu'il 
aime  au  milieu  d'une  réunion  ivre  de  galté  : 

nanse  ,  Nina  !  les  feux  mouranls  du  jour 
Glisf-<Mi(  ilt'j.'i  <uv  los  iiiMiiis  «i'.ilentour. 
D'un  iii«)n<lc  \  liit ,  iiHii  ji'  virus  ine  dUlraireî 
Je  pense  à  lui ,  rêveur  el  solitaire , 
Aux  derniers  lieu,  où  mon  nom  m  lira.... 
Danaè,  Mina  ! 

Tu  ne  vois  pas  ce  ntuge  orageux 

Qui  lenlement  s'avance  dans  les  cieux  : 
Tu  n'entends  pas  le  liriiit  snunl  du  tonnerre... 
Si  nous  avons  un  beau  jour  sur  la  terre, 
Peut-oo  savoir  comment  il  finira? 
Danse,  Nina!... 

Sar  des  Unubeua  ponn(uoi  rêver  toiqoars 

Gloire  étemelle,  étemdles  amewvT 

Aux  lieux  d'oubli  je  puis  bienlAC  deseendre , 

El  le  seul  evur  où  j'aimais  à  prétendre 
Peulrdtre  au  mien  jamais  ne  r^ondru*... 
Danse,  Nina!... 

Sous  ces  gazons  repose  près  de  moi 
Jéone  beanlé  qni  dansa  eooune  toi, 
Qui  comme  toi  sas  deute  Ait  chérie.... 
L'indiflftrenee  eût  proloi^  sa  vie  ; 
C'est  par  l'amour  peut-être  qu'elle  est  là... 
Danse,  Nina!... 

C'est  le  voisinage  de  rAllonmiine  qui  se  révèle  dans  celle  élégie  ;  on 
(iii'ail  un  éclio  de  lu  i<  urèt-xNuire  t^ui  vient  uiuurir  uux  pieds  des  Vosges, 
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où  t()uii)iilonueiil  les  gais  danseurs,  et  où  le  poète  chante  ses  soutlrances 
cachées. 

Pendant  les  vacances ,  Ozaneaox  fait  avec  son  fidèle  Télémaque  une 
excursion  en  Suisse.  Ils  descendent,  au  clair  de  lune,  dans  les  gouffres 
de  la  Reuss  au-dessous  du  pont  du  diable  ;  ils  affrontent,  en  nacelle , 
un  orage  sur  le  lac  des  quatre  cantons  ;  ils  confondent,  pendant  ce  trop 
court  voyage,  leurs  pensées  intimes;  toute  différence  d'âge  s*effaçe 
enti'eux  ;  le  professeur  redevient  adolescent  ;  et  Télève ,  par  une  divi- 
nation anticipée  de  la  vie ,  se  montre  digne  de  la  confiance  de  son  ainé. 

De  celte  pérégrination  dans  les  petits  cantons  et  sur  les  bords  dn 
Léman,  Osaneaux  rentre  dans  son  domicile  temporaire  avec  des  impres 
siens  profondes ,  qu'il  utilisera  bientôt  pour  ses  travaux  poétiques. 

Salut  !  joli  sol  de  la  France  ! 
Avec  transport  je  te  revois  ; 
Loin  du  pays  un  mois  d*al»MM 
Est  le  plu»  long  de  tous  les  mois. 
Rien  n'esl  beau  coonae  la  patrie  ; 
On  reqiire,  on  est  ranimé 
Bn  touchant  la  terre  chérie , 
Où  l'on  aime ,  où  (on  est  aimé. 

A  quoi  sert  de  chercher  la  trace 
D'un  Men  qui  n'est  pas  vojregeur? 
A  quoi  sert  de  changer  de  place , 
Quand  on  ne  peut  changer  son  conr. 
Pas  un  sourire ,  une  parole , 
Dont  rintér«*t  n'ait  la  moitié  ; 
•      Sciiil>l;iblo  à  l'oiseau  ijui  s'envole  , 
On  passe  et  l'on  est  oublié. 

De  ces  pays        l'on  ronommc 
On  n'esl  faiisiaii  qu'à  demi  ; 
L'homme  seul  peut  suffire  à  Thomme, 
Quels  lieux  sent  beaux  sans  un  ami  ? 
Hélas  !  qu'auraient-ils  i  nous  dire  ? 
On  est  indilTérent  pour  eux  ; 
Et  sur  tous  les  llronts  on  croit  lire  : 
Restes  ebes  vous  pour  étie  heureux. 
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0  France  !  recoU  mon  bomnage  ! 
De  toi  nout  parlions  chaque  jour  : 
Et  le  pins  beau  pas  du  voyage 
Put  le  premier  pas  du  retour. 
Adieu  !  châleto  de  l'Helvètie  ! 
Voire  boiihn'ir,  faux  ou  réel, 
Vaiit-il  le  souris  d'une  amie  ? 
Vaut-il  le  tiaiser  matomel. 

Hais  déjà  rbeure ,  où  il  doit  se  séparer  de  ces  belles  campagnes ,  a 
sonné.  Il  quitte,  en  1821,  ce  Golmar  où  il  laisse  une  partie  de  son  eiis- 
tence,  pour  entrer,  comme  professeur  suppléant  de  philosophie  au  lycée 
Charlemagne. 

En  reprenant  pied  à  Paris ,  il  apportait  dans  le  désert  de  la  capitale 
de  frais  souvenirs ,  (|ucl(iues  regrets ,  des  idées  empnintées  à  un  autre 
horizon  littéraire ,  et  le  plan  déjà  ébauché  d*une  vaste  composition ,  snr 
laquelle  il  fondait  ses  espérances  de  gloire  et  d'avenir. 

La  sainte  figure  de  Jeanne  d*Arc  avait  de  bonne  heure  ému  Tobsciir 
élève  de  Técole  normale  ;  Voltaire  l'avait  indigné  ;  la  conception  de 
Schiller  ne  répondait  pas  non  plus  à  Tidéal ,  qu'il  s'était  fait  de  la  vierge 
de  Dom  Rémy ,  et  que  l'étude  des  actes  de  la  procédure  de  Rouen  lui 
avait  révélée.  Il  conçut  l'idée  téméraire  d'être  le  poète  de  la  pucelle 
d'Orléans... 

....  0  toi ,  qui  me  disais  dès  mes  plus  jeunes  ani : 

Enf:inl,  tu  rliaiitcras  la  virr^jc  d'Orléans, 
Toi,  qui  me  -niiriais  quand  ma  uaive  audace. 
Essayait  queli|ut':~  vers  sur  la  lyre  du  Tasse, 
Anjrc ,  lu  l'as  voulu!  sois  béni!  mes  accents 
Ont  osé  se  niiMer  à  ces  arcords  puissants. 
Kb  bien ,  que  mon  pays  à  jamais  les  répète , 
Ou  qu'ils  soient  englontis  sous  la  tombe  muelto , 
Qu'importe  !  le  repoe  m'est  plus  doux  que  l'honneur. 

Le  poide  n*»''!.iit  pas  sinrère ,  en  se  donnant  l'air  de  dédaiirncr  la 
renommée  et  «  les  honneurs.  y<  Il  complaît  sur  un  peu ,  pcut-rfre  mrine 
sur  beaucoup  (ie  gloire.  Casimir  Delavigne ,  initié  dans  le  plan  cl  la 
pensée  de  son  ami ,  l  avait  enc.ouraiic  ;  Veniy,  <pii  avait  rcru  ses  j-re- 
mières  confidenres,  et  enlendu  les  premiers  chants,  tut  ivre  d'(Mitliou- 
siasine.  Ozaneaux  se  lan(;a,  en  avcnirle,  dans  une  carrière,  où  il  devait 
chavirer.  £t  pourtant  son  poème  épique  :  La  mission  de  Jeanne  d'Arc, 
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public  une  quinzaine  fl';ninf'(s  pins  lard  (1830 -.'H),  rcnfermail  des 
beautés  de  premier  ordre.  Mais  le  temps  n'r-lail  point  favorable  à  lYpopôe 
(l.-issique ;  celle  forme  était  mise  au  rebut,  et  Tincontestnlde  lalent 
d'Ozaneaux  ne  parvint  pas  à  la  rajeunir.  Son  beau  travail ,  le  rêve  de 
son  enfance,  l'œuvre  de  son  Ai;e  viril,  devait  entrer  dans  cette  imposante 
mais  glaciale  nécropole  liUéraire ,  dont  parle  Gérusez ,  dans  ce  gouffre, 
qui  depuis  le  commencement  du  siècle  a  déjà  englouli  plus  d'une  œuvre 
de  mérite,  et  absorbé  plus  d'une  inspiration  sérion^e. 

Cette  méprise  d'Ozancaux  fut  irrémédiable  ;  elle  dépendait  non-seu- 
lement de  la  forme  épique,  adoptée  par  l'auteur,  mais  de  l'obstination 
qu*il  mit  à  ne  pas  s'apercevoir  que,  pour  Jeanne  d'Arc ,  riiisloire,  la 
chronique  locale  naïve  est  plus  poétique  que  ne  pouvait  l'être  la  plus 
magnifique  fiction  appuyée  sur  les  données  de  la  réalité  f.e  siu'cès  des 
pages,  consacrées  à  Jeanne  d'Arc  dans  «  riiistoirc  des  ducs  de  Bour- 
gi^ne  >  de  M.  de  tarante ,  aurait  dù  l'éclairer  ;  il  n'en  tint  aucun 
compte  ;  les  avertissements  de  Vemy ,  qui  était  revenu  sur  son  impres- 
sion première ,  et  s'apetcevait  que  son  ami  se  fourvoyait ,  arrivèrent 
trop  tard ,  et  ne  firent  que  blesser  le  poète  irritable ,  sans  le  détourner, 
ni  le  décourager.  Il  avait  une  foi  aveugle  dans  son  œuvre  : 

t ...  Dans  ma  foi  en  Dieu  et  mon  pays,  j'ai  senti  là  une  grande  épopée 
religieuse  et  nationale,  et  je  me  suis  rois  à  l'oBuvre... 

c  Et  pendant  vingt  ans  de  ma  vie ,  Jeanne  était  devant  mes  yeux , 
pauvre  et  ignorante  villageoise,  priant  Dieu  et  son  ange  gardien ,  rece- 
vant sa  mission  sans  la  comprendre,  cédant  pour  ainsi  dire  tout  son  être 
à  une  intelligence  supérieure ,  qui,'  descendue  en  elle,  identifiée  avec 
elle,  tt*avait  pour  exprimer  la  volonté  divine,  d*au(re  voix  que  la  voix  de 
la  jeune  fille.  De  là,  deux  personnages  dans  Jeanne,  deux  natures,  deux 
existences;  de  là,* aux  moments  où  Tinspiration  se  tait,  où  TEtre  supé- 
rieur se  relire,  ces  regrets,  ces  souvenirs  du  toit  paternel,  ces  défail- 
lances ,  ces  pressentiments  vagues  d*une  mort  prochaine  et  non  mé- 
ritée.... > 

c  Telle  était  ma  pensée  première  :  Tai-je  accomplie?...  Lecteur  vous 
me  le  direz.  » 

Le  poème ,  lorsqu'il  parut ,  eut  un  succès  d'estime  ;  (nais  ce  n'est 
point  là  ce  qu'avait  révé  le  c  troubadour  moderne  > ,  devenu  succes- 
sivement recteur  de  l'académie  de  Bourges,  de  Clermont,  de  Toulouse; 
enfin  inspecteur  général  des  éludes.  0  croyait  aux  personnages  de  sa 
création  ;  il  ne  comprenait  pas  qu'un  public  séduit ,  pendant  les  vingt 
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deroiëres  années ,  par  les  coroposilîons  épiques  en  prose  de  Waller 
Scott,  par  les  analyses  psychologiques  et  physiologiques  de  Balsae,  par 
les  invectives  passionnées  d'Indiana  et  de  Lélia ,  ne  pouvait  conserver 
asses  de  calme  pour  suivre  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  en  vers  alexan- 
drins, entrecoupés  de  strophes  patriotiques  sur  la  France  guerrière  et 
de  vers  amoureux  de  Glotilde  de  Survilie.  Hélas  I  nous  ne  croyons  plus 
de  nos  jours  aux  anges  i&piraleurs,  pas  plus  qu'aux  muses.  En  mettant 
un  génie  chrétien  à  la  place  d'une  muse  payenne,  H.  Oianeauxne 
gagna  rien  au  change ,  seulement  il  inspira  dès  le  début  quelque  doute 
dans  le  sérieux  de  sa  conception  première.  Ceci  est  regrettable  en  vérité, 
car  les  parties  lyriques  et  dialoguées  de  son  œuvre  sont  réellement 
belles.  Les  scènes  à  la  cour  de  Charles  vn,  la  description  des  localités 
alpestres  des  hautes  Gévennes ,  celle  des  fêtes,  des  tournois,  des  ba- 
tailles, prouvent  à  Févidence  la  vocation  poétique  de  Faulenr.  S'il  s'était 
api)li(iuc  à  découper  son  récit ,  à  reproduire  dans  une  espèce  de  roman- 
cero, tel  que  celui  du  Cid,  les  actes  de  la  vie  de  Jeanne,  ceux  des 
preux  ou  des  ennemis  qu'il  montre  sur  le  second  et  sur  Tarrière-plan , 
il  aurait  fait,  i  moins  de  frais,  une «euvre  ronarquable.  Pour  s'être 
obstiné  à  se  servir  des  lourdes  draperies  et  de  tout  le  mécanisme  de 
Tancienne  épupée ,  il  a  eiïarouché  le  lecteur.  L'épopée  de  Jeanne  d'Arc 
est  tout  entière  dans  les  volumes  de  Quicherat,  de  Vallel  de  Viriville, 
de  Michclet ,  de  Vallon ,  et  de  Henri  Martin. 

Mais  si  je  me  bornais  à  expliquer  de  la  sorte  les  torts  que  M.  Oziineaii\ 
s'est  tlomiés  d  ins  le  choix  d'une  forme  ou  d'une  appellalion  plus  ou 
moins  suranuér  ,  je  rixinciais  d'rtre  souveraiiienuMit  iiijusle.  Je  veux 
exhumer  ici  (juelqucs  p;t>sai:cs  saillants  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  , 
et  montrer,  pour  l'cdilii  alinu  des  jeunes  écrivains  présents  et  à  venir, 
couihiea  il  impuile  île  counaîlre  el  do  uiesiirer  ses  forces  ,  de  pressenlir 
les  1)esoins  inlellectuels  de  son  é|)0(jue  ,  et  de  ne  point  mépriser,  lors- 
qu'on aspire  à  la  i^loire  ,  les  conseils  de  la  froide  raison  donnés  par  la 
bouche  d'un  a«ni  désintéressé. 

Le  poi-nie  ou\re  par  une  s-  ène  futu''bre  à  rimiel  île  S.iint-I'aul  ,  où  le 
roi  (lharles  vi  s'éteint  dans  une  ilénienee,  eiiii  (■(  cu![K'e  de  moments 
lucides  ;  il  conliime  à  se  dérouler  au  chàt;au  »ri"|Mlly,  en  .VuNeri;ne,  où 
le  Danpliiù  apprend  la  nou\elle  de  son  avènement  au  Irùne.  Lu  chant 
noclurne,  au  pied  de  la  lour  ,  salue  le  jeune  souverain  : 
Le  voilà  Uoi ,  ia  É-  ruiicx'  cnliùre 
Est  en  liesse ,  est  en  émoi. 
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Kcrira-t-il  sur  la  baniiiôn-  : 
Patrie!  honneur  !  sauvt'z  le  Uni  ' 
Ou  ,  Mvk  à  l'aiiiuur,  à  ia  gloire  iiiluièle , 
Va-t-il  chanter  Agnès  et  languir  auprès  d'elle  T 
Pries  pour  nous  ,  priez  pour  lui , 
Notre  Dame  du  Pvj  ! 

Le  voUA  roi ,  Mi»  diadème. 
Sans  (léfeoseun  autour  de  soi  ! 

Mais  il  a  son  peuple  qui  l'aime  , 

11  a  son  glaive ,  il  sera  Roi  !  etc. ,  etc  

Qui  donc  a  chanté  ainsi  ? 

«  C'est  celle  qu'un  nummait  la  tleur  des  troubadours. 
«  La  reine  des  beaux  vers  et  des  nobles  anoart, 
m  Clotilde.... 

•  Sovs  le  ciel  du  midi  venait  enfin  d*éel«ne 
«  Aux  poétiques  Teux  de  Pétrarque  et  de  Laure, 

o  Du  génie  et  du  '^oiii  le  {»erine  précieux  ; 
n  Clotildc  osa  parler  tians  la  langue  des  cicux  ; 
«  A  des  rylliriies  nouveaux  sa  voix  pure,  a«souplie  , 
n  Semblait  un  doux  écho  des  chants  de  l' Italie.  » 

H  Ozaneaux  croit  à  Fanthenticité  des  poésies  apocryphes  de  Glotilde 
de  Surville ,  et  à  sa  chaste  passion  pour  son  mari  Béranger.  Les  ara- 
besques gracieuses  de  cet  amour  encadrent  le  fond  sérieux  du  tableau  ; 
c'est  un  souvenir  du  bonheur  conjugal ,  et  des  joies  domestiques  dont 
Fauteur  de  la  mission  de  Jeanne  a  lai-même  épuisé  la  coupe  saine  et 
fortiflanle. 

Dans  le  second  chant ,  le  poète  nous  transporte  à  Dom  Remy.  Le 
parallèle  avec  le  prologue  de  Schiller  est  inévitable  ;  il  s'impose  au  sou- 
venir du  lecteur)  et  c'est  aux  dépens  de  Tauleur  français,  qui  emprunte 
d'ailleurs  plus  d'une  pensée  et  plus  d'une  image  au  prologue  de  Schiller. 
Les  premiers  symptômes  de  Tinspiralion  de  Jeanne ,  les  années  de  son 
enfance ,  ses  luttes  intérieures ,  ses  doutes  sont  reproduits  avec  talent 
par  M.  Ozaneaux  ;  mais  pourquoi  nousforce-t-il  à  répéter  que  la  réalité, 
telle  que  les  chroniqueurs  du  15*  siècle  i^s  la  donnent ,  et  telle  que 
Hichelel  et  Henri  Martin  la  reproduisent  ou  la  développent  est  bien 
plus  saisissante  que  le  récit  versifié ,  où  disparaît  la  naïve  sincérité  des 
narrateurs  en  prose.  M.  Onneaux,  tranchons  le  mot ,  n'a  point  échappé 
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aa  danger  de  la  périphrase  ;  il  appartient ,  par  son  éducation  première  , 
iTécole  de  Delille,  et  n*C8l  pas  arrivé,  malgré  sa  bonne  volonié ,  à 
secouer  complèicment  cette  chaîne  traditionnelle.  On  rencontre  partout 
des  détails  d'une  grande  beauté ,  des  vers  d'une  faclurc  luagislrale  '  ; 
malheureusement  ils  entravent  la  marclie  de  l'action  ,  au  lieu  de  la  pré- 
cipiter; même  les  morceanv  d  une  liaolc  et  sévère  poé<<ie,  telles  que  les 
visions  et  la  profession  de  fui  de  Jeanne  (i'Are  ,  iiiipiiticiilent  ,  ()arce  (jue 
le  leeleur  le  moins  iiislniit  d»>vine  ,  que  la  beri^ére  de  Dom  Ueiny  n'a 
parlé  ni  connue  une  pylliouisse  sur  son  trépied  ,  ni  comme  un  déiste  du 
I0«  siècle  dans  son  fauteuil. 

Le  troisième  (liant,  <pii  ouvre  par  une  poétique  invocaliou  aux 
femmes  françaises  -  ,  nous  inlroduit  dans  le  i  lidlre,  où  Marie  ,  reine  de 
France,  s'est  réfugiée  pour  échapper  au  scandale  des  amours  du  roi,  son 
époux.  Dans  «c  couveul  arrivent  Jeanne  el  le  chevalier  nauilricourt  do 
Vaucouleurs.  Le  chevalier  raconte  à  la  reine  leur  course  au  galop  à 
travers  la  nuit  : 

....  L'fMailioii ,  fiii|ioilt'  il'uii  imiiuililo  t-ssor. 

En  boiKi»  |irt;ci()ilc.s  vole  cl  rase  l.i  Ici  rc  , 

Plus  léger  (|ue  tes  ¥enls ,  plus  prtim|tt  que  le  tonnerre , 

Ou  que  le  plomb  fktal  qui ,  d'an  tnbe  élancé , 

Invisible  et  sifflant,  dans  les  airs  a  passé. 

Rien  ne  nous  arrêta  :  les  sommets  des  montagnes 

Descendaient,  s'abaissaient  an  niveaa  des  campagne*  ; 

Nos  pas  fesaieot  trembler  les  ponts  retentissants , 

On  Ijntvaient  les  railloux  sous  les  flots  jaillissants  : 

Do.*  hameaux  ,  <les  cités  la  nocturne  lumière 

A'  <""iir.iit  (levant  non*  ,  (li-^parai** ni  ilcrr  ictc. 

L  iMiilirc  l'paisse  rte's  tMti>,  la  ina'i'-e  tics  rnchiTs  , 

Los  longs  murs  des  cliàliMUX  ,  lu  li;;uo  ilcs  clochers  , 

Fuyaient  comme  on  voit  fuir  les  fantômes  ftraèbras, 

Qui  des  nuits  de  Télé  traversent  les  ténèbres. 

Les  arbres ,  les  buissons  passaient  à  nos  eôtés  ; 

Les  monts  lointains  couraient  avec  nous  emportés  ; 

*  Je  voudrais,  par  exemple,  citer  l'admirable  description  d'une  avalanche ,  mais 
il  faut  savoir  se  borner  dans  l'intén^t  même  du  poète ,  pour  lequel  nous  réclamons 
un  peu  d'attention. 

*  Page  79  du  1»  vol.  de  l'édition  des  œuvres  de  M.  Osaneaus ,  Kmun  poi- 
HquM ,  S  vol.  in-8«. 
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El  quan«l  5iir  l''^  i-otoaiix  ,  aux  vallons  ,  dans  les  plaines. 
Dans  l'air  (|iu"  res|iiiaipnl  nus  brûlantes  haleines 
l  ri  jiiniVDir  inconnu,  dr'lraii^'os  uiduv  ni^nls 
ScuiblaiiMit  (Ju  luunde  entier  heurter  les  tondruif  ni» , 
Seule ,  nous  idainmt  de  mhi  ftmbMn  tranquille  , 
La  lune  au  haut  des  eietiit  rayonnait  immobile. 

Ce  passage  donne  une  idée  asseï  complète  des  procédés  descriptifs  de 
rauteur,  irréprochables  lorsqn^on  les  considère  isolément ,  mais  hors 
d'oBuvre  dans  leur  rapport  avec  Tensemble  du  poème. 

Dans  les  chants  suivants,  le  poète  suit  assez  exactement  les  étapes  que 
rhistoire  même  lui  assigne  ;  c'est-à-dire  qn*il  montre  Jeanne  entrant 
victorieuse  à  Oriéans,  i  Troyes ,  à  Rheims...  Le  régime  despotique  des 
Anglais ,  personnifié  dans  Bedford  à  Paris ,  donne  lieu  à  des  développe- 
ments d'une  belle  facture.  Au  moment  du  sacre ,  le  voile  de  l'avenir  se 
lève ,  sur  les  brillantes  destinées  de  la  France ,  et  sur  la  fin  tragique  de 
Jeanne,  dont  la  mission  est  désormais  accomplie.  Pour  sauver  l'unité  de 
son  poème,  M.  Ozaneaux  a  bravement  renoncé  aux  ressources  dramatiques 
que  lui  offrait  le  procès  de  Rouen.  Il  réservait  les  déchirants  détails  de 
ce  meurtre  judiciaire  et  de  cette  vengeance  odieuse  h  un  poème  spécial , 
qu'il  n'a  point  exécuté  ,  découragé  sans  doute  pnr  l'accueil  un  peu  froid 
et  réservé  que  le  monde  littéraire  (il  à  son  œuvre  de  prédilection.  Les 
ju-îemcnts  du  public  peuvent  se  discuter;  mais  souvent  ils  sont  irrévo- 
cables, parce  qu'ils  sont  basés  sur  l'appréciation  collective  des  savants  et 
des  non-lettrés,  c'esl-à-dire  sur  quelque  chose  d'instinctif  à  la  fois  et 
de  raisonné. 

Si  d'éclatantes  bcaiilés  de  détail,  dont  la  émission  ile-lciniie»  est  scim'e, 
avaient  pu  lui  amener  celte  foule  émue  des  lecteurs  ,  (jui  conslitiie  pitur 
un  poète  la  récompense  la  plus  doiire  ,  le  chaiil  palriotii|iie  des  défen- 
seurs d'Orléans,  que  nous  allons  citer,  aurait  dû  produire  cet  effet  : 

Soyons  dipnes  de  nos  aïeux  ! 

Servons  (l'cxfin|il<'  fi  nos  neveux  î 
«  Les  Sarrasins  ,  du  Inml  îles  Pyrt-utT^  , 
Sont  descendus  connue  d'alTrcux  vautours  : 
Ils  ont  rranehi  nos  plaines  étonnAes  ; 
On  tes  comptait  des  murailles  de  Toura  ! 
Francs  et  Cauloia ,  debout  !  ou  la  France  est  perdue  \ 
France ,  la  voix  Ait  toujoun  entendue  : 
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,        Abdéraine  a  couru  devant  le  coup  moi  Ici  : 
Voici ,  voici ,  ta  lame  de  Martel  î 

Sojons  ilijjnt"*  île  nos  aïeux! 
Servons  d'exemple  ù  nos  neveux  ! 

A  la  faveur  de  la  nnit  la  plus  sombra  t 
Le  Navarrais  s'approche  de  l'aris. 
Ce  vil  pr«'»vôl  ,  qui  se  ;:li.*st>  dans  l'ombre  « 
Pour  un  peu  d'<ir  a  vnidu  .suii  pays. 
Frudhoniines,  qu'on  s'éveille  ,  uu  la  France  est  perdue  ! 
France,  ta  voix  Ait  toujours  entendue  ! 
PeffOde  Kamrait ,  recule ,  il  eat  trop  tard. 
Vaid ,  Toid  la  hache  de  HaiUard  ! 

Sojons  dignes  de  nos  aïeux  ! 
Servons  d'exempla  à  noa  neveux  ! 

0  Calt''5ain>  !  vos  cITorts  sont  «les  crimes  , 
Kl  dans  mis  iniir>  ,  il  est  trop  île  Ik  tos» 
Tout  p<  rira  ,  si  dr  nobles  vicliincs 
^'un'rent  leur  téle  au  glaive  des  bourreaux. 
Il  Amt  iain«r  Calais ,  ou  la  Fmm  est  perdoe  ' 
Firanee ,  la  voix  Ait  toujours  entendi»  ! 
Faites  grâce  i  la  ville ,  et  llrappct ,  flan  Angiaia: 
Void ,  void  les  laimiin  de  Calais  ! 

Soyons  dignes  de  noa  aïenx  ! 
Servons  d'exemple  A  noa  nevaoz  ! 

«  Le  Prince  Noir,  par  les  lois  de  la  guerro. 

Relient  Bertrand  parmi  ses  prisonniers;  ,  . 

Il  veut  de  Ter,  et  Bertnmd  n'en  a  guère  ; 

n  donnait  tout  aux  pauvres  chevaliers. 

Délivrons  le  grand  homme,  ou  la  France  est  perdû^  I 

France  «  ta  voix  fut  toi^ours  entendue  ! 

Les  vîeifea  da  Bretagne  ont  flié  plus  de  lin  : 

Void ,  void  la  rançon  de  Guesdin  !  a 

Je  citerais  vuloiiliers  ciitorc  une  lettre  d'amour  de  Clotilde  à  sun  tpoux 
nérani,'er;  elle  est  t'crilc  eu  lerines  linilaiits ,  (|ue  Ttui  dirait  duroln-s  à 
Tilmile,  Properce  ou  l'aniy;  lepeiidaiil  ils  servent  à  la  peinl»Me  de 
l'aUVclion  conjujiale  el  des  inelVables  jouissances  de  l'amour  des  parenU 
pour  leur  (ils  au  berce  m.  Dans  chacun  des  douze  chants  de  l'épopée  on 
pourrait  faire  ainsi  uae  récolte  de  gerbes  nourricières  et  de  bluets  
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P^qooi  fant-il  que  Fensemble  de  celte  composition  ne  porte  point 
Fempreinte  de  la  main  du  génie  qui  sauve  de  Toubli  tous  les  noms  qu'il 
crée  ou  qu*il  embellit,  tous  les  actes  qu*il  invente  ou  quMI  idéalise?.... 
M.  Ozaneaui  avait  la  Dbre  éminemment  patriotique,  il  y  a  dans  certaines 
de  ses  pages  des  accents  que  le  poète  national  de  la  France  contempo- 
raine n'aurait  point  désavoués,  et  c'est  par  les  fragments  de  l'un  de  ces 
hymnes  éminemment  français,  que  je  vais  terminer  cette  esquisse  tronquée 
de  la  €  mission  de  Jeanne.  >  —  Nous  sommes  dans  la  cathédrale  de  Reims  : 

Jeanne  monte  à  l'anlel ,  et  la  voix  inspirée , 

Lance  ces  derniers  mots  dans  l'enceinlc  sacrée  : 
■  Fuis ,  prélat  imposteur  !  Juges ,  lâcht^s  bourreaux! 
Fuis  ,  toi  que  mon  trépas  à  jamais  df-stiotnne  ! 
Renversez  ces  brtchcrs,  élci^nez  ces  llamtHMiUX  ! 
Je  ne  veux  pas  mourir  om  ure  ! 

Dites-moi  quel  forfait  mon  cœur  avait  cominis  ; 
Diles-moi  tiatis  (|ucl  sauj,'  ma  main  s'i  Uiil  trempée  ; 
Je  n'ai  fait  que  porter  dans  vos  rauj^s  eniieoiis  , 
Et  ma  bannière  et  mon  épée. 

o  Vous  avez  toujours  fui ,  mais  ce  n'était  pa:»  moi,  * 
Qui  poussait  vers  le  Nord  vos  escadrons  timides  ; 
C'élail  mon  Dieu  poissant ,  c'était  mon  noble  Rei , 
C'étaient  cea  goerriers  intrépides. 

Yeufea-veu:  dan»  les  deux  poumiwa  l'Etemel , 
Chargea  de  fers  oea  mains  qoe  le  aeepCre  déeora  ; 
Mais  laiasei-moi  la  vie  et  le  fen  paternel , 
Je  ne  veox  point  mourir  «noore  ! 

Elle  s'arrête  alors  :  ses  regards  incertains 
SemUent  interroger  des  spectacles  lointains  : 
•   hM  d*ni  cottp-d'ttil  rapide  embnaaant  l'auditoire, 
Elle  ùit  éclater  l'hymne  de  la  victoire  : 

BiqMiraisses  «  ùm  comiuAranta , 
Et  «ans ,  Français ,  serrea  vos  rangs , 

Chantes,  la  Patrie  est  sauvi'-o  ; 

Chantez  ,  en  soutenant  sur  le  pavois  des  FrancS. 

Le  successeur  de  Mérovée  !... 

Ils  ne  mûrissent  plus  pour  des  mains  (Hrangcrcs , 
Les  raisins  ([ui  vimdront ,  pleins  des  feux  do  l'été  , 
Verser  en  pétillant  dans  vos  cou|ies  lé^'eres 
L'amour  de  la  patrie  et  du  lu  liberté  ! 
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Entendes-wua  ce»  chants ,  ces  |oyensct  cadence»? 
Le  foyer  paternel  a  reconnu  no»  voix  ; 
Le  vlUage  a  revu  tes  fetlin»  et  te»  danses , 
Et  tons  les  fronts  heureux  qu'il  aimait  antrefob. 

Le  château  voit  Ootter  son  antique  bannière , 
Sa  modeste  chopdie  attend  les  pèlerins  , 

Et  vt  is  la  fin  du  jour,  sa  table  hospililirrr 
Du  troubadour  qui  passe  écoute  les  refrains. 

n  OÙ  sont-ils,  les  Au-^'Iais  ?  Silence  ! 
Eiitcndez-voiis  le  bruit  des  flots. 
Le  cri  roulant  des  inal«'k>t*  , 
Prolongé  ttur  la  mer  iniutun»e  ? 

Disparaissez  fiers  conquérants , 
F.t  vfiiis  ,  Fran<  ai-i  ,  serrez  vus  rangs  « 
(ilianlez  ,  la  l'atiic  l'sl  saii\i  c  ; 
Chantez  ,  en  si.iilcnant  sur  le  pavoi»  des  Francs 
Le  MK  i  esseur  de  Mérovt^e  ! 

Adieu  tout  est  tini  !  je  vois  le  fiel  s'ouvrir 
l  iaiHO  vivra;  mais  Jeanne  va  mourir. 

Ne  vou?  seinble-t-i!  pas  que  res  vers  eussent  du  appelei'  sur  le  noble 

caractère  (jui  les  a  (  (uiriis  ,  l'atleulion  do  la  iMance?   innilteureuse- 

inent  ,  ces  vers  soiil  enclavés  dans  de  IVéquenls  passaires  ,  où  le  souille 
créateur  l'ail  défaut ,  et  pour  couipiérir  des  lauriers  iuiinorlels  pour  un 
poëme  ,  qui  a  la  prélenlion  d'être  national ,  les  (iélaillauees  s(nil  inter- 
dites ;  les  moindres  lon};ueurs  paraissent  d'impardonnables  méfaits  ou 
du  moins  des  pécliés  contre  le  goût  lyrauuique  qui  décide  de  la  valeur 
et  de  la  destinée  des  poètes. 

Je  me  suis  permis  quelques  détails  sur  la  ntission  de  Jeanne  d'Arc  , 
malgré  le  non-succès  de  l'œuvre,  parce  que  celle  tardive  justice  me 
semblait  due  à  un  travail  remarquable  et  consciencieux  ;  je  serai  plus 
court ,  maintenant  qu'd  s'agit  d'apprécier  les  œuvres  dramatiques  de  M. 
Ozaneaux,  parce  que  ,  conçues  et  exécutées  plus  rapidement  que  Jeanne 
d*Ârc,  quelques  unes  ont  valu  à  leur  auteur  des  applaudissements  publics 
et  attiré  sur  lui  Tattention  bienveillante  d'augustes  personnages.  Là ,  où 
il  a  récolté  en  pro|)oition  de  ce  qu'il  a  semé,  le  poète  n*a  pas  besoin 
que  l'appréjialiQa  du  critique  intervienne,  pour  faire  rendre  justice  au 
mérite  ignoré. 

M.  Ozaneaux ,  evee  sa  nature  de  poète ,  était  ouvert  aux  grandes 
impressions  contemporaines,  comme  il  était  porté  d'enlhousiasiiie  vers 
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la  sainte  figure  de  Jeanne  d'Arc.  Ainsi  TinsurrecUon  de  la  Grèce  l'avait 
fortemenl  ému ,  et  i'un  des  plus  terribles  épisodes  de  cette  lutte  prolon- 
gée, le  siège  el  le  sac  de  Missolunghi,  avait  ébranlé  sa  fibre  sympathi- 
que, au  point  de  lui  faire  croire  à  la  possibilité  de  transporter  sur  la  scène 
cet  événement  accompli  sous  nos  yeux.  Je  pris  la  liberté  de  lui  faire  à 
ce  sujet  quelques  objections  timides  ;  il  n'en  tint  aucun  compte  A  cette 
époque  (en  1827)  il  était  lié  d'amitié  intime  avec  le  directeur  de  l'Odéon, 
M.  Sauvage,  qui  a  ou  le  mérite  d'ouvrir  a  deux  battants  les  portes  de  son 
théâtre  à  plusieurs  nommes  de  lettres  rebutés  ou  repoussés  par  le 
comité  du  Théâtre  Frauvais.  .M.  Sauvage  ne  recula  point  devant  les  frais 
d'une  mise  en  ^cèiie  pompeuse  et  nioloili  iiinatique.  a  Le  dernier  jour 
de  Missolungin  ,  >  après  avoir  lra\ersé  le  purgatoire  de  la  ccll^ure  et  subi 
([uelques  inétaiiHtrphoses  ,  (jui  (lérialureiil  la  coiiceplion  première  de 
l'auleur,  le  deniier  jour  de  .Mi^^()lull<;!li  lui  rf|irésenlé  eu  avril  1828; 
il  conquit  un  succès  d  esliiue.  On  applaudit  une  harmonieuse  versifica- 
tion ,  (juehjues  scènes  palliéli(]ue>  ,  et  la  inusirpie  de  llérold  ,  qui  avait 
prêté  ,  pour  les  chœurs,  sa  collahoralion  à  M.  Ozaiieauv.  Une  trentaine 
de  représentations ,  suivies  el  goûtées ,  récompensèrent  l'auteur,  qui 
pouvait  (lès  lors  se  croire  à  l'entrée  il'une  belle  cariière  (haiualu|UR 
Lnc  critique  sincère  ,  toutefois  ,  vint  l'avertir  qu'il  s'était  trompé  dans 
le  choix  du  sujet  ,  pan  e  (pi'il  n'est  guère  possible  de  captiver  rintérél 
avec  un  dénouemeiil  prévu  ;  on  lui  lit  reniarquei'  que  ses  personnages 
ne  portaient  point  l'enqireinte  d'une  individualilf  distincte,  (|ue  les 
Turcs  surtout  ,  lel>  (ju'il  les  mettait  en  scène,  étaient  plutôt  des  carica- 
tures que  des  carac  lèies  séricusenjenl  copiés  sur  la  réalité    M.  Ozaneaux 
pouvait .  sans  trop  s'allliger,  accepter  les  protestations  de  la  (  rilitjue, 
la  masse  du  public  applaudissait  les  nobles  sentiments,  les  tirades  clas- 
siques dont  le  poème  est  rempli.  Dans  le  public  lettré,  il  n'y  eut  <ju'une 
voix  sur  le  style  brillant  du  dernier  jour  de  Missolunghi.  Huit  jours 
après  la  première  représentation  ,  l'autein"  improvisa  un  prologue  ,  où 
l'on  se  plut  à  remarquer  une  verve  d'esprit  conuipie  ei  railleuse  ,  qui 
révélait  dans  le  talent  de  M.  Ozaneaux  une  face  toute  nouvelle.  I/écri- 
vain  dranialiipje  (jui  avait  le  courage  de  se  mo(iuer  ainsi  de  lui-même  , 
le  lendemain  de  la  première  représentation  d'une  œuvre  ciiéhe ,  faisait 

*  l'ti  ctcteiir  de  mérite,  Beauvallet,  remplissait  le  rdle  de  Capsali ,  général 
mi>^Iun;;tiiottp  ;  el  une  jeune  et  belle  ai  trin-  prftta  sa  voix  el  sa  noble  figure  an 
rOle  de  Chrjfsa ,  lUIe  du  poléuiaïquc  de  buuti. 
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preuve  d'une  indépendance  de  vues ,  signe  d'une  véritable  sapériorilé , 

et  gage  de  succès  futurs. 

Il  n'(Mi  (levait  rien  être  pourtant,  et  la  Taute  en  est,  non  pas  à  l'nhsenee 
mais  à  l'exubérance  de  force,  dans  une  direction  spéciale.  Je  m'explique. 
M.  Ozaneaux  élait  avant  tout  un  talent  lyrique ,  didactique  et  descriptif; 
s'il  avait  borné  son  ambition  dans  ce  sens,  il  aurait ,  j'en  suis  sûr, 
produil  des  chefs-d'œuvre  généralement  reconnus.  Il  avait  aussi  un 
incontestable  talent  de  conception  dramatique  ;  mais  du  moment  où  il 
emprisonnait  les  personnages  dans  les  chaînes  du  vers,  le  lyrisme  natif 
de  l'auteur  débordait  ;  il  prétait  à  ses  personnages  sa  langue  à  lui  ;  il 
n'arrivait  pas  è  se  maîtriser  ;  il  semblait  ne  pas  comprendre  que  dans  le 
drame  le  vers  n'est  qu'un  moyen ,  non  pas  un  but.  Ici ,  le  succès 
immense  de  Casimir  Deiavigne  avait  été  pour  lui  un  dangereux  exemple. 
Casimir  Deiavigne  était  lyrique  sans  aucun  doute  ,  et  un  poète  académi- 
cien ;  mais  ses  personnages  font  autre  chose  que  déclamer,  ils  agissent , 
et  leur  physionomie,  quoiqu'elle  ne  suit  pas  découpée  d'une  façon  nette 
et  hardie  ,  porte  cependant  le  cachet  des  études  psu  liologiques  de  l'au- 
teur. —  Dans  les  drames  el  les  tragédies  en  vers  de  M.  Ozaneaux,  l'indivi- 
dualité de  l'auteur  etiace  celle  de  ses  personnages;  c'est  une  vie  d'une 
exubérance  factice  qui  les  anime  ;  un  sang  étranger  semble  couler  dans 
leurs  veines.  Ainn ,  dans  <  le  iMyrc  « ,  mis  en  scène  et  représenté  au 
ThéAlre  Français ,  en  octobre  1 830 ,  les  pauvres  Noirs  parlent  tous , 
hommes  el  femmes ,  comme  des  blancs  fort  bien  élevés  ;  ils  détaillent 
leurs  souiirances  présentes  et  passées  dans  un  admirable  langage  ,  fait 
pour  émouvoir  du  haut  d'une  chaire  ;  ils  font  des  descriptions  que  l'on 
dirait  empruntées  aux  pages  immortelles  de  nos  grands  naturalistes 
On  sent  de  plus  instinctivement ,  sans  avoir  fait  le  voyage  des  colonies , 

*  L'inrtmir  défond  avec  beaveoap  d'ctpiit  la  thèie  du  langage  qe'il  prête  •u 
nègres  : 

«  Quelques  critiques  m'ont  reino-  lK-  tin  lanfrapro  trop  ligure,  un  luxe  de  poésie 
que  l'imagination  de  la  racr  riuiu-  ne  leur  s<  iiiltlc'  pas  pouvnir  atteindre.  Le  no^TO, 
pour  eux  ,  c'est  le  pauvre  esclave  à  qui  l'un  ne  parle  que  français  ,  et  i(ui ,  de  toute 
cette  langue  que  l'on  se  garde  bien  de  lui  enseigner  par  princi|>cs ,  ne  connaît  que 

ses  formes  :  «  Mettre  commander  i  mot         Moi  oliéir  i  mettre         Si  moi  pas 

obiir,  maître  itattre  moi  Et  pourtant  ils  sont  forcée  de  raoonnattre  que  cette 

race  a  des  pisaions  bien  autrement  ardentes  que  les  nôtres ,  qu'un  dd  de  Csn 
allume  dans  le  oervuau  et  dans  le  cœur  de  ees  hommes  des  incendies  bien  plot 
terriUee ,  al  qu'A  délkut  dee  suMimee  mais  gladalea  abetraclioos  dans  lesquellas 
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que  les  habitudes  des  colons ,  leurs  rapports  avec  les  esclaves  ,  doivent 
("ire  toiii  dilTérents  de  ceux  que  l'auteur  du  Nègre  leur  prôte,  en  un  mol 
(|ue  la  plupart  des  scènes  de  ce  drame  ne  sauraient  être  conformes  à 
Ja  réalité.  —  Malgré  ces  défauts ,  la  conception  «  du  Kègre  >  commande 
l'intérêt  ;  c'est ,  on  le  pense  bien  ,  une  conspiration  de  noirs,  qui  avorle* 
On  se  prend  il'aiïection  pour  le  poète  généreux  ,  pour  l'honnAte  homme, 
qui  stigmatise  le  tralic  de  la  chair  humaine  ,  et  ne  connait  point  de 
compromis  possible  avec  le  vice  de  rinstitution.  L'ironie  mordante,  nulle- 
ment déclamatoire  ,  imprime  ,  en  quelques  passaircs ,  au  dialogue  un 
entrain  ,  une  vivacité  qui  tranche  avantageusement  sur  le  fond  brillant 
des  parties  descriptives  et  lyriques. 

Ecoute/. ,  par  exemple ,  ce  fragment  de  dialogue  entre  un  trafiquant 
et  un  colon. 

Meimxb  (le  ooloa  débomwire). 

Dans  cinq  ans  de  douceur  j'en  ai  plut  comerfi, 
Que  tlaot  vinf  l  aiu  de  barbarie. 

GoRiALts  (conlre-maltre  d'an  négrier). 

Peurlant  mon  capitaine  anvre  »  et  je  le  crois 
Qu'il»  joignent  la  ruse  A  l'andaeet 
Et  que,  s'ils  ne  tramUaient  au  son  de  notiu  voix , 
lis  sauraient  se  venger 

MnMtE. 

Hettei-vous  A  leur  place  ; 

notre  intelligence  s'emprisonne  ,  leur  pensée  doit  réclamer  et  se  perdre  dans  de 
folles  et  brûlantes  images.  J'enverrais  vohiiiticrs  tous  ces  critiques  au  Congo  pour 
•;tiidicr  la  langue  du  pays  el  ils  nie  diraient  au  retuur  s'il  n'y  a  pas,  sous  le  plus 
liuuiLle  toit  de  bambous,  plus  de  |K>csie  que  suus  le  dOuie  de  l'Institut,  etc.  «  etc.  • 
(V.  Erreurs  poétiques  t  m  ,  p.  15.) 

11  y  a  quelque  chose  de  spteienx  dans  ce  raisonnement;  nais  pour  vérifier  l'esao- 
titode  des  assertions  de  H.  Osaneaux,  il  budrait  que  nous  puisions  nous  rendra , 
lui  et  mot ,  an  Congo  où  il  renvoie  ses  eritiiiues.  Pour  ma  part,  quelque  négro- 
ptiile  que  je  sois .  je  doute  fort  que  le  plus  intelligent  et  le  plus  poétique  des  noirs 
africains  arrive  à  parler,  inciiie  dans  sa  langue  iiatiil*-  ,  et  eill-il  reçu  le  ilon  du 
Sainl-l-.spril ,  de  la  mèuic  manière  ijiie  l'auteur  l'ait  parler  ses  nègres.  C'est  une 
question  ilc  liun  sens,  sur  laquelle  je  uu  saurais  transiger,  malgré  le  respect  que 
je  porte  uu  souvenir  de  l'auteur. 

Amkm  Ptefèt  soi  mogis  nmiBs  eerilM. 


Digitized  by  Google 


UEVUB  D*ALSACB. 


Au  s*in  de  leur  pa;*  tous  aUei  les  ravir  ; 
Vous  prenei  tetenfimts... 

COiN/Al,KS. 

Les  {MsliU.... 

MEKU07.F.. 

A  leun  pères  ; 

Jusque  dans  leurs  fojers. 

GomcALts. 

Dites  :  dans  leurs  repaires. 

Memiuze. 

Pourtant  le  même  Dieu  les  a  fiuts.... 

Pour  servir. 

Deman'lc/  à  mon  <  .ij'itainc  ; 

Il  vuus  ilira  :  re  bo  ni  ijui  silluiiuc  il  {)U»  leiiU,  , 
Et  féconde  volru  «iDiiiaiiie, 

C'est  pour  vous  qu'il  est  fait  :  ce  cheval  qui  promène 
Dans  des  ehars  suspendus  vos  membres  indolents» 
C'est  pour  vous  :  bénisses  la  bonté  souveraine , 
Qui  pour  le  Lapon  fit  le  renne , 
Le  chameau  pour  r Arabe,  et  les  Noirs  pour  les  Blancs. 

Me.ndozk. 

C'est  une  erreur,  Gonzalôs ,  je  vouj  jure  : 

Un  nègre  est,  cuinine  \<>i!!>,  un  homme,  ut  l'ou  peut  voir 

Qut  s'il  n'a  I  a-  notre  %ure. 

Il  a  ooi  scnliuiuuts. 

GONZAIÉS.* 

Il  parait  les  avoir  : 
Par  exemple ,  il  s'attache  à  sa  progéniture. 

MEiraoïB. 

Eh  bien  ! 

fiONZALÉS. 

C'est  un  iu»liuct ,  uu  buboia  de  nature. 
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Mendoze. 

Ce  aoni  là  de  grands  moU  qui  ne  nous  prouvent  rien* 


(".<>N/.A1.É8. 

Qil'aiiricz-vnus  à  n'ixintlrL' 
Si  l'un  vous  (leiiiaiidait  «'Il  vorlu  de  quels  liroiU 
Vous  relouez  ces  lioui mes  sous  vos  lois. 
Vous  )  qoi  les  appelez  vos  frères  ? 

HEimots. 

Le  monde,  Gonzalès,  est  rempli  de  mystères; 

Si  le  corbeau  vaincu  ilcniandait  au  vautour  : 

Pourquoi  me  dtVhirer  ?..,  «  ma  race  csl  la  plus  forte.  » 

n<''|ioniiiait  iciui-ci  :  <i  f|tic  la  tiniiic  l'emporte, 

El  im'i'ii  nie  (li'iluro  à  mon  loiir.  )i 

«  Le  nègre  »  eut ,  comme  le  dernier  jour  de  Missolunghi  un  succès 
d'cslime  an  lliéiUre  français ,  mali^ré  les  désavantages  du  désagréal)le 
Iraveslisscment ,  et  de  la  peinture  en  noir,  (jue  néeessilail  le  rôle  des 
acteurs.  Le  succès  allail  se  consolidant ,  lors(iu'il  prit  fantaisie  à  un  cri- 
lique  redonlahle  et  redouté  (hi  Journal  des  délKita .  de  jeter  le  ridicule 
sur  l'auteur  et  sni  I.i  pièce  ;  il  le  fit ,  avec  peu  de  bonne  loi  ;  que  serait- 
ce  s'il  avait  eu  connaissance  du  iToni  " ,  de  ce  nèi;ro  de  Théodore  Kœrner  ? 
pour  le  coup  il  aurait  accu>-é  M.  Ozam  anx  de  irêtre  qu'uii  plagiaire , 
et  de  n'avoir  pas  même  eu  la  |iiiorité  de  l'invention. 

Tel  qu'il  est .  It  n'';/ir  ,  à  la  leciure  produira  sur  tous  les  esprits  non 
prévenus  une  prolonde  et  Iragitjue  impression.  C'est  le  sinistre  tocsin  , 
qui  sonne  l'heure  du  réveil  il'une  race  longtemps  assujettie  ,  et  ivre  de 
ventreance  ;  c'est  un  des  synqitônies  avant-coureuis  des  i^raiuls  évcne- 
luenls  ijui  s'accomplissent  en  et;  moment  au-delà  de  l'Atlantique. 

L'année  même  où  M.  0/aneau\  compo  a  le  m-gre  (en  liS-2l()  il  avait  écrit 
mie  lr;igé<lie  ,  duiii  la  scène  e-l  jdacce  dans  l'une  des  Iles  de  la  mer 
racili(pie.  M.  (  l/,uieaux  était  grand  admirateur  de  Lîernardin  de  Sl-l'ierre, 
el  grand  ici  leur  de  relations  île  voyage  ;  le  récit  de  iJumonl  d'i  rvillc,  du 
Commandant  de  ■«  l'Astrolabe  »  cnvovée  à  la  reclierclie  des  débris  ilu  nau- 
l'ragc  de  Lapoyrou:>e,  avait  lurleuiunl  saisi  i'iuiagiualiuu  du  clianlre  de 
Jeanne  d'Arc. 

l*resip:'inunéilialement  après  la  leciure,  faite  à  l'Institut,  parle  hardi 
navigateur,  de  son  voyiige  d'exploralioa ,  M.  Ozaiieaux  se  mil  à  l'œuvre, 
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et  dés  le  30  jnillet  i829  son  drame  de  Lapeyrovae  était  reçn  par  le 
Comité  du  Théâtre  Traiicais.  Mars  comptait  remplir  le  WMe  de  la 
Halaisienoe  Améa ,  originale  et  délicate  création ,  éclose  dans  la  téte  de 
Tanteur  de  t  Lapeyrouse»,  sons  Tinfluence  d'une  espèce  de  seconde  vue, 
qui  lui  bisait  deviner  les  sentiments  d'une  jeune  fille  vivant  sur  les 
confins  de  réiat  dénature,  mais  entraînée  instinctivement»  par  Tamour» 
vers  la  civilisation. 

Les  Français ,  chevaleresques  compagnons  de  Lapeyrouse ,  forment 
un  heureux  contraste  avec  les  insulaires  féroces  de  Vanikoro.  Je  suis 
pour  ma  part ,  convaincu  que  la  pièce ,  convenablement  montée  et  sou- 
tenue par  le  talent  d'une  illustra  actrice ,  aurait  eu  un  succès  sérieux. 
La  mauvaise  chance  qui  a  constamment  poursuivi  M.  Oiaoeeux  dans  sa 
carrière  poétique ,  voulut  qu'il  toi  appelé  par  les  devoirs  de  sa  position 
officielle ,  loin  de  Paris,  au  moment  où  It  pièce  fut  mise  en  répétition 
et  que  Mars ,  non  soutenue  par  les  prières  et  Jes  encouragements  de 
l'auleur,  ne  voulut  point  affronter  le  réle  d'une  jeune  enfant,  en  costume 
de  sauvage. 

La  pièce ,  selon  l'expression  de  l'auteur,  fiit  pendue  au  croc.  Je  me 
garderai  bien  d'en  féliciter  le  théàtro  fhinçais.  Il  règne  dans  ce  drame 
de  LopefTOUse ,  malgré  les  scènes  tragiques  qui  en  constituent  le  fond , 
il  y  règne  une  firatcheur  printannière,  un  souille  qu'on  dirait  venu  de  ces 
lies  fortunées ,  où  le  cocotier  balance  son  élégant  feuillage  dans  la  brise 
marine ,  et  où  des  peuplades  primitives ,  sous  l'empire  des  sens , 
ignorent  les  maux  de  notre  Europe  raffinée.  Cest  une  gracieuse  fiction 
que  cet  amour  de  la  jeune  insulaire  Améa  pour  le  firançais  Lauriston  ; 
il  n'est  point  impossible  d'admettre  cette  passion  ;  le  charme  de  la 
situation  en  voile  le  peu  de  vraisemblance.  —  Quant  aux  habitants 
indigènes  de  Vanikoro  ^  je  leur  ferai  le  même  nproche  qu'aux  nègres 
conspirateurs  ;  il  sont  un  peu  trop  académiciens  dans  l'expression  de 
leurs  colères  et  de  leurs  vengeances. 

La  tragédie  de  c  Timour  et  Binant  s ,  composée  par  H.  Oxaoeaux 
vers  1838 ,  n'a  point  été  représentée,  et  je  m'inscris  contre  le  juge- 
ment de  rauteur  qui  pense  que  c'est  sa  meilleure  composition  drainati- 
que.  Il  y  fait  preuve  d'études  historiques  consciencieuses  et  intelligentes  ; 
une  préface  laidement  écrite  résume  la  ntoation  du  monde  oriental  vers 
l'époque  de  la  bataille  d'Angoora.  Il  y  a  du  mérite ,  de  l'intérêt  dans  la 
conception  du  drame,  inventé  par  Tanteur  pour  mettra  en  relief  la  Intle 
de  ces  deux  formidables  rivaux ,  et  les  passions  gigantesques  de  ces 
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coai|iiérants  asiaUques.  liais  la  pièce  pèche  par  le  défaut  déjà  signalé 
dans  le  (alenl  dramatique  de  M.  Qnoeaux  ;  il  ii*y  a  point  de  relief  indi- 
viduel dans  les  figures  dessinées  par  le  poète ,  et  leur  langage  est  invrai- 
semblable. Ainsi  je  doute  fort  que  Timour  eût  enduré ,  après  sa  victoire, 
rallocution  que  lui  adresse  son  ennemi  terrassé  : 

TmoiiR. 

Eh  bien  !  nous  sommes  seab  ;  des  voiles  da  langage 

Il  faut  que  la  pensée  «-ritre  nous  s»-  dégage. 

Le  veux-tu  ,  Rajazet  !  ne  me  dovcuise  rien  ; 

Que  jn  lise  en  Ion  cipur,  romriic  lui  <lans  le  mien, 

Comme  Dieu  dans  tous  deux  :  le  veux-tu  ? 

Bajazbt. 

Quelle  crunlt 
Pourrait  à  ma  parole  opposer  la  contrainte  ? 

TlMOVR. 

Sultan,  depuM  vingt  ans,  je  te  déteste.... 

Baiaiit. 

Et  moi 

Depuis  que  je  sots  né ,  j'ai  de  Tbonmir  pour  toi. 

Tiaooi. 


Que  ne  nproelies-tn  ? 

Bajaut. 

Cent  villes  saccagées , 
Bea  popidatiom  enllàrss  égorgées  ; 
Tous  les  bemmea  parqués  autour  de  les  dnq>eaux , 
Ou  chassés  devant  toi ,  comme  de  vils  troupeaux  • 
CSetle  fèulA  de  rois  qui  s'en  viennent  d'eux  mêmes 
Poser  un  pied  sanglant  sur  leurs  vieux  diadèmes  ; 
Car  dans  tout  noble  co?ur  ton  fer  va  se  plonger. 
Voilà  ce  que  je  h.iis  ,  re  que  j'ai  venger. 
Des  cili'S  ,  qn'  à  Imi  or  \cnil:iit  l.i  pcrrulif  , 
Quand  les  mers  du  couchant  reiktaieut  l'incendie, 
Lorsque  les  malheureux  que  tu  plongeais  vivants 
Dans  des  goolBrea  sans  find ,  dans  dea  sables  mouvants  • 
Par  leur  vin  do  dontonr  fidnlMt  tCMBblar  ta  tane; 
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Quand  tout  eêux  qui  Aiyaieat  le  emel  cimelerre , 
L«i  fiMnmes ,  I«b  vieillanU,  les  vierges ,  les  enfonU 
Expiraient  sous  les  pieds  de  tes  lourds  éléphants  ; 
Enfln ,  quand  pour  marquer  les  pas  île  los  conquêtes 

Tu  «Irpssai*        \f  l  iol  ilos  rolunncs  Av  tètes, 
HoriiMo-i  nioimiiiiTil*  lir  Liniif^i  itir>nili->  , 
Kl  les  seuls  iju'u  i  lias  Tiuiuur  aura  londos  , 
Kcpond»  !  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel  éclair«^ , 
Quel  homrae  gvnéreux  n'a  frémi  de  colère  , 
Et  n'a  dit,  s'il  avait  un  sabre  sous  sa  main  : 
Marchons  !  de  ce  brigand  sauvons  le  genre  bumain  ! 

Tmoi  R. 

Bajazcl,  le  malheur  t  a  ravi  la  rii< moue. 

Si  je  voulais  au»si  raconter  ton  hi-^toire... 

Eh  bien  je  suis  plus  franc  que  toi  :  je  haïssais 

La  grandeur  de  ton  nom ,  l'éclat  de  tes  succès. 

Je  ne  veux  point  d'égal ,  voili  tout  le  mystère  ; 

Un  seul  Dieu  dans  le  ciel ,  un  seul  roi  sur  la  terre. 

Pendant  toute  une  série  de  pages ,  nous  assistons  ainsi  à  un  assaut 
d'insultes  mutuelles.  Timour  a  la  bonhunitnie  de  demander  au  sultan 
ce  quMI  eut  fait  de  lui  s'il  avait  été  vainqueur,  el  Bajazcl  a  l'audace 
de  répondre  (|u'il  aurait  enfermé  le  li^rc  derrière  des  barreaux  île  1er. 
On  sait  (|U('  cette  cruelle  punition  fut  en  elfel  appliquée  à  Hajazel  par  le 
farouflie  mnquéranl  .Moj^ol. 

Vers  lit  (iu  de  celle  se»  ne,  reuiarquablemenl  écrile,  le  poèlc  reproduit 
une  silu.iliou  ,  d oiU  (lrill[»a!  /t'r  a  déjà  inajjislralemeul  usé  d.uis  sa  lr;ii:é- 
die  d'OUuk;ir.  Il  iiniis  m  uitrc  liaia/.el,  >'al)ai---;uil,  [nniv  sauver  l  lioiuifur 
de  sa  lllle,  juxju'a  .scjcU  r  au  [lied  de  son  vauiqucur,  cl  celui-ci  nuvraiil, 
eu  ce  uioiucul  lalal  ,  les  riiicauv  h  Iciile  ,  pour  uiunlrer  à  son  cortège 
de  rois  la  proloiule  luniiilialiiiu  du  >ultau. 

I.a  lin  de  la  Iraui-die  IVrail  au^-i  un  ','raiid  cllel  «iur  le  lln'àlrp.  Tiuiour, 
trompé  dau-  sou  espoir  pa—i  ninc  ,  par  le  suiciile  d  Airclia  ,  (illc  de 
liajazel ,  i  tniour,  se  relevant  plus  grand  ,  plus  l'orl  el  plus  terrible , 
s'écrie  : 

l,ai<«'t^i:  les  luoit'^  --iir  If  i  l,  nii|>  «l''  li.i'uiillr  

Dfiii.iiii  ti"Us  jiiMir  !.i  ^'i.uiili-  l'ilt». 

luvolontairemeul  on  se  rappelle  ici,  comme  puinl  de  comparaison , 
le  vers  final  des  Vi'pirs  Sirilmurs  : 

^yez  prêts  à  comiultre  au  lever  de  l'aurore. 
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Les  qnrUres  lr.i|:édics  et  drames  ,  savoir  :  Missolunghi ,  le  Nègre  , 
LapeyrouH',  Timnur,  sont  les  seules,  que  M.  Ozaneaux  ail  ofBcieHemenl 
avouées  ;  elL's  sont  iinpriiiK-cs  dans  la  collection  qui  porte  le  titre  déses- 
pérant (VEnrurs  pocliqucx.  —  Paris  1810  ,  3  volumes. 

Je  ne  crois  pas  commettre  une  indiscrétion ,  en  aflirmanl  que 
ces  coin|i()Mlions  sont  loin  de  former  tout  le  lja:j;n<,'e  dramatique  de  M. 
Ozaneaux.  il  faudrait  pour  juger  de  sa  fécondité  ,  analyser  ou  du  moins 
indiquer  l'inuvre  aiKuiynn' ,  laite  surtout  en  collaboration  avec  M. 
SauNage.  —  M.  ()z  a  ;,iit  représciUer  sur  les  théâtres  secoiuhures 

de  Paris  plusieurs  inclodrauios  ,  drames  et  vaudt'villes ,  do:it  quelfjues 
uns  ont  eu  un  succès  de  votrue.  Tel  fut  ,  par  exemple  ,  le  drame  de 
c  Ni'tvfjdlc  »  où  les  aiiteurs  nous  iniroduiseat  dans  l'intérieur  d'une 
maison  de  force  anglaise.  La  pièce  a  été  composée  avec  la  réunniscence 
des  Mcntuiiea  il'nn  ijali'i  ivn  ,  et  elle  cache  sous  le  voile  de  scènes ,  les 
unes  burlesques ,  les  aulre>  éini  laaules  ,  des  leçons  d'une  haute 
moralilé    sariale.    tl'S  pro:!ui  Inms ,   qui   ne  jilus  sur  les 

répei  îiiicî's  ,  avaivMit  précisétneiit  le>  «j!i.iltît'>  qui  fonl  (lélaut  auv  drames 
a<Mdéiuiques  de  noire  poêle:  la  Mvacite  d  aclion  .  l'aniiualiou  iiuiivi- 
viduellg  des  caractères  ,  le  naturei  parl'al  de  la  diction,  il  seriiil  i!iq)OS- 
sible  aujouitriun  d'y  faire  la  part  de  M.  O/.aiieaux  et  (die  de  son  ami  ; 
les  deux  coilabor;iteurs  ne  p(Uirrai,'iil  prohaldenieut  pa^;  davantage  rev^'H- 
di(H!er  ce  cpii  revient  à  cli.n  uii  ù'eux.  11  e^ldonc  permis  de  supposer  que 
M.  .'^au\age  co!ii[)lélai!  !.'  îai.  u;  d'  <  i'a^jtro  »  ,  et  (ju'il  apporlail  .'i  cette 
nli^e  en  coannua  un(!  r.ire  inlelli,::ence  de  la  scène  et  des  ct)ups  de 
Ihéàlre  ;  TéchalVaudage  des  pièces  devait  surtout  lui  appartenir.  Mais  si, 
connue  je  le  pense,  le  déxelojqieiui'ul  du  liialogue  revenait  de  droil  au 
proie.oscur  de  ri'niversilé  ,  qui  cacliait  son  travail  >ous  un  {)seuilonyme 
quelconque  ,  comment  le  même  bonmie  (pii  dans  les  drames  en  vers 
n'élail  jias  toujours  naturel  et  vrai .  Irouvait-il  en  pro^e  l'expression  juste 
qui  peint  les  caractères?  t'.iiiunenî  ne  s'égarait-il  ni  à  droite  nia 

gauelio,  eî  arrivait-i!  à  ce  que  j'appellerai  h  justesse  d'iutonalion  ?  

C'i'-l  ià  un  de  ces  mvslères  du  UM\ail  intime  dont  l'auteur  ne  se  rendait 
peut-être  pas  conqjte  lui-inriiie. 

Indépcudaiiiiiient  de  st  >  n-uvci's  piiieiueul  littéraires,  M.  Ozaneaux 
Cturune  meiuln  t'  de  l'I'niMM'sité  ,  a  con);>  «sé  une  série  d'ouvratrej.  tels 
que  «  rilisliii. e  de  i-'rance  >  e[  les  lloniains,  ou  tableau  ile  in-tilutious 
polili(pies,  reliiiicuses  et  Sdt  ialis  de  la  Hépublicpje  romaine  >  (Paris  IS 10) 
destinés  à  l'iostruction  pubiii^qe.  ils  oui  tous  uu  mérite  pratique ,  et 
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renfermenl  des  vues  originales  ,  mais  ne  reulrenl  pas  dans  le  cadra  de 
cette  esquisse. 

M.  Ozaneaux  a  eu  le  rare  bonheur  de  rnnqiirrir  (laii<  tdiis  les  rangs 
de  la  société,  d<«  durables  v\  sincères  ainitir<.  Ur\()iu'  lui-même,  il  a 
rencontré  le  dévouement.  Il  est  mort  à  l'onlrée  de  la  vieillesse  (1853)  , 
avant  d'avoir  connu  les  pénibles  inlirniilés ,  ni  éprouvé  les  inévitables 
découragenicnls  (jui  se  nndliplieiil  ,  en  indéfinie  prunression  .  avec  la 
marche  des  années.  Une  belle  lauiille  conserve  j)ieust'!nenl  son  souvenir. 
A  Colmar,  où  il  a  passé  la  belle  époque  do  son  iléveioppenient ,  plus 
d'un  élève  reconnaissant  se  souvient  encore  de  celui  qui  le  premier  a  fait 
jaillir  pour  lui  les  sources  les  plus  pures  des  jouissances  inlelloc  tiiolies. 

Quant  à  moi ,  je  no  puis  loucher  à  cette  chère  mémoire  sans  le  senti- 
ment d'une  profonde  reconnaissance,  mêlé  au  rej^rel  de  ne  pas  a\oirété 
en  mesure  de  la  lui  prouver  par  des  actes.  M.  Ozaneaux  a  été  pour  moi 
affectueux  comme  un  frère  aîné ,  et  soigneux  dans  les  moments  de 
souffrance,  comme  l'eut  été  une  mère.  Pans  récliaii;:i^  inlelleclu(>l  (|ui 
s'est  établi  entre  nous  ,  à  Paris  ,  si  j'ai  pu  a  son  endroit ,  continuer 
l'œuvre  de  Verny,  et  familiariser  mon  ami  avec  quelques  unes  des 
grondes  productions  littéraires  de  l'Allemagne  du  18"  et  du  \9*  siècle  , 
j'ai  été  initié  par  lui  dans  la  vie  de  Paris  ;  il  m'en  a  montré  ,  en  partie , 
les  trésors ,  et  jouir  de  ma  naïve  admiration.  Plus  tard  il  a  dans  ses 
heures  de  loisir,  transformé  en  beaux  vers  français  les  vers  allemands 
que  je  confiais  à  sa  discrétion  et  à  son  indulgence.  Ksl-ce  trop  présumer 
de  la  patiente  attention  de  mes  lecteurs  ,  que  de  citer  l'une  de  ces  tra- 
ductions empruntées  à  un  recueil ,  que  j'ai  publié  sous  le  voile  d'un 
pseudonime ,  dans  des  temps  qui  sont  déjà  bien  loin  derrière  moi  1 

VgLLBTM. 

Daw  oe  joli  pays  où  régnent  les  brigands , 

Où  la  campagne  est  en  habit  de  flttes , 

Où  soos  les  boit  éptfx  qui  eourannent  ces  fiiitet 

Sont  mspendus  tant  de  bourgs  élégants , 

Où  des  Iges  passés  semblent  errer  les  ombres , 

En  murmurant  ilos  sons  nuModieux  , 

L.1  nuit  vient  >le  ilcsi  rndrr ,  f>t  lo  meurtre  odieus 

Se  cache  dans  les  voiles  sombres. 

Et  moi ,  toujours  enfluit ,  j«  ne  saurais  songer 
Que  sons  des  0ewrs  Taspic  dlwae  la  léle. 


• 
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Que  le  riche  vautour  aspire  à  la  conquête 

Du  tourtereau  débile  et  pajsa^r. 

Ils  ont  ici  «les  liiciis  la  Mturcu  inépuisable, 

La  vortp  nlive  ft  les  raisins  don  s  , 

Et  &OUS  les  champs  à  {>eine  en  courant  eflleurés  , 

Un  Ml  fécmid  ,  inratigable. 

Les  dèbrifl  d«e  Remalns ,  jper  la  moane  eoQverIs , 

Gitient  partout,  dam  leur»  bois,  dans  leurs  plaines; 

Sans  douta  ils  sont  exempts  des  Ikiblessee  humaines. 

Les  petits-flls  des  Rois  de  l'unifers  I 

Le  père  des  CbrèlieBS  sur  son  trdnc  s'élèw , 

Prùl  k  lancer  ses  Toudroyants  arrêts 

Sur  rindi^ne  mortel  qui  dévoue  aiutforfkils 

Son  àiue  ,  sa  main  et  son  glaive. 

Non!  il  n'est  ijuo  tio|)  vrai ,  (iuf'|.|nps  Anglais  pillés. 

M'ont  raconlc  dans  leur  rage  irunique 

Que  derrière  ces  toits  à  l'aspect  pacifique 

Dort  le  brigand  qui  les  a  d^pouillis. 

Ah  !  tenes  étaneher  la  soif  qui  vous  dévore , 

Je  le  veux  bien ,  mais  je  suis  pauvre  et  nu , 

Et  comme  un  indifent  A  Rome  parvenu , 

Je  retourne  plus  pauvre  encore. 


Votre  main ,  6  brigands ,  ne  me  ravira  pas 

Les  dons  d'amour,  ses  traces  si  ebétlves  : 

J'ai  (toi  des  pessions  les  douceurs  ftogilives  ; 

Autour  de  moi  tout  parlait  du  trépas. 

Le  temple  de  Vénus -est  tombé  ;  l'imniorlelle 

Dans  un  musée  a  caché  ses  douleniu  : 

Votre  puissance  ,    dieux  ,  Tuit  comme  VUS  fitveurs, 

Je  ne  fléchis  point  devant  elle. 

Ah  !  que  j'ai  <le  mon  <.œur  senti  les  pauvretés. 
Quand  du  forum  mon  pir<l  toucha  rentrée  , 
Quand  j'usai  prononcer  dans  l'cnreinte  sacrée 

Set  note  comBOM  par  l'usage  adoptés. 
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Jf  vinil.tis  (lt>         itiiirs  r.diiiiict'  l.i  |"iu>^ii;rc  ; 
l*l«s  je  revais,  moins  j'éluis  digue  «l'eux. 
De  CM  iemplM  mucli ,  je  m'éloignai  houleux , 
Et  r«|ioiistè  par  chaque  pierre. 

Laissex-moi  donc  paMer  mus  ces  verds  oliviers, 
Rotires-vous ,  flers  bandits  !  mais  silence  ! ... 
La  clorhclle  ici  près  dans  l'oml)re  si;  balance , 
JVnl«'iiils  la  voix  des  joyeux  muletiers. 

Yiiici  ili-  I  l  i      li  s  liimiép  s  voi>ini"s  , 
V(»n  i  j.i  |i(iil<'  '  Allciis  rii'ii  n'.'^t  |H'rdu... 
Je  regrette  déjà  de  ii'avuir  jamais  vu 
De  hrigaada  sortir  des  mines. 

Que  l'on  me  pardonne  d'avoir  été  pr^sompUieux ,  en  citant  ces  vers  ; 
je  Tai  fait  pour  constater  les  droits  qoc  je  pouvais  avoir  de  raconter  les 
travaux  littéraires  d'Ozaneaux ,  puisqu'il  a  consenti  à  s'occuper  de  moi , 
et  à  m'associer  à  ses  inspirations.  A  plus  d'une  époque  de  notre  liaisra 
trentenaire,  il  m'a  donné  d'excellents  conseils;  mon  grand  tort  a  été  de 
ne  pas  les  suivre ,  ou  de  no  les  suivre  qu'à  moitié.  En  entrant  d.ins  la 
voie  qu'il  rac  montrait,  et  qu'il  aurait  contribué  à  m'applanir,  j'atteignais 
un  but  désirable  ;  je  me  rendais  utile.  Pour  avoir  fermé  une  oreille  à 
ses  bonnes  et  encourageantes  paroles ,  j'ai  éparpillé  le  peu  d'énergie  et 
de  forces  que  le  ciel  m'avait  départies,  et  toutes  les  Tois  que  j'évoque  les 
traits  de  cet  ami ,  véritable  patron  et  protecteur,  je  les  vois  empreints  de 
doux  reproches  et  d'une  inexprimable  tristesse. 

h.  SrACH, 

Ankiviste  du  Das-lUiia.  , 
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Suite  et  fin  * 


l.e  •liinaiit  lie  ,  2'»  juillet  1"8'..),  î:i  j  urs  apivs  la  pi  i^i'  d»-  la  Baslillc, 
on  célébrait  la  inesse  a  '«ialiiicrî^pacli  dan?  une  piiiU'  <  Ii.![il'II<'  (|ui  élail 
située  (le  l'autre  cù:j  de  la  rivière  entre  le  IJrcuil  el  le  nioulin  ,  in;iîs 
tlonl  il  ne  reste  plus  trace  aujoMnriuii.  Cenx  qui  n'avaient  pu  trouver 
place  dans  rintérieiir  de  la  cliai  elle  se  l<)rinèrcnt  en  ;^roupes  au-deiiors 
el  ne  tardèrent  pas  à  onldier  le  but  de  leur  réunion,  pour  s'occuper  de 
tout  autre  chose  que  du  ser\ic:'  divin.  On  venait  d'apinondie  par  le 
journal  le  r;rand  événement  qui  s'élail  jtassé  à  l'aiis  \-l  jours  aupara- 
vant; ce  ipii,  soit  dit  en  pas^ati» ,  prouve  que  le  M'r\;<"e  des  pos!e>  ne  se 
Taisait  pas  alors  d'une  la»  ')!!  jort  exjiéditive.  Sur  ces  nonv  lies,  les  (êtes 
se  inonteni ,  on  exalte  le  couraije  du  peuple  Parisien  qui  a  su  se  faire 
justice  lni-;nénuî  el  ven_'er  ses  i;riefs.  Des  gi  icl"-  du  peuple  Parisien  o.i 
passe  à  ceux  du  peuple  St-Amarinois  el  des  o|)presseurs  de  la  France  à 
ceux  de  la  vallée.  Voilà  les  seigneurs  de  .\liirl)acli  sur  le  lapis  ,  puis 
leurs  ai;enls  .  tels  (pic  baillis  ,  huissiers ,  sergents  et  C'^"  sans  oublier  le 
garde  général  des  forêts  de  la  seigneurie  M.  15..  .  i|ui  apparenient  était 
mal  noté  dans  l'esprit  des  bourgeois  de  ."^aint-Ainarin  et  Vo;-:i'll)ach  ;  les 
létes  s'échauiïent  si  bien  que  les  conversations  se  chani;eMlen  menaces, 
en  vociféra(i(»ns,  en  cris  de  mort  el  (h)  vengi'aïu'e.  {j'exécutinn  >uivif  de 
près  :  il  lallail  au  peuple  devenu  stuncrain  de  Salnt-Amarin  ^a  pelite 
ba-^tille  à  démolir;  la  \oilà  toute  trouvée,  c'est  la  maison  du  garde 
général.  Tendant  que  la  ine^se  s'âciièvc  paisiblement  dans  la  chapelle 

*  Voir  la  livraison  de  juillet ,  page  340. 
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l'émeulc  se  forme  el  gronde  au  dehors  pour  s'aller  ruer  bienlùl  sur 
celle  maison  désignée  à  la  vengeance  populaire.  En  moins  de  rien  ,  tout 
y  fui  pille  ,  dévasié,  saccnijé;  on  n'y  laissa  pas  une  luiie  au  toit ,  dil-on  , 
et  le  [iiopriélaire,  (jui  avait  déjà  la  téle  sur  le  hillot,  n'écliappa  que  par 
un  uiiracic  à  lu  liache  vengeresse  d'un  certain  (}...,  homme  de  mœurs 
fort  douces  d'ailleurs,  mais  qui  pour  ce  jour  la  voulait  se  faire  exécu- 
teur des  hautes  u'uvres  de  la  justice  du  peuple.  Après  celte  maison  on 
passa  H  une  autre  el  successivemenl  toutes  celles  des  gens  de  la  seigneurie 
éprouvèrent  â  peu  près  le  même  sort  que  celle  du  garde  général,  (^eci 
s'était  passé  le  dimanche  et  jours  suivants.  Le  mercredi ,  l'émeute  avait 
grandi  et,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans  l'cnceinle  de  Sainl-Amarin,  s'en 
vint  à  Wesserling  chercher  M.  .lohanol  qui  de  ^é  ou  de  force  dut  bienlôl 
se  mettre  à  la  tète  d'une  levée  en  masse  de  loule  la  vallée  qu'il  fallut 
conduire  tout  droit  à  Gucbwiller,  résidence  du  prince  abbé  ,  pour  lui 
signifier  que  sa  dominalion  avait  cessé  d'exister.  Grands  el  petits ,  tous 
durent  marcher,  même  les  hommes  qui  avaient  leurs  femmes  en  mal 
d'enfant,  au  dire  d'un  contemporain,  si  bien  que  la  Iroupequi,  en  quittant 
Wesserling,  s'élevait  peut-être  à  quelques  centaines  d'individus,  dépas- 
sait le  nombre  de  G(KX)  (piand  on  arriva  au  but.  Les  scènes  de  Saint- 
Amarin  se  renouvelèrent  à  Guebwiller  sur  une  plus  grande  échelle  et 
rien  de  ce  qui ,  de  loin  ou  de  près ,  toucliail  à  la  seigneurie  n'y  fut 
épargné.  Le  prince  abbé,  fort  heureusement  pour  lui,  était  alors  à  i*uris  , 
car  les  personnes  n'étaient  pas  plus  respectées  que  les  choses.  M.  le 
chanoine  Reicli  de  Reichenstein .  entre  autres,  courut  les  plus  grands 
dangers  et  ne  dul  d  avoir  la  vie  sauve  qu'à  M.  Mény  père  el  à  son  fils 
Joseph  ,  qui  parvinrent  à  le  soustraire  à  la  main  d'un  nouveau  bourreau 
improvisé.  Les  titres  de  propriété  auxquels  ou  en  voulait  avaient  été  mis 
en  sûreté  à  (lolmar,  mais  le  but  de  l'expédition  n'en  lut  pas  moins  atteint, 
puisqu'on  obtint,  séance  tenante  ,  de  ceux  qui  représentaient  alors  la 
seigneurie  à  (luebwiller,  un  acte  de  renonciation  en  bonne  forme  à  tous 
droits  sur  la  vallée  de  Sainl-Amarin.  Voici  quelques  extraits  de  celle 
curieuse  pièce. 

c  Concession  el  abandonnemenl  volontaire  des  droits  de  la  seigneurie 
de  l'abbaye  de  Miirbach  en  faveur  des  communes  du  bas  vallon  de  Sainl- 
Amarin  ,  dont  la  dite  seigneurie  a  joui  jusqu'à  présent  justement  ou 
par  abus  ,  savoir  : 

1"  La  dite  seigneurie  et  souverainté  remet  et  abandorme  volontaire- 
menl  à  la  susdite  communauté  tous  les  droits  justes  ou  injustes  dont  elle 
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a  joai  jusqu'à  présent  et  tels  qu'ils  lui  ont  été  payés  par  les  communes 
linsi  que  tous  les  droits  de  déiVic'heinents ,  corvées,  chûtes  d'eau, 
impôts  sur  les  poules  et  les  poulets ,  sur  les  moucbcs  à  miel ,  avoine , 
huile ,  cire  et  grosse  dixme ,  etc. 
La  pièce  se  termine  ainsi  : 

Les  communes  n'auront  plus  d'autre  souverain  qué  sa  majesté  le  roi 
de  France ,  et  enfin  quand  bien  môme  la  seigneurie  serait  grevét^  et 
souffrirait  des  articles  ci-dessus  cédés,  elle  entend  cependant  s'en 
désister,  les  abandonner  et  remettre  aux  communes  conjoioteroenl  avec 
tous  les  droits  et  raison  du  val. 

Ainsi  arrêté  et  conclu  h  Guebwiller  le  28  juillet  1189. 

Ont  signé  au  nom  de  la  seigneurie  : 

Reichstetter  de  Reichenstein ,  chanoine  de  Bezoldingen, grand-doyen, 
de  Rathamshausen  ,  grand-chantre ,  de  Gohr,  »  etc. 

n  est  difllcile  de  s'humilier,  de  s'annuler  plus  complètement  et  on 
comprend  toute  la  peur  qu*ont  dû  avoir  ces  pauvres  dtanoines  poar 
ngner  un  pareil  acte.  En  réjouissance  de  leur  victoire  nos  montagnards 
se  livrèrent,  pendml  3  jours,  à  de  copieuses  libations  avec  Tagrément 
d'ailleurs  des  habitants  de  Guebwiller  qui  leur  prêtèrent  bien  un  peu  la 
main  dans  tout  cela  et  furent  en  tout  cas  très-prodigues  de  leur  Kitlerle 
à  leur  égard.  Le  4*^  jour  le  bruit  se  répandit  que  certains  dragons  venant 
de  Neuf-Brisach  s'acheminaient  vers  Guebwiller  pour  remettre  les 
choses  en  ordre  ;  là-dessus  nos  gens ,  qui  probablement  se  sentaient 
moins  de  courage  pour  faire  face  aux  dragons  qu'il  n'en  avaient  déployé 
vis-à-vis  des  chanoines,  jugèrent  que  le  moment  était  venu  de  retourner 
chez  eux  et  se  mirent  eiïectivement  en  route  sans  tambour  ni  trompette. 
Les  dragons,  qui  étaient  sur  leurs  talons,  ne  purent  mettre  la  main  que 
sur  deux  trainards  auxquels  le  Kitlerle  avait  sans  doute  un  peu  apesanti 
les  jambes.  Ces  deux  pauvres  diables,  l'un  de  Goldbach ,  l'autre  d'Odern 
furent  pendus  à  un  arbre  aux  environs  de  Wattwiller  et  payèrent  ainsi 
pour  tout  le  reste  qui  s'en  tira  snin  et  sauf. 

Bientôt  après,  les  biens  de  Mûrbach ,  absorbés  par  le  gouffre  révolution- 
naire, devenaient  nationaux  comme  tant  d'autres.  Ce  n'est  qu'en  1803 
que  les  communes  furent  réintégrées  par  le  gouvernement  consulaire 
dans  les  propriétés  dont  elles  avaient  spolié  injustement  l'abbaye  de 
Mnrbach.  Elles  durent  ce  résultat  au  zèle  et  à  la  persévérance  de  M. 
Joseph  Mény  que,  dès  l'année  1798,  elles  avaient  délégué  auprès  du 
gouvernement  d'alors  pour  faire  valoir  leurs  droits. 


REVUE  D'ALSACE. 


M.  Joiianol  lut  iiomini'  dc'piilé  a  la  Couventiuu  en  17Uiel  (juiUa  iléti- 
nitivemenl  l;i  soiidé  i  ii  ITUô. 

Depuis  le  2G  octobre  de  celte  année ,  Wcsserling  fui  géré  par  M. 
Bourcard  ,  sons  1.»  raison  sociale  Hourcard  et  O'' jusqu'en iSOi.  II  se 
retira  alors  à  Mulhouse  et  M.  James  Odier,  qui  élail  venu  se  fixer  à 
Wesserlini;  en  1708  ,  lui  succéda  comme  gérant  de  rétablissement.  La 
raison  sociale  resta  Bourcard  et  C**  jusqu'en  1 805  pour  devenir  depuis 
Gros ,  Davillier,  Roman  et  O*,  et  à  partir  de  1832»  Gros ,  Odier  Roman 

A  Tabri  des  mesures  prohibitives  exercées  par  Napoléon  contre  l'An- 
gleterre, l'industrie  du  coton  prit  un  grand  essor  en  France  vers 
répo({ue  où  nous  sommes  arrivés.  Wesserliog  s*en  ressentit  et  son  grand 
accroissement  date  de  i802.  C'est  dans  le  courant  de  celle  année  qu'on 
bâtit  celte  vieille  filature  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  de  colon. 
Cest  bien  là  renfancc  de  l'art  et  j'aime  à  croire  que  son  arcliilede ,  M. 
Rigaud,  a  fait  mieux  depuis.  On  avait  pour  principe  alors  de  donner  aux 
filatures  aussi  peu  d'air  et  de  jour  que  possible  pour  éviter  la  trop 
grande  évaporation  du  colon  et  c'est  sans  doute  à  son  application  que 
nous  devons  ces  salles  de  8  pieds  de  haut  et  ces  fenélres^lucames  qui 
donnent  au  susdit  bâtiment  Tair  d'une  maison  de  correction. 

iiartic  in»''<  .iiiiijue  telle  que  roue,  Iransiuission  ,  etc.  qui,  il  faut 
le  (lire,  ifri  iil  t;ui'ii-  mieux  (jue  lel■e^ll^  (lil  rniiliê  à  M.  Seipion  Terrier, 
in;;énieur  (le:  f  etahli  -eiiienl  de  (".h.iillol .  Les  m.icliiiit's ,  d'Uil  la  plupart 
ti'availlenl  encore  aujouidliui ,  sont  de  la  cotislruclion  de  (^alla. 

Cette  iilalure  ne  lut  terminée  que  dans  l'année  suivante  ,  et  c'est  en 
novembre  1803  qu'on  mit  en  frain  le  premier  métier  à  (lier.  Le  11  mai 
de  cette  année,  on  avait  entendu  baïue  le  premier  métier  à  tisser  è 
navette  volante  et  dans  le  courant  de  juillet  on  imprimait  pour  la  j)re- 
mière  fois  avec  la  machine  à  rouleau.  Cette  niachiiie,  (|ui  occupait  alors 
remplacement  d'une  partie  des  bureaux  d'aujourd'hui,  élail  mue  par  un 
bwuf  et  c'est  pour  faire  place  à  ce  bœuf  et  À  son  manège  qu'il  fallut 
couper  le  plus  beau  des  marronniers  de  la  cour. 

M.  James  Odier  quitta  Wesserling  au  commencement  de  mai  1804 
pour  raison  de  santé  et  H.  A.  P.  Roman,  établi  &  Wesserling  depuis 
l'année  précédente,  lui  succéda.  U  fut  bientôt  secondé  par  M.  Jacques 
Gros  qui  vint  prendre  la  direction  des  tissages  et  de  la  filature.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  suivre  les  progi-ès  que  fit  l'industrie  de  Wesseriing 
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depuis  celte  époque;  les  faits  parlent  trop  éloqueiiuneiit  (reux-nu'ines 
pour  avoir  besoin  d'un  liislurien.  Nous  avons  dit  à  (pjcl  point  ces  iMM. 
trouvèrent  celle  indnsli  ic  ;  chacun  peut  voir  re  ipi't'll»' e>t  devenue  entre 
leurs  mains,  nornoiis-iious  :\  rapporter  d  une  manii-rc  jrénérale  les 
transformations  et  accroissements  que  Wesserling  eut  encore  à  subir 
depuis  lors. 

On  l)àtit  on  180.")  un  ti-sa.L'e  à  Saint-Aniariii  attenant  à  cette  maison,  à 
laquelle  nous  avons  vu  jouer  le  rùle  principal  dans  rémcutc  do  1789. 
Elle  de\int  de|)uis  lors  riialutalion  des  directeurs  de  cet  atelier.  Lin 
autre  lissniio  plus  important ,  celui  de  l'os>!)iilil  ,  fut  construit  dans  la 
même  année;  Wesserlint:  même  s'accrut  en  i^O.')  d'un  atelier  de  tein- 
ture (aujourd'hui  des  nuu  :miciens),  d'un  nouvel  atelier  d  impi  ession  au 
rouleau  ,  puis  on  compléta  le  bâtiment  de  l'avenue  pour  y  loger  la  i;ravnre 
en  hois  ,  enfin  c'est  encore  de  cette  aiiiu-e  que  date  ce  vieil  étcndage 
noir  en  boi-  ,  à  l'air  rébarbatif,  (|ui  est  encore  ilebout  en  dépit  des  éléments. 

Les  constructions  s'arrêtèrent  en  18(Mj  pour  reprendre  en  1  KO"  qui 
vil  s'élever  une  seconde  filature  (iuijouni'liiii  imprimerie  de  laine).  Kn 
1808  et  1  SU'.),  on  ne  lit  guère  (pu;  tles  habitations  devenues  indis[iensables 
pour  loger  la  colonie  croissante.  Le  (  bateau  enlr'aulres  s'cleva  d'un 
étage  et  l'irrégularité  qni  en  résulta  ne  lut  ellarée  ((n'en  18IU  par  l'ad- 
dition d'un  étage  ^emblable  du  coté  oppost-.  dette  con.-lruction  et  (elle 
de  l'aile  droite,  autrefois  écuiie  du  prince  abbt',  et  depuis  inire;ui.\  ,  fut 
dirigée  par  un  certain  Uouscli  (pii,  après  a\oir  lait  im  peu  de  tons  les 
métiers  ,  vint  à  Wesserling  y  exercer  celui  d'ardutectc  et  y  jouu'  d'une 
faveur  très-passagère  Ce  lîousch  av.dt  été  chercher  sa  fortune  jusque 
dans  les  airs  ,  mais  au  lieu  de  trouver  ce  ipi'il  clici'chait ,  il  perdit  une 
jambe  en  londiaiit  t!e  mmi  Icdloii.  tl'esl  en  Kspagiie  ipie  ,se  passa  la  chose 
et  on  prétend  (pie,  (pu  hpie  tenq>s  après  l'événement,  il  eut  l'agrément  de 
retrouver  >u\i  tibia  liguranl  parmi  les  curiosités  du  niu.>éc  de  .Madrid. 
Les  bàliuients  (ju'il  i  ous  a  laissés  font  plus  d'boiiueur  à  son  goût  (pi'à 
ses  connaissances  prali(jues  en  architecture.  \Ves>erling  lui  doit  de 
posséder  les  toits  certainement  les  plus  plats  d'Alsace  ,  toits  considérés 
CQUime  de  véritables  énormités  par  les  architectes  du  pays  (pu  ne  voient 
de  salut  et  d'abri  contre  l(!s  neiges  que  dans  l'angle  de  15  degrés.  11 
faut  ajouter  (jue  l'événement  est  venu  plus  d'une  fois  leur  donner  raison 
au.v  dépens  de  M.  l'ousdi.  La  construction  du  tissage  d'Urbès  eiracijui- 
sition  du  IJreuil  datent  de  iSO'.t.  lue  crise  liiuuicièrc  faillit  en  1810 
coniprunieltiu  un  moment  l'existence  de  Wesserling ,  (^ui  ne  dut  sou  salul 
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qu'à  un  secours  de  5  millions  de  francs  aussitôt  obtenu  que  demandé  à 

l'empereur  Napoléon. 

Cet  homme  extraordinaire  avait  trop  bien  le  senlinienl  de  çc  (jui  est 
beau  el  utile  pour  ne  pas  comprendre  qu'à  la  prospérité  d'un  i  lablisse- 
ment  comme  Wesserlinj: ,  se  lallacliail  une  (pieslion  d  inlérèt  national. 
L'cvènemenl  vint  piouver  d'ailleurs  que  sa  cunliaiice  n'avait  pas  été  mal 
placée  ;  car  dans  l'espace  de  quelques  mois  le  trésor  fut  remboursé  de  ses 
avances. 

Les  invasions  de  1813  et  1815  apportèreiil  nécessairement  une  iirande 
perturbation  dans  les  aHaires  de  Wesserliii^' ,  mais  rétablissement  n'eut 
matériellement  à  soulTrir  en  aucune  façon  de  l'occupation  étrangère.  Il 
est  heureux  qu'on  n'ait  pas  donné  suite  alors  à  certains  projets  de  délense 
de  la  vallée  par  les  gardes  nationales  et  les  corps  francs ,  car  la  France 
n'y  eut  rien  içagné  et  Wesserling  ne  s'en  fut  certes  pas  tiré  à  si  bon 
marché.  La  seule  construction  qui  se  soit  faite  de  1810  à  1818  est  l'aile 
gauche  du  château  qu'on  bàlil  en  1813  (mi  pendant  a  l'aile  droite,  d'après 
les  dessins  de  Bousch.  C'est  là  qu'on  transporta  les  bureaux  el  les  cabi- 
nets des  dessinateurs.  Les  trois  fenêtres  du  l"  étage  ,  ayant  vue  sur  le 
fond  de  la  vallée,  éclairaient  une  élégante  salle  de  billard  qui  fut  pendant 
bien  des  années  le  rendez-vous  des  amateurs  de  la  colonie  ,  au  grand 
dérangement  de  ceux  qui  avaient  à  travailler  au-dessous.  Les  mûrs  de 
celle  salle  étaient  ornés  de  pemtures  à  l'huile  représentant  des  vues  de 
la  vallée  ;  ces  peintures,  qui  sont  d'un  certain  M.  Ileim ,  existent  encore  , 
mais  la  salle  s'est  subdivisée  en  cabinets  de  dessinateurs  Quant  au 
billard  il  fait  actueUeflMat  les  délices  des  habitués  de  Thôlel  du  cerf  d*or 
à  la  Bussière. 

Si  on  avait  peu  bàli  à  Wesserling  dans  la  dernière  période  que  nous 
VOnODS  de  parcourir,  il  faut  convenir  qu'on  s'est  bien  rattrappé  depuis, 
ci\r  le  nombre  des  bâtiments  construits ,  depuis  1818  jusqu'en  1844,  ne 
g'élève  pas  à  awins  de  34  taat  a  Wesserling  mèine  qu'aux  eovirons. 
Pour  ne  parler  que  des  principaux  ,  nous  citerons: 

Une  nouvelle  imprimerie ,  £4ebr>  en  1819. 

Âlelier  de  teinltires  à  vapeur  )l824 

Nouvelle  fdature  et  dépendances  ) 

Atelier  de  Bletlmatt^  1825 

2-  Filature ,  1835. 

Tissage  mécanique  de  Hirschenbach  ,  1838. 
Id.       id      de  FossbOhl ,  1842. 
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L'introduction  à  Wesserling  du  tissage  mécanique  et  de  la  machine  à 
parer  date  de  1829.  I,es  55  premiers  métiers  de  ce  genre  furent 
montés  dans  la  cave  de  cette  ancieane  filature  qui  avait  vu  les  premiers 
essais  du  fdage  de  coton. 

Nous  venons  d'assister  aux  principales  iransformations  qu'a  subies 
Wesserling  depuis  1037  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
deux  siècles.  Tel  est  son  passé  ;  quant  ù  son  avenir,  il  est  permis 
d'espérer  que  ceux  qui  ont  à  eu  répondre  ^  comprendront  la  grandeur  de 
la  tâche  qui  leur  est  imposée ,  et  que,  suivant  la  route  qui  leur  a  été 
frayée  par  les  nohies  et  laborieux  efforts  de  leurs  devanciers,  ils  sauront 
conserver  à  Wesserling  ce  haut  rang  dû  (suivant  les  expressions  de 
M.  Legentil),  non  moins  à  la  perfection  d'exécution  de  ses  produits  qu'à 
la  loyauté  dans  les  Iransactions  e(  à  la  philaolropie  éclairée  de  ses  chefs 
enfers  leurs  ouvriers.  * 

PH.-£UTilOPB  SORO. 
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LeUre  du  député  à  1^ Assemblée  nationale  Revbbll  ,  à  la  eommissioh 
mlermédiaire  du  district  de  Calmar. 

Versailles ,  le  5  août  1789. 
Messieurs , 

J'ai  cru«  devoir  vous  prévenir  d'avance  que  vous  allés  recevoir  une 
proclamaiion  et  un  arrêté  bien  propre  à  faire  bénir  l'Assemblée  nationale 
et  à  rétiiblir  le  calme  dans  la  province  et  dans  le  royaume.  M.  le  vicomte 
de  MoailJes  s'est  acquis  un  honneur  immortel ,  c'est  luy  qui  n  proposé 
le  premier,  pour  ramener  la  paix  et  soulager  le  peupl»; ,  d'arrêter , 
1«  que  la  noblesse  supporteroit  toutes  les  impositions  ruy.iles.  2**  qu'elle 
rcnonceroit  à  tous  droits  féodaux  personnels  et  ronsenliroit  au  rachapt 
des  droits  réels  au  denier  qui  seroit  (i\é  par  l'Assemblée.  Celte  motion 
a  été  appuyée  par  un  beau  discours  de  M.  le  Duc  d'Aiguillon .  et  ensuite 
par  M.  Malbieu  de  Montmorency,  Duc  de  la  RochefoucauU ,  Duc  du 
Ciiàtclct ,  etc. ,  etc. ,  et  par  toute  la  noblesse  avec  une  acclamation  des 
plus  sublimes.  M.  de  Saint-Fargeaa  a  expliqué  le  l"*^  point  de  la  motion 
de  M.  le  vicomte  de  Noailles  et  a  dit  que  Tiptentioa  de  la  noblesse  éloit 
de  contribuer  pour  la  présente  année  même  au  pavement  des  impositions 
royales  indistinctement  afin  de  soulager  d*autant  le  peuple.  Le  (-leii;é 
s'est  joint  à  la  noblesse  pour  adhérer  fi  ros  sacrifices,  et  jus(iu'après 
une  heure  après  minuit  la  noblesse  et  le  clergé  n'ont  cessé  d'en  faire 
tout  autant  qu'il  dépendoit  d'eux  pour  rendre  tous  libres ,  égaux  et  heu- 
reux, si  le  bonheur  dépend  de  celte  égalité.  La  main-morle,  la  hanna- 
lilé  seront  abolies  sans  retour,  les  corvées  subiront  sans  doute  le  même 
sort ,  la  noblesse  et  le  clergé  ont  renoncé  à  la  chasse ,  la  noblesse  à 
toute  exclusion  pour  l'admission  aux  emplois  civils  el  militaires ,  et 
enfin  il  a  été  arrêté  tant  de  choses ,  que  ma  mémoire  n'a  pu  les  retenir; 
l'arrêté  sera  définitivement  passé  «  lacédaction  aujourd'huy  elje  m'em- 
presserai f  Messieurs ,  de  vous  l'envoyer  aussitdt  que  nous  en  aurons  un 
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exemplaire.  Je  ne  vous  fais  mention  de  la  renontiation  qu'ont  faite 
successivement  toutes  les  provinces  à  leurs  privilèges  que  pour  vous 
prier,  Messieurs  ,  (rpnjinger  nos  commettants  de  nous  autoriser  à  en 
faire  aulanl  expliclUiim  iit ,  pour  l'Alsace  ,  car  la  renontiation  est  déjà 
laite  en  ce  moment  dans  nos  cœurs  ,  le  nom  français  sera  suivant 
toutes  les  apparences,  si  jjloricux  et  la  constitution  du  royaume  si  liien 
faite,  (|no  personne  ne  voudra  plus  de  n'^iine  parliculier  pour  si  pro- 
vince ,  et  d'ailleurs  ce  serait  en  vain  (lu'uiie  province  voudroit  s'écarter 
de  l'impulsion  tiéiiérale.  J'e>père  ,  Messieurs,  (ju'avec  l'ascendant  que 
vos  vertus  vous  ont  domié  sur  i'esjjrit  des  peuples  de  votre  disirict , 
vous  parviendrez  ,  en  leur  ('aisiinl  part  de  (es  nouvelle?  ,  à  les  faire 
rentrer  dans  le  de\oir  et  surtout  à  leur  inspirer  des  scntiinenls  d'huuia- 
manité  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre.  //  iry  n pa.s  jmtjH'à  In  unlion 
juit  c  qui  ne  mirilc  quelque  nnnimss'ttiu .  Je  sniifi  combien  rlle  éluit  \ 
haixsuble  ,  mais  rc  sont  des  lionimes  et  l'on  ne  peut  se  ilissiinuler  que  j 
la  manière  dont  leur  e.i  islenee  étoit  rèijU'e  pur  le  <i()urernenie}il  n'a  pas 
peu  eonlrU'Ué  à  leurs  riifs  ii  j/inmis  ndieu.r  ,  mais  emnin''  nous  espé-  l 
rons  que  nos  intueelles  /ors  les  rmdronl  honnêtes  yens  et  liihitrieux, 
prêt  liez,  Messieurs,  la  pitié  pour  ees  misérables  ireatures  et  vous  aurez 
rempli  le  plus  beau  des  devoirs.  Le  rnonieni  du  léparl  du  couri  ier  ne 
me  permet  pas  ,  Messieurs ,  de  vous  en  dire  davaiilai;e  et  je  linis  par 
vous  asseurer  (pi'iî  m'est  bien  doux  tlo  pouvoir  vous  donner  des  témoi- 
gnages publics  de  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect ,  avec 
les(|uels  j'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  voire  très-humble  et  Irès- 
obéissant  serviteur  :  Henbell. 

(Transcrit  sur  1  original  déposé  aiu  archives  de  la  Prélecture 
du  Haut-Rhin.) 
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Nous  sommes  en  retard  à  régard  de  plusieurs  livres  qui  ont  paru  en 
Alsace  et  dont  un  exemplaire  est  arrivé  i  la  direction  de  la  Bemu, 

Le  plus  ancien  est  dû  aux  soins  de  l'ainé  des  amis  de  notre  littérature 
locale ,  à  M.  F.  C.  Heitx ,  le  plus  heureux  et  nous  aurions  dit ,  il  y  a  dix 
ans ,  le  plus  riche  de  nos  collectionneurs.  H.  Heits  n*est  pas  resté  en 
retard  depuis ,  mais  d*aulres  ont  pu  faire  des  efforts  pour  le  rejoindre 
et  régaler  en  nombre.  Cependant  M.  Heîlx  aura ,  longtemps  encore ,  le 
privilège  de  posséder  beaucoup  de  raretés  introuvables  ;  dans  un  temps 
où  Tesprit  des  autres  était  à  la  politique ,  à  la  littérature  ou  au  roman , 
celui  de  M.  Heilz  était  aux  livres  et  aux  documents  que  Ton  dédaignait 
parce  que  leur  attrait  et  leur  mérite  étaient  ignorés. 

Faut-il  s'étonner  dès  lors,  que  de  temps  à  autre,  il  utilise  les 
richesses  amassées  avec  patience ,  et  parfois  d*uoe  façon  trés-dispen- 
dieuse?  Non,  sans  aucun  doute,  et  nous  serions  des  premiers  à  lui 
reprocher  qu*il  n|en  fît  rien ,  se  contentât  de  Jouir  de  ses  trésors  et  n'en 
détachât  pas  quelques  fragments  pour  en  doter  le  domaine  public. 

C'est  ce  que  M.  Heilz  a  fait  en  18G0  et  en  iSGl  ;  c'est  ce  qu'il  vient 
encore  de  faire  en  1 80-2 ,  en  nous  donnant  ses  Notes  sur  la  vie  et  les  ëails 
d'Eulnge  Srhnrùler,  iS  de  100  paires. 

Le  sujet  (ju'il  a  clioisi  est  de  nature  à  pi(|iier  vivement  la  curiosité  de 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  son  nouveau  livre.  Il  s'agit  de  la 
figure  la  plus  abhorrée  en  Alsace  ,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  ;  il 
s'agit  d'EuLOGE  Scunkidkr  ,  le  lerrilde  accusateur  juilili(  du  Bas-Uhin 
qui ,  venu  à  Slrashourj;  avec  riiahit  réputé  couvrir  la  douceur  et  la 
charité  ,  profita  des  Imahles  de  la  Révolution  pour  le  jeter  aux  orties, 
•donner  carrière  à  sa  louj^ue  et  se  \oir  entrainé  ,  parla  force  des  choses  , 
au  rang  des  hommes  (|ui  occupent  la  mauvaise  place  dans  l'histoire  el 
qui  ont  payé  de  leur  saiiir  cette  triste  célébrité. 

Ce  n'est  point  la  biographie  de  Schneider  (pie  M.  lleitz  a  voulu  écrire, 
c'est  mieux  que  cela  :  c'est  la  concentration  ,  dans  170  pages  in-8'',  de 
tous  les  éléments  d'une  biographie  qui  est  encore  à  faire.  Les  passions 
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de  notre  temps ,  aura  saas  doute  pensé  M.  Heitz ,  sont  trop  proche- 
parentes  de  celles  qui  ont  inspiré  ce  qui  a  été  écrit ,  du  vivant  et  après 
la  mort  de  Schneider,  sur  sa  peronne ,  ses  écrits  et  ses  actes  ;  et ,  dès 
lors ,  à  moins  de  tomber  dans  des  redites  riyeunies ,  il  vaut  inieut  cata- 
loguer les  ouvrages  dont  il  a  élé  le  héros ,  ceux  qu*il  a  écrits  lui-même, 
analyser  ses  sermons ,  ses  discoura ,  pamphlets ,  brochures ,  articles  de 
journaux ,  etc. ,  tontes  choses  mieux  faites  que  ce  que  Ton  pourrait 
ajouter  pour  initier  le  lecteur  à  la  pensée  et  aux  mobiles  de  Facteur. 

M.  Heitx  a  eu  raison ,  et ,  en  se  bornant  au  rôle  de  rapporteur,  il  a 
prouvé  qu*il  était  homme  de  goût  en  même  temps  qu'homme  de  savoir 
et  de  bon  jugement ,  si  d*ailleun  il  a  su  demeurer  impartial. 

Nous  voudrions  pouvoir  dire  ici  avec  certitude  si  M  Heitz  est  complet 
au  point  de  vue  bibliograpliique  ;  cela  supposerait  que  noos  possédons 
les  éléments  de  contrôle.  Nous  ne  les  avons  pas ,  à  nutre  grand  regret; 
mais  si  ce  moyen  de  vérification  nous  manque ,  nous  avons  au  moins  la 
cobvictioti ,  un  peu  de  visu ,  (lue  personne  n*en  possède  plus  que  H. 
Heitz.  Cette  conviction  suffit  pour  qu*il  nous  soit  permis  d^assurer  que 
Ton  peut  s'en  rapporter  aux  indications  du  livre  de  M.  Heitz. 

Sous  le  ra|)|)urL  de  T impartialité  de  l'analyse  nous  ouvrons  au  hasard 
et  nous  citons. 

<  30  Avril  1793.  » 
c  Dê8  assignais  et  de  la  eherii  des  denrées,  par  E.  Schneider,  8  p.* 

€  l/.micMir  de  cet  article  se  (>l;iiiii  do  la  iion-im'i  iiiioi»  de  h  loi  du  27  mars 
!"!).'{,  n  l  itivc  à  In  drl'onsc  dt^  Trigiot  i^f  ,  ([ircllo  puuil  de  G  années  de 
galèiTS.  Il  dil  <iue  les  iiiaicliaruls  ,  les  honrhors  ,  les  b(nil;tiif,'ers  et  les 
paysans  vendent  leurs  niarchandiFes  au  douMe  \m\  ou  prélereiii  de  im'  rien 
vendre.  Le  pain  se  vend  à  G  sols  la  livre,  autant  que  dans  de  bonnes  aiiuces 
vaut  la  miche  ;  la  viande  se  vend  è  10  sous  la  livre  et  toutes  les  autres 
denrées  augmentent  en  proportion.  Que  doit-il  en  résulter?  «  Si  cela  dnre 
encore  quinze  jours ,  >  dit>il ,  c  cela  aura  les  suites  les  plus  terribles.  Nos 
ennemis  prévoient  bien  qu'ils  ne  sauront  noos  vaincre  par  la  Torcedes 
armes,  c'est  pour  cela  qu'ils  veulent  nous  anéantir  par  la  misère  el  par  la 
famine.  Nous-mêmes  nous  devons  nitituellemcnl  nous  ruiner,  et  hélas!  à 
qui  la  faute  principale  s'ils  atteignent  lem  hut  inrernal? 

•  Sans  vouloir  diseulper  les  marchands  .  les  boucliers  el  les  bnulangers, 
je  prétends  (im*  la  faute  principale  est  aux  paysatjs ,  qui  ont  gai^nc  le  plus 
pur  la  Révuliiiinii  ,  cl  (\m  seuls  en  ont  lUDissonné  les  fruits,  tandis  (|iie  los 
citadins  ont  presque  tout  perdu  el  oui  laii  les  plus  grands  s^tcrilices  pour  la 
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liberté.  Ei  comment  les  paysaoe  récompensenlrils  oos  travaux ,  nos  luttes? 
En  vonlant  nous  faire  mourir  4e  Cilm.  Us  se  sont  conjurés  afin  d'ailénoer  la 
bienfoisantc  loi  qui  défend  Taglotage  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  fomenter 
la  contre-révoliilion.  Car  SANS  LE  CRÉDIT  des  ASSIGNATS  LA  FRANCE  EST 

PERDUE.  Qu'y  a-t-il  '.\  ÏÀro.  pour  snuver  la  P:ilrie?  » 

*  Le  seul  moyon  il»*  lonvdior  à  ro  rii;il  csl,  d'apro-;  S'  hticidcr,  de  demander 
aux  Lt'gislatetirs  de  lixcr  li*  plus  li;itit  prix  '  pour  loiiie  l;i  Kcpublique,  prix 
que  nul  n  oseriiil  dépasser  ;  de  deleiidre,  à  rexc<;piiou  des  nieuniers  el  des 
Ijoulangeis ,  loul  cuiauterce  inicruiédiaire  euue  le  plauieur  des  graius  el  le 
consommatenr,  et  de  punir  des  peines  les  plos  êifère»  tous  ceux  qui  con- 
serrent  leurs  grains  anx  greniers  ou  qui  les  vendraient  à  des  accapareurs 
(Fhuhtumhenr),  ces  fléaux  de  la  société ,  au  lieu  d'approvisionner  les 
marchés.  > 

Celle  cilation  donne  une  idée  exacte  de  la  niétliode  adoptée  par 
M.  lleilz ,  dans  le  cours  do  son  ouxrajie  ,  pour  établir  le  bilan  moral  el 
polUi(}ue  de  lelui  (jui  ,  il.iiis  les  iiKunais  it»ni  >  du  lîas-Uliin  ,  lui  le  cliel" 
du  parti  alleuiaïul,  ayant  pour  a^ciil>  actilslonlc  liiie  pléiade  île  prêtres 
défroqués,  lutlanl  avec  frénésie  pour  niotiopoliser  à  leur  pnilit  la  popu- 
larité el  le  patriotisme  que  le  parti  i'rançais  ,  composé  d'aveuluriers  plus 
astucieux  cl  moins  capables  ,  voulait  accaparer. 

Pour  coni[dèler  cette  luiiiibre  é|H)pée,  M.  Heitz  a  rcproilviit  in  l'.ilcnso 
quelques  ducuinenls  dont  la  place  éiail  mar^juce  a  la  lin  d'un  livre  qui  a 
besoin  d'un  coniplémenl. 

Il  appartient  à  M.  Heitz  de  nous  donner  ce  complémênl ,  car  personne 
n'est  mieux  que  lui ,  en  mesure  de  nous  apprendre  i\uA  est  la  part  du 
parti  français  dans  les  actes  qui  onl  lerriiiù  ia  nicUopole  de  TAlsace  el 
ses  campagnes  pendant  la  Révolution. 


Les  Poètks  alsaciens  du  IH^  nu  17''  siède ,  par  L.  Spiich,  archiviste 
du  département  du  Bas-Hbin.  —  in-lâ  de  16U  pages. 

C'est  dans  ce  cadre  restreint ,  que  M.  L.  Spacli  a  esquissé  les  porlrails 
de  cinq  poètes:  Codefroi  de  Strasbourg,  Sébastien  Ih'andt,  Thomas  Mumer, 
Jean  Fischart  el  J.  M.  .Mnscheroch.  On  peut  être  d'un  sentiment  dilîérenl 
de  celui  de  l'auteur  relativement  à  la  place  exacte  (pie  doivent  occuper 

'  i«  maxfaniim. 
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m  poètes  dans  le  mouvement  littéraire  de  leur  époque  et  dans  Tiiiflaence 
qu'ils  ont  exercée  ;  on  peut  même  ne  pas  trouver  assez  m^centnée  l'une 
ou  l'autre  des  esquisses ,  mais  on  sera  d'accord  pour  reconnaître 
la  parfaite  resf  emblance  des  portraits  et  l'exquise  délicatesse  du  pinceau 

qui  les  a  traités. 

Une  appréciation  louangeuse  serait  suspecte  dans  les  colonnes  de  la 
Rnve,  par  la  raison  que  M.  Spach  y  a  toujours  occupé  une  des  pre- 
mières places  ;  mais  il  nous  sera  permis  de  dire  que  nous  estimons 
beaucoup  le  sentiment  qui  porte  nos  contemporains  à  vulgariser  la  con- 
naissance des  auteurs  que  la  province  peut  revendiquer  avec  quelque 
gloire ,  et  qu'à  notre  sens  c'est  laire  acte  de  patriotisme  en  cherchant 
dans  ]e  passé  tout  ce  qui  peut  nous  enrichir  et  empêcher,  jusqu'à  un 
certain  point ,  que  notre  individualité  ne  se  confonde  sans  retour  dans 
l'absorption  excessive  de  l'unité  française. 

Sans  s'en  douter  peut-être ,  M.  Spach  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
empêcher  qu'il  en  soit  ainsi,  lui  cependant  qui  ne  manque  aucune 
occasion  d'accuser  nettement  son  penchant ,  ses  affections  personnelles, 
et  qui  le  fait  toujoun  dans  un  langage  tout  à  fait  propre  à*  donner  le 
change  aux  français  nouvellement  débarqués  parmi  nous. 

Ce  n'est  pas  un  reproche  que  nous  entendons  lui  adresser,  bien  au 
eoniraire  ;  ce  sont  deux  qualités  rares  dont  nous  voudrions  faire  sortir 
le  relief:  le  brillant  de  l'esprit  français  au  service  de  la  solidité  de 
l'esprit  germanique. 


Hommes  connus  dans  le  monde  savant ,  en  France  el  à  l'èlninijer,  nés 
ou  élevée  à  Montbéltard  j  pur  G.  Gouuti:L ,  pusleur  à  Saitile-Suzanne. 

C'est  une  pensée  de  la  mémo  famille  que  celle  à  laquelle  M.  Spach 
voue  sa  plume ,  qui  a  inspiré  à  M.  le  pasteur  Goguel  l'ouvrage  que 
nous  annonçons.  Gomme  M.  Spach ,  M.  Goguel  est  plein  de  tendresse  et  ^ 
d'amour  filial  pour  les  hommes  marquants  de  son  comté.  Cest  leur 
mémoire  qu'il  veut  honorer,  ce  sont  leura  vertus  qu'il  veut  proposer 
comme  exemples  à  la  jeunesse  studieuse  et  aux  hommes  lettrés. 
Ce  sont  surtout  leura  sentiments  religieux  qu'il  veut  concilier  avec  la 
science  au  lieu  de  les  considérer  comme  ennemis  ;  belle  ot  noble  inspira- 
tion à  laquelle  H.  Goguel  restera  certainement  fidèle  dans  le  livra  dont 
nous  n'avons  sous  la  main  que  le  pro^tetm. 
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c  Le  nombre  des  hommes,  dit  M.  Goguel ,  donila  biographie  figareni 
dans  cet  ouvrage,  n*e8t  que  de  dix,  accompagnés  de  cent  amis, 
morts  ou  en  vie ,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'enrichir  ce  genre  de 
galerie.  »  L'auteur  a  porté  plus  particulièrement  son  alteotion  sur  les 
frères  Cuvior,  dont  le  caractère  et  la  vie  intime  ne  sont  pas  assez 
connus;  sur  le  savant  Laurillard  dont  la  mémoire,  dit>il ,  demande 
Justice  ;  sur  le  médecin  Duvernoy  ;  sur  trois  frères  Parrol  et  un  fils  de 
Vuû  d'eux  ,  voyageur  intrépide  et  intelligent  ;  sur  le  juge  de  paix  Duver- 
noy ,  l  historien  du  pays  de  Monlbéliard  et  eofiu  sur  les  intimes  Gustave 
Fallot  et  Paul  Âckermann  ,  paléographe  et  grammairien. 

H.  Goguel  s'est  entouré  du  concours  de  tous  les  hommes  lettrés  pour 
remplir  son  programme  ,  c'est-à-dire  qu'il  met  à  profit  tous  les  faits , 
tous  les  documents  inédits  qui  lui  ont  été  fournis  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaui.des  hommes  dont  il  complète  la  biographie.  De  Strasbourg  nous 
remarquons  le  concours  du  général  Hatry,  de  MM.  Bruch ,  doyen , 
Schmidt ,  professeur,  Fréd.  Saigey,  Louis  Spach  et  Loroboullet.  Mous 
n'en  cilnons  pas  d'autres,  ceux  qui  précèdent  devant  suffire  pour 
donner  une  idée  de  l'intérêt  qu'offrira  le  nouveau  livre  de  M.  Goguel. 


Le  Bdliograpbb  alsacien.  Gazelie  UMmire,  AtsIofifM,  arftslîffie, 
8*  d*une  feuille  et  demie  par  mois ,  6  Hr  par  an.  Qn  8*abonne  dans 
toutes  les  librairies  d*Alsaoe. 

Le  premier  numéro  de  cette  Gazette  a  paru  au  mois  de  juillet  dernier. 
Le  prospi'rtm  qui  l'avait  annoncée  portait  le  cachet  particulier  de  la 
pensée  des  fondateurs  et  la  preniiùro  livraison  a  ntkcssaircnient  n'pondu 
à  l'attente  du  public.  Mais  ce  n'est  pas  sur  l'échantillon  du  début  que 
l'on  peut  apprécier  les  qualités  d'une  œuvre  destinée  à  vivre  ,  il  faut 
des  éléments  plus  complets.  Le  lUbliograiihc  en  est  aujourd'hui  à  sa 
quatrième  livraison  et  l'intérêt  qu'il  éveille  ,  au  lieu  de  s'éniousser  ne 
fait  que  grandir.  On  sent ,  à  la  lecture  de  ses  pages  ,  qu'il  y  a  l'étoffe 
nécessaire  pour  fournir  une  longue  carrière ,  que  los  connaissances  el 
le  savoir  sont  à  sa  disposition  cl  que ,  par-dt  ^sns  tout ,  Tauiour  des 
livres  aliuïente  le  feu  sacré  qui  doit  assurer  rcxislciu  c  de  la  publication. 

On  jugera  des  qualités  vitales  (jue  nous  nous  plai^ons  à  reconnaître  à 
la  rédaction  el  à  la  collaboration  du  Bibliogra^lte ,  pai  l'extrait  que 
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nous  loi  empruntons  et  qui  se  rapporte  à  une  monographie  qui  doit 
aussi  figurer  dans  la  mention  de  la  Bévue.  Cette  monographie  est  due  à 
l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs ,  M.  Henri  Bardy. 

Belfmif  wm  le  tmu  âe  La  Siae,  épisode  de  la  finmde, 

In-8*  de  36  pages, 
t  11  y  a  dans  cel  opuscule  une  partie  guerrière  et  une  partie  sentimentale  ; 
nous  avouons  que  celle-ci  nous  a  attiré  davantage.  Henriette  de  Coligny, 
dont  le  mari  était  seigneur  de  Belfort,  depuis  1636 ,  arriva  dans  cette  ville 
en  1647,  et  y  trouva  une  société  d'oflîciers  qui  n'avaient  plus  ou  n'avaient 
jamais  eu  les  manières  du  monde ,  et  de  bouigeoises  bonnes  personnes  , 
mais  mal  élevées.  Aussi  regrelia-t-elle  fort  la  vie  de  Paris  et  les  g.ilanis 
cavaliers  de  la  cour.  Qiiniul  les  cirriiiistiincos  le  periiicll  liont ,  elle  allait 
visiler  ses  amis  de  Th. m  ou  ji;isscr  qiit  lijues  seiii;uues  à  Morbourg  chez  son 
beau-frère  ,  le  princ  e  tie  Monlbéliard.  Klle  donuail  aussi  des  fêtes  où  elle 
admettait  le  plus  de  monde  possible.  Puis  elle  parcourait  les  campagues 
voisines,  rêvant,  et  rimant  des  poésies  qui  virent  le  jour  pour  la  première 
fois  en  1656  et  souvent  depuis.  Son  endroit  &vori  était  la  fontaine  qui  garde 
son  nom  et  qui  coule  an  pied  de  l'église  de  Belmont.  C'est  tii  qu'elle  com- 
posait ces  él^iies  auxquelles  Boileau  attribue  c  un  agrément  infini  >.  •  EUe 
paraissait,  dit  Leclere  dans  ses  M^aiigu  de  Uttéraime ,  fort  sérieuie  dans 
le  grand  monde  ;  mais  quand  elle  était  avec  ses  amis ,  eUe  était  si  gaie, 
qu'elle  avait  quelquefois  des  transports  qui  la  portaient  loin.  Elle  disait  qu'elle 
ne  pouvait  se  persuader  que  l'amour  fût  un  mal.  •  Néanmoins ,  elle  était 
aintée  à  Bcllurt,  car  elle  était  bonne  et  charitable ,  et  elle  avait  contribué , 
pour  s;i  p:irl ,  à  aU;i(  lier  a  son  mari  les  populations  de  la  seigneurie.  Cepen- 
dant elle  s'ennuyait  clia(|ue  jour  dav.iut  ige  ei  chaque  jour  aussi  recevait  des 
nouvelles  faites  pour  réveiller  ses  ainluiions  de  femme  ,  elle  partit  donc  en 
iiio'.i ,  abjura  d'abord  la  religion  proieslanle  ,  lit  casser  ensuite  son  mariage, 
rima  de  plus  belle  et,  eulin,  mourut  le  tU  mars  1G73.  En  fait  d'autorités , 
M.  Bardy,  s'arrête  k  Horéri  ;  un  peut  ajouter  le  DietUmnirin  de  Ghaudon  et 
Delandine,  et  la  Franeeproleetante,  de  HM.  Hsag. 


Bulletin  de  la  Société  d'Iiistoire  naturelle  de  Colmcw,  "2*  année. 

1802.  in-8o  de  M±  pages. 

Si  Ton  devait  juger  de  l'avenir  réser||é  à  celle  sodélé  par  les  travaux 
qu'elle  a  fails  depuis  sa  conslilalion ,  on  ne  pourrait  qu'en  augurer 
ridiesM  et  splendeur.  Il  n'est  personne  i  Colmar  qui  n'ait  été  émer* 
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veillé  «les  nsullals  ({u'ellc  a  obtenus  dans  l'espace  de  deux  anm-ps  ;  il 
n'est  porsonne  qui  n'ait  rprotivô  une  vive  satisfaction  do  voir  (|uel(jues 
hommes  instruits  et  dévoués  se  réunir  et  mettre  en  commun  leur  science 
et  leur  lemi>s  pour  doter  la  ville  de  Colmar  de  colloctions  qui ,  dans 
quelques  années ,  placeront  son  cabinet  d'histoire  naturelle  au  rang  des 
plus  remarquables  du  pays. 

Le  deuxième  bulletin  ,  que  la  société  vient  de  publier,  contient  l'au- 
lorisation  ministérielle  obtenue  le  11  mars  dernier,  les  statiils ,  la  liste 
des  membres  pour  1801,  la  désignation  des  socir'tés  correspondantes , 
la  liste  des  membres  du  comité  d'adminislration  et  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  i;énérale  du  27  avril  dernier.  Il  contient  de  plus  un  rapport 
fort  bien  couru  sur  la  situation  et  l(!s  travaux  de  la  société  pendant 
l'exercice  1801.  (l'est  ce  document  qu'il  faut  consulter  pour  se  rendre 
compte  des  résultats  (d)tenus  et  des  travaux  accomplis.  La  liste  des  dons 
faits  à  la  Société  pendant  l'année  1861  termine  ce  que  nous  appellerons 
la  partie  ofTicielle. 

La  seconde  partie  ^e  compose  d'un  Irasail  S()écial  dû  à  M.  Henri  de 
Peyerimhoiï;  il  a  pour  titre  :  Calaloifiie  des  Lrpidoplèrrs  dWlsair.  (a; 
catalogue  forme  les  deux  tiers  du  volume  cl  lui  imprime  le  cachet 
scieulilique  et  d'utilité  locale  que  le  bulletin  doit  avoir  et  conserver. 


Actes  de  ia  Société  Jtmmienue  d'émulation.  i859-i860. 
2  vol.  iQ-8o  de  i85  et  de  ï'ùi  pages. 

La  Ifentr  a  lait  connaître  à  ses  lecteurs  la  tondatiou  de  l'ctte  société 
et  le  but  qu'elle  poursuit.  Fondée  il  y  a  quatorze  ans  ,  en  dehors  de 
tout  patronage  politique  et  oUiciel  ,  la  Société  continue  à  vivre  de  ses 
propres  ressources  et  à  prospér^-r  dans  l'étal  libre  et  iMilepemUml.  Son 
londaleur  appartenait  à  l'Alsace;  c'était  l'estimable  et  regretté  J.  Thur- 
mann,  né  a  Nenf-Ibisacli ,  élevé  à  (lolmar  et  à  Strasbourg  où  il  a  laissé 
un  bon  souvenir  et  où  il  avait  conservé  d'cxcellenlcs  relations,  lietiré  à 
l'orienlruy,  le  bon  et  savant  Tluirmaim  y  devient  le  pivot  ,  le  lien  il'une 
pléiade  d'hommes  instruits  et  ^Woués  au  progrè-^  qui  formèrent  IvJ 
noveau  (le  la  Société  d'émulation.  Son  ami  M.  X.  Koliler,  succéda  à 
Turmauu  dans  la  présidence  de  la  Société  et  c'est  sous  sa  direction 
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qu*elle  continue  à  cultiver  avec  succès  le  terrain  dont  elle  a  prispo^se»' 
sion. 

Chaque  année  la  Société  se  réunit  en  assemblée  générale  et  alternatif 
vement  dans  Tune  ou  raufre  des  villes  du  Jura  bernois.  La  dernière 
assemblée  a  eu  lieu  à  Porrentruj,  le  1  octobre  dernier.  Après  chacune 
de  ses  sessions ,  la  société  livre  k  l'impression  le  procès-verbal  de  sa 
séance  et  les  travaux  qui  lui  sont  communiqués  dans  te  courant  de 
l'année.  Ses*  bulletins  renrerment  d'intéressantes  notices  et  forment  une 
collection  très-précieuse  pour  Tbistoire  du  Jura  français  et  une  partie 
de  TAlsace. 

Nous  citerons  les  titres  de  quelques  uns  des  travaux  dont  nous  parlons. 
Le  volume  de  1859  contient  entr'autres  un  rapport  de  H.  A  Quiqueres 
sur  rameublement  des  chftteaux  aux  1d«  et  IG"  siècles  ;  quelques  ghinûrea 
sur  la  Révolution  française  dans  l'évèché  de  Béle ,  par  Dupasquier  ;  des 
idiomes  patois  et  du  patois  de  Ikléroont  en  particulier,  par  H.  Parrat, 
et  un  rapport  sur  la  flore  des  environs  de  Belfort,  par  M.  Yemier.  — 
Celui'  de  4860  n*esl  guère  moins  riche  et  ne  continl-il  qu'une  remar- 
quable dissertation  de  M.  le  pasteur  Tièebe  sur  rinscription  romaine  de 
Pierre-Pertuis ,  qu'il  oUKrail,  par  cela  seul,  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  d'Alsace.  H.  Tièche  en  dte  six  copies  différentes  :  une  de 
Schœpflin ,  une  du  Jésuite  Dnnod ,  une  d'Emmanuel  Bûckel ,  une  de 
M.  Frêne  et  une  de  M.  Sérasset.  0  les  discute  toutes  et  pour  justifier  la 
lecture  qu'il  fait  lui-même  de  cette  inscription  et  Tàge  qu'il  lui  attribue, 
M.  Tièche  joint  à  son  travail  la  reproduction  exacte  de  ce  monument. 
Noos  croyons  que  c'est  désormais  la  dissertation  de  M.  Tièche  qu'il 
faudra  consulter  et  non  plus  Schœpflin. 


Im  légende  de  SaiiU-lniier,  d'après  le  manuscrit  d'iiauterive. 

In«8*>  de  12  pages. 

L'édition  de  celle  h'gcnde  est  duo  a  M.  X.  Koliler  el  est  lii  ée  du 

LthiT  fjcsiornm  lUirUuun  ,  dt-  Jeun  Ihmnscvnc ,  iii-l"  du  15"  siècle. 

Celle  Irgeiide  est  iniprinioe  dans  les  Monumotts  de  l'Itisloirc  de 
l'anrim  éi  érlié ,  par  Trouillal  ;  niais  l'édition  est  faile  d'après  Iruis 
bréviaires  du  15"  siècle  ,  dont  deux  maiiusrrils  et  un  imprimé  ,  de  sorle 
que  la  vie  de  bainl-iniier  ne  lurme  uu  loul  qu'en  réunissant  les  trois 
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versions.  I.o  mannscril  d'Uauterive ,  au  contraire ,  présente  la  vie  de 
Saint-imier  dans  son  ensemble  ,  relate  soigneusement  les  circonstances 
fournies  par  les  documents  publiés  e(  y  njoute  d'intéressants  détails. 

Ces  cirronstnnces  ont  déterminé  M.  Kohler  à  mettre  au  jour  le  manus- 
crit d'Uauterive  et  on  doit  lui  en  être  reconnaissant. 


Chambre»  eofmHatives  d'agriculiiiir  du  Ihul-Iilnn  ,  par  A.  i'oizal , 
avocat,  chef  du  cabinet  de  M.  le  Préfet.  In-8"  de  131  pages. 

Ce  volume  doit  être  considéré  connue  In  première  tentative  sérieuse 
faite  pour  constituer  les  archives  de  rn;i;ricuilure  du  Hnut-Uiiin.  Le  but 
que  l'on  s'est  proposé  était  de  réunir,  à  rusai;t;  des  chambres  consulta- 
tives, les  délibérations  prises  de  l<sr»2  à  ISlil.  Ces  chambres  ayant 
ainsi  sous  les  yeux  la  suile  de  leur>  li  avaux  ,  elles  ne  seront  plus  expo- 
sées à  tomber  dans  des  redites  ,  ni  à  oublier  les  décisions  importantes 
qu'elles  pourraient  avoir  prises  et  dont  l'exécution  demanderait  à  être 
poursuivie  avec  un  peu  de  consUinue.  L'administration  a  pensé  au  sur- 
plus t  qu'il  pouvait  être  utile  de  mettre  plus  d'unité  dans  les  travaux  » 
et  que  le  moyeu  le  plus  ellicace  pour  obtenir  ce  résultai  était  de  porter 
à  la  connaissance  de  toutes  les  chambres  les  vœux  qu'elles  expriment 
respectivement. 

M.  Poi/al,  «  hargé  par  M.  le  Préfet  de  la  publication  des  procès- 
verbaux  ,  a  pensé  qu'il  n'était  pas  iuulile  de  faire  précéder  ces  docu- 
ments d'une  relation  historKine  sur  la  matière.  Il  s'est  acquitté  de  ce 
travail  d'une  façon  loul-à-lait  remarquable.  Ses  rerlicrclies  sont  pleines 
d'intérêt  et  nous  lui  devons  cet  honiiiiai:c  de  reconnaître  que  ,  le  pre- 
mier, il  nous  a  fait  conqirendre  ce  que  peut  avoir  d'attachant  et  d'utile 
l'histoire  administrative  d'un  déparlement. 


Lks  Bi.i  FTs.  Xourrlle  uiitholoijie  îles  familles  et  des  écoles ,  par  J.  A. 
Daiin  el  l'abbé  Lcyay.  —  t'  édition ,  in-i2  de  xi-309  pajjes. 

M.  Davin  dirige,  depuis  de  longues  années,  à  Mulhouse  une 'école 
primaire  libre  qui  a  rendu  et  qui  continue  à  rendre  de  grands  services 
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aux  fiumiUes.  N.  Davin  a  l'expérience  de  renseignement  et  le  livre  qu'il 
propose,  en  société  de  M.  l'abbé  Logay,  pour  l'usage  des  familles  et  des 
écoles  a  reçu  les  plus  hautes  et  les  plus  solennelles  approbations.  Tous 
les  journaux  du  pajs  en  ont  dit  beaucoup  de  bien  et  nous  ne  saurions 
que  joindre  notre  suffrage  au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  devancé.  Dans 
cette  couronne  de  bloets,  il'n'y  a,  comme  cela  a  été  dit,  en  termes 
plus  gracieux ,  pas  une  fleur  à  élaguer. 


Saint-Martin  ,  le  pkUosI^  tticoiifitt ,  sa  vie ,  ses  écrits ,  son  mettre , 
Murtines  et  leurs  groupes ,  d'après  des  documents  inédits  par 
M.  Mayter  ,  conseiller  honoraire  de  l'université  de  France ,  ancien 
inspecteur  général  des  bibliulhèques  publiques.  — Paris,  librairie 
académique ,  Didier  et  D*,  in-8*  de  xiAoO  pages.  . 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  déjà  fait  connaissance  avec  St-Martin , 
«  le  pliilusophe  inconnu.  »  Un  homme  de  lettre,  M.  L.  Scbaner,  de 
Scblestadt  et  habitant  Paris ,  lui  a  consacré  un  volume  en  téte 
duquel  il  a  placé  une  préfiice  due  à  l'obligeance  de  H.*filatter.  Nous 
avons  annoncé  cette  publication  dans  son  temps.  Nous  l'avons  alors 
considéré ,  avec  raison ,  pensons-nous ,  comme  les  prolégomènes  d'un 
ouvrage  que  M.  Hatter  préparait  depuis  longtemps  sur  la  philosophie  de 
Saint-Martin.  Cet  ouvrage  vient  de  paraître  sons  le  titre  que  nous  ins- 
crivons en  téte  de  cette  annonce. 

Quel  que  soit  le  sentiment  de  notre  époque*  sur  des  matières  de  cette 
nature ,  nous  avons  la  cerUtude  que  le  livre  de  M.  Matler  intéressera  le 
public  alsacien,  car  il  renferme  de  belles  pages  sur  le  philosophe 
inconnu  et  incompris  et  surtout  sur  son  séjour  en  Alsace,  à  Strasbourg 
ni(*me  où  des  an'eclious  de  cœur  et  d'esprit  rappelaient  Saint-Martin 
coniiiit;  au  berceau  de  ba  vie  morale  et  intellectuelle.  La  nouvnulé  et 
riiiiporlaurt'  des  doLumonls  que  M.  Matter  a  eus  à  sa  disposilion  el 
rinlérèl  qu'ils  prisenleul  aux  lecteurs  de  la  licvite  nous  engagent  à 
consacrer  prochainement  un  examen  spécial  au  livre  de  notre  éminenl 
compatriote. 
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Curiositéi  d'Alsace ,  4*  livraison  ^  brochure  in-^o  de  6  à  7  feuilles. 

Cette  livrnisoii  tei  initie  la  première  aunée  des  CuriosHéê.  Elle  renferme 

les  matières  suivantes  : 

La  léproserie  de  Coltnar,  P.  11.  —  L'iiùlel  de  ville  de  Mulliuiisc  , 
Khhsam.  —  Mai  clic  conclu  en  1552  avec  un  j)einlre  pour  la  décoi  alioii 
de  riiùlel  de  \ille  de  Mulliouse.  —  La  Juridiction  des  Landiiraves ,  eu* 
Alsace  ,  Ciiaulks  Uartiioldi.  —  Kocunienls  relatifs  à  la  j^^uerre  des 
paysans  ,  Daguhkiit  Kischeb.  —  .hi^'einent  prononcé  par  le  maj^istrat  de 
Strasbourg  entre  la  corporation  des  peintres  et  celle  des  charrons  ,  en 
1427  —  1  es  mines  de  Marhacli  ,  l'.  IL  —  Droit  de  communier  contirmc 
aux  mcnélnei's  d'Alsace ,  par  (juillaume ,  évoque  de  Strasbourg ,  en 
1508. 

Variétés.  —  L'impôt  sur  les  cliifus  au  xvi'  sircle.  Un  t:ran(lis>inie 
liailli. —  Curieux  renseiirnement  sur  la  proiinncialinii  allemande.  — 
Un  plan  pour  l'Alsace  illustrée  de  Scliœpllin.  —  .Miinirs  populaires  ; 
croyance  aux  miracles.  —  Lettre  d'Kberliart  de  Rihaupierre  à  ^e^  bour- 
geois de  Fraise  el  de  Sanci. —  Pa.->eporl  pour  un  voyage  à  Tlianii. — 
Iléclamation  des  Aubergistes  à  enseigne  contre  les  cabaretiers  à  bou- 
chon. —  Un  juge  scnlentieux.  —  Mandement  d'Arbogasl  d'AndIau 
contre  les  voleurs  de  gi  ands  cbeniins.  —  Cérémonie  à  Kn>islieHn  ,  a 
l'occasion  du  sacre  el  du  couronnement  de  sa  Majesté  Louis  xvi.  — 
Turenue  à  Ensisheim.—  Un  autographe  de  Sainl-Just —  Lettre  adressée 
par  la  société  populaire  de  llouflach  à  la  citoyenne  veuve  Lefèvre, 

Table  des  principaux  faits ,  uoms  de  personnes  et  de  lieux  ,  contenus 
dans  ce  volume. 

Planches.  —  Fac  simile  d'une  charte  ,  par  laquelle  le  chapitre  de 
Saint-Martin  institue  un  chapelain  pour  desservir  la  léproserie  de 
Golmar.  -  •  Hôtel  de  ville  de  Mulhouse  au  xvi'  siècle. 

Frédéric  Kortz. 
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PUBLICATIOiN  DE  LÀ  SUITE  DE 

L  UISTOIRË  DE  L'ËGLLSË 
ET  DES  ÉVÉQUES-PRINCES  DE  STRASBOURG , 

Par  l'Abb«  GRANDIDIBB. 


Nos  lecteurs  savent  généralemeni  que  Tabbé  Grandidier,  décédé  le  il 
octobre  1787  &  Talibaye  de  Lucelle ,  t  martyr  de  son  goût  pour  les  recher- 
ches historiques  t ,  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits  qui  sont  demeurés 
inédits  jusqu'à  ce  jour  ;  ces  manuscrits  forment  le  3"  tome  de  rhistoire 
de  Téglise  si  estimée  de  tout  le  monde. 

Ln  (lii  eclion  de  la  Revue ,  qui  avait  (i'abonl  le  projet  de  faire  entrer 
^  tes  inanuscnts  dans  les  colonnes  du  recueil  a  dù  y  rtMioiiccr,  eu  égard 
ù  leur  iin|)oriance  ou  à  leur  étendue.  Mais  elle  n'a  point  pour  cela  aban- 
donné l'idée  de  les  mettre  au  jour.  Depuis  cinq  ans  elle  se  préoccupe  de 
ce  projet  a  l'exécution  duquel  elle  vient  mettre  la  main. 

Les  premières  feuilles  sont  sous  la  presse ,  les  autres  suivront  de 
près  et  sans  interruption ,  jusqu'à  épuisement. 

La  direction  de  la  Revue ,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,  s'est 
décidée  à  entreprendre  cette  œuvre  réparatrice  et  à  l'offrir  au  public  par 
livraisons  de  9  Teuilles  d'impression ,  in-8*  sur  beau  et  fort  papier  des 
Vosges,  soit  de  144  pages  par  livraison.  La  première  contiendra  la  vie 
des  évéques  Erchambaud ,  Widerold  et  Alavic  ainsi  que  le  commen* 
cément  de  l'histoire  des  abbayes  et  fondations  ecclésiastiques  du  9«  au 
1 3*  siècle.  Les  suivantes  continueront  l'ouvrage  de  manière  à  le  compléter 
comme  si  le  tome  m  avait  para  en  une  seule  fou. 
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Le  prix  de  la  livraison  est  de  3  fr.  rendu  au  domicile  des  suuscrip- 
leurs.  A  ceux  qui  n'habitent  ni  Colmar,  ni  Strasbourg,  ni  Mulhouse , 
la  direction  de  la  Revtte  fera  parvenir  chaque  livraison  par  la  poste. 
Pour  l'encaissement  du  prix  ,  elle  usera  du  moyen  qu'elle  emploie  pour 
la  Revue  ,  c'est-à-dire  qu'elle  disposera  sur  les  souscripteurs  après  la 
2»  3«  ou  4'  livraison  •  selon  ses  convenances ,  et  suivant  avis  pi]^lable. 

La  Dimiim  de  la  Bewê  prie  instamment  les  personnes  qui  désire- 
root  8*a880cier  à  sa  pensée,  de  vouloir  bien  en  donner  avis  au  Directeur^ 
ausBildt  que  posible ,  afin  que  le  tirage  puisse  être  réglé  en  conséquence  I 
et  que  le  service  puisse  se  fiyre  avec  régularité.  * 

Le  Directeur  de  la  Revue  prie  en  outre  ses  confrères  de  la  Preue  , 
altaeieiine  de  vouloir  bien  accorder  leur  publicité  à  Tavis  qui  précède.  H 
leur  en  témoigne  à  l'avance  toute  sa  gratitude. 

La  première  livraison  paraîtra  avant  la  fm  du  mois  de  novembre 
courant. 

J.  L. 
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^  Nous  n'aurions  certes  pas  songé  à  entretenir  nos  lecteurs  de  ces 
matières  surannées  et  appartenant  à  un  régime  disparu  à  jamais ,  si 
elles  n'avaient  été  rajeunies  en  quelque  sorte  sous  un  rapport  par  une 
loi  assez  récente,  celle  de  1858,  sur  les  titres  de  noblesse.  Cette  loi  est 
venu  donner  un  intérêt  d'actualité  à  des  institutions  du  temps  passé  qui 
n'avaient  plus  depuis  longtemps  qu'un  intérêt  historique.  En  fouillant 
dans  les  archives  de  la  Cour  impériale,  qui  renferment  tant  de 
richesses  inconnues,  nous  y  avons  trouvé,  sur  les  anciens  liefs  d'Alsace, 
des  documents  curieux  qui ,  pour  bien  des  familles  ,  pourraient  devenir 
des  titres  *  c'est  là  ce  qui  nous  engage  à  les  publier  ;  leur  importance 
pratique  nous  en  fait  même  presque  un  devoir. 

Mais  pour  l'intelligence  de  ces  documents,  pour  l'appréciation  de 
leur  portée  ,  il  est  nécessaire  de  les  faire  précéder  de  quelques  notions 
sommaires  sur  le  régime  au  sein  duquel  ils  ont  pris  naissance. 

Et  d'abord  qu'était-ce  qu'un  fief?  Les  feudistes  le  défînissaient  :  c  La 
concession  gratuite  et  perpétuelle  d'une  chose  immobilière  ou  de  droits 
réputés  immobiliers  avec  transliition  du  domaine  utile  en  retenant  la 
propriété  directe  ,  à  charge  de  fidélité  et  de  services  ,  et  d'une  recon- 
naissance toujours  subsistante  manifestée  d'une  manière  solennelle.  > 

Le  domaine  direct  resté  entre  les  mains  du  seigneur  s'appelait  fief 
d(m\nani  ;  la  partie  démembrée  et  utilement  possédée  par  le  vassal 
s*appelait  fief  servant:  c'est  cette  partie  qui  devait  la  prestation  féodale. 

On  voit  que  le  lief  était  une  espèce  de  contrat  de  bienfaisance  entre 
le  seigneur  et  le  vassal.  Ce  contrat  se  résolvait  de  deux  manières: 

par    retour f  c'est-à-dire  par  l'extinction  de  la  descendance  mascu- 
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line  du  vassal ,  régie  générale  et  de  droit  commun  ,  à  laquelle  on  pou- 
vait toutefois  déroger  dans  les  actes  d'investiture  ;  2"  par  la  commise , 
c^esti-à  dire  par  rinexécution  des  conditions  du  pacte  féodal  ;  Iqs  feudistes 
en  avaient  précisé  les  cas. 

Le  seigneur,  qui  avait  ainsi  la  perspective,  assez  souvent  réalisée,  de 
rentrer  dans  le  domaine  utile  ,  était  par  cela  même  intéressé  au  maintien 
de  rinlégrilé  de  ce  domaine  ;  il  lui  importait  beaucoup  qu'il  ne  fût  pas 
dégrade,  démembré,  abrégé  ou  dénaturé.  Pour  atteindre  ce  but  et 
prévenir  les  abus  de  jouissance  du  vassal  qui  devait  adminislrer  en  bon 
père  de  famille,  on  avait  ima^jiné  une  précaution  connue  sous  le  nom 
d'aveu  et  de  dénombrement  ;  c'était  une  description  ,  un  état  détaillé  de 
tout  ce  qui  composait  le  fief  et  que  le  vassal  était  tenu  de  fournir  à 
chaque  mutation  donnant  lieu  à  reprise  de  lief  Cet  état  était  fait  en 
double  écrit  ;  l'un  ,  sur  parchemin  ,  restait  au  seigneur  ;  l'autre  était 
gardé  par  le  vassal.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  comment  cette  formalité 
se  pratiquait  en  Alsace. 

Une  autre  formalité  plus  importante ,  et  qui  constituait  le  caractère 
distinctif  du  fief,  son  essence  féodale  ,  c'était  l'acte  solennel  appelé  Foi 
et  hommage ,  acte  par  lequel  celui  qui  le  rendait,  disaient  les  feudistes, 
devenait  homme  de  celui  qui  le  recevait  en  lui  soumettant  s<)  personne. 
Destiné  à  remplacer  le  service  militaire  primitivement  exigé ,  cet  acte 
de  révérence  n'a  jamais  cessé  d'être  exigé  ;  il  n'est  tombé  qu'avec  le 
régime  féodal.  Les  seigneurs  ont  toujours  tenu  à  être  habituellement 
reconnus  pour  les  auteurs  de  la  concession  ;  ils  ne  soulTraient  pas  que 
le  vassal  perdit  jamais  ce  principe  de  vue ,  ni  qu'il  méconniit  l'origine 
et  le  titre  de  sa  possession  ;  ils  voulaient,  en  un  mot ,  f  entretenir  sans 
cesse  dans  le  cœur  du  vassal  une  reconnaissance  toujours  active  et  lui 
remettre  perpétuellement  sous  les  yeux  la  main  de  qui  il  avait  reçu  ce 
qu'il  tenait 

Tel  était  le  but  de  l  acle  de  Foi  et  hommage  qui  contenait  tout  à  la 
lois  reconnaissance  de  supériorité  et  promesse  de  fidélité  :  le  refus  de 

*  A  la  mon  d'un  possesseur  de  lier,  ses  enfants  m&les  ou  ,  à  leur  défaut ,  les 
plus  proches  agnais ,  c'est-à-dire  mâles  descendanl  de  mAles,  étaient  tenus  de  se 
présenter  au  seigneur  pour  requérir  de  nouvelles  invesUlures;  c'est  là  ce  qu'on 
appelait  faire  la  reprise  du  fief.  Celle  reprise  deviiil  être  demandée  dans  un 
délai  diieniilaé  »  passé  lequel  la  eoBiilie  étaii  eofionnie. 

*  BttvS ,  TMtrU  du  maMm  fioMu  M  ftmmm ,  loo.  i*%  p.  368. 
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s'y  soumettre ,  qualifié  de  désaveti ,  entraînait  la  rupture  du  lien  féodal  ; 
le  vassal  perdait  ce  <}u'il  possédait  et  le  scigaeur  rentrait  dans  ws&  droits  ; 
c'était  un  cas  de  commise  au  premier  chef. 

Les  formes  de  la  foi  et  hommage  variaient  suivant  les  traditions ,  les 
lieux ,  les  coutumes.  Parfois  elles  étaient  bizarres  et  môme  burlesques  : 
soumises  au  caprice  du  seigneur,  elles  étaient  ridicules  si  celui-ci  avait 
l'iiiuneur  tournée  à  la  pbûsenterie  ;  dégradantes,  s'il  tenait  à  constater 
son  «itohté  par  l'extravagance  des  devoin  eiigée.  Salvaing  >  cite  plu- 
sieiin  exemples  d'excentricité  seigneuriale,  c  Dans  ie  Berry,  dit-il ,  le 
vassal ,  qui  ne  trouve  point  le  Seigneur  ni  personne  de  sa  part  au  lieu 
du  fief  dominant,  fait  le  devoir  en  baisant  le  verrouil  de  la  porte ,  à 
l'exemple  de  Prusias,  roi  de  Bithynie ,  qui ,  entrant  au  sénat  de  Rome , 
baisait  le  seuil  de  la  porte ,  et  s'appelait  esclave  du  sénat  encore  qa*ii 
DO  fôt  ni  sujet ,  ni  tributaire ,  ni  en  la  protection  des  Romains...  Dans 
le  pays  du  Maine ,  le  vassal  est  obligé ,  pour  toute  presUtioa  de  Coi  el 
devoir  seigneurial,  de  eontrefiBire  l'ivrogne  et  de  dire  une  chanson  gail- 
larde à  la  dame  du  seigneiir,  et  ensuite  de  courir  laquintaine  à  la 
omière  des  paysans ,  et  de  jeter  son  chapeau  oo  une  perclie  en  courant 
AiUenrala  nouveau  vissai  devait  piéseater  une  allonetle  liée  sur  un^har 
à  boBU&..«  Xsis  il  n'était  pas  de  devoir  si  ridicule  ni  de  si  peu  honnête 
que  celui  qui  était  tenu  en  Anglelerre  par  un  Baudoin ,  pour  lequel 
«  Misl  faetn»  porte  le  tilre,  fuM  imim^  vnguXU  «mif ,  corofli 
Bomno  rege  angHœ ,  mwn  Mltum ,  unum  sufietum  et  mmm  tem- 

En  France,  ces  étranges  ftniaisies  étaient  des  exeeptiotts,  et  encom 
les  partements  auxquels  de  pareilles  exigences  forent  signalées  les. 
supprimèrent^  comme  ineples  ou  humiliantes,  et  des  formes  plus  con- 
venables forent  prescrites.  On  se  conformait  assez  généralement  i  la 
coutume  de  Paris,  suivant  laquelle  le  vassal  était  tenu  c  aller  vers  son 
seigneur  an  lieu  dont  est  tenu  et  mouvant  le  fief,  et,  y  étant,  demander 
sa  le  seigneur  est  au  lien ,  ou  s'il  y  a  autre  pour  lui  chargé  de  rerevoir 
la  foi  et  hommage.  Et  ce  foisant ,  mettre  un  genou  en  terre ,  nue  téle , 
sans  épée  ni  éperons ,  et  dire  qu'il  lui  porte  la  foi  et  hommage  qu'il  est 
lenn  de  foire  à  cause  du  fief  mouvant  de  lui ,  et  déclarer  à  qnel  titre  le 
fief  lui  est  venu ,  le  requérant  qu'il  lui  plaise  de  le  recevoir.  » 

Cette  forme  était  à  peu  près  celle  suivie  en  Alsace:  seulemeot, 

'  Ih  futêge  in  fi«f$ ,  pag.  21  et  tt*  
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comme  tous  les  fiefs  de  cette  province  relevaient  du  roi ,  ainsi  que  nous 
rétablirons ,  la  reconnaissance  se  laisait  devant  le  Conseil  souverain 
représentant  le  seigneur,  suivant  un  arrêt  du  Conseil  d'Rlat  du  i^U 
avril  1700 ,  confirmatif  d'une  pratique  dès  longtemps  établie  Voici 
comment  on  procédait  quand  il  y  avait  une  reprise  de  lief  : 

L'héritier  ilu  vassal  commençait  par  présenter  au  Conseil  souverain 
une  requête  dans  la(}uelie  il  exposait  qu'investi  de  tel  fief  par  le  décès 
du  possesseur,  il  se  voyait  obligé  d'en  faire  la  reprise  et  d'en  prêter  foi 
et  hommage  au  roi.  Il  demandait  en  conséquence  qu'il  lui  fût  donné 
acte  de  cette  reprise  ,  qu'il  fût  reçu  à  prêter  foi  et  hommage  et  admis  à 
prendre  possession  du  (ief. 

Cette  requête  était  communiquée  au  procureur-général  qui  y  apposait 
ses  réquisitions  ;  puis  elle  était  soumise  au  Conseil  qui ,  vérification 
faite  des  litres ,  y  faisait  droit ,  s'il  y  avait  lieu ,  «  ù  charge  de  bailler 
aveux  et  dénombrement.  » 

Et  à  l  inslant  même  le  nouvel  investi  prêtait  foi  et  hommage  de  la 

manière  suivante  :  <  Le  sieur  ,  comme  porteur  du  lief  (énoncé  en 

sa  requête)  étant  rentré  en  la  Chambre ,  tête  nue ,  en  bottes ,  sans  épe- 
rons, ganls  ni  épée ,  entre  les  mains  du  président  (ou  du  doyen)  a 
juré  et  promis  sur  l'évangile  et  à  genoux  ,  d'être  fidèle  au  roi ,  de  con- 
server ses  droits ,  éviter  son  dommage ,  de  le  servir  envers  et  contre 
tous ,  et  d  avertir  le  Conseil  de  tout  ce  qu'il  apprendra  contre  le  service 
de  sa  Majesté.  > 

Quand  le  fief  était  possédé  par  des  gens  de  main-morte ,  le  devoir 
vassalitique  était  rempli  par  ce  qu'on  appelait  un  homme  vivant  et  mou- 
rant ,  que  ces  corporations  étaient  tenues  de  donner.  C'est  ainsi  que  la 
ville  de  Strasboui^ ,  posseeseip*  de  plusieurs  fiefs  mouvant  du  roi,  a 
été  représentée  par  M.  de  Gail ,  l'un  de  ses  Slettmeisters. 

Bien  que  le  ûef  fût  masculin  de  sa  nature .  les  femmes ,  par  déroga- 
tion au  droit  commun  ,  pouvaient  en  être  investies.  Pour  elles ,  la  céré- 
monie des  reprises  était  nécessairement  modifiée  :  elles  prêtaient  toute- 
fois le  serment  dans  la  formule  ordinaire 

*  M.  fAUaee ,  ton.  l«,  p.  SM. 

*  «  Le  30  janvier  i166,  la  ûêêê»  venve  Ibuer,  née  deZatgaeliiisa  pfêlé  M  et 

hommage  pour  niaon  d'un  fief  féminin  relevaDt  du  Roi,  à  elle  advenu  par  SBfr- 
ccssion.  Elle  est  entrée  à  la  chambre ,  barbes  détroussées,  sans  manteau  ni  gants. 
BUeaftittesenaenidetouslesvaisaiix,  kgwn  aer  le  eiinanetlesMiis 
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U  preslatioii  de /bt0fiiomm<i$i0  devait  être  sirine  dn  dépôt  de  Feele 
d'aveu  ei  âénombnnmi  qui  en  était  la  condition  sine  ftid  «on. 

Le  préambule  de  ces  sortes  d*acles  portait  ;  c  JereconnabetconfiMie 
tenir  en  fief  de  sa  lliijesté,  mon  sonverain  seigneur,  à  la  cbaige  dé  toi 
et  liommage ,  ce  qui  8uit«  > 

Aprfts  l*énnmératîon  de  tons  les  biens  et  droits  composant  le  fief^  la 
clôture  disait  :  c  S'il  y  a  quelque  chose  d'omis  en  la  pr^nte  déclaration 

et  dénombrement ,  je  promets  d*y  mettre  et  lyouler  sitôt  que  f  en 

aurai  connaissance.  Et  s*U  y  a  moins ,  je  proteste  que  la  présente  déda- 
ralion  et  dénombrement  ne  pourra  me  nuire  ni  préjiidicier,  dont  je 

requiers  acte.  Fait  A  le ....  En  foi  de  quoi ,  j'ai  signé  les  présentes 

et  y  ai  apposé  le  cacbet  de  mes  armes.  > 

On  prévoyait ,  comme  on  le  voit ,  le  cas  d'erreur  on  d'omission  ;  ce 
n'était  pas  sans  raison.  Faites  d'ordinaire  par  quelque  scribe  de  la  sei- 
gneorie,  ces  déclarations,  souvent  foutives,  avaient  besoin  d'être  contrô- 
lées. Les  intendants  lurent  d'abord  chargés  de  ce  soin.  En  1777,  par 
suite  sans  doute  de  nombreux  abus,  on  reconnut  la  nécessité  de  procéder 
au  cadastre  général  des  fiefe  mouvant  du  roi  afin  d'en  constater  l'état  et 
Piroportance.  On  nomma  pour  chaque  province  un  fonctionnaire  spéda- 
leroent  chargé  de  cette  mission  et  qui  reçut  le  titre  de  Prio&i  ffMral 
des  feft.  En  Alsace ,  elle  fut  confiée  à  un  sieur  de  Barth.  Ge  n'est  pas 
sans  difficultés  qne  çes  lettres  de  provision  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
antrefo»  la  nonûnation)  fùrent  enregistrées  au  Conseil  souverain.  Ge 
corps  judiciaire ,  trè»-jaIonx  de  son  autorité  i ,  entrevoyait  dans  ces 
nouvelles  fonctions  une  intention  on  une  possibilité  d'empiétement  sur 
son  domaine;  il  pensa  qne  te  matière  méritait  examen,  et,  selon 
rnsage ,  il  nomma  des  commissaires. 

Avant  qne  ceux-ci  n'eussent  rendu  compte  du  résultat  de  leur  travail, 
le  premier  président,  M.  de  Spon,  avait  pris  sur  lui  de  faire  connaître  A 
l'intendant ,  qni  était  alors  M.  de  Bteir ,  les  appréhensions  du  Conseil. 
L'intendant  s'empressa  de  le  rassurer  en  lui  répondant,  par  écrit ,  que 
les  fonctions  déférées  &  M.  de  Barth  ne  consistaient  qne  dans  une  vérifica- 
tion générale  des  fiefii  sans  aucune  attribution  de  juridiction ,  et  que 

sar  ITvaogile.  Noumaient  M.  lo  premier  président  loi  a  l^lt  répéter  ta  danse 
oïdinaiie  de  servir  le  Bol  envers  et  contre  ions.  »  Holot,  Notêi  dTarriti ,  p.  ItS. 

*  Veyes  lè-dem»  VMUMrt  4m  CmuêU  mHwmte  fAbaee ,  par  MM.  nitot  et  de 
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l'adminislralion  n'entendait  nucunômcnt  connaître  des  différends  qui 
pourraient  en  surgir.  Sur  ces  explications ,  Ton  n'hésita  plus  à  entériner 
ses  lettres  de  provision,  et  «  c'est  ainsi,  dit  Holdl  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails ,  que ,  grâce  à  la  prudence  du  premier  président ,  »  nu 
fâcheux  conQit  fut  évité. 

Quels  furent  les  résultats  de  cette  mesure  extraordinaire?  Reçut-elle 
même  son  exécution?  Le  courant  d'idées ,  qui  peu  d'années  après  em- 
porta l'ancien  régime ,  n*y  nût-il  pas  obstacle  ?  Ce  point  est  resté  dans 
l'ombre.  Tout  ce  que  nous  savons  ,  c'est  que  les  règles  ordinaires  ont 
continué  à  être  suivies  tant  qu'il  |  a  eu  des  fiefs ,  et  que  les  reprises 
ont  toiyours  eu  lieu  avec  les  formes  consacrées  ;  cela  résulte  du  telle 
même  des  arrêts  donnant  acte  des  prestations  de  foi  et  hommage ,  et 
des  originaiix  sur  parchemin  des  aveux  et  dénombrements  qui  les  ont 
suivis  :  toutes  ces  pièces  se  trouvent  déposées  aux  archives  de  la  Cour 
impériale.  En  voici  un  relevé  nominatif  dont  noua  pouvons  garantir 
Tanthenticité. 

INVENTAIRE 

DES  ATOUX  ET  DÉNOVBIIEIIEMTS  ET  DES  ARRÊTS  à  LA  SUITE 

mam  au  conseil  sodteraiii  d'alsaœ. 

i  François-Jacques  d*AiidlaQ. 

8  François-Jacques  de  Rdnach  deHeitvriner. 

3  Wolfgang-Philippe  Henri  Eddiireebt  de  Torckheim. 

i  Keinhard  baron  de  Schauenbourg. 

5  Jean-François  Pigenat  (d'Angeot). 

6  Maric-Cléophée  de  Flaxland ,  abbesse  et  princesse  d'Andlau. 

1  Wolff-Christoithe-Zorn  de  Plobsheim. 

8  Philippe-Antoine  de  Riboulet. 

9  Jean-*lac(jnes  de  Flaxlanden. 
10  Josepli-Kiisùbe  de  Landenberg. 

41  François-Philippe  Nicolas  de  Hagenbach. 

12  Jean-Christophe  de  Reinach. 

43  Philippe-Frédéric  de  Gottesheim. 

14  Jean-Georges-Frédéric  ISlurzel  de  Bouckheim. 

'  Sur  le  conseiller  Holdt  et  les  manuscrils  qu'il  a  lainés,  voyez  Hutoire  du 
ComeU  touverain  d'Alsace  ,  Avanl-propos. 
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N"  d'ocdre. 

1 5  François^acqaes  de  Woinuer. 

16  Jean-François  dlchtratsheim. 

17  Antoine  Baron  d'Ulm. 

18  Frédéric-Louis  de  Waldner  de  Freundstein. 

19  Marie  Sophie,  abbesse  et  princesse  de  l'abbaye  princitle  d'Ândlau. 

20  WolfT  Louis  d'Andlau ,  seigneur  de  Wittenheim. 
31  Conrad  Robert  de  Vignacourt ,  baron  de  Morimonl. 
23  Jean-Ernest  Bôddin  de  Boecklinsau. 

23  François  Hermann  d'Ëptingen ,  Seigneur  de  WaltigbofTen 

24  Jean  Gastard  de  Pfird ,  Seigneur  de  Waldighoften. 

25  Jean-Baptiste  de  Klinglin ,  Seigneur  de  Uatstatt. 

26  Philippe-Frédéric  de  Berckeim. 

27  Jean-Sigismond  de  Landsberg. 

28  François  Reinhard  d'Ichtratzheim. 

29  Gaspard-Léopold  Barbaut  de  Florimont. 

30  Jacques-Frédéric  de  Weilersheim. 

31  Comte  de  Chatillon. 

32  George-Frédéric  de  Berckheim. 

33  Nicelas  Dublé  ,  marquis  d'L'xelles. 

34  François-Antoine  de  Trucksess  de  Rheinfelden. 

35  Reinold-Charles  corale  de  Rozen. 

36  François-Christophe  Klœckler  de  Mùnkenslein. 

37  Béat-Alberl-lgnace  de  Tliuillier,  baron  de  Montjoie-Montroml. 

38  Jacques-Samson  de  Ralzamhausen  d'Ëbnwihr. 

39  Jean  Wolfgang  d'Oberkirch. 

40  Jean-Adam  Kûchel ,  de  Strasbourg. 

41  Philippe-Ferdinand  Johann  seigneur  de  Mundolsbeim. 

42  François-Conrad  de  Roppe. 

43  Wolfgang-Frédéric  Bœcklin  de  Bœcklinaau. 

44  Guillaume  Reinhard  Woltz  d'Allenau. 

45  François  Antoine  Slreil  d'Immendinger. 

46  Paul  Jules  duc  de  Mazarin  de  la  Meilleraye. 

47  Jacques-Frédéric  Bechtold  de  Weilersheim. 

48  George-Balthazard  Sulger. 

49  Philippe-Antoine  Comte  de  Monljoyc. 

50  Les  président  et  conseillers  du  Directoire  de  la  noblesse  de  la 

Basse- Alsace. 
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51  François-ThiébiiDt  de  Ferrette ,  seigneur  de  Garspach ,  au  nom 

de  Béat  de  Ferrette. 

52  Théodore  de  Vorstatt ,  bourguemaitre  à  Hagucnau. 

53  Jean-André  de  Gail. 

54  François-Frédéric  Boch  de  Gerstheim. 

55  Louis-Henri  de  MOUenheim  ,  de  Strasbourg. 

56  François-Reinhart  d'Ichlratzlieim  ,  de  Hochfelden 

57  Philippe-Jacques  lliiflel ,  de  Strasbourg. 

58  Jean-Jacques  Ileittner  de  Weyl. 

59  François-Jacques  Wormser  de  Vendenheim. 

60  Christian-Philippe  de  Kircheim  ,  de  Strasbourg. 

61  François-Conrad  de  Ilagenbach. 

62  François-Antoine  de  Flaxhnden. 

63  François- Joseph  Baron  de  Schauenbourg. 

64  Jean- Jacques  de  Beichslein  ,  de  Leymen. 

65  Jean-Gaspard  Hatzel ,  de  Haf^enau. 

66  Wolfgang  de  Schœnbeck  de  Cernay. 

67  Paul-Cbristophe-Besançon  de  Fontenelle. 

68  Ferdinand  Cointet  de  Fillain. 

69  Conrad  de  Zurhein  ,  seigneur  de  Pfastatt. 

70  Jean-Melchior  de  Riboulet ,  de  Giromagny. 

71  Alexis  y  comte  de  Chatillon  y  de  Uagnaiiau. 

72  Joseph-Eusèbe  de  Landenbei^. 

73  Ignace-Louis  de  Witztum  d'Egersbei|[. 

74  François -Louis  de  Zorn  de  Boulach. 

75  Frédéric  de  Berenfeld  de  Hegenheim. 

76  George-Jacquet-Ghristophe  de  Rotberg. 

71  François-Hermann  d'Eptingen  d'Oberingeothal. 

78  Marie-Antoine  Harter  de  Rosheim. 

79  Antoine-Albert  Zorn  de  Plobsheim. 

80  Jean-Christophe  Gûnzer,  de  Strasbourg. 

81  Antoine-Louis  de  Brinnighoffeii ,  de  BoofOgne. 

82  Aleiandre-Dales  de  Corbel  (de  Rnest). 

83  George-François  Ludan  de  Hageneck  »  de  SlraBboorg* 
8é  Jean-Frédérie  de  Gottesheini ,  de  Stnaboniv. 

85  Ghristiaii-Frédérie  Bckfarecbt  de  ToitUieini. 

86  Phîlippe-Henry  de  WeckenheiiD ,  de  Strasboug. 
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87  Les  Prêteur ,  Consuls  et  Magistrats  de  Slra:»bourg. 

88  Bernard-Frédéric  de  SteinkallenfeU. 

89  Gilles  Ferrier,  de  Belforl. 

90  Henri  de  Latouche. 

91  Jean-Frédéric  Niedheimer  de  Wassemboui^. 

92  Louis-César  de  Landeiiberg. 

93  Jean-Philippe  Bœckler,  de  Strasbourg. 

94  Marie-Elisabeth  Metzger,  épouse  du  sieur  Gaudet  de  Grandmaison. 

95  Jean-Sîgismond  de  Landsberj;. 

90  Jean-George-Frédéric  Slùrzel  de  Bouckheim. 

97  Joseph-François  Baron  de  Reinach  de  llirlzbacb. 

98  Wolff  Louis  d'AndIau  de  Wittenheim. 

99  Jean-François  Gauthier  de  Schwabsbourg. 

100  François  Keinhanl  d'Ichtratzheim  de  Hocbfelden. 

ICI  Jean-Frédéric  de  la  Tour  de  (îouvernet. 

102  Guillaume-Reinharl  Wollz  d'Aitenau. 

103  François-Béat  de  Reinach  de  Steinbrûnn. 

104  Philippe-Henri  de  Wickersheini ,  de  Strasbourg. 

105  AVallher  Joseph  de  Gail ,  de  Haguenau. 
100  Joseph- Eusèbe  de  Breitenlandenberg. 

107  Ferdinand  Hartmann  ,  baron  de  Sickingen. 

108  Jean-Antoine  de  Neuenstein. 

109  Joseph-Antoine  Truchsess  de  Rheinfelden. 

110  Antoine-Eberhard  Bock,  de  Strasbourg. 

111  Joseph-Jacques-Léopold  Klœckler  de  Weldegg. 

112  Kupert,  Florian  de  Wessenberg  ,  baron  d'Ampringeo. 

113  François-Thiébaut  de  Ferrelle  Liebslein. 

114  Jean-Henri  iîii  ckler,  de  Strasbourg. 

115  François-André-Charles  de  Gail. 

H6  Conrad-Alexandre  ,  comte  de  Rollembourg. 

117  François-Joseph  de  Klinglin  ,  de  Strasbourg. 

118  Philippe- Annibal-Johann  de  Mundolsbeim. 

119  François  Daniel  de  Rothberg. 

120  Nicolas  de  Corberon ,  premier  président  au  Conseil  souverain. 

121  Philippe-Auguste  Rœcklin  de  Bœcklinsau. 

122  Frédéric-Auguste  Zorn  de  Plobsbeim. 

123  Frédéric-Henri  de  Latoucbe. 
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124  Phmppe-^aiiridelUlluaiiilMNisn  d'Qiim 

185  Amnnil-Gbarles  de  Vonlatt ,  de  Hagueneii. 

126  Philippe  Rheinhard  de Bentett,  de Slnterg. 

127  Caufflei^ppe  Kraff,  baron  d'HaflM. 

128  iean-Fiédéiie  BœcUer,  de  Slmboui. 

129  FMdériedeRoliilMig. 

130  Léopold-Melchior  de  Rotbberg. 

131  Jean-Eberliard  deBerckheim. 

132  François-Guillaume  de  Hagenbacb. 

133  Guillaume  de  Ferrette. 

134  Madame  la  comtesse  de  Rottembourg. 

135  François-Louis  de  Waldner  de  Freundslein. 

136  Philippe-Joseph-Anloine-Eusèbe  de  Thuillier,  baron  deMon^oye. 

137  Christian  ,  prince  palatin  du  Rhin ,  duc  de  Bavière  el  de  Deux- 

Ponts. 

438  Charles-Guillaume  de  Rolhberg. 

139  Jacques-Christophe  Bo^klin  de  BiBcklinsau. 

140  Jacques-Antoine  de  Gail. 

141  Samson-Ferdinand  de  Landsberg. 

142  Annibal-Frédéric  de  Berenfels. 

143  François-Antoine  Zaiguelius  de  Grassendoril. 

144  Béat-Antoine  baron  de  Schauenbourg. 

145  François-Melchiur  baron  de  Schauenbourg  de  JuogbolU. 

146  Jean-Philippe  de  Gottesheim  de  Geiiderlheim. 

147  Jean-Jacques  de  Mùlienheim  ,  de  Strasbourg. 

148  François-Antoine  baron  d'Andiau 

149  Jean-Charles-Antoine  Payerimhoff  de  Fontenelle. 

150  Charles-Frédéric  de  Berensfels  de  Hegeoheim. 

151  Frédéric-Ëmest  Zorn  de  Plobsheim. 

152  Joseph-Antoine  Baron  de  Kageneck. 

153  Frédéric-Dagobert  Wurmser  de  Wendenbeiiii. 

154  Philippe-Conrad  lohann  de  Mundolsbeiai. 

155  François-Henri  Baron  de  Kageoeek. 

156  Jean  de  Gûntzer ,  de  Strasbourg. 

157  Jacques-André-François  Egon  de  Gail  d'ÂitOfff. 

158  Christian-Frédéric  d'Oberkich ,  de  StrasboiDg. 

159  FraoçoieJipiiis  CbriiUan  Wolti  d*Alleiiaii. 
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160  Ferdinand-Sébastien  Baron  de  Sickingen-Hohenbourg. 

161  Charles-Ignace  de  Klœklerde  Weld^  de  MiiacbeDSleui. 

162  Jean-Adam  Kûchel ,  de  Strasbourg. 

163  Théodore  de  Vorstall  d'Ohlungen. 

164  Henri-Joseph  de  Vignacourl ,  baron  de  Morimont. 

165  Louis-François-Antoine-Sébastien  Ferdinand  de  Landenberg. 

166  Philippe -George  de  Gottesheim  de  Geùdertheim 

167  Léopold-llenri  Hubert  de  Weiltersheim ,  de  Strasboui|[. 

168  Christophe  de  Klinglin ,  baron  de  Hatstatt. 

169  Eugène-Octave- Augustin  marquis  de  RoiMi. 

170  Jean-Frédéric  Bœcklin  de  Bœcklinsau. 

171  Wolfgang  François  de  Rathsambauseii  d'Ëhaweyer. 

172  Charles- Joseph  de  Gohr. 

173  François-Louis-Marie  d'Angeot. 

174  François-Jacques-Chrélien  Bœcklin  de  Bœckliosaa.  * 

175  Charles-Frédéric  de  Rothberg. 

176  Anne-Louise-Claire  comtesse  de  Rottembourg  de  RemiremonU 

177  Charles-Ferdinand  Zom  de  Boulach  ,  de  Strasbourg. 

178  Jacques-André-François-Egon  de  Gail  d'Altorff. 

179  Marie-Béatrix  de  Breiteolandenberg  d'AndIau. 

180  François-Guillaume-Ignaoe  baron  de  Retnach. 

181  Jean  Bœckler,  de  Strasbourg. 

182  François- Christophe  de  Glebsattel  de  Cernay. 

183  Charles-Ferdinand-Emmanuel  Cointet  de  FUlain» 

1 84  Jean-Abraham-Gaspard  Barbaul  de  Florûnont. 

185  filaise- Antoine  de  Riboulet. 

486  Louis-Constantin ,  évêque  de  Strasbourg. 

187  Philippe-Jaeques  Rheinhard  Wolta  d'Altenau. 

188  Simon-NicolM-Eosèbe-Ignafie  eomie  de  Mon^oje. 
180  Adam  comte  de  Loewenhanpt. 

190  Joseph-Antoine  d'Eptinfen  d'Oberbaganthal. 

191  FVançois-Cbrétien-Eléonore  de  Kirehbeim. 

192  Jean^-Etienne  de  Vorsiatt  d'OMuigen. 

193  Joeeph-Antoine  Rentner  de  Wejl. 

194  Léger  de  Rathiamhanaem. 

195  Honorée-ioUe-Francoise  comtesse  de  Znrianben. 

196  Cbristian-FMdériedeSliinkaltenMa, 
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197  Jean-Joseph-Zadiarie  de  Vontatl. 

198  Dondiihiiie  Iwnm  de  WangeD  de  Gerolseck. 

199  Fkançois-Bené  de  Rotbber^  de  Rheinweiller. 
900  La  ville  d'Obemat. 

801  HanmOien-Claiide-Joseph  conte  de  Gboiieid. 

20S  GhrétieD-Loids  Bœckler,  de  Strasbourg. 

803  François-Antoîiie-Frédérie-Gliariee-Fém  btron  de  Ferrette ,  au 

nom  de  Béat-Fiédérie  de  Ferrette. 

304  FrançoifrJacqiiM-BeBett  d^Andlau. 

805  Antoine-Siegfrid  de  Berohold  de  Westhansen. 

906  Ignace-Antoine  baron  de  Schœnau. 

207  Béat-Frédéric  de  Ferrette  de  Saint-André. 

808  Célestin  de  Glebsattel  de  Thann. 

809  Jean-Victor-Pierre-Josepb  de  Besenwald ,  baron  de  Brunstalt. 

810  George-Wolfgang  Reinbard  Zom  de  Boulach. 

811  Antoine-René  de  Voyer,  marquis  de  Paulmy  d'Argenson. 
818  •  Hombert-Nioolas  de  Yignaconrt ,  baron  de  Morimont. 
813  Jean-François  Kuhn ,  de  Strasbourg. 

81i  Jean -Jacques-Dominique  baron  de  Wangen. 

815  Etienne  de  Vignacourt ,  baron  de  Morimont. 

816  Wolfgang-Sigismond  de  Reinacb. 

817  Joseph-Valentin  Stadel  de  Fontenelle. 

218  François-Pierre-Dominique  de  Sulger. 

219  Jean-René-Thierry  baron  de  Bouch ,  de  Strasbourg. 

220  François-IIermann  d'Ëplingen  d'Oberdorff. 

221  Jean-François-Henrî  de  Flaxlanden. 

222  Jean  de  Dielrich ,  de  Strasbourg. 

223  Jean-Bapliste  PayerimholT  de  Fontenelle. 

224  François-Antoine  Maur  de  Trurksess  de  Kheinfelden. 

225  Marie-Anne  Geneviève  de  Zaiguelius  ,  veuve  Maurer. 

226  Philippe-Jacques-.lohann  de  Mundolsheim. 

227  Eric-Adolphe  llarter. 

228  Charles-Frédéric  Delor  de  Saint-Victor. 

229  Marie-Catherine  de  Quai  la  ,  comtesse  de  Boitza. 

230  Dagoberl-Sigismond  de  Wurmser  de  Weadenheim. 

231  Antoine  d'Eptingen  d'Oberhagenthal. 
832   Marie-Anne-Maurer,  femme  Aubertin. 
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233  Jean-François-Henri  de  Flaxlanden. 

234  Jean-Félix-François-Philippe  comle  de  Reinach-Foussemagne. 

235  François-Casimir-Xavier-Amaud-Pierre  baron  de  Reinach  de 

Hirtzbach. 

236  François-Chrislophe-Honoré  de  KlingUn, 

237  François-Antoine  baron  d'Andlau. 

238  Philippe-Jacques  de  Zurhein   de  Pfastalt. 

239  Ferdinand-Alexandre  comte  de  Sponeck. 

240  Le  direcloire  présidial  de  la  noblesse  de  la  Basse-Alsaee. 
244  Charles  Siegfrid  d'Oberkirch. 

242  Jean-Conrad-Alexis  baron  de  Schauenbourg  de  Soulbsbach. 

243  Charles-Guillaume-Maximilien-Jean  de  Guntzer. 

244  Léopold-Samson  de  Rathzamhausen  d'Ehenwihr. 

245  Christian  prince  palatin  du  Rhin  ,  duc  de  Deux-Ponls. 

246  François-Antoine-Frédénc-GharleS' Félix  baron  de  Feirette 

de  Liebenstein. 

247  Siegfrid-Jean-Samson  baron  de  Landsberg. 

248  Madelaine-Christine-Henriette  de  Steinkaltenfels. 

249  Didier-Sébastien  de  Zurhein  de  Pfastatt. 

250  Jean-Népomucène-François  PayerimhofT  de  Fontenelle. 

251  Jean-Gotlfried  de  Gottesheim  de  Gûedertheiiii. 

252  Jacques  de  KlingUn  de  Hoeobeim. 

253  Jean-Baptiste  Huvelin. 

254  Jean-Joseph-Zacharie  de  Vorstatt  d'Ohlungeo. 

255  Gaspard-Nicolas  de  Barbaut  de  Fiorimont. 

256  Jean-Jacques-Dominique  baron  de  Wangen  de  Geffolaeek. 

257  Charles-François  baron  de  Bock  de  Blaesheûn. 

258  Casimir-Népomucène  baron  de  Siddngan. 

259  Joseph-Balthasar  de  Bergeret 

250  Jean-Frédéric Kaefael,  de  Straabotng. 

261  Les  prèlenr,  consnls  et  migistrats  de  Strasbourg. 

268  laeqnes-André-Prançoia  de  Gail  d'Allorff. 

263  Charlas-Joseph  de  Gohr. 

264  Fïancois-Bemardm  Noblat.  - 

265  Jean-Baptiste  baron  de  Landenberg. 

266  Jacqnes-FMdérîc  baron  de  MoUenheim. 

267  Marie-Catherine  d0  Flaxlanden. 
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268  Frédérie-Henri  de  Latondia. 

269  Les  prètenr  al  nuigiBtnts  d'Obernai. 

210  François-Antoiiie-Fiiédério-^^  banni  de  Ferrolle  de 

Uebenalein. 

271  Fiançois-Louis  baran  de  Waldner  de  Freandstem. 

212  Françoia-Géleslin  de  CMnatlel  de  Garaa|. 

213  Jean-FéUx-FraoçoÎB-Pbilîppe  de  Reinach ,  conte  de  Fousse- 

magne. 

214  FhUippe-Jaaquea  baron  Jobann  de  Hmidolabeiiii. 

215  Philippe  Rbeinbard  baron  de  Befilett. 

216  Henri-FrancoîsGoiateldeFiUain. 

211  Jean-Ren6-Thierry  baron  de  Bonch. 

216  George  Wolfl|m  Rbeinbard  baron  de  Zom  de  Boulach. 

219  Joieph-AndrA  baron  de  Weiterabeim. 

280  Fkancois-F^édéric-SgiBnioDd-AugosIe  baron  de  BoBcUin  de 

BfPftHîwtaWi 

281  Françoia-RenédeRothbergdeRbeinweiUer. 

282  Jean-Néponracène4^rançei8  de  Payerinihoff ,  aeigneor  de  Fonle- 

nflUe. 

283  Jeaft^tiale  de  Gflntaer  de  Plobiheim. 

284  LtepoU-Samaon  baron  de  Rafliiamhaaaen  d*Ebnin^er. 

285  Françoia-Uémenl  de  Badany  de  Roebebn. 

286  Etienne  de  Vignaooort  deFlorimont. 

281  Jean-Jaeqnea-Dominiqne  baron  de  Wangen. 

288  Cbrétien-AmédéedeBerenfelB. 

280  Fkanfoi»Sigismond^ean-Baptiile  eooDie  de  MonyofO. 

290  Didier-Sébastien  de  Znrhem  de  PAolatt 

291  Fhmçois-Antoine  baron  d'Andlan. 

292  Jean-François-Henri  de  Flailanden* 

298  Siegfind-Jean-Samson  baron  de  Landiberg. 

294  Jean-GotUHed  barondoGottesheini  deGOederdieioi. 

295  Gbaries-Joseph-Anloine  de  Gobr. 

296  Loais-François-Anloine-Sâbastien-Ferdinand'  baron  de  Landen- 

beiy  tfDliacb. 

291  Jean-François  Knhn,  fils,  de  Strasbooig. 

298  Françoie-AnloinelhnrdeThicbsess  deRbeiiifeiden. 

299  Cairétien-LoiiisBœdder.  . 
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300  Marie-Haddanift  de  Fkudâiideii. 
aOl  Fhmçois-Pierre-IKMDiiiiqiie  de  Solger. 
908  Le  direcUrire  de  la noMcîse  de  la  Bme-Aliece. 
908  IVanfois-Joiepli  baron  de  Reîcbenslein. 
304  Charles,  duc  de  Wurtemberg. 

905  Jacques  de  Ghoiseal,  eomte de  Suûofille. 

906  Ruppcrt  Florian  de  Weeuniberg ,  baron  d'Ampringen. 

907  Le  Landgrafe  de  Hene-namMtatt. 

908  Gharles-^nace  de  KlcBcUer  de  Weldegg  de  Mflnekenilein. 

909  Françoisfr-Léopold  de  Mayerholbr. 

910  DagobertpSigismond  eomte  de  Wnrmier. 
311  Jean-Gonrad-Aleûa  baron  de  Scbanenbourg. 

912  Igaace-Anloine  baron  de  Scboman. 

913  GhaileB ,  prince  de  Rohan-Soabise. 

9U  Gonnd-Henri-Anloine  baron  d'Eptingen. 

915  Ignace-Antoine  baron  de  Scfacenau. 

916  Fhmçois-Ignace  baron  de  Strait  d'Iounendiogen. 

917  FVançoia-Jean-Aenri  baron  de  Bodeefc  diElgan. 

918  Françoia-Antoine-Ferdinand  de  Voralatt ,  baron  de  Weitenhdm 

d^Ohlungen. 

319  Jeanne-Octavie  comtesse  de  Vaudrey  de  Saint-Remy. 
920  Jean -Conrad-Aleiia- Frédéric  baron  de  Schauenbourg  Uc 
Soultzbach. 

321  Charles  ii ,  comte  Palatin  du  Rhin ,  duc  de  Bavière. 

322  Jean-Adam-Joseph-François-Philippe-Charles  Thadée  de  Wea- 

semberg ,  baron  d'Ampringen. 

323  François-Joseph-Conrad  de  Rathzamhausen  d*Ehnweyer. 

324  François-Samuel  baron  de  Berckheim.  ' 

325  Gaspard-Nicolas-Barbaul  de  Florimont. 

326  François-Daniel ,  baron  de  Rothberg. 

327  Jean-Frédéric-Fridolin  comle  de  Kageneck. 

328  Jean-Louis  ,  baron  de  Rathzamhausen  d'Elinweyer. 

329  François-Chrétien  ,  baron  Eckbrechl  de  Durckheim. 

330  Frédéric  baron  de  Gail. 

331  Jacques-Bruno ,  baron  de  Kageneck. 

332  Les  préteur,  consuls  et  magistrats  de  Strasbouilg. 

333  Fransois-Cbarles  baron  d'Audlau. 
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334  FrancoifrJoseph-FenUnand^^ppe  baron  de  Mtanleiii- 

Bronbach. 

38S  Gharles-Lonis-Victor  de  Broglie ,  prince  da  SaintpEmpire. 

335  Hmii-LoiiieJogepli-Xafier  Ûb  Latoucfae ,  baron  de  Geinay. 
387  François^oseph  baron  de  Haffiner  de  Wamlenheim. 

338  Denis-Josepb-André  baron  de  Gail. 

339  leen-Népomucène-François-Xavier-Fortunat  comte  de  Monljoye. 

340  Louis-Hennann-Anastase  Baron  de  Waldner  de  Freundstein. 

Telle  est  la  liste  officielle  des  anciens  possesseurs  de  (iefs  en  Alsace 
qui  tous  ont  prêté  foi  et  hommage  devant  le  Conseil  souverain ,  repré- 
sentant du  seigneur  suzerain  qui  était  le  roi. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  démontrer  que  ce  catalogue 
présente  autre  chose  qu'un  inléiOl  de  curiosité  iiislorique. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  pensait  que  les  souverains  ou  les  mai- 
sons souveraines  pouvaient  seuls  accorder  des  investitures  :  Toute  per- 
sonne séculière  ,  de  quelque  qualité  ,  condition  et  sexe  qu'elle  f'it ,  était 
habile  à  concéder  ses  biens  propres  à  tilre  de  fief 

De  là  des  fiefs  nobles,  c'est-à-dire  accordés  par  des  princes  souverains, 
et  des  fiefs  roturiers ,  c'est-à-dire  accordés  par  des  particuliers.  Les 
uns  et  les  autres  du  reste  étaient  assujettis  au  devoir  vassalitique. 

Cette  solennité  de  foi  et  hommage ,  cet  acte  de  soumission  absolue 
rencontrait  une  vive  opposition  ,  quand  le  possesseur  d'un  fief  roturier 
se  trouvait  être  (}uelque  personnage  titré.  L'orgueil  humilié  se 
révoltait  et  il  arriva  qu'il  se  traduisit  par  les  manifestations  les  plus 
outrageantes ,  les  plaisanteries  les  plus  risquées.  Tallemaut-des-Aeaux 
en  cite  un  curieux  exemple  dans  ses  historielles  K 

■  GoRVàmi,  JUm  fkfk d*ÀUae$ ,  t.      p.  11 

'  <  Le  onrqvii  de  Renièl  aeheta  va  lef  qui  lelewit  d'te  riche  apotUcalie  de 
Mi.  Ce  sire  loi  fit  dira  qnll  lui  devait  fol  el  homiiiage,  «4  cela  ams  iadvilaaMnl. 
Le  aaïqais ,  féiol«  de  t'en  vceger,  vient  à  Paris,  se  net  an  Ut,  et  le  aoir envoie 
CMunander  un  lavement  dtei  cet  apolhicaire  pour  un  grand  seigneur  qui  logeait 
en  tel  lieu.  Le  maître  y  voulut  aller  lui-même ,  et  prit  même  ses  habits  des 
dimanches.  Le  feint  malade  ne  se  laissa  pas  voir  au  nez.  L'apoihicairc  lui  donna 
le  lavement ,  et,  avant  qu'il  se  fdt  retiré ,  le  marquis  lui  lâche  tout  au  visage  eu 
lui  disant  :  Voilà  comment  je  vous  fais  foi  et  hommage  ,  monsieur  l'apothicaire. 
Grand  procès  pour  cela  ;  mais  les  juges  rirent  tant  qu'il  fallut  que  l'apothicaire 
s*ea  aocommodit*  > 
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'  H  y  avdt  lobtelbis ,  entre  les  deux  espèces  de  fieft'»  des  différences 
essentielles  dont  les  principales  étaient  eelles-d:  i*  Les  fiefii  nobles 
seuls  annoblissaient  finfesti  s'il  n'était  pas  déjà  noble  ;  2*  La  foi  et 

hommage ,  pour  ces  sortes  de  fiefs ,  se  prêtait  devant  les  cours  souve- 
raines ,  délégataires  de  la  haute  personnalité  seigneuriale. 

Sur  ces  deux  points  ,  envisaj;és  dans  leur  généralité  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  ancien  auteur  qui  a  fait  sur  la  noblesse  un  livre  aussi 
curieux  que  rare  «  Si  le  roi  ou  le  prince  souverain  ,  dit-il ,  donne  un 
duché,  marquisat j  comté  ou  autre  fief  de  régale,  il  est  veu  annoblir 
taisiblemeul  celui  auquel  il  les  confère,  parceque  les  fieis  ont  la 
noblesse  annexée*  Toutefois  il  faut  que  le  fiet  soit  mouvant  du  Roi  ou 
du  prince  souverain  ayant  pouvoir  d'annoblir  et  que  le  possesseur  en 
ait  été  reçu  i  rbommage.  Car  les  choses  reçoivent  leur  condition  de  la 
personne  et  non  pas  la  personne  des  choses.  Mais  le  prince  recevant  à 
^hommage  celui  qui  n'est  pas  noble  l'annoblil  tainblenuut.  El  ainsi 
n*est  pas  le  noble  annobli  par  le  fief  mais  par  le  prince  ayant  pooTOir 
de  faire  noble  celui  qui  ne  Test  pas.  > 

Ces  principes  avaieni-ils  cours  en  Alsace? 

c  Le  fief  noble ,  dit  Gœtsmann  qoi  est  l'anteor  classique  en  cette 
matière ,  annoblit  son  possesseur,  s*il  n*a  déjà  la  qualité  de  noUe.  Le 
fief  roturier,  appelé  aussi  bourgeois ,  bwgense ,  est  ^ni  que  nous  rece- 
vons de  la  générosité  d'un  particulier,  mène  roturier.  » 

Or,  en  Alsace  ,  tous  les  fiels  étaient  nobles  puisqu'ils  étaient  mouvants 
du  roi.  Et  pourquoi  étaient-ils  mouvants  du  roi  ?  Parce  qu'ils  émanaient 
tous  de  l'Empire  ou  de  la  Maison  d'Autriche  ,  aux  droits  desquels  avait 
succédé  le  roi  de  P'rance  en  vertu  du  traité  de  paix  de  Wesphalie. 

C'est  là  encore  un  point  histori(jue  attesté  par  Gœlzmann  :  Tous  les 
fiefs  d'Alsace  ,  dit-il  ^,  relèvent  du  roi ,  immédiatement  ou  médiatement, 
c'est-à-dire  que  les  possesseurs  sont  obligés  de  prendre  des  investitures 
ou  de  sa  Majesté  directement  et  de  lui  faire  des  devoirs ,  ou  de  quelque 
autre  seigneur  immédiatement,  qui  lui-môme  est  obligé  de  reporter  au 
roi  rbommage  qoi  lui  est  rendu.  On  a  d^à  observé  que  S.  M.  exerce  en 

*  Fioanmii  K  TfeBaauT ,  Tni$  Urml» ,  ia»oir  :  De  la  noUnt»  4e  race  »  de 
la  MUene  eiviUe ,  da  imamoUie  dee  ignoMet,  Paris  1606,  page  184« 

*  Det  ftef$  d^AlMoee  ,  lom.  i«%  p.  S5. 
'  Op.  cil. ,  ton.  n ,  p.  163. 

t  Séries- S»  Améfc  ^ 
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AisM0,  non-fenleiiiont  les  droits  de  la  Maisaa  d'Antridie,  nais  eneore 
ceux  de  rempenor  et  de  Tempira. 

Ainsi  dose  on  peut  tenir  pour  certain  i*  qoe  tout  possesseur  de  fief, 
faisant  hommage  an  roi  •  était  par  cela  même  annobU  ;  2*  qa*en  Alsace 
tous  les  fieb  rendaient,  dans  cette  forme  solennelle,  le  devoir  vassalitique, 

D*où  il  suit  que  tous  les  noms  qui  figurent  sur  la  longue  liste  qoe 
nous  avons  donnée,  laquelle  n'est  que  le  rolevé  des  prestations  de  Ibi  et 
bommsge  reçues  par  le  Conseil  souverain ,  sont  néoessairement  assortis 
de  la]  noblesse,  et  qoe  leurs  descendants,  s*ils étaient  aujourd'hui 
recherchés  en  vertu  de  la  loi  de  1858,  pourraient  se  contenter ,  pour 
toute  preuve  de  leur  origine  nobiliaire ,  de  la  seule  production  de  ee 
document  authentique  :  c'est  sous  ce  rapport  que  le  résultat  de  nos 
recherches  peut  présoiter  quelque  intérêt. 

Di  NEmittm», 

GMMOkr  k  ta  CNTlapMÉto  te  Colov. 
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DE  SAINT-VIT.  • 


Gomment  le  culte  du  phallus ,  qui  a  l^é  des  traces  si  nombreuses 
en  Italie ,  et  qui ,  d'après  les  monuments  qui  nous  restent ,  s'était  pro- 
pagé dans  la  Gaule  jusque  sur  le  Rhin ,  et  dans  la  Vindélide  jusque  sur 
les  rives  du  Danube ,  a-t^il  été  sanctifié  dans  ces  pays  sous  une  forme 
détournée  par  le  culte  de  SanilF-Vil?  C'est  une  question  qu'il  est  de 
quelque  intérêt  d'édaireir. 

Sidnt-Vit ,  d'après  la  légende  chrétienne ,  serait  né  en  Sicile.  Donné 
en  nouirice  à  une  ftnme  chrétienne  du  nom  de  CreicetUia,  épouse 
d*nn  certain  Modestus ,  desquels  on  fait  mémoire ,  dans  l'église ,  au 
même  jour  que  Ton  commémore  Saint-Vit ,  il  fut  élevé  par  eux  dans  les 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Son  père  ,  Hylas ,  devint  son  persé- 
cuteur; car,  n'ayant  pu  réussir  à  lui  faire  renier  le  Christ,  et  à  le  rendre 
à  l'idolâtrie ,  il  le  livra  au  gouverneur  Valérien  ,  qui ,  néanmoins ,  se 
contenta  de  faire  fouetter  le  jeune  homme  et  de  le  renvoyer  à  son  père. 
Saint-Vit ,  pour  se  soustraire  aux  mauvais  traitements  et  aux  persécu- 
tions de  ce  dernier,  prit  le  parti  de  fuir  la  maison  paternelle ,  et,  s'élant 
embarqué  avec  Modeste  et  Crescence ,  il  aborda  avec  eux  aux  côtes  de 
la  Lucanie.  Là ,  cepeudant,  la  persécution  sévissait  aussi.  Soitqu'Hylas 
les  eut  fait  poursuivre ,  dit  le  légendaire  qui  laisse  ici  son  lecteur  en 
suspens ,  soit  qu'ils  se  fussent  trahis  par  leur  lèle  religieux ,  ils  furent 
tous  trois  arrêtés  et  rais  i  mort  Leurs  restes  forent  jetés  à  la  voirie , 
d'oij  ils  furent  généreusement  retirés  par  une  dame,  du  nom  de 
Florence ,  qui  leur  fit  donner  une  honorable  sépulture  au  confluent  du 
Silare  et  du  Vénagre. 

Ce  fait ,  regardé  comme  historique  par  l'Eglise ,  qui  honore  ces  trois 
saints  et  leur  offre  un  culte  de  latrie ,  se  passait  à  la  fin  du  troisième 
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siède.  Ce  n*est  cependant  que  dans  les  martyrologes  du  nom  de  Saint- 
Jérôme  et  dans  celui  de  B&de,  qui  vivait  vers  la  fin  du  septième  siède  et 
au  commencement  du  hnitème ,  que  les  noms  de  ces  trois  martyrs  sont 
cités  pour  la  première  fois.  On  n*a  point  de  marque  de  l'établissement 
de  leur  culte  avant  le  septième  siède.  Les  Italiens  prétendent  que  leurs 
corps  n*ont  jamais  quitté  Tllalie ,  et  que ,  en  801 ,  ils  ont  été  transportés 
à  Bolignano  où  ils  se  trouvent  encore.  Les  Siciliens,  de  leur  côté ,  pré- 
tendent posséder  le  corps  de  Sainte-Grescence.  Ils  font  martyriser  les 
trois  saints  dans  leur  Ile.  Fulrad ,  abbé  de  Saint-Denys  »  sous  Pépin  et 
sous  Gharlemagne  »  obtint  du  pape  Zacharie  un  corps  saint  du  dmelière 
de  Rome ,  qu'il  fit  transporter  à  Paris  sous  le  nom  de  Saint-Tit ,  et 
que ,  plus  tard ,  Hilduin ,  quatrième  successeur  de  Fulrad ,  du  consen- 
tement de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  et  d'Ercbenrad ,  évèqne  de 
Paris ,  déposa  dans  l'abbaye  de  Saint-Denys.  Quelques  jours  après ,  il 
en  fit  la  remise  entre  les  mains  de  Warin ,  tdibé  de  la  célèbre  abbaye  de 
Gorwey,  située  sur  le  Weser,  i  laquelle  il  avait  promis  d'envoyer  un 
corps  saint.  Un  moine  »  qui  accompagna  la  marche  processionnelle  de 
cette  relique ,  en  a  fait  Tbistorique  et  a  décrit  les  nombreux  mirades 
opérés  par  die  depuis  Saint-Denys  jusqu'à  Gorwey.  Ces  mirades  mirent 
alors  en  relief  le  nom  du  saint ,  resté  jusqu'alors  presqu'ineonnu  en 
France  et  en  Allemagne. 

liais  les  Italiens  n'admettent  pas  que  le  corps  saint,  transporté  en 
France  par  Fulrad ,  soit  cdui  de  Saint-Vit  qui ,  comme  nons  l'avons  dit 
d'après  eux ,  fut  transporté  avec  ceux  de  Modeste  et  de  Grescenee  des 
rives  du  Silare  i  Polignano.  Ds  ne  séparent  jamais  ces  trois  saints ,  et 
n'honorent  jamais  Saint-Vit  seul ,  comme  on  le  foit  en  France.  Cest  le 
15  juin ,  regardé  comme  jour  de  son  martyr,  quils  lui  ont  consacré  ; 
c'est  le  16  avril  qu'ils  placent  sa  translation  à  Polignano  ;  c'est  le  13 
juin  qu'on  fait  mémoire  de  la  déposition  de  son  corps  i  Gorwey,  d'où , 
par  la  suite ,  plusieurs  de  ses  os  furent  donnés  aux  églises  de  Prague , 
de  Fiume ,  et  de  Itle  de  Rugen ,  où  une  chapdle  Ait  élevée  en  l'bonneur 
de  Saint-Vit.  Les  habitants  de  celte  lie,  au  rapport  de  l'historien 
Hdmod ,  revenant  A  l'idolâtrie  après  la  retraite  des  moines  de  Gorwey, 
adoraient  le  saint  comme  un  dieu  an  deuxième  siède. 

La  légende ,  sdon  toute  probabilité,  ne  prit  pas  naissance  en  Italie. 
En  Allemagne,  le  saint  est  connu  sous  le  nom  de  Sonet' Wmt,  En 
France  on  l'a  très-souvent ,  par  pudeur,  désigné  soos  le  nom  de  Saint- 
Guy  ou  Saint-Fix. 
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Or,  dans  la  l^ende ,  le  nom  d'Uylas  est  donné  au  ]>èrR  du  Sainl.  Ce  • 
nom  ,  par  sa  racine,  se  railaclic  au  grec  TA«  qui  vont  dirp  bois  ou  chêne. 
Hylas  élatt  le  nom  que  portait  le  compagnon  d'Hercule  dont  In  poésie 
s'est  emparée  dans  le  mythe  qui  faisait  refn'^er  au  héros,  par  les  habi- 
tants (le  la  Moesie,  la  permission  de  couper  du  bois,  pour  ses  vaisseaux , 
dans  les  forêts  consacrées  anx  nymphes.  C'était  une  ingénieuse  allégorie 
du  rapt  qae  firent  les  nymphes,  amoureuses  de  la  beauté  du  jeune  Hylas, 
et  qui  le  retinrent  malgré  les  pleurs  d'Hercule.  Dans  la  légende  chré- 
tienne ,  Hjlas  est  le  père  de  Guy,  comme  le  chêne ,  dans  la  nature ,  Test 
de  la  plante  parasite  qui  se  balance  sur  ses  branches.  CmcenHa  le  fait 
croître  en  Ini  donnant  son  lait.  Sous  le  nom  latin  de  YUm  il  rappelait 
à  la  fois  aux  populations ,  devenues  chrétiennes ,  mais  encore  imbues 
des  superstitions  payennes ,  le  nom  du  dieu  VUumntu ,  qui  donne  la 
vie,  et  celui  de  Tamul^te  que  les  initiés  au  culte  de  Bacchus  et  do 
Libéra ,  dans  la  Gaule ,  portaient  au  cou  sous  le  nom  grec  de  phallus , 
qui  était  Finstrument  qui  la  produit.  Ce  nom  de  Guy,  ou  de  la  pbnte 
parasite  qui ,  dans  l'antique  dniidisme ,  était  censée  donner  la  vigueur, 
et  qui  fut  substitué  au  nom  trop  expressif  de  Vit,  remplaça  lui-même 
celui  du  dieu  Vitumntu;  ce  qui  prouve  évidemment  que  la  légende  n*a 
pu  nadtre  que  sur  le  sol  gaulois. 

Et ,  en  effet ,  c*est  principalement  aux  lieux ,  où  le  paganisme  a  laissé 
quelques  traces  du  culte  du  phallus ,  que  le  christianisme  nous  le 
rappelle  par  le  nom  et  la  présence  du  saint  qtt*on  y  invoque.  Dans  la 
chapelle  de  Saint-Yit ,  prés  de  Schwitzerhof ,  on  montre  un  phallus , 
consacré  au  saint,  auquel  les  femmes  ont  recours  pour  devenir 
fécondes  *.  La  pierre  des  épousées ,  dans  les  Alpes ,  n*est  autre  chose 
qu'un  antique  phallus  que  les  femmes  invoquent  en  Thonneur  de  Saint- 
Vit  *.  Une  pierre ,  reste  d*ttn  ancien  phallus ,  qu'on  appelle  la  pierre 
de  Saint-Vit ,  est  gardée  dans  l'église  de  Moutier,  en  Bresse ,  et  c'est 
celte  représentation  de  la  force  génératrice  que  les  femmes  font  tou- 
cher à  leurs  enfants  malingres  ^,  On  substitua ,  dans  nombre  de  lieux ,  ^ 
aux  idoles  et  aux  hermés  qui  se  trouvaient  à  la  jonction  des  chemins , 
des  statues  de  Saint-Vit. 

A  l'époque ,  en  effet ,  où  la  légende  fott  naître  et  mourir  Saint-Vit , 

'  Mémoires  de  l'Académie  de  Mct-^  ,  anii.  18o0-51  ,  p.  204  et  »uiv. 
•  MosMEn  ,  Traditiuus  poiiiilmi  t'x  ,  [».  792. 
'  Mo>M£R ,  Oèogr.  hi$l.  de  la  Séquanie, 
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au  troisième  siècle,  ie  culte  du  phallus  était  encore  gènéralenienl  répandu 
dans  la  Gaule  ,  à  en  Juger  par  les  amulettes ,  trouvées  dans  une  foule  de 
localités  ,  jusque  sur  le  lUiiii ,  et  même  au-delà  du  fleuve  ,  jusqu'au- 
delà  du  Danube  et  aux  frontières  de  l'empire  romain.  Les  cabinels  de 
Bonn ,  de  Mayence,  d'Augsbourg ,  contiennent  de  nombreuses  représen- 
tations de  ces  phallus  en  forme  de  bijoux  ,  qui  n'étaient  point  regardées 
comme  des  représentations  lubriques  ,  mais  (jui  avaient ,  aux  yeux  des 
dévots  ,  un  sens  emblématique  très -religieux.  La  foi  sanctifie  tout.  Si 
la  licence  s'en  prcvLiliit ,  sous  les  empereurs ,  lorsque  les  mœurs  se 
relâchèrent,  les  sa^re^  matrones  d'alors  n'en  étaient  pas  moins  fenentes 
à  ce  culte ,  que  ne  le  sont  les  bonnes  femmes  qui  vont  baiser  la  chasse 
qui  contient  le  saint-prépuce.  Elles  n'y  attachaient  aucune  idée  licen- 
cieuse. Aussi  quand  le  christianisme  se  propagea  dans  la  Gaule ,  ces 
mêmes  dévols  au  culte  ityphallique  furent  les  premiers  à  recevoir  It 
légende  de  Saini-Vit ,  et  A  reporter  à  son  culte  les  emblèmes  qui  s*har- 
montaient  si  bien  avec  son  nom.  Gesi  ee  qui  explique  cette  dévotion  qui 
se  rattache  to  phallus  que  Ton  voit  encore  dans  plusieurs  églises  qui 
lui  sont  consacrées ,  et  qui  n*est  qu'un  transport  de  Tandea  culla  an 
nouveau. 

Ce  culte ,  porté  de  Tantique  Egypte  dans  la  Grèce  et  de  cette  région, 
par  les  colonies  grecques ,  en  Italie ,  représentait  sous  une  forme  em- 
blématique ,  la  force  fécondante  du  dieu  qui ,  d*un  o6té ,  donne  la 
Ivmièrs ,  et  de  Tautre  la  chaleur  avec  la  vie.  Lorsque ,  à  Faulomne ,  le 
soleil  a  perdu  cette  force ,  le  dieu  était  censé  privé  de  cet  atlrihut.  De 
li  les  pleurs  d*lsis,  après  la  mutilaUon  qu*Osîris  son  époux  avait  eu  à 
souffirir  de  Typhon ,  génie  du  mal  ou  de  Thiver.  Dans  les  mystères , 
importées  avec  ce  culte  d'Egypte  dans  la  Grèce  et  dans  la  péninsule 
italiqDe ,  le  dieu  était  invoqué  sons  le  nom  de  Bacchus  uni  è  Gérés 
Libéra.  Dans  ces  mystères  se  portaient  en  procession  les  parties  semelles 
de  l'homme ,  représentation  mystique  de  la  force  active  de  la  nature ,  el 
celles  triangulaires  de  la  femme,  comme  représentation  de  la  force 
passive.  Célait  Hélampus ,  dit  Tertulien  »  qui  avait  apporté  cet  usage 
d'Egypte  dans  la  Grèce ,  usage  que ,  de  son  temps ,  les  Yalenliniens 
avaient  encore  conservé.  On  déposait  dans  le  temple  du  dieu  le  principe 
générateur;  on  déposait  dans  celui  de  la  déesse  le  principe  fécondé. 
C'est  encore  dans  le  même  sens  mystique  que  se  porte  en  procession 
dans  l'bde  le  lingam  au  temple  de  Ghiven  et  que  les  dévots  i  ce  culte 
suspendent  au  cou  cet  emblème,  comme  lis  dévots  au  culte  deBaochns 


uiyiiizuu  Uy  Google 


mOOUSIIB  Vf  LÉQBNDE  DB  SAIHT-TIT.  567 

et  de  Libéra  y  suspendaient  le  phallus.  Notez  bien  qnr>  dans  la  légende 
de  Saint-Vil ,  l'auleur  fait  martyriser  son  héros  dans  cet  ;ige  où ,  comme 
dans  la  représentation  qu'on  faisait  du  dieu  dans  les  niyslères ,  Torgaoe 
dont  le  saint  porte  le  nom  montre  le  mieux  toute  sa  force. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  personnage,  dont  l'église  fait 
mémoire  le  15  juin  ,  doit  être  regarde  comme  historique  y  elle  est  d'un 
intérêt  secondaire  après  le  culte  auquel  son  nom  a  donné  lieu. 
Il  suflit  que  la  légende  s'en  soit  emparé  pour  justifier  les  singulières 
représentations  qui ,  dans  plusieurs  localités ,  ont  résiste  à  tous  les 
efforts  du  nouveau  culte  pour  les  anéantir,  et  qui,  sans  nul  doute  ,  étaient 
Irien  plus  nombreuses  aux  siècles  reculés.  Saint-Hoch  guérit  bien  de  la 
peste ,  Saint-Côme  des  blessures ,  Saint-Hubert  de  la  rage ,  pourquoi 
Saïnt-VU  ne  donnerait-il  pas  la  fertilité  aux  femmes ,  la  vigueur  aux 
enfaais  malingres ,  la  plus  belle  nuit  aux  jeunes  épousées  ?  Il  est  une 
foi  do  peuple  contre  laquelle  la  voix  de  la  raison  est  toujours  impuis- 
sante. 

Max.  de  Ring  . 

•  Secrétair*  4*  U  S«ciéié  pow  la  conaerratioii  cIm  moMUornit 
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POUB  SfiAVlH   A   l'HISTOIHE  ItELlGlKUSE  BN  ALSACE 
PENDAnT  LA  RÉVOL6TI0N. 

I. 

Cc^we  di'  la  Lellre  de  M.  l'Ecêque  de  Sirashourg  au  C*"  Maire  ik 
SetUkeim,  en  dale  du  30  Messidor  au  À  (JO  août  iSOi). 

Vous  me  dfimandei  G**  Maire,  de  quelle  manière  la  réunion  des 
prêtres  doit  se  fiiire;  ma  lettre  pastorete  et  mon  diecoors  d*inslallalion 
le  disent  assez;  «fest  en  oubliant  absolument  le  passé  de  part  et  d'antre. 
Les  uns  doî?ent  enUier  les  brefs  du  pape  Pie  vi  qui  paraissent  fkforiser 
la  cause  qu*ils  ont  soutenue  ;  les  autres  doivent  oublier  d*autres  brefs, 
qui  paraissent  làvoriser  aussi  la  leur,  ainsi  que  la  Constitution  civile 
du  Clergé ,  qu'ils  ont  adoptée  et  soutenue;  b»  uns  et  les  autres  doivent 
adhérer  au  Concordat  passé  entre  sa  sainteté  Pie  ¥n  et  notre  gouver- 
nement, Concordat,  qui  annuUe,  qui  couvre  d*un  profond  oubli  tout 
ce  qui  a  précédé;  de  manière  qu'il  ne  doit  plus  étîQ question ,  ni  des 
bulles  ou  brefe  de  Pie  VI  ni  de  la  Constitution  civile  du  Qergé,  ni  de 
censures ,  ni  d'aucune  dispute  pour  ou  contre. 

Le  pape  et  le  gouvernement  veulent  sincèrement  la  paix ,  elle  est 
aussi  nécessaire  à  la  religion  qu*à  l'état;  ils  veulent  donc  tout  ce  qui 
est  propre  à  la  ramener  ;  ils  écartent  donc ,  et  condamnent  tout  ce  qui 
est  propre  à  entretenir  la  division  et  la  discorde  ;  si  l'un  parle  de  brefs , 
Uc  Ijullcs ,  de  censures ,  l'autre  parlera  de  canons  des  conciles ,  de 
doctrine  de  l'église  universelle  ;  la  dispute  8'*échauffera  de  nouveau ,  et 
la  paix  s  éloignera  de  plus  en  plus.  S'il  y  a  des  évAques  ou  autres ,  qui 
écrivent  en  faveur  des  brefs  et  des  censures  en  question ,  il  est  clair, 
qu'ils  travaillent  à  perpétuer  le  trouble,  el  qu'ils  vont  directement 
contre  les  intentions  pacifiques  du  chef  de  l'église  et  du  gouvernement. 

Ceux  qui  font  profession  de  la  doclrine  Ultramontainc  ,  (jui  croyent 
devoir  obéir  aveuglément  à  tout  ce  qui  \ient  de  Home,  à  toutes  les 
décisions,  à  toutes  les  mesures  prises  par  les  papes,  sont  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes,  lorsqu'ils ^le  se  soumellenl  pas  entièrement 
au  Concordai,  lorsqu'ils  se  refusent  à  l'oubli  du  passé,  à  la  paix,  à  la 
réunion  simple,  franche,  sincère,  sans  condilion  aucune,  lorsqu'ils 
n'obéissent  pus  au  supérieur,  qui  leur  a  été  envoie  pai*  le  pape  et  le 
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gonvernemenl;  ainsi  pour  toute  réponse  aux  récalcitrants,  montres 
leur  ma  totHe;  ib  auraient  dû,  connaissant  la  teneur  du  Concordat  et 
mes  intentions  qui  sont  celles  du  chef  de  Téglise  et  du  gouvernement, 
ils  auraient  dû ,  sans  attendre  des  ordres  plus  exprès ,  se  porter  d'enx- 

iiièmes  à  la  paix ,  à  la  réunion ,  sans  tergiversation ,  sans  dispute ,  sans 
prétention  d'aucune  espèce ,  conformément  à  l'esprit  de  l'Evangile. 

Les  ordres  du  gouvcrneiiicnt  qui  est  d'accord  avec  le  p;ipo,  portent: 
«  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  des  prêtres,  est  qu'ils  adhircnl  au  Con- 
«  cordât  cl  qu'ils  soient  dans  la  coimininion  de  leur  évùque,  nommé  par 
I  le  premier  consul  et  institué  par  le  pape.  » 

Il  suit  do  là ,  (jue  ceux  qui  exigent  autre  chose ,  sont  en  opposition , 
en  rébellion  contre  le  gouvernement  ;  ils  doivent  être  regardés  comme 
des  lionimcs  qui  aiment  le  trouble  et  la  discorde  ;  or  les  hommes  de 
cette  espèce,  indignes  de  porter  le  nom  de  ministre  du  dieu  de  paix, 
doivent  s'attendre  à  être  écartés  de  toutes  les  places  ;  telle  est  rintcntiou 
du  gouvernement. 

On  prétend  qu'il  y  a  un  arrêté  du  préfet  du  Ilaut-Rhin ,  qui  ordonne 
que  tout  reste  dans  l'ordre  actuel ,  jusqu'à  l'organisation  ;  on  en  conclut , 
qu'il  défend  les  réunions  ;  cette  conséijuence  est  fausse  ;  l'intention  du 
préfet,  si  cet  arrêté  existe,  est  d'emi)echer  les  disputes  et  les  troubles, 
mais  elle  n'est  cerlnineinent  pas  de  défendre  les  réunions  paisibles, 
que  le  gouvernement  désire  et  exige.  Moi  aussi  je  veux  qu'on  évite  tout 
trouble  et  toute  dispute.  Je  me  contente  pour  le  présent  de  noter  tous 
ceux,  qui  ne  sont  pas  bien  disposés  à  la  paix  et  à  l'union,  tous  ceux  qui 
tiennent  opiniâtrement  à  des  préjugés ,  à  des  prétentions ,  à  des  doc- 
trines contraires  au  véritable  esprit  de  la  charité  et  de  la  religion ,  à  la 
tranquillité  publique. 

Ne  pressez  donc  pas  ces  Messieurs,  laissez  les  faire  selon  leur 
conscience ,  pourvu  qu'ils  ne  causent  aucun  trouble.  Viendra  bientôt  le 
temps,  où  je  séparerai  le  bon  i^'rnin  de  Tyvraie  j  les  consciences  éclairé 
et  conformes  aux  principes ,  d'avec  les  consciences  fausses  et  tortueuses; 
les  hommes  bien  intentionnés,  utiles  à  la  religion  et  à  l'état,  d'avec  les 
hommes  nuisibles  à  Tun  et  à  l'autre.  Veuillez  m'averlir  de  ce  qui 
se  passera. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Signé;  f  .1.  P.  Saurine,  évèque  de  Strasbourg. 
Pour  copie  conforme ,  signé  :  Poinsighon,  secrétaire  de  l'évécbé. 
0)Uationé,  signé:  BûaGUif ,  curé  de  Régulshehn. 


Digitized  by  Gopgle 


510 


RBVUB  D'ALSACE. 


II. 

Ccpii  (tune  lelire  en,  BéponsCy  écrite  par  le  Béo:  Bvépie  du  Viœète 
du  HmU-Rhm  à  un  Curé  de  «m  Diœife,  jUjpofue. 

ClIEIl  KRERK  ! 

Ce  qui  se  passe  dans  vos  contrées  a  lieu  également  dans  la  plupart 
des  paroisses  de  ce  cléparleinenl  :  nos  confrères  les  prêtres  fugitUg  s*y 
montrent  en  fouie  et  avec  autant  de  liberté  que  si  la  loi  les  avait  rap- 
pellés,  ou  que  s'ils  étaient  tons  munis  de  passeports.  Noos  ignorons 
encore  à  quel  litre  ils  osent  reparaître;  mais  nos  cœurs  leur  soat 
ouverts ,  et  nos  bras  sont  étendus  pour  les  recevoir,  dès  quMIs  se  présen» 
leront  sons  Tautorité  du  gouvernement,  et  anssitèt  qu'ils  auront  promis , 
eomme  nous,  lidélité  à  la  Constitution,  nous  nous  empresserons  sinoè- 
rement  de  rétablir  entre  eux  et  nous  la  bonne  intelligence  et  Thannonie 
dans  les  fonctions  du  SainwMinistère ,  en  suivant  le  plan  de  ptclficalion 
que  nous  leur  proposions  au  Gondle  national ,  et  quoique  le  délai 
fiivonible  dans  lequel  ee  plan  devait  ètro  accepté,  soit  écoulé,  nous  en 
maintiendrons  encoro  les  principes,  parce  que  nous  sommes  toigours 
animés  du  même  esprit  de  charité  qui  l'a  ^elé  et  du  désir  ardent  de 
fiûro  cesser  l*alh«use  division  qui  menace  de  perdn  la  religion. 

Hais  quel  que  soit  le  besoin  de  It  paix  reli^ense  pour  Finlérét  même 
de  l'état ,  la  seule  apparition  de  nos  frères  dissidents  ne  nous  autorise 
pas  i  tniler  avec  eux,  lorsque  le  gouvernement  ne  permet  pas  qu'ils 
résident  en  France,  et  que  nous  nous  couvririons  nous-méme  du  mépris 
que  méritent  ceux  d'entre  eux  qui  ne  cessent  de  fomenter  le  trouble 
dans  les  paroisses  avec  un  acharnement  inconcevable.  D'ailleurs  aucun 
de  nos  confrères  dissidents  ne  nous  a  demandé,  ni  ollért  jusqu'ici ,  aucune 
conditbn  de  paix ,  et  leurs  adhérents  persistent  dans  le  cruel  mépris 
qu'on  leur  a  inspiré  de  tout  ce  que  nous  pouvons  leur  proposer  de  plus 
salutaire. 

Dans  cet  état  de  choses ,  notre  consolation  est  d'être  convainc»  de  la 
bonté  de  notre  cause  et  de  pouvoir  espérer  que  le  gouvarnemait  aeinal 
saura  trouver  un  terme  à  la  funeste  division  qui  nous  désole  ;  en  atlett<- 

dani  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de  vous  pénétrer  des  prin- 
cipes du  phin  (le  pacification  du  concile,  que  je  viens  de  vous  rappeller 
et  du  décret  (pii  le  suit      Vous  trouverez  dans  cet  ouvrage  de  quoi 

'  Voyez  la  peiile  ooHeciioD  des  canoDS  et  décrets  du  Concile  niUoDal ,  page  53 
et  soivaoïcs. 
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forlifier  et  tranquilliser  les  fidèles,  jusqu'à  oe  qu'il  plaise  au  Dieu  de  la 
paix  d'exaucer  les  vœux  que  nous  faisons  continuellement  pour  la 
rappeller  parmi  nous ,  et  si  quelque  entreprise  menaçait  votre  paroisse 
d'an  pins  grand  désordre,  je  vous  conseille  d'avoir  recours  au  préfet  de 
concert  avec  quelques-ans  des  plus  prudents  de  vos  paroissiens,  et  je 
sois  peraaadé  qu*il  s^empresserait  de  rétablir  le  bon  ordre. 

GÛdei-vons  bien  d'abandonner  votre  posie  dans  ces  mouvements 
déréglés  qui  ne  tendent  qn'i  allumer  davantage  les  torches  de  la  discorde 
en  amenant  Fanarchie  parmi  les  prêtres,  et  en  jettent  l'incertitade  et 
l'inqaiétode  dans  le  cœnr  des  fidèles  au  point  de  les  provoquer  peot- 
élre  i  se  passer  de  prêtre,  et  à  se  contenter,  comme  déjà  beaaeonp 
d'aalres ,  d'un  culte  laïque  et  insuffisant.  Mais  soyei  le  médiateur,  l'ange 
de  la  paix,  le  pasteur  au  milieu  de  votre  troupeau ,  jusqu'à  ce  que  les 
moments  marqués  dans  les  desseins  de  Dieu  pour  pacifier  son  peuple 
soient  arrivés.  Je  vous  salue  très-affectneosement.  Signé  :  f  IIarc- 
AmromB  Berdolet  ,  Evéque. 

Soults,  ce  20  messidor,  an  vm  (10  août  1802). 

Siceti:  f  MABC-AuroiifE,  Evéque. 

m. 

Bnxwiiler,  le     Thermidor,  au  x.  (10  septembre  180i). 
Gherami! 

Je  ne  fois  que  d'arriver,  et  je  ne  pouvais  vous  donner  des  nouvelles 
plus  tét,  car  le  grand  secret  ne  s'est  dévoillé  que  la  veille  de  mon 
Départ....  Je  vous  fins  passer  vos  approbations  provisoires,  affin  que 
vous  soyez  à  l'abri  des  maires  qui  voudraioat  vons  cbagrmer  sur 
l'article  de  la  circulaire  du  ministre  de  rintérieur.  —  Tous  ferez  passer 
cecy  detuite  aa  cher  Gonfr.  Adam.  —  Tout  va  iiu  mieux  à  Strasbourg  ; 
Notre  Révéren***  Evéque  ne  se  laissera  jamais  surprendre  par  des  mat- 
veillans ,  qui  commencent  à  l'assiéger  par  des  dénonciations  remplies 
des  diatribes  les  plus  dégouttantes  et  par  des  invectives  les  plus  dés- 
honlées  contre  le  Clergé  (iilelle.  M""  Sclieiker,  m'a  chargé  ainsi  que  le 
R*  de  vous  saluer  de  leur  part.  M"^  Schciker  se  saciinieriiil  [ihislôt  (nie 
trabbandonncr  la  Ijoiiiic  cause.  C'est  vraiment  un  plaisir  île  le  voire 
arranger  ces  messieurs  de  l'autre  Uord,  qui  voudroient  intriguer  là-bas 
et  faire  toujours  les  récalcitrants,  tandis  qu'ils  affectent  un  Extérieur, 
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que  l'un  iliroil  ôire  de  bonne  foi.  Sous  tous  les  rapports  les  Prf'lres 
anti-constiUitionels  du  llaut-ilhin  n'ont  en  plus  grande  parlic  rien 
changé  de  leur  indigne  manigance ,  mais  aussi  le  11*""  Evcque  les 
connait-ils  parfaitement,  et  les  interdictions  commencent  à  les  faire 
resentir  de  sa  fermeté  digne  d'un  Prélat  français.  —  On  a  lieu  de 
craindre  que ,  (Tapprès  les  ioslrucUons  individuelles  qu'il  a  donnés  à 
l'égard  de  plusieurs  d'entre  eux  au  Conseiller  Portalis ,  les  foudres  (non 
du  Vatican ,  qui  selon  l'exprMsion  de  ce  dernier  n'intimident  guères  les 
français)  mais  de  l'auguste  gouvernement,  fassent  faire  i  plusieurs  d'entre 
eux  la  promenade  des  Gassecons.  Le  R.  Evéque  se  voit  forcé  contre 
lui-même  do  statuer  de  pareils  Exemples.  M'  Sauriue  a  été  enchanté  de 
mon  voyage ,  il  a  regretté  mon  départ,  car  j*élais  à  même  de  lui  donner 
des  renseignements  locaux  très-appropos.  —  Nous  avons  travaillé 
après  la  tireonscription  définitive  jusqu'au  vendredi  dernier.  Elle  est 
sous  les  yeux  de  la  Préfecture ,  et  dès  qu'elle  sera  de  retour  de  Paris , 
M' TEvèque  procédera  i  la  Nomination  aux  cures.  —  le  Gouvernement 
lui  a  intimé  l'ordre  déplacer,  sans  distinction,  les  hommes  démérites, 
et  surtout  les  amis  du  nouvel  ordre  des  choses  ;  il  a  reçu  les  ordres 
les  pins  précises ,  d'employer  à  tontes  les  places  les  conslilutionels,  en 
proportion  du  tiers  au  quart  :  donc  nous  n'aurons  pas  asses  de  PMires 
des  nôtres  pour  fournir  au  tiers  ou  quart  des  places  du  diocèse  de  Stras- 
bourg ,  car  le  Bas-Rhin  et  ci-devant  mont  terrible  n'a  presque  point  de 
consUtutionels,  et  ces  deux  partis  entrent  dans  le  calcul  du  tiers  susdit. 

Le  Gouvernement  ordonne  le  maintien  des  Libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, et  veut  que  le  cleigé  ultramontain  devienne  un  Qeifé  français, 
sans  quoi  ils  seront  éliminés  des  places.  —  L'Evéque  a  déclaré  qu'il 
mettera  de  côté  :  1  *  Les  «postats ,  2*  les  immoraux ,  3*  ceux  qui  ne  seront 
pas  parfaitement  soumis.  —  Et  il  tiendra  ferme. 

Les  Ennemis ,  qui  ont  voulu  noircir  notre  réputation ,  à  Adam ,  et  i 
moi ,  n'ont  fait  qu'augmenter  notre  crédit  auprès  du  Rev.  ;  9  a  été  très- 
satisfait  de  la  justification ,  que  je  lui  ai  présentée  avec  les  plèeet  à 
l'appui. 

L'ne  Lettre  pastorale ,  qui  portera  le  dernier  Coup  à  la  Malveillance, 
arrivera ,  sous  dix  jours  ;  elle  doit  ^Ire  sous  presse  dans  ce  moment ,  et 

M'  rEvt'que  iircii  a  comuiuniiiuc  la  plus  grande  partie  de  sa  rédaction, 
qui  n'étoit  pa>  encore  achevée.  —  M.  l'Kvéque  a  tous  les  Pouvoirs  de 
la  part  du  gou\erneiiienl  en  mains,  et  cela  d'après  une  très  longue 
instruction  de  Portalis  qu'il  ui'a  couimuuic^uce  ut  que  j'ai  lue  d'un  boula 
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l'autre.  —  La  Carte  lopograpliique  du  Diocèse,  envoyée  par  le  Cardinal 
Légal,  comprend  aussi  les  cures  suisses  de  RaderslorlT,  Melzerliii , 
.WiUerschwiller  et  Bellwiller  ;  je  suis  cliargé  de  leur  communiquer  la 
Pastorale  et  Discours  d'installation.  Tout  est  parfaitement  calme  dans  le 
Das-Uhin.  L'Evêque  a  donné  jeudi  dernier  à  Portails  la  iameuse  Circu- 
laire de  Xot'l  (d'heureuse  mémoire);  il  en  demande  le  Rapport,  et  lui 
attribue  tous  nos  maux  dauâ  le  liaul-iUiiu.  Enfin  tout  a  plus  que  ré- 
pondu à  mes  espérances. 

L'antagoniste  de  lîassel  auroit  été  interdit,  si  je  n'avois  demandé  un 
sursis.  —  Je  croyais  parler  h  cet  égard  auparavant  avec  le  cher  Adam , 
la  réputation  de  Ilassel  n'étant  pas  des  plus  régulières.  —  J'ai  prêché 
hier  à  Reiningen  ù  un  concours  immense.  Coëtzmann  et  autres  vous 
saluent  tous.  —  Et  moi  je  vous  embrasse  aussi  tous. 

Ad  Bemum.  Stehlin  ,  curé  ;  à  la  b&le. 

lY. 

Smsbonrg  i6  août ,  28  Thermidor  4803 ,  l'an  n. 

Je  ne  trouve  point,  Monsieur,  dans  la  réponse  que  vous  avec  faite  à 
mes  questions ,  la  bonne  foi ,  la  précision  et  la  vérité  que  vous  annonces. 

A  la  i**,  vous  nies  d'avoir  sollicité  des  prêtres  i  se  rétracter  ;  et  j'en 
ai  la  certitude. 

A  la  3*,  vous  assures  n'avoir  point  répandu  la  réponse  du  Légat  ;  et  je 
sais  que  vous  en  aves  donné  des  copies.  Vous  ne  pouves  pas  ignorer 
qu'il  en  a  été  envoyé  par  la  poste  i  nombre  d'ecclésiastiques ,  avec  un 
petit  commentaire  incendiaire  ;  et  vous  dites  que  vous  n'en  aves  pas 
eomiaiasanee. 

A  la  3*,  TOUS  montres  à  découvert  votre  mauvaise  foi.  Je  vous  deman- 
dois ,  si  ce  que  le  Légat  avoildit  en  général ,  et  sans  aucune  application, 
vous  voua  êtes  permis,  vous  et  vos  amis ,  de  l'appliquer  aux  constitu- 
tionnels. Vous  répondes  par  un  détour  astucieux  et  grossier  ;  que  deux 
const. ,  Hell  et  Fieury ,  Vont  appliquée  à  euaD-mémes,  Est-ce  li  répondre  ? 
est-ce  là  de  la  bonne  foi?  Je  parlois  de  vous,  et  vous  ne  dites  rien  de 
vous.  Par  vos  amis,  j'enlendois  ceux  qui  sont  réellement  vos  amis ,  qui 
pensent  comme  vous,  avec  qui  vous  arranges  vos  opinions  et  vos  opé- 
rations ,  tels  que  les  Weisroch ,  les  Schweitier  et  antres»  car  certes  les 
const.  ne  sont  pas  vos  amis.  On  sait  que  vous  ne  les  aimez  pas ,  que  ce 
n'est  pas  avec  eux  que  vous  vous  consultez.  Yous  avez  donc  encore  à 
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répondre  franchement  à  celle  3*  question ,  puisque  vous  vous  en  èles 

acquitté  si  mal. 

A  la  •i^  vous  montrez  la  même  mauvaise  foi.  Il  s'agissoit  de  siivoir  , 
si  par  rapplicalion  ([ue  vous  fesiez  des  expressions  du  Légat  aux  consti- 
lulionnels ,  vous  n'aviez  pas  donné  lieu  à  rcnouvuller  les  troubles ,  etc. 
Vous  esquivez  toujours  ce  mot  (ipplication.  C'est  une  réponse  à  retaire. 

A  la  5%  la  réponse  est  incomplète.  Reste  à  déclarer  quelles  sont  les 
confessions  faites  aux  const.  que  vous  regardez  comme  nulles.  La  bonne 
foi  doit  vous  faire  expliquer. 

A  la  6%  la  réponse  n'est  ni  précise  ,  ni  flaire,  ni  de  bonne  foi.  Vous 
vous  étendez  sur  les  dispositions  des  pénitens ,  et  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'ajçit  ici.  Je  vous  demandois  si  vous  exigez  qu'on  refasse  les 
confessions  faites  aux  const.  Cela  s'entend,  abstraction  faite  des  dispo- 
sitions des  pénitens,  et  pour  cela  seul  qu'elles  oui  été  faites  aux  const. 
'  Vous  répondez  par  une  distinction  que  vous  obscurcissez  ensuite  par 
l'explication  que  vous  y  ajoutez.  On  voit  bien  que  vous  cherchez  à  vous 
envelopper  dans  des  plirases  équivoques ,  pour  ne  pas  dire  clairement 
ce  qui  en  est.  Vous  paraissez  avouer  que  vous  faites  refaire  les  confes- 
sions faites  aux  const.  qui  n  éioient  pas  anciens  curés  ;  et  vous  croyez 
vous  tirer  d'aflaire  en  disant  que  vous  usez  de  tant  de  prudence  et  de 
charité  qu'il  ne  peut  en  naître  aucun  trouble.  Ce  prétexte  est  absolument 
faux ,  l'expérience  le  prouve.  Que  signifient  ici  la  prudence  et  la  charité 
dont  vous  faites  parade?  rien  du  tout.  Kinpéchent-elles  vos  pénitens  et 
vos  pénitentes  d'aller  raconter  à  d'autres  ce  que  vous  leur  avez  dit  ? 
empèchenl-elles  que  cela  coure  de  bourlie  en  bouche ,  n'inquiète 
les  consciences ,  ne  réveille  les  disputes,  les  divis'ons  ,  les  haines,  les 
troubles?  Il  faut  faire  profession  ouverte  de  mauvaise  foi ,  de  mensonge 
et  d'audace  ,  pour  nier  ces  choses  de  fait,  que  tout  le  monde  voit,  dont 
presque  tout  le  monde  se  plaint.  Les  réponses  entortillées  ,  fondées  sur 
des  prétextes  mensongers,  décèlent  l'homme  faux,  et  quand  il  mêle  la 
religion  à  la  fausseté ,  c'est  l'homme  hypocrite  que  Dieu  et  les  hommes 
détestent. 

Je  vérifierai  davantage  ce  que  vous  dites  de  la  question. 

Vos  réponses  ;\  la  S'  et  0"  sont  claires.  Celle  ii  la  10"  répète  les  faux 
prétextes  que  vous  avez  débités  à  la  ()*.  Vos  prétendues  grandes  saga- 
cité ,  précaution  et  prudence  et  celles  de  vos  amis  ,  n'aboutissent  qu'à 
renouveller ,  qu'à  fomenter  les  disputes ,  les  divisions  et  les  haines , 
comme  l'expérience  journalière ,  comme  le  cri  public  TaUestenl.  Vous 


Digitized  by  Google 


DOCmmiTS,  BTC. 


515 


voyez  cependant  que  le  but  du  concordai  est  de  rétablir  la  paix  et  Tunion 
dans  l'Eglise  de  France.  Vous  convenez  que  ce  but  ne  peut  s'obtenir , 
en  renouveliant  les  disputes  et  ne  gardant  pas  un  silence  absolu  sur  ces 
questions  qui  avoient  causé  les  dissentions  et  les  troubles.  Vous  ne 
renouveliez  pas  directement  et  iininédialement  ces  disputes  dans  le  pu- 
blic ,  mais  vous  les  renouveliez  indirectement  et  médialement,  au  moyen 
(le  vos  pénitens  et  pénitentes.  Vous  jiardez  le  silence  sur  ces  questions 
en  public ,  mais  vous  ne  le  gardez  pas  en  particulier  et  au  c  onfessionnal, 
et  par  là  vous  parvenez  également  à  la  inriiie  fin  aux  troubles,  aux  dis- 
sentions, etc.  ;  qu'importe  le  mode  quand  l'elFet  est  le  même  ? 

Il  suit  de  là  que  vous  êtes  sciemment  et  volontairement  coupable. 
Vous  connaissez  la  loi  et  tout  ce  qu'elle  exige  ,  et  vous  faites  tout  ce 
qu'il  faut  pour  (ju'elle  soit  violée.  Vous  ne  voulez  pas ,  dites-vous , 
exciter  des  troubles  ;  vous  les  excitez  dans  le  secret  ;  vous  dites  et  vous 
faites  ce  qui  doit  nécessairement  les  exciter.  Vous  recommandez  peut- 
être  le  secret  à  vos  pénitens ,  mais  vous  savez  qu'ils  ne  le  garderont 
pas  ;  vous  prévoyez  donc  le  mal  ;  et  vous  ne  l'évitez  pas  ;  donc  vous  le 
voulez  ;  donc  vos  protestations  à  cet  égard  ne  sont  que  de  l'hypocrisie  , 
et  vous  êtes  criminel  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  ne  suis  plus 
surpris  de  ce  qu'on  dit,  que  vous  êtes  le  chef  des  fanatiques,  le  Lama 
du  parti. 

On  observe  que  depuis  le  concordat,  vous  aviez  assez  gardé  le  silence 
vous  et  vos  amis  ;  qu'en  conséquence  tout  fut  assez  tranquille  jusqu'au 
moment  où  les  Anglois  nous  ont  déclaré  la  guerre ,  et  qu'alors  vous 
avez  tous  à  l'envi  rompu  le  siieiice,  excité  les  troubles.  Concevez-vous 
ce  que  l'on  peut  conclure  do  là  1  .le  vous  plains  si  vous  ne  prenez  pas 
au  plutôt  la  résolution  d'observer  lidèlemenl  la  loi  du  silence  ;  suite 
nécessaire  du  concordat,  et  de  réparer  le  mal  que  vous  avez  fait.  Soyez 
chrétiens  catholiques  et  francois,  c'est  tout  ce  qu'on  vous  demande. 

A  la  11*,  votre  réponse  est  incomplète  et  astucieuse,  il  vous  reste  à 
dire  en  quoi  ces  questions  appartiennent  au  dogme. 

A  la  12«  et  à  la  13%  vous  répondez  clairement ,  si  ce  n'est  que  vous 
avez  recours  à  un  prétexte  assez  mal  coloré.  Puisque  vous  convenez  que 
c'est  à  moi  que  vous  devez  vous  adresser  ,  quand  vous  avez  des  doutes 
en  matière  de  foi  et  de  discipline ,  pourquoi  ne  vous  y  étes-vous  pas 
adressé  ?  pourquoi  vous  avisez-vous  de  vous  décider  par  vous-même  et  , 
sans  rae  rien  dire ,  dans  des  matières  aussi  graves ,  qui  peuvent  porter 
tant  de  préjudice  à  la  Reli^on  et  à  l'Ëtat  ?  Vous  me  reconnoissez  de 
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parole  pour  voira  supérieur  ot  vous  agissez  comme  n'en  ayant  avcon , 
comme  un  vérilable  acéphale.  Vous  vona  altendtex»  diles-voua,  à  une 
inalrnclion  générale  de  ma  part ,  qui  vous  aervtt  de  règle  dans  ces  txt- 
conalancea.  Me  l'aveat-vons  deman^  celle  hntniciionf  m*avei-voo8  dit, 
que  voua  avies  dea  doutes ,  que  vona  aviez  besoin  dérègle?  Si  votre 
mauvaise  foi  édale  quelque  part ,  c*est  bien  ici.  Tous  saviez  d'ailleurs 
que  mon  instruction  éloit  donnée ,  vous  la  connoissiez  ;  die  consiste  à 
garder  un  profond  silence ,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  soit  au 
conressionnal ,  sur  toutes  les  questions  qui  ont  excité  des  troubles ,  des 
divisions  ;  car  c*est  ce  qui  signifie  Toubli  total  du  passé  qui  vous  a  été 
si  fort  recommandé.  Voilà  la  règle.  11  ne  vous  a  pas  plu  de  la  suivre. 
Quelle  autre  instruction  vouliez-vous?  éloit-ce  des  discussions ,  qui  ne 
conviennent  point  quand  le  silence  est  le  seul  remède  au  mal ,  et  dont 
les  malintentionnés  se  seroient  servis  pour  chicaner ,  pour  troubler 
encore  plus?  Si  vous  avez  pour  principe  d'obéir  à  vos  supérieurs ,  vous 
garderez  ce  silence  absolu  qu'ils  vous  prescrivent  ;  si  vous  n'avez  pas  ce 
principe ,  à  quoi  serviroient  de  plus  amples  instructions .  quelque  bien 
raisonnées  qu'elles  fussent?  Quand  on  est  de  mauvaise  foi,  on  peut 
chicaner,  disputer  sur  tout  à  l'infini. 

Vos  réponses  à  la  14*  et  i5*  sont  évidemment  démenties  par  votre 
conduite,  comme  les  précédentes.  C'est  toujours  même  contradiction , 
même  mauvaise  foi.  Comment  avez-vous  pu  imaginer  de  m'en  faire 
accroire  par  des  moyens  dont  l'absurdité  saute  aux  yeux. 

Soyez  vrai  et  droit  si  vous  voulez  que  je  vous  redonne  toute  ma  con- 
fiance. Il  ne  vous  restera  aucun  prétexte  au  scrupule ,  si  vous  voulez 
vous  rappeler  ce  que  l'Eglise  a  décidé  dans  des  circonstances  semblables, 
en  faveur  de  la  bonne  intention  de  ceux  qui  avoient  reçu  les  sacremens  ; 
ce  qu'elle  décida  à  la  fin  du  grand  schisme  d'occident ,  qui  avoit  duré 
54  ans,  cl  durant  lequel  on  se  trailoit  réciproquement  de  schismatiques, 
d'intrus  ,  de  prèlres  sans  pouvoirs ,  sans  jurisiliclioii ,  elc.  Uappele/-vuus 
ce  que  décida  le  pape  Anasla^e  ii  en  faveur  de  ceux  qui  avoient  reçu  les 
sacremens  d'Acace  ,  patriarche  de  Constantinople ,  après  même  qu'il 
eût  été  excommunié  par  un  concile  tenu  à  Rome  sous  le  pape  Félix  m 
et  ne  prétendez  pas  être  plus  sage,  ni  plus  théologien  que  l'Eglise  uni- 
verselle et  que  les  anciens  papes. 

Je  résume  l'essentiel.  Vous  demandez  me  règle  dans  ces  circonstances» 
Je  vous  l'ai  donnée ,  et  je  vous  la  répète  encore ,  c'est  de  garder  un 
silence  absolu ,  soit  eu  public ,  soit  en  particulier^  soit  au  confessionnal, 


DOCUmilf 8  )  ETC. 


577 


tm  toutes  les  qaeslioiis  qui  ont  causé  des  dissensions  el  des  troubles; 
ee  qui  sigaHe,  qa*il  ne  faol  plus  parler  ni  de  défaut  de  pouvoirs  ou  de 
jurisdietion ,  ni  de  nullité ,  sous  prétexte  de  ce  début,  des  confessions 
laites  aux  conslitntionneis,  quels  qu'ils  soient.  La  bonne  intention ,  la 
bonne  foi  des  pénilens  doit  suffire  dans  ce  cas.  Voilà  la  règle  que  je  vous 
.  prescris  pour  Tintérêt  de  la  Religion  el  de  TEtat  ;  et  je  vous  la  prescris 
sous  peine  de  désobéissance  et  des  suites  .de  la  désobéissance.  Si  vous 
aves  encore  des  difficultés ,  proposca-les.  Quiconque  s'obstinera  i  con- 
trarier le  but  du  concordat ,  qui  veut  la  paix  et  l'union ,  la  cessation  de 
tonte  cause  de  tronble,  sera  puni  et  dénoncé.  Vous  devez  savoir  qa*en 
principe ,  les  prêtres  reçoivent  par  Tordination  tous  les  pouvoirs  néces- 
saires; que  r^ise  par  sa  discipline  les  restreint  in  œdifeatùmm  non 
indeilniieHùnem;  que  son  intention  par  conséquent  est^  que  la  res- 
triction cesse ,  lorsqu'il  peut  s'ensuivre  quelque  grand  mal. 
'  Gratia  Det  H  Dmhii  nottri  /.  Ch.  iliuminei  cor  imm. 

fi.  P.  Saorwe,  Ev. 
P.  S,  La  défense  d'entendre  les  confessions  ailleurs  que  dans  l'église 
et  au  confessionnal ,  loco  patente,  regarde  principalement  les  femmes. 
Elle  est  sans  exception ,  si  ce  n'est  en  faveur  des  malades.  Elle  ne  regarde 
pas  toujours  les  bommes.  Il  est  décent  que  tout  se  fasse  au  confessionnal, 
ordinairement,  tant  qu'on  le  peut  sans  inconvénient,  même  à  l'égard 
des  hommes. 

Je  ne  permets  point  de  chsnier  des  messes  solennelles  les  jours  oA 
tomboient  les  fêles  supprimées,  queiqu  en  soit  le  prétexte. 

Cette  lettre ,  écrite  par  Jean-Pierre  Sanrine , 
Evéque  de  Strasb  lurg,  fut  adressée  à  tf.  Juif, 
pour-lors  curé  de  Landser. 

V. 

Copie  U'une  Lettre  de  M.  Saurine ,  Evéque  de  Strasbourg , 
Paris  en  lUUe  du  1S  janvier  iSOù. 

On  vous  a  tris-mal  rendu  ce  qui  s'est  ptfssé  au  si^et  de  ma  résbtance 
aux  prétentions  ultramonlalnes.  J*ai  constamment  reAisé  toute  déclara- 
tion ,  qui  ne  s'accordsit  pas  avec  les  Maximes  de  l'Egjlise  gallicane.  J'étais 
résigné  à  tout ,  plutôt  que  de  les  trahir.  Enfin  on  s'est  contenté  de  mon 
adhésion  et  soumission  aux  jugemens  émanés  du  S*  Siège  et  de  TEglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  ce  qui  était  dans  nos  principes. 

a*8irit.- s»AHii.  37 
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HoyennaDt  cdi ,  la  paii  est  fiiite.  Le  Pape  m'a  eomblé  de  bonté  et  de 
caresses.  Le  Cardinal  Légat  m*a  invité  à  dîner ,  M.  Lecos  aussi ,  qui  a 
fait  à  peu  près  comme  Uoi  ;  demain  nous  dînons  chez  Son  Erainence 
le  Cardinal  Fesch.  Le  Ministre  des  cultes  me  disait  Tantre  jour  que 
Sa  Sainteté  lui  avait  demandé  de  nos  nouvelles,  etajoataît,  qa*Ëlle 
avait  pour  Moi  une  affection  particulière  ;  que  ma  franchise  lui  avait  plû. 
Ma  lettre  é  TEropereur  vous  roontrem  quelle  était  ma  résohition.  La 
voici: 

t  Sire , 

t  On  m'a  présenté  à  signer  une  dédaralion  ,  (jui  m'a  d'abord  paru 
contraire  aux  Libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  à  celle  doclrine ,  que  nos 
Pères  ont  tonstamment  soutenue  comme  nécessaire  à  la  sûreté  du  Sou- 
verain, du  Chef  de  l'Empire  et  à  la  tranquillité  de  l'Etat;  elle  parle  des 
jugemens  du  S'  Siège  ,  dont  je  n'ai  nulle  connaissance  certaine ,  et  sur 
lesquels  elle  ne  s'explique  point.  Cependant  comme  Son  Eminence  le 
Cardinal  Fesch  et  Son  Excellence  le  Ministre  des  cultes  m*onl  assuré , 
que  par  jugemens  du  Siège  on  doit  entendre  des  jugemens  réguliers 
et  canoniques ,  des  jugemens  approuvés  par  l'Eglise  universelle  ;  comme 
ils  m'ont  également  assuré  ,  qu'il  n'est  ici  question  d'aucun  jugement 
personnel  ni  par  conséquent  d'aucune  censure ,  ce  qui  me  persuade , 
que  ces  jugemens  ne  regardent  que  le  Concordat ,  auquel  j'ai  adhéré  et 
adhère  de  cœur  et  d'esprit ,  je  me  suis  déterminé  à  souscrire  celle  dé- 
claration dans  ce  sens  seulement ,  pour  donner  à  Votre  Majesté  une 
nouvelle  preuve  de  l'attachement  inviolable  que  je  lui  ai  voué  et  &  Sa 
Sainteté  une  autre  preuve  de  déférence  et  de  respect. 

I  J*espère  que  Votre  Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais ,  que  je  sots 
fermement  résolu  de  ne  jamais  m'écarter  de  la  fidélité  que  je  dois  à  nos 
Saintes  Maximes ,  qui  me  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  inté- 
ressent essentiellement  la  sûreté  de  votre  personne  sacrée  ;  je  déclare , 
en  conséquence ,  je  n'entends  faire  aucune  espèce  de  Rétractation , 
ni  condamner  des  principes ,  qui  nous  ont  mené  à  un  résultat  aussi 
heureux ,  ni  reconnaître  d'aucune  manière  les  Bulles,  on  Brefs  attribués 
à  Pie  VI ,  qui  les  condamnent,  n'ayant  jamais  eu  d'autre  intention  que 
de  faire  le  Bien ,  de  maintenir  la  Religion  avec  l'unité  catholique  et  la 
soumission  due  au  Gouvernement. 

«  J'avais  espéré  qu'on  se  serait  conformé  à  la  Régie  que  Votre  Majesté 
Impériale  nous  avait  fuit  prescrire  si  sagement  yar  ses  Ministres  j  qu'où 
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aurait  senti,  comme  Elle ,  la  Nécessité  croublier  le  passé,  seul  moyen  de 
tarir  les  disputes  et  de  rétablir  la  paix ,  l'union  et  la  tranquillité. 

■  Je  prie  Votre  .Majesté  Impériale  de  vouloir  accueillir  favorablenienl 
Texpression  sincère  du  Dévoùmenl  sans  bornes ,  que  je  sens  vivement 
.pour  £Ue  et  que  je  ne  cesse  d'inspirer  aux  autres  en  toute  occasion.  > 

Ma  conduite  n*a  point  déplA  â  Sa  M.  r£ropereur.  Il  a  été  content  de 
ma  Lettre.  —  Je  reprendrai  la  roule  de  Strasbourg  quand  j'aurai  terminé 
ici  nos  aflaires  (diocèse).  Sur  environ  33^000  succursales  S.  H.  Impériale 
veut  en  payer  24,000. 

Le  Bas-Rhin  aura  232  de  31  i.  82  se  trouveront  supprimées.  Le  Haut- 
Rhin  aura  283  de  377.  94  seront  supprimées. 

Extrait  éPune  Lettre  de  M"  VEvêqne  de  Strasbourg  à  M*  Bernou , 
dmervant  de  WUtoiÀeim ,  datée  de  Paris, 

€   Je  vois  bien  (luel  est  leur  but ,  mais  ils  ne  l  éiissironl  pas. 

Cela  serait  trop  contraire  aux  intentions  du  (iuu\eiiieiuenl  cl  à  l'esprit 
de  paix,  etc.  Ces  gens-là,  sur  des  faux  bruits  m;i!igueinent  semés  ,  ont 
crû  être  au  moment  de  leur  triomphe.  Ils  uni  dû  apprendre  depuis  , 
qu'ils  avaient  mal  calculé.  —  Il  n'a  été  question  ici ,  quoiiju'on  en  ait 
dit ,  ni  de  liélractalion  de  Serment ,  ni  des  Bulles  ou  Llrefs  de  l'ie  VI.  On 
a  seulemcul  demandé  certaines  clioscs  ,  qui  n'ont  paru  ne  pas  s'accorder 
avec  les  Libertés  de  l'Ejjlise  j;allicane ,  que  tout  bon  Français  doil  sou- 
tenir au  péril  de  sa  vie.  J'ai  crû  en  cela  ne  devoir  écouter  que  ma  con- 
science et  j'ai  la  satisfaction  de  voir  (ju'on  lui  rend  justice.  On  a  dit 
faussement  et  calomnieusenient  (juc  le  S'  Vire  m'avait  mal  accueilli , 
c'est  présentement  tout  le  contraire  ;  avec  le  leiiis  vous  saurez  tout  ce 
qui  s'est  passé  ,  cl  vous  serez  content.  Le  S'  Père  est  un  homme  infini- 
ment sage  et  respect.able ,  bien  opposé  à  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  Sle 
Ueligion  ,  ne  cherchant  que  la  Paix  chrétienne,  le  salut  des  Ames  ,  le 
bonheur  de  tous  comme  un  véritable  Père  commun  des  Fidèles. 
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SiiKT-lfARTiN ,  Je  philosophe  iDConmi ,  st  vie  et  fw  éerits,  etc.,  d'après 
des  documents  inédits  par  M.  Matter,  conseiller  honoraire  de  rUni- 
versilé  de  France,  etc.  Paris,  chez  Didier,  1862,  i  vol.  iii-8*  xii-460 
pages. 

Un  savant  dont  les  nombreux  ouvrages  ont  conquis,  depuis  longtemps, 
les  suffrages  du  inonde  loUrc  ,  qui  n'est  point  d'ailleurs  un  inconnu  pour 
les  lecteurs  de  celte  iki  ue ,  M.  Maller,  conseiller  honoraire  de  l'univer- 
sité de  France  et  proressenr  au  séminaire  inrotestaiit  de  Strasbourg  vient 
de  puMier  un  volume  sur  lequel  nous  nous  proposons  d'appeler,  dans 
ces  pages-ci ,  l'attention  du  public  sérieux  de  l'Alsace. 

Saint-Martin  ,  kpkUotophe  inconnu,  tel  est  le  siyet  du  volume  que 

nous  annonçons. 

Bien  des  iilléraleurs  dislini;ut's  se  sont  occupés  de  Saint-Martin  : 
Chateaubriand  ,  Cousin  ,  de  Maistre  ,  Sainte-Beuve  ;  nous  ne  nommons 
que  les  plus  illustres.  Kt  presque  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'olyet  d'une 
étude  attentive  ,  sont  arrivés  à  voir  en  lui  un  écrivain  ,  un  penseur,  un 
homme  enfin  digne  d'une  sérieuse  sympnthie.  Le  dernier  des  écrivains 
que  nous  veuons  de  nommer  estime  que  Suint-Martin  mérite  une  étude 
ou  du  moins  une  première  connaissanee ,  même  de  la  part  des  profanes 
qui  n'aspirent  point  à  pénétrer  dans  ce  qu'il  a  d'obecur,  d*occulte ,  de 
réservé  aux  seuls  initiés.  C'est  tout  au  moms  une  noble  nature,  une  belb* 
et  douce  àme  qui  u  de  sublimes  perspectives  dans  le  vague ,  des  éclairs 
d'illumination  dans  le  nuage ,  qui  excelle  ù  pressentir  sans  Jamais  rien 
préciser,  et  sait  atteindre  en  ses  bons  moments  à  des  aperçus  d'élévation 
et  de  sagesse. 

Après  tant  d'autres ,  M.  Matter  s'est  mis  à  étudier  la  figure  agréable, 
touchante  de  Saint-Martin  :  grâce  à  l'ardeur  de  ses  recherches ,  grftce 
aussi  au  secouis  que  lui  ont  prêté  quelques  amis  dévoués ,  il  a  pu 
s'appuyer  sur  des  documents  inédits  pour  ajouter  quelques  traits  i  la 
pliyMoiiomie  du  mystique  penseur;  il  s'est  acquis  de  la  sorte  un  titre  de 
plus  à  la  reconnaissance  des  amis  des  bonnes  et  sérieuses  études. 

C'est  en  Alsace  surtout  que  son  onvr.ige  semble  appelé  à  trouver  bon 
accueil.  Nous  dirons  (lourquoi.  Quelques  mots  d'abord  pour  faire  con- 
naître quelque  peu  Saint-Martin  à  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  jusqu'ici 
n'en  sauraient  guère  que  le  nom. 

La  vie  de  Saim-Martin  est  aisée  à  raconter.  Il  naquit  à  Amboise  en 
Touraine ,  d'une  noble  famille ,  vers  le  miliea  du  iviii*  siècle.  Ses  bio- 
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graphes  nous  le  font  voir,  enfunt,  en  poitsession  d'une  hme  délicate, 
tendre ,  aisément  liuiorée  ,  logée  dans  un  corps  débile  bien  que  sain  ; 
puis ,  jeune  honime ,  $  adonnant  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  littérature 
el  de  la  pbilosophie.  Son  père,  quelque  respectable  qQ*tl  fol  du  reste, 
ne  le  comprit  point  ;  mais  il  trouva  dans  une  belle-mère  la  tendresse 
dont  il  nvnil  l)e><)in.  Ce  n'est  pas  elle  qui  eût  essayé  d'en  (aire  tin  ma- 
giiitrat.  l'as  plus  qu'un  ollicier.  OUicier!  .Ma;;istrat!  Itien  n'était  plus 
contraire  aux  goûts  de  Saint-Martin  que  ces  deux  carrières-là.  c  Dans  le 
temps  qu'il  Tut  question  de  me  faire  entrer  dans  la  magistrature, 
raconte-t-il  lui-même  ,  j'étais  si  aiïeclé  de  l'opposition  que  cet  étal 
avait  avec  mon  genre  d'einprit,  que  de  désespoir ,  je  fus  deux  fois  tenté 
de  m'ôler  la  vie.  » 

La  piofession  militaire  ne  lui  sourit  point  davantage.  J'ai  reçu  ,  dit- 
il ,  de  la  nature  trop  peu  de  physique  pour  avoir  la  bravoure  des  sens. 
Et  cependant,  cbose  curieuse  ,  enlt  é  par  le  plus  grand  des  hazardsdans 
le  seul  des  deux  cents  régiments  de  Kranre  (celui  de  Koix)  où  il  put 
rencontrer  la  veine  mystique  à  la(|uelle  il  aspirait  vaguement ,  ce  fut 
grâce  à  quelques-uns  de  ses  camarades  que  le  jeune  olficier  entra  en 
rapport  avec  le  juif  converti  Don  Marlinez  de  Pasqualis  qui ,  à  celte 
époque  j  était  le  chef  d'une  certaine  franc-maçonnerie  mystique 

A  partir  de  là ,  Saint-Martin  se  trouva  dans  le  milieu  pour  lequel  son 
esprit  semblait  créé.  Tout  le  reste  de  sa  vie  appartient  au  mysticisme. 
Les  jambes  débiles,  la  tète  un  peu  trop  grosse  pour  le  corps  qui  la  por- 
tait,  une  ligure  charmante,  une  extrême  sensibilité  de  nerfs, l'àme 
singnlièremeni  ouverte  aux  choses  divines ,  le  cœur ,  selon  sa  propre 
expression ,  sujet  du  royaume  évangélique  :  tel  était  alors  Sl-Martin. 

C'est  en  1771 ,  à  LtUe,  qu'il  quitta  le  régiment  pour  se  donner,  tout 

entier,  à  l'élude  des  grmvh  ohji'ts  ,  tle-^  scienres  occultes  vers  lesquelles 
se  sentait  attirée  sa  iniluie  si  pure,  si  suave,  où  l'imagination  et  le 
sentiment  prenaient  volontiers  le  dessus  sur  la  fat  uité  pensante,  il  ne 
saurait  entrer  dans  notre  plan  d'exposer,  dans  cette  ,  les  théories 
mystiques  de  Saint-Martin  ,  telles  qu'elles  se  montrèrent  dans  les  divers 
écrits  qu'il  publia  à  partir  de  re  moment;  on  les  trouvera  longuement 
racontées  et  discutées  dans  le  savant  écrit  de  M.  Maller.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  Saint-Hartia  n'eut  pas,  lorsque  parut  son  premier  ouvrage, 
de  théorie  arrêtée;  que  dans  aucun  de  ses  livres  ses  iaées  mystiques  ne 
se  trouvent  exposées  avec  toute  la  clarté  désirable  ;  que  peut-être  mémo 
elles  ne  se  montrèrent  jamais  à  Saint-Martin  lui-même  que  dans  celte 
espèce  de  clair-obscur  où  se  complaît  volontiers  le  mysticisme.  Faisons 
remarquer  surtout  que  la  mission  spéciale  de  Saint-Harlin  semble  avoir 
été  non  pas  tant  de  poser  de  hardies  aflirmalions  sur  des  choses  que 
l'œil  humain  ne  saurait  apercevoir  dès  ici-bas  ,  que  de  relever  le  dra- 
peau du  spiritualisme  à  une  époque  où  le  matérialisme  menaçait  d  en- 
vahir tous  les  esprits.  Tel  fut  le  rôle  pour  lequel  il  semblait  né.  A  Rome 
c<ynme  à  Lyon  ,  à  Paris ,  à  Sii  ishou^g,  dans  la  belle  société  du  xviii** 
siècle  où  on  l'admettait  très-vulonliers  ,  à  l'érolo  normale  où  il  s'a^^il  à 
un  âge  dc^à  avancé,  dans  ses  livres  comme  daus  les  couversutious  qu'il 
recherchait ,  c'est  du  spiritualisme  qu'il  se  montrait  Tapêtre  plus  encore 
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qiio  (lu  mysticisme.  Il  vivra  moins  liaiis  les  laslos  de  la  pliiKisophip 
lit)  bliquc  que  dans  ceux  ilu  S|>ii-iliiali.siiie.  Homme  du  monde  ,  illaime, 
il  lâche  de  gagner  ses  sentiments  In  haute  société ,  la  nianjuise  de 
Coislin  ,  le  duc  d'Orléans ,  la  duchesse  de  Uourbon  ,  tout  en  plaisanlanl 
ai;rôal)I(Mnenl  sur  l'esprit  lulile  (pii  y  domine.  Voici ,  à  cet  endroit  ,  un 
«  urieux  aveu  :  «  Les  gens  des  grandes  villes  ,  et  surlont  tles  villes  de 
plaisir  et  de  iVivolilé  comme  l'aris  ,  sont  des  êtres  qu'il  l'audrait  en 
quelque  sorle  tirer  à  la  volée ,  si  )*on  voulait  les  atteindre.  Or,  ils  volent 
mille  lois  plus  vite  que  les  hirondelles  ;  et  en  outre  iU  ont  grand  soin 
de  ne  vous  laisser  qu'une  lucarne  si  petite  ,  qu'à  peine  avez-vous  le 
temps  de  les  voir  passer  :  et  c'est  cependant  tout  ce  que  vous  avez  de 
place  pour  tirer.  Puis ,  û  vous  les  manquez ,  ils  triomptient.  * 

st  dans  le  monde  féminin  quMI  tient  surtout  à  faire  des  conquêtes. . . 
spirituelles ,  et  néanmoins  il  n*ignore  pas  quel  est  le  c6té  faible  de 

l'esprit  de  la  fi  inme:  c  La  femme  a  en  elle  un  foyer  d'alTerlion  qui  la 
lra\ aille  el  l'cmliarrasse  ;  elle  n'est  à  son  aise  que  lorsque  ce  Ibyer-lâ 
trouve  de  l'aliment  ;  n'importe  ensuite  ce  que  deviendra  la  mesure  et  la 
raison...  tenons-nous  en  garde  contre  les  fournaises.  > 

Parmi  les  amis  de  Saint-Martin,  il  était  des  personnes  qui  se  croyaient 

en  rapports  intimes  avec  le  monde  des  esprits  Une  telle  avait  avec  les 

esprits  des  relations  si  rares  qu'on  la  voyait  interrompre  la  conversation 
pour  ces  audiences  hors  ligne  Une  telle  n'avait  (|ue  «  des  éclairs  »  ; 
une  autre»  mieux  partagée  ,  des  visions ,  des  apparitions.  A  cet  égard  , 
Saint-Martin  usait  d'une  ^'rande  circonspection.  Il  était  persuadé ,  lui 
aussi ,  (jue  la  snge^se  disine  se  sert  d'.Agenls  et  de  Verlus  pour  faire 
enleiiiiic  son  Vei  be  dans  notre  intérieur,  de  Puissances  intermédiaires 
entre  Dieu  et  Tiiomme.  Cependant,  à  tout  prendre,  les  opérations 
théurgiqucs  de  Martinet  lui  répugnaient;  à  la  noie  eaelérûure  d'agents, 
agissant  sur  Toi^anisme ,  il  préférait  la  voie  intérieure.  Il  se  contentait 
d'itrdinaire  du  mysticisme  chr»''lien.  Il  revenait  volontiers  à  certaines 
doctrines  po>ili\cmenl  chrétiennes.  Il  croyait  de  toutes  les  forces  de  son 
âme  h  la  chùte  morale  de  l'humanité ,  h  la  possibilité  de  relever  notre 
nature  gâtée  et  corrompue.  Il  savait  peindre ,  avec  une  éloquence  émue 
et  souvent  très-lieureuse  ,  <  les  splendeurs  dont  était  vèlu  l'Iioinme 
entrant  dans  la  création  ,  les  misères  où  il  est  toud)é  eu  é(  oulanl  le 
principe  <lu  désordre  qui  ne  cesse  de  lui  faire  sentir  sa  puissance  ,  ella 
gloire  à  laquelle  il  est  assuré  d'aller  s'il  se  laisse  rappeller  dans  la  vraie 
voie.  »  Plusieurs  de  ses  biographes  ont  pris  plaisir  à  citer  de  lui  certaines 

Earoles  qui  tt''tnoii.MHMil  de  la  j)ureté  et  de  I  élévation  de  ses  sentiments. 
n  voici  quelques  unes  que  l'on  nous  saura  gré  de  reproduire. 
<  J'ai  vu  que  les  hommes  étaient  étonnés  de  mourir  et  qu'ils  n'étaient 
point  étonnes  d(>  naiin;  :  c'est  là  cependant  ce  qui  mériterait  le  plus  leur 
surprise  et  leur  a'iiniration,  » 

«  (i'est  un  grand  tort  aux  yeux  des  hommes  qued'èlre  un  tableau  sans 
cadre ,  tant  ils  sont  habitués  à  voir  des  cadres  sans  tableaux.  » 

c  C'est  une  chose  douloureuse  de  voir  les  hommes  ne  s'apporter 
réciprocpiemenl  Mans  la  société)  que  le  poids  et  le  vido  de  leurs  jours, 

Sendant  ([u'ils  ne  devraient  tous  s'en  apporter  que  les  fruits  et  les 
eurs.  » 
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«  y  M  été  nltcridri  un  jour  jusipr.iiix  lirinns  .  à  ces  paroles  d'on 
(licateiir  :  Oommenl  Dira  ne  senitl-il      tibscnl  ih'  itosprièra,  puisque 

mus  u'ij  s;)niiiii'i;  pds  i/iTàCiits  tious-mrini's':*..  » 

«  (Juaiiil  j'ai  niinô  plus  que  Dieu  quelque  cliosc  qui  n'élail  pas  Dieu  , 
je  suis  devenu  soufTraiil  cl  malheureux:  quand  je  suis  revenu  à  aimer 
Dieu  p\va  que  tout  autre  chose ,  je  me  suis  senti  renaître  et  le  bonheur 
n*a  pris  tardé  à  revenir  en  moi.  » 

«  J'aurais  peul-ètre  éU'  hiiïii  mailieureti'v  sur  la  l'vvc  si  j'avais  ini  ctî 
que  le  monde  :ip|)elh>  du  puni  :  c.ir  il  iic  iiraiirait  tilmi  riiaiiqiKj.  Or,  il 
iaul  k'i-bas  qu'il  nuus  tuaitquL'  quelque  chose  pour  que  nous  y  soyons  à 
noire  place.  > 

c  A  force  de  dire  Noim  Père ,  espérons  que  noas  ealendroos  un  jour 
dire  :  Mon  fis,  > 

Ne  sonl-ce  pas  là  comme  des  perles  précieuses  1 

Et  les  pensées  que  Saint-Martin  savait  exprimer  si  fmemeiil ,  il  les 

virait.  Il  en  faisait  l'âme  d3  sa  comluile.  La  charitt' ,  riiumilili' ,  la  dou- 
ceur, i'afnitié  ,  la  |)nrclé  morale,  les  plus  belles  verlus  du  chrélien  ,  il 
les  praliijuail  sincùrcmniil. 

Pas  toujours  c'cpeadant.  Le  viel  homme,  l'homme  (mirai ,  reparaissait 
quelquefois  en  lui  ;  il  eut  ses  mauvaises  heures. 

Ce  fut  une  mauvaise  heure  par  exemple ,  celle  oà ,  pendant  que  la 

Uévolulion  soumellail  le  cierge  catholique  aux  dernières  rigueurs  ,  il 
se  rangea  parmi  ses  ennemis,  reprorlianl  aux  prêtres  d'avoir  rempli  les 
temples  d  nuages  el  par  là  d'avoir  t  égaré  el  lourmeulé  la  ])rii'rc , 
tantlis  i|U*ils  ne  devaient  s*occuj)er  qu*à  lui  tracer  uu  libre  cours  *  ;  je 
n*examine  point  si ,  au  fond ,  il  n*avait  point  raison  :  m^is  le  moment 
était  mal  choisi. 

Mauvaise  heure  encore,  relie  où  le  philosophe,  d'ordinaire  si  réservé, 
si  humble  ,  si  disposé  à  se  ranger  parmi  \c>(h'un-L'tiis  ,  drint-csprils^ 
ose  néanmoins  s'assigner  une  place  parmi  les  plus  grands  apùlres  de 
l'humanité. 

Nous  craignons  de  trop  nous  laisser  entraîner.  Nous  renvoyons  au 
volume  de  .M.  Maller  ceux  de  nos  lecteurs  (|fii  seraient  désireux  de  con- 
nailie  le  rùle  de  iSainl-MarUn  dans  le  Uévolulion  IVançaise,  ses  rapports 
avec  ChàleaubrianJ ,  avec  Voltaire ,  avec  Laharpe ,  avec  BernanUn  de 
«Saiut-Pierre  ,  son  caractère  tout  entier  où  se  rencontraient  toutes  les 
audaces  de  l'imagination  el  la  pins  naïve  crédulité  de  l  e^pril ,  m  us  où 
dominaient  après  tout  de  Ircs-aimables  (lualilés,  l'aménilé,  la  bénignité, 
Tamour  passionné  du  vrai,  quelque  ibuds  de  mélancolie.  Nous  ne 
considérerons  plus  qu'un  aspect  de  sa  vie ,  celui  qui  rentre  d'avantage 
dans  le  cadre  de  celti;  Rfriic  ,  ses  relation^  avec  Strasbourg. 

Les  lecteurs  de  la  Uevuc,  (  onnaiss.  ni  une  partie  du  chapitre  OÙ 
M.  Maller  raconte  le  séjour  do  .  aml-Marlin  en  Alsace 

Le  tliéosopbe  d'Amboise  en  parle  dans  des  termes  (|ui  louchent  à 
Tenthousiasme.  c  J0  dois  dire  que  cette  ville  de  Strasbourg  est  une  de 

'  Voir  la  iivrai&ou  Uu  mois  du  juin  de  ccUc  aauue. 
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celles  à  qui  mon  cœur  tient  le  |)hi>  mu  I  i  Iltic.  o  et  ailleurs .  »  Il  y  a 
Irois  villes  en  France  dont  l'une  est  nioa  parnfiis  ,  et  c'est  Strasbourg  ; 
l'autre  est  mon  enfer  (Amboise)  et  l'aulre  est  mon  purgatoire  (Paris).  » 

Voilà  qui  est  flatteur  pour  Strasbourg.  Se  voir  préféré  jtar  un  boniiue  tel 
que  Saint-Martin  ,  à  Bordeaux ,  à  Lyon ,  à  Palis  !  Examinons  toutefois  les 
motifs  de  cette  préférence. 

Slrabboiir^  avait,  en  1788  ,  plus  d'un  titre  à  la  bienveillance  de 
Saint- M  ai  lin.  Citons,  a  ce  sujet,  l'une  des  pifis  excellentes  pages  de 
M.  Maller. 

c  TouUi-eoup  transporté  en  Italie,  Saint-Martin  passe  de  Rome,  sans 
transition ,  dans  une  ville  française  de  nom ,  mais  allemande  et  protes- 

lîinle  de  pensée  ;  une  ville  où  se  plaisait  singulièrement  une  colonie 
française  très-nombreuse  et  très-uuissanle ,  mai;»  pleine  de  curiosité  et  de 
déférence  pour  les  nouveautés  ou  elle  se  trouva  mêlée  et  qu'elle  n'avait 
pas  même  soupçonnées  de  loin.  A  ce  moment  cela  donnait  à  Strasbouiig 

le  plus  singulier  aspect  Des  étrangers  distingués  par  la  naissnnce  et  par 
la  fortune ,  attirés  par  Tamour  de  cotte  espèce  de  France  encore  si 
allemande  et  si  cordiale  de  mœurs ,  mais  déjà  si  française  de  sympathies 
et  d'idées ,  ajoutaient  aux  agréments  du  commerce  et  aux  sources  d'ins- 
truction. En  général  cette  époque  était  belle.  On  clail  en  1788.  C'était 
l'aiiforc  d?s  plus  vives  aspirations  de  la  pensée  nationale  à  ses  plus 
glorieuses  destinées.  Les  utopies  de  la  raison ,  car  elle  aussi  a  ses  uto- 
pies, n'étaient  pas  exclues  de  ce  mouvement  universel  mais  d'ailleurs 
trôs-pacifique  des  esprits.  Des  accents  émus  ,  retentissant  sur  les  rives 
un  peu  Oiiitées  de  la  Seine,  r;ii>aiont  \ibrer  tous  les  oeurs  parmi  ces 
Français  des  bords  du  Ubin  ,  si  jeunes  encore  dans  les  annales  du  pays. 
Dans  les  contrées  voisines  «  le  mouvement  no  peu  autre ,  n'était  pas 
moins  beau.  Il  était  plus  grave.  C'était  l'ère  des  plus  grands  et  plus 
hardis  enseignements  de  la  philosopliie  allemande.  Le  magnifique  com- 
plément de  la  Critique  de  la  raison  purCy  celle  de  la  raison  pratique 
parut  au  moment  même  oà  le  Phiknopkê  inemnn ,  déjà  célèbre,  venait 
de  s'installer  à  Strasbourg.  11  ne  savait  pas  encore  l'allemand,  et  il  ne 
le  sut  jnmais  assez  bien  |)Our  lire  facilement  les  écrits  de  Kanl.  Mais  ces 
écrits  étaient  lus,  sinon  dans  toutes  les  familles  qu'il  voyait,  du  moins  dans 
celles  dont  il  s'honorait  le  plus  d'être  accueilli.  Or  ils  remuaient  tout , 
changeaient  toutes  ks  éludes  et  donnaient  à  toutes  les  idées  une  impor- 
tance que  jus(pic-lâ  un  n'accordait  pas  aux  produits  abstraits  de  la  pensée. 
On  respirait  ces  bardicsscs  d'examen  et  de  critique ,  ces  nobles  vertus 
de  l'esprit  non  pas  seulement  dans  les  ouvrages  de  philosophie ,  mais 
dans  les  livres  de  morale ,  de  politique  et  de  littérature.  Strasbourg ,  il 
est  vrai  ,  n'offrait  p:ts  de  pen*:ours  éminenls  ,  pas  d'écriv.^ln^  nationaux. 
Il  y  a  qiin'ro-vingl.s  ans  ,  ses  portes  et  ses  or.ilenrs  ,  l)ég.iyant  à  peine  le 
français ,  publiaient  leurs  œuvres  en  allemand  et  même  en  Allemagne. 
Toutefois  on  eût  dit  que  ,  Français  de  conquête  depuis  sept  générations 
sans  l'être  ni  de  mœurs  ni  de  langue,  ils  s'iinpatienUiient  euv-mémes  de 
leur  étrange  situation.  Aussi  les  prinri|»es  et  lo  inouvemonl  national 
tout  entier  de  1788  et  1780  ne  rencontrèrent  nulle  part  en  France,  pas 
même  à  Paris ,  plus  de  bruyantes  sympathies  et  ne  firent  éclater  plus 
de  verte  jubihitioo  qu'à  Strasbourg.  L'esprit  protestant ,  très-heureux 
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de  son  droit  d'examen  ,  qui  n'ost  poiirlanl  le  inonop'jle  de  personne  , 
l'esprit  philosophique  ,  (rès-pfeiii  de  ses  rérenies  libertés  et  de  ses 

f»rocbaines  perspectives  de  triomphe,  s'y  appuyaient  t'un  l'autre,  flattés 
a  même  où  Ton  se  défiait  nn  peu  de  ces  libertés  et  de  ces  perspectives 
qui  d'ailleurs  ont  toujours  eu  pour  elles,  les  uns  et  les  autres,  hi  même 
légitimilé.  Voilà  l'atmosphère  ,  si  nouvelle  pour  lui ,  que  Saint-Martin 
revenu  d'ilalie  se  sentit  d'autant  plus  heureux  de  respirer  qu'elle  diiïc- 
mil  davantage  de  celle  d*où  il  sorlatt.  Aussi ,  loin  de  s'v  trouver 
dépaysé ,  il  s'y  mouvait  avec  une  volupté  inconnue,  jouissant  d'un  bien- 
être  spirituel  que  rien  ne  venait  troubler....  » 

On  le  voit  :  Saint-.Martin  eut  bien  des  raisons  de  se  plaire  à  Strasbourg. 

Il  y  rencontra  des  savants  tels  que  Haflner.  Ulessig ,  l'antiquaire 
Oberliu ,  l'historien  Koch ,  des  mystiques  tels  que  M"**  Westermann  , 
le  baron  de  Aaienried ,  le  major  de'Meyer,  Rodolphe  Salsniann  si  propre 
i  rinitier  an  mysticisme  allemand  et  cn'particulier  aux  écriU  de  Bœhme  ; 
il  V  trouva ,  toutes  disposées  à  lui  faire  le  plus  gracieux  accueil ,  les  pre- 
mières familles  du  pays,  M.  de  Tûrckheim,  M.  de  Kliiiglin,  la  baronne 
tfOberinrdi ,  la  baronne  de  Franck, 

n  V  fil  enfin  la  connaissance  de  M"*  de  Bœcklin.  Cesl  elle  oui  prit 
la  plus  grande  place  dans  les  alTections  spirituelles  de  St-Martin. 

ti'est  à  elle  qu'il  aime,  au  dire  de  son  dernier  biographe,  à  rapporter  le 
plus  fécond  événement  de  sa  vie  d'études,  la  connaissance  du  théosophe 
de  Gœrlitz  ,  qu'il  appelle  le  Pritice  des  philosophes  divins.  Obligé  en 
1791  de  quitter  la  vieille  cité  du  Rhin  ,  c'est  surtout  >n  délidetue  amie 
qu'il  regrette  ,  elle  qui  lui  trouvait  d  -s  yeux  doubléK  d'âme,  ('elle  ten- 
dresse du  philosophe  pour  .M"  '  Bœrklin  fut-elle  autre  chose  qu'une  alTec- 
t«on  sublime,  platonique?  .M.  Matler  ne  le  pense  pus.  Selon  lui,  la  seule 
vraie  et  grnridc  raison  de  cet  attachement,  ce  n'est  pas  dans  le  cceur  de 
Saint-Martin  qu'il  faut  la  flierrhnr  «  nirdî,'ré  ce  (ju'il  en  croit  el  ce  qu'il 
en  dit  > ,  c'est  dans  son  esprit.  .M'"'  de  Hœtklin,  la  spirilueile  allemande, 
qui  lui  a  fait  apprendre  la  langue  de  liœhme ,  n'eut  été  que  le  symbole 
le  plus  sensible  ae  sa  Iransformallon ,  l'objet  chéri  auquel  sa  mystique 
tendresse  aimait  à  rattacher  son  enthousiasme. 

Quoi  qu'il  en  suit ,  ce  qui  semble  hors  de  coniestc ,  c'est  que ,  si 
Saint-Martin  appelle  Strasbourg  son  parudh  ,  il  lui  devait  beaucoup  en 
effet  ;  il  y  était  arrivé  avec  des  vues  assez  étroites  en  matière  de  science, 
d'histoire  ,  de  philosophie  et  de  critique  et  en  sortit  an  bout  de  trois  ans 
avec  des  lumières  générales  qu'il  n'a  [lu  tenir  que  de  l'ensemble  des 
idées' et  du  mouvement  au  sein  duquel  il  a\ail  vt'^cn.  Lei  trois  ouvrages 
composes  ou  ébauchés  en  Alsace  portent  îles  traces  nombreuses  d'habi- 
tudes nouvelles ,  plus  pures  ,  plus  surieusemeul  spéculatives.  Laré&olu- 
iMNi  si  grave  qu'il  prendra  plus  tard  d'embrasser  la  carrière  de  rensei- 
gnement ;  son  entrée  à  l'école  normale  pour  s'y  préparer;  la  lutte  qu'il 
y  soutiendra  ,  non  pas  au  noui  du  spiritualisme  contre  le  matérialisme  , 
mais  au  nom  ilu  rationalisme  contre  le  sensualisme  ;  h  science  et  la 
fermeté  qu'il  mettra  à  réfnler  un  mettre  célèbre  et  habile  :  voilé  selon 
M.  Natter^  les  fruits  et  les  résultats  de  la  transformation ,  tant  mystique 
que  |ibilo6opliiqiie ,  qu'il  subit  dans  la  savante  et  illustre  eilé. 


Digitized  by  Google 


586  RBVItt  D*AUAiCB» 

S.iiiit  Maiiin  iiioiu  iil  siibilemenl  en  1803.  Vers  la  fin  de  ses  jours  ,  il 
ne  se  beiilail  ni  taligui'  ni  armliK''  de  la  vie  el  la  tenue  du  vaillant  soldai 
ne  citan&ca  pas.  il  voyait ,  au  dire  de  M.  Saiule-Beuve ,  dans  la  mort 
comme  I  aurore  d*une  seconde  el  meilleure  naissance.  Le  secret  de  son 
courage  moral ,  nous  aimons  à  le  trouver  dans  ces  belles  paroles  que 
Ï?aiiit-Marlin  aiiu.iil  à  se  redire  el  (|ue  nous  nous  plaisons  à  citer  en 
terminant  :  «  (Je  u'esL  point  ù  l'audience  que  les  dclenseurs  oflicieux 
reçoivent  le  salaire  des  causes  qu'ils  plaident,  c'est  hors  de  l'audience 
et  après  avoir  lini.  Telle  est  mon  hisl  jii  c  et  lelle  est  aussi  ma  résigna- 
lion  de  n'être  pas  payé  dans  ce  bas-monde.  • 

Ad.  SCHJBPFBR  ,  pas(e«r. 


Les  Comtes  du  Petit-Chateau  ,  par  Jean  Muré ,  auteur  de  V Histoire 
(Fune  boHchée  de  pain ,  illustrés  par  BertaH,  —  Le  Thêathe  do 
Petit-Geateau  ,  pur  le  même ,  illustré  par  Froment.  Deux  beaux 
volumes  in-8*  sur  ?élio.  Paris ,  J.  Hetzel. 

Deux  cuarmants  volumes  d*étrennes. viennent  d*élre  ajoutés  è  la 
BtMiolhèqMe  t'MtiiM  des  familles  que  publie  rédilenr  Hetxel  et  sont 
destinés,  en  Alsace  surtout,  au  plus  brillant  succès ,  parce  qu'ils  émanent 
d'un  établissement  d'instruction  qui  est  Tune  des  gloires  de  notre  pro« 
vince ,  el  qu'ils  mettent  pour  ainsi  'dire  sous  les  yeux  du  public  la  vie 
intime  de  cette  institution  justement  aimée. 

Dans  la  préface  de  son  Théâtre  y  l'auteur  raconte  avec  une  bonhomie 
loul  alsacienne ,  quoique  lui-même  ne  soit  qu'un  enfant  adoptif  de 
•  l'Alsace  ,  les  commencements  du  pensionnat  des  demoiselles  fonde ,  il 
y  a  vingt-cinq  ans ,  à  Meblenlieim  par  M"**  Vcrenet  el  où  lui-même  est 
entré  ( oiniiuî  professeur  il  y  a  qne!<jue  onze  ans.  C'esl  aux  anciennes 
relations  du  coinlé  d  llorhoiiri:  el  de  llinuenilir  avec  la  principauté  de 
Monlbéliard  ,  donl  il  clail  un  ai);uiai:f',  iiiiCst  due  l'éininralion  parmi  nous 
d'uiic  pelile  fillc  d'un  des  diTiiiers  baillis  de  Hiqucwihr,  originaire  du 
iléparlcment  du  iJoubs.  M"  Vercnel  ne  veiiail  d(;maiuler  au  voisinajîe 
(If  iKts  montairnes  (jue  le  ri'lablisscmenl  d'une  sanlc-  dinncelanle.  Klle 
s'y  lil  bâtir  une  pelilo  m:iison  coquelle  qui  devint  le  Pelil-Cliàleau  de Bcblen- 
lieim  ;  elle  y  reçul  d  abord  une ,  puis  deux  ,  puis  trois  parentes  donl 
i  éducation  devait  la  distraire  dauà  sa  solitude  el  c'est  aiai^ré  elle,  pour 
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ainsi  dire,,  qu'elle  finit  par  ni^randir  ses  «  on.structiun:>  et  par  suImc  la 
vocalioD  pour  laquelle  le  ciel  l'axait  faite,  celle  d'institutrice  de  la 
jeunesse.  Vers  la  fin  de  1851,  elle  appela  à  son  aide  un  ancien  journa- 
liste, l'auteur  des  livres  annonces  dans  i  e9,  lignes  et  qui,  tliargé  île  rensei- 
gnement des  sciences  naturelles,  attira  bientùt  à  lui  toules  U)s  branches 
de  l'enseignemeui,  grâce  au  talent  qu'il  a  de  £e  mettre  à  la  portée 'des 
jeunes  intelligences  et  dont  ont  pu  juger  les  lecteurs  de  la  Bouchée  de 
pain. 

Dans  la  petite  république  ou  [)lul6l  dans  la  grande  l'ainille  de  ce  pen- 
sionnat du  Petit-château ,  Tétude  est  entremêlée  de  récréations  qui  la 
soutiennent  et  lui  prêtent  le  cbarme  du  merveilleux  et  d'une  joyeuse 
activité. 

Une  morale  nue  apporte  de  rennui  : 
Le  conte  bit  pawer  le  précepte  avec  lai. 

Les  petits  défauts  de  la  jeunesse  sont  repris  de  la  maniêi«  la  plus 
ingénieuae  dans  les  contes  de  fées  dont  H.  Macé  nous  donne  i  lire 
quelques  échantillons.  Si  la  magie  joue  un  rêle  dans  ces  récils ,  elle  n*y 
apparaît  que  pour  mieux  mettre  en  relief  les  qualités  qu'elle  personnifie 
en  quelque  bonne  fée,  ou  la  sagesse  des  lois  de  la  création  qu*eUe  ne 
viole  que  pour  les  rendre  plus  sensibles.  C'est  ainsi  que  la  désobéissance 
du  Peltf  Bavageoi  est  punie  par  le  don  d'une  fée  qui  le  dispense  à  tout 
jamais  de  ce  qui  lui  déplaira.  S'il  refuse  de  se  laisser  laver  ei  peigner, 
désormais  l'eau  s'enfuira  devant  ses  éponges,  les  peignes  redTuseronl 
d'entrer  dans  ses  cheveux  ;  s'il  repousse  les  caresses  de  sa  mère ,  une 
main  invisible  le  retiendra  chaque  fois  qu'à  l'avenir  il  voudra  se  jeter  dans 
ses  bras.  Pour  décider  la  fée  à  reprendre  un  don  si  falal ,  sa  m&re 
donnera  son  teint ,  ses  cheveux ,  ses  dents ,  ses  beaux  habits ,  sa 
science ,  sa  jeunesse  ;  elle  deviendra  méconnaissable  à  son  mari ,  sera 
repoussée  par  ses  propres  domestiques,  jusqu'à  ce  que  l'enfant,  touché 
de  cet  excès  d'amour  qui  a  tout  sacrifié  pour  lui ,  demande  à  être  ramené 
ches  la  fée  et  i  <  tout  lui  rendre  pour  qu'elle  rende  tout  A  sa  mère,  i  Alors 
le  mol  est  réparé ,  ki  mère  reprend  sa  première  forme  et  le  fils  corrigé  ne 
pense  plus  qu'A  la  rendre  heureuse. 

Le  volume  du  Théùire  n'est  pas  moins  intéressant  pour  les  jeunes 
acteurs  auxquels  il  est  destiné.  Ce  n'était  pas  une  tâche  si  fiicile  que  de 
composer  un  répertoire  i  l'usage  de  Tenfance.  Les  plus  grands  maîtres 
ont  iàit  en  ce  genre  des  essais  malheureux ,  faute  peut^lre  de  bien  so 
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rendre  compte  du  but  à  poursuivre.  Il  ue  s  agil  en  ciTet  ni  de  former 
de  petits  réladons- ,  comme  Florian ,  uî  de  mettre  en  scène ,  comme 
Borquin,  des  défauts  qu'un  enfant  pourrait  contracter  eacbercbanl  à  les 
randre.  Le  théâtre»  souree  d'émotions  vives  pour  les  adultes,  ne  peut  être 
pour  la  jeunesse  qu*une  succursale  de  l'école. 

(  Il  y  a,  dit  M.  Macé  dans  sa  préface,  peu  d'exercices  plus  utiles  pour 
développer  la  mémoire,  former  la  prononciation  et  donner  de  l'ai- 
sance aux  manières  que  ces  représenlatioos  en  lamillle ,  dont  le  travail 
préparatoire  est  accepté  avec  enthousiasme ,  parce  qu'il  y  a  un  plaisir 
au  bout  et  fue  e'est  presque  un  honneur  d'être  choisi.  C'est  en  même 
temps  un  moyen  précieux  pour  donner  des  leçons  qui  ne  s'oubUent  pas, 
leçons  de  conduite  et  même  leçons  de  classes ,  si  Ton  vent  en  prendre 
la  peine.  Si  je  n'avais  pas  autre  chose  à  faire,  je  m*engagends  volon* 
tiers  à  enseigner  toute  l'histoire  de  France ,  avec  les  dates ,  dans  une 

série  de  pièces  se  suivant  d'époque  en  époque        ^outei  qoela 

question  du  costume  nécessite  des  recherches  qui  ont  aussi  leur 
valeur  historique ,  sans  compter  que  le  goût  s'y  forme  ce  qui  n'est 
pas  non  plus  à  dédaigner.  Je  m'étonne  encore  chaque  fois,  malgré 
l'habitude  ,  des  magnificences  que  savent  improviser  les  jeunes 
filles  avec  des  jupes  blanches,  des  tahnas ,  des  fleurs  et  des  feuilles  de 
papier  doré.  Pour  cinq  sous ,  on  fait  une  reine  qui  conserve  un  certain 
prestige  toute  une  soirée.  > 

Quel  sera  le  sujet  d.s  pièces  dont  la  représentation  mettra  ainsi  en 
émoi  tout  un  pensionnat?  Eh  mon  Dieu  !  ce  que  ces  jeunes  filles  nous 
demandent,  ce  ne  sont  pas  les  émotions  d'un  sentiment  qu'elles  ne 
doivent  pas  connaître  encore.  La  plus  simple  des  histoires ,  celle  d'une 
princesse  déguisée ,  donnant  dans  les  Ricochets  des  leçons  de  charité 
chrétienne  à  ses  orgueilleux  sujets ,  celle  d'une  famille  malheureuse 
opposant  la  patience  aux  plus  rudes  épreuves  et  tirée  de  la  peine  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  fait  soulîrir  par  pure  ignorance  ,  une  Leçon 
de  géographie ,  une  Composition  d'histoire ,  tout  cela  pourra  servir  de 
thème  à  la  comédie  enfantine ,  sans  que  le  si^et  soit  ici  d'une  grande 
importance. 

Le  but  connu  et  accepté  de  tous  est  de  s'instruire  en  s'arousanti  de 
se  distraire  d'études  plus  sérieuses  tout  en  les  répétant ,  de  se  former 
à  la  parole  et  d'acquérir  l'usage  du  monde.  La  morale  y  tient  place  sans 
doute  ,  mais  il  ne  faut  pas  (ju'elle  s'y  montre  avec  trop  d'intention  ;  le 
but  serait  manqué.  11  suffit  de  faire  parler  les  personnages  de  manière  i 


Digitized  by  Google 


BOLiOGRAPHIB 


589 


dégager  l'élément  moral  des  faits  représentés  ;  on  en  tire  ainsi  des 
leçons  qui  se  gravent  dans  le  cœur  en  même  temps  que  dans  la  mémoire. 

Comme  les  Contes  de  M.  Macé  ,  son  Théâtre  aura  rendu  un  véritable 
service  à  la  jeunesse  l  L  Hicililé  la  tâche  des  parents  et  des  maîtres  qui 
veulent  conduire  les  eafant^»  au  bien  par  le  chemin  du  plaisir. 

Ch.  Kuss. 


AViS. 


La  première  livraison  tie  V Histoire  de  l'église  et  des  évéques-prince» 
de  Strasbourg  ,  par  l'abbé  Grandidier,  a  paru  il  y  a  quelques  jours. 
Celte  livraison  contient  : 

1"  Un  avant-projjos  de  l'éditeur  ; 

2"  La  vie  d'Erchambaud  ,  42*  évêque  ; 

3»C€llede\Viderold,i3«  id. 
Celle  d'Alavvic  ,  44*  id. 

5*  L'étal  des  monastères  du  diocèse  aux  9'  10*  et  H  •  siècles ,  et  spé- 
cialement Marnioutier  et  Sainl-Quirin  ,  Schutteren ,  lioheubourg , 
^iedermunster  et  le  commencement  d'Ebersmunster. 

On  peut  se  procurer  l'ouvrage  dans  toutes  les  librairies  d'Alsace.  La 
Direction  de  la  Uevue  l'expédie  aussi,  par  la  poste,  a  toute  personne 
qui  eu  fait  la  demande. 
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